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je publiois'un corps de doctrine mili- 
taire , difpofé fuivant l'ordre dans lequel 
j'en confidère les parties , tout l'ouvrage 
montrerait cet ordre , & je ferois difpenfé 
de le développer dans ce difcours. Il fuffi- 
roit d'y expofer les progrès de l'art depuis 
les premiers temps dont nous avons la 
mémoire , de le préfenter s'clevant lente- 
ment avec touts les autres arts defquels il 
tire fes forces , de faire voir qu'aux ma'.ns 
des rois qui fçavent régner, c'eft une égide 
qui défend les peuples contre d'injuftes 
agreffeurs , & que , dans celles des puif- 
fances que la foif de la domination 6c des 
richefles prive de raifon , e'eft le glaive 
dont un mfenfé frappe au hafard toute la 
nature. 

Mais la difpofition du grand tout dont 
cet ouvrage elt une portion m'affujettit à 
un autre plan. Elle m'aftreint à difperfer 
touts les détails fuivant l'ordre alphabé- 
tique , à répandre dans plufieurs articles 
ceux que je viens de rappeller , & à pré- 
fenter ici le .fyftème encyclopédique dans 
lequel j'ai conçu & rafïemblé toutes les 
parties de l'art militaire. J'afTignerat enfuit* 
la place que cet art occupe dans le fyftème 
général des connoiflances humaines , & je 
rendrai compte de la manière dont j'ai traité 
cette partie de l'encyclopédie méthodique. 

Touts les arts appliquent à l'ufage de 
l'homme certaines puiuances ou forces de 
la nature. Celles que l'art militaire emploie 
font les hommes & les armes. Mais ces 
deux instruments n'ont leur pleine utilité 
qu'autant qu'ils font difpofés dans l'ordre 
Art militaire. Tome I. 



le plus convenable à l'objet de l'art. Voila 
donc trois grandes parues qui constituent 
fon effence , & trois principales divifions 
fous lefquelles on peut le confidérer , fça- 
voir les hommes , les armes, & la tac- 
tique GÉNÉRALE. 

PREMIÈRE DIVISION. 

Des hommes. 

La nature produit avec abondance la 
matière de nos instruments , & nous laifle 
1© foin de les former. Voyons par quels 
moyens les hommes peuvent devenir de 
bons instruments de guerre. 

Puifqu'ils font des êtres, moraux , la 
raifon demande que leurs mouvements 
foient réglés & dirigés par des loix. Si 
vous ne les conduiriez avec ce frein , vous 
n'auriez que des efpèces de brutes, inca- 
pables de réunir leurs forces, d'obServer 
un ordre , de le conferver , de paffer de 
l'un à l'autre , d'obéir à toutes les impul- 
sions que demande l'art & qu'ordonne le 
génie. 

La nature , infiniment variée dans fes 
productions , distingue fouvent par de 
grandes différences jufqu'aux individus 
de chaque efpèce : elle forme parmi les 
hommes des nains & des géants , des Sy- 
barires & des Crotoniates , des Achilles & 
des Therfites. Il faut donc faire choix des 
hommes propres à la guerre: il faut de 
plus fournir h leurs belbins : il faut enfin 
développer & fortifier par l'exercice leurs 
qualités naturelles. 
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Ainlî les HOMMES font appropriés à 
l'exercice de l'art par les loix militaires , 
le choix , l'entretien , & les exercices. 

L O I X MILITAIRES. 

Ces loix conftituent deux efpèces de 
droit : l'un , particulier à chaque nation 
& conforme à fes mœurs , eft fondé fur 
la juftice univerfelle , & dirigé vers la fin 
de l'art : l'autre , commun à toutes les 
nations, marque les bornes qui doivent 
diftinguer l'homme d'avec la brute , en le 
contenant dans l'obfervation du droit im- 
muable de la nature , ôc dans celle des 
engagements particidiers contractés pour 
un temps entre deux nations. 

Droit militaire national. 

Des loix que ce droit comprend , les 
unes règlent Rengagement ; ÔC il eft de deux 
eipèces : l'un volontaire ôc conditionnel ; 
l'autre forcée ÔC exige par violence indi- 
viduellement , ou étendu à un certain 
nombre de citoyens que l'on oblige de 
tirer au fort. 

Les autres déterminent Se fpécifient les 
délits, tels qu'ajfaffinat , violence , agreffoi} , 
duel , incendie , vol , défobéiffance , jraude , 
lâcheté, négligence , ÔC leurs eipèces ; fçavoir , 
pour le vol , le vol proprement dit , la ma- 
raude , ÔC la contrebande ; pour la défobéif- 
. fance , la mutinerie , la /édition , la révolte ; 
qui peut erre manifeftée par les paroles, les 
injures , les coups ; pour la fraude , Vim- 
pojlure à V égard de fon nom ou du lieu de fa 
naijfance , la contrefaîlion d'ordres ou de 
congés ; pour la defertion , celle qui fe fait 
hors ou pendant le fervice , vers le pays natal, 
ou d'une troupe nationale à l'autre , ou à 
l'étranger; pour la lâcheté , Y abandon de 
fes armes , de fon pofle , de fes drapeaux ; la 
reddition prématurée , la fuite ; pour la dé- 
bauche , celle de l'ivrognerie , & celle des filles 
publiques. 

Dans un droit militaire dicté par une 
faine politique & par l'équité , d'autres Voix 
doivent déterminer & fpecifier les actions 
dont le principe eft la vertu fous toutes fes 
formes, telles que l'humanité, l'amour de 
la patrie > l'obéijfanct , U courage , la valeur, 
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la géneroftté , la fidélité , lafageffe , ÔC toutes 
les autres. 

De môme que , parmi ces loix , les unes 
excitent aux actions utiles par des récom- 
penfes pécuniaires ou diftinctivef , comme 
les gratifications , les penfions , les louanges , 
les promotions , Us décorations, Us honneurs; 
les autres préviennent les délits , en pro- 
nonçant contre eux des peines pécuniaires 
ou corporelles ; ôc celles-ci l'ont les arrêts , 
la prifon , Us travaux , les coups : j'y ajoute 
à regret la peine de mort , qu'on regard^ 
encore comme une dure néceflité. Je ten- 
terai de prouver ailleurs qu'elle n'eft 
qu'une barbarie ôc une erreur politique. 

Choix. 

Le choix eft dirigé par les qualités géné- 
rales ou particulières. Les générales , ou 
communes à touts les militaires , font Y âge , 
la vigueur , la valeur , le courage , l'audace , 
l'intelligence , lafoumifpon , la patience. 

Les qualités particulières font relatives 
aux divers emplois. Celles des officiers font 
l'humanité, U dévouement à la patrie , l'hon- 
neur , l'émulation , la jufiiee , la pureté des 
moeurs; en un mot , la vertu toujours utile , 
fur-tout dans les chefs. 

Ajoutons-y les connoifances , ôc plaçons 
au premier rang celle des feitnecs mathéma- 
tiques , parce que leur étude accoutume 
l'efprit à l'ordre , à la précifion , qu'elle 
forme le jugement , qui eft l'inftrument 
univerfel de l'entendement , le principe de 
la moralité , la règle des actions humaines , 
ôc qu'elle fraye h route aux feiences phy- 
fiques & phyjtco-mathématiques relatives à 
l'art. Joignons-y les arts mécaniques les plus 
utiles à la guerre , tels que ceux de Var- 
quebufier , du menuifier , du ferrurier , ôc 
autres femblables , qui peuy«-nt être tort 
avantageux en certaines circonftances : 
les principes généraux de l'art militaire , 
ÔC les principes particuliers propres aux 
diverfes fonctions : les langues des peuples 
qui , pour me fervir de l'expreffion com- 
mune , font nos ennemis naturels : car , à 
mes yeux , tout homme ennemi d'un autre 
homme eft un être hors de fa nature : je 
dirai même que cette vérité me paroît 
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encore plus vraie à l'égard d'un peuple 
entier , & d'autant plus qu'il efï plus civi- 
lifé. Les officiers doivent fçavoir auffi les 
langues des meilleurs auteurs militaires , 
tant tacticiens qu'hiftoriens. Je ne prétends 
pas que chaque officier puiffe réunir toutes 
ces connoiflances. Il doit acquérir celles 
qui font efTentielles, 6c faire parmi les 
autres le choix que lui dictent ton talent 
8c fon goût naturel : un corps militaire 
doit être femblable en ce point à la grande 
fociété , où le fçavoir & les talents ré â 

Eandus dans touts les individus contri- 
uent à l'utilité générale. 
Il eft encore une connoilTance efTenticlle 
à l'officier ; celle Je l'homme en général , de 
rhomme national , & fpécialement de ceux 
qu 'il dirige , afin qu'il puiffe modifier à 
l'égajd de chaatn d'eux la jultice univer- 
felle , & tempérer fa rigueur par l'indul- 
gence de l'humanité. 

Les qualités particulières aux bas-offices 
font la prudence & la fermeté , jointes aux 
connoijfances neceffaires à leurs fonctions.. 
Celles du foldat , la force & l'adrefe. 

Entretien. 

L'entretien confiée dans les chofes né- 
ceflaires a la vie ; fçavoir, les vivres , qui 
font le pain , le bifeuit , la viande , les lé- 
gumes , le fel , le vin , le vinaigre , & les 
fourrages : le bois , les ufienfiks ; l'habille- 
ment , qui comprend les vêtements, le'lingc, 
la coeffute , & la chaîtffure : le logement dans 
les maifons des habitants , fous les tentes 
ou les baraques , & dans lequel en touts 
lieux il faut rechercher la fàlubrité, qui 
confiée dans la poftion & dans la propreté: 
enfin la médecine , qui maintient ou rend 
la famé. 

Exercices. 

Les exercices font gymnafliques OU mili- 
taires ; ceux-là , propres à développer 8c 
augmenter les forces du corps , réduits en 
feience 8c employés par l'antiquité , très- 
négligés de nos jours ^ ceux-ci propres à 
former aux mouvements utiles à la guerre; 
ils confiflent dans la taHique particulière , & 
dans ['emploi des armes. 
• 
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La tactique particulière rè^le la difr^uiim 
des hommes en différents corps d'i fa. terie 
8c de cavalerie, & leurs mouvements. 

La diflribution comprend la formation par 
troupes défignées en différents temps j ar 
des noms divers : 

La compofition qtii règle le nombre des 
officiers , bas-officiers , 8c foldats de ces 
troupes : 

V ordonnance en files, sangs, & places, 
relativement aux fonctions, à Pintelligei ce, 
la bravoure , l'adreiTe, la force , 8c la nature 
des armes. 

Les mouvements comprennent la marche, 
dans laquelle on confidere la poftion, l'équi- 
libre y le pas & fa forme , fa longueur , fa. 
durée , & fon enfemble. 

Les évolutions, qui confident dans la 
contremarche ,. la converfton , la formation ci 
le développement des colonnes. 

L'emploi des armes comprend toutes ce lies 
qui font en ufage , comme fufil , pijicltt , 
epée , chevaux , canons , mortiers , fortifica- 
tions ; & par conséquent , non feulement 
le maniement des Ormes de l'infanterie & de 
la cavalerie , dont il faut confidérer la corn-' 
poftion 8c Cexécution , mais aufli les écoles 
du génie 8c de l'artillerie. 

SECONDE DIVISION. 

Des arme s. 

La nature n'a point armé l'homme, comme 
plufieurs autres animaux ; mais elle mit en 
lui l'intelligence 8c le raifonnement , fa- 
cultés qui l'ont muni d'armes nombreufes 
8c redoutables. 

Elles font armes pe main , méca- 
niques , OU DEFENSIVES. 

Armes de main. 
• 

Je divife celles-ci en armes d'eferime , qui 
font le bâton , la maffue , la majfe , Cépieu , 
le poignard, la bàiontttc , fépéc , le fahe, la 
hache , la lance, la pique , 8c en armes de jet , 
telles que les pierres^ le dard, le javelot , & 
toutes fes efpicts. 

Armes mécaniques. 

Les mécaniques font kataballijliques OU 

«y 
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qui frappent de près & en heurtant ; neuro- 
ballifiiques , ou qui lancent & frappent par 
le moyen des nerfs ou des cordes ; pyro- 
taUijiiquts , ou qui lancent & frappent par 
le moyen du feu. 

Je comprends fous le nom de katabal- 
lifiiquts les bêtes telles que le chtval , C élé- 
phant , le chameau , le chien ; les chariots 
armés de pointes , d'épees , ou de faulx ; 
le bélier , le corbeau , & autres machines an- 
ciennes. 

Les neuroballifliques font la /tonde , l'arc , 
C arbalète , la balijle , la catapulte , &c. & 
les corps lancés. 

Les pyroballijiiques font celles que nous 
comprenons fous la dénomination générale 
artillerie. 

On peut les distinguer en trois genres 
qui font les poudres , les machines de guerre, 
& les mines. 

Dans les poudres il faut confidérer leur 
compofition , leur épreuve , leurs effets , leur 
préparation en cartouches , faucifjons , &c. 

Dans les machines , leurs matières qui font 
la fonte ÔC le fer ; la fabrique qui confifte en 
fonte , réparement , alléfemtm , épreuve par le 
miroir , le chat , & le tir ; les proportions 
de la longueur , de l'épaifleur , du calibre , 
des parties des pièces ; les efpèces qui font 
la moufquettrie , comprenant le moujquet , le 
fufil , la carabine , le piflolet ; les canons an- 
ciens & modernes ; les mortiers à bombes 
& à pierres ; le pétard; les corps lancés , en 
mafles folides , comme balles , ferrailles , 
boulets , pierres ; en mafles creufes qui écla- 
tent , telles que les bombes , les grenades , 
lescarcaffcs; fous la forme d'artifices, fçavoir, 
les ferpenttaux , fufees , barils foudroyants , 
hèrijfons , balles à feu , pots a feu, matures 
goudronnées , facs à poudre , &c. Le train , 
qui confifle e*h monture de la moufqueteric, 
affût de bois ou Ce métal & fes parties ; 
avant-train , chariots , traîneaux , équipages 
de ponts , outils de charron , menuifier , fer- 
rurier, &c. Machines telles que le enc, la 
chèvre , le treul, &c. Matériaux, fçavoir, 
madriers , poutrelles , Jàfcines , cordages ,fctcs 
à terre , gabions , hottes & paniers , miches , 
rechauds de rempart, &c. Le>« , exécuté par 
k fervice , & par l'art de lancer les corps : on 
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! emploie au fervice les armes du canon , du 
\ mortier , du fufil , & les hommes dont il faut 
| régler le nombre & l'emploi. 



Dans les mines, leurs efpèces qui font 
les mines proprement dites , les contrtmines , 
les fougaffes; les outils; les galleries , qui 
confiaient en rameaux , étançonnements, four- 
neaux, dans lefquels il faut obferver la ligne 
de moindre réfiftance, la capacité, lapoudre, 
dont la quantité eft déterminée par (a force, 
& par la mafle à enlever , relativement à fa 
.figure, fa foliditc , fa denfité ; la manière 
de les charger, &d'y tranfmettre le feu. 

Armes défensives. 

Celles-ci font mobiles & portatives , ou 
immobiles. Les mobiles font Y armure des 
hommes , compofée de la cuiraffe, &t d? fes 
efpèces , telles que le corfelet , la cuirafle 
à l'épreuve , la cotte de mailles , &t. Du 
bouclier; du cafque & de fes efpèces , fçavoir 
le morion , l'armet , la bourguignotte , le 
pot-en-tête , le chapel , la calotte , &c. Des 
braffards, gantelets , cuiffards ,& autres pièces 
employées dans les fiècles antérieurs aux 
nôtres : Y armure des animaux , qui n'eft plus 
d'ufage; les manttlets, tk autres femblables 
dont on fe fert dans les fièges. 

Je comprends fous la dénomination 
d'armes défenfives immobiles , les fortifica- 
tions , & je les confidère relativement à la 
pofuion refpeélive de! parties , aux proportions 
des ouvrages , & à la conjlruclton. 

L'art de fortifier détermine la pofuion 
refpeélive des parties dans les places & dans les 
retranchements. 

Les places confinent en bâtiments inté- 
rieurs dont les efpèces font les maifons des 
habitants , cafernes , magafins de vivres , & de 
munitions de guerre , arfenaux : dont il fauf 
régler la hauteur, l'étendue, la firuation , 
& l'expofition , relativement au climat 8c 
à leur ufage. 

En remparts, où l'on diflingue Y enceinte; 
laquelle confifte en tours , bajlions , cavaliers, 
courtines ; les ouvrages extérieurs dont les 
efpèces font faujfe^raie , tenaille fîmple & 
double , demi-lune , lunette , conlregarde ,fofft , 
chemin couvert , glacis , redoute ,fliche , ou- 
vrage à corne y à couronne, traverfe, coupure, 
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& leurs parties qui font parapet , banquette , I 
terrepltin , flanc droit ou courbe , cafemate , 
flanc, face , gorge , talud , rampe ,embr.tfure , 

/>0f*/7Jr. 

Les efpèces des retranchements font les 
, tes retranchements proprtmtfii dits , Us 
redoutes , les batteries , les tranchées , confiftant 
en parallèles & boyaux. Leurs matériaux 
font les abattis , terres , pierres ,* fafeines ,facs 
à terre , gabions , chevaux de frife , palijjadcs , 
chaufft-trapes , &c. 

Les ouvrages étant conftruits en maçon- 
nerie , ou en terre, faJcinage , & gafon , il 
faut régler dans les premiers les proportions 
du fondement , du revêtement & de fes contre- 
forts , relativement à l'effort des terres qu'il 
foutient , celles des parapets &c des voûtes ; 
dans les autres les proportions des parapets , 
de la banquette , du terreplcin , des taluds , & 
autres parties. 

La conflruclion comprend le tracé , la 
nature & les qualités des matériaux , la 
manière de Us ajfembler & unir; parties com- 
munes à l'art de fortifier & à celui de 
l'architecture. 

TROISIÈME DIVISION. 
Tactique générale. 

Les deux parties de l'art qui préparent à 
fon exercice les hommes & les armes de- 
mandent du jugement , du foin , de la vigi- 
lance : celle qui les emploie veut de grands 
talents , des qualités fupérieures , des ver- 
tus , & du génie. Cette partie fublime eft 

la TACTIQUE GÉNÉRALE, OU 1*ART DE LA 

guerre. C'eft elle qui détermine les pofi- 
tions^ dés deux inftruments qu'elle emploie. 

Pour y parvenir , clic confidère Us forces 
des deux peuples ennemis. Ces forces con- 
fident dans la fagefle & dans l'obfervation 
de leurs loix militaires , dans la nature & la 
perfection de leurs armes , les qualités & le 
nombre de leurs troupes , la capacité de 
leurs généraux , la quantité de leurs muni- 
tion* , l'état de leurs finances , la difpofition 
des peuples , celles des puiffances alliées , & 
les fecours qu'elles peuvent & veulent four- 
nir en troupes , argent t munitions , & par les 
iivcrftons. 
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Elle porte enfuite fes vues fur la nature 
des lieux qui font pays de plaints ou de 
montagnes , fur le nombre , la fmiation , la 
force, les garnifons., l'approvifionnemefit 
des places , fur le cours des grandes rivières. 

D'après ces confidérations elle détermine 
la pofuion des magafins qui doivent cont«nir 
les munitions de bouche ôc de guerre : 

Celle des hôpitaux fiables & ambulants : 

Celle des lignes de places ou de poflcs qui 
doivent former derrière l'armée des efpèces 
de parallèles pour affurer les communie* 
tions avec le pays ami, & l'attaque du pays 
ennemi , ou la retraite en cas de revers. 

Celle de X armée , dont elle détermine 
d'abord Ycfpèce & le nombre ; enfuite le* 
difpofitions , relativement à l'attaque ou h 
la defenfe : 

Des camps, dont elle règle Valette, eu 
égard à la fureté 6c à la falubritc ; Iê fervift , 
les gardes , par rapport à leurs efpcces, qui 
font les gardes du camp 6c les corps avances 
confiftant en divifions , partis , & gardes 
avancées ou grand-gardes ; à leur nombre , 
leurs places , leur difpofition , leur enchaî- 
nement : 

Des quartiers t dans lefquels elle confidère 
leurs diftances refpefHves, les précautions 
prifes pour les avis , les fignaux , les re- 
cormoi {Tances J e lieu fixé pou r fe raffe mbler. 

Des poflcs , qui confillent en maifons miles 
en état de défenfe en y faifant des créneaux , 
barricades, ouvertures de pUtnchers, démolition 
de toits, &c. en vilUtges dont on ferme les 
rues & les avenues par des paraptts , cou- 
pures , chaines, bajlingages, &C. dont on for- 
tifie les églifes , cimetières, & autres édifices : 

Des fourrages , protégés par des corps 
avancés , une chaîne de poftes & de fenti- 
nelles , un corps de réferve : 

Des convois , portés par des chariots ou 
bâtes de fomme, & défendus par une efeorte. 

Des- rivières, dont elle examine les efear- 
pements , les angUs , les rives garnies de 
haies, bois, forêts, maifons, ou villages ; 
les ponts , les gués , &c. 

Des troupes en plaint , & d'abord formées 
en batailU, dont elle confidère Y ordre, pa- 
rallèle ou oblique relativement à la troupe 
ennemie; celui-là ayant toutes f:# parties 
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également fortes ; l'autre ayant 1 aile atta- 
quante renforcée d'artillerie , de troupes 
nombreufes & d'élite : le nombre & la 
pofition des /ignés , dont les ailes doivent 
être protégées par la nature du lieu , par 
les troupes , eu égard à l'efpècc & au 
nombre , par les machines de guerre ; 6c 
dont les intervalles doivent être dans la 
première , petits, remplis d'artillerie , dans 
les fuivantes , grands; les avantages du vent 
& du folcil; les mouvements qu'on peut dé- 
rober à la faveur des hauteurs , des bois , 
des bleds, des herbages, des troupes lé- 
gères , des manœuvres : enfuite difpofîes 
dans un pojie fan , dont il faut découvrir Se 
attaquer les points /bibles : enfin, en ordre de 
marche, dans lequel on obfervera le nombre 
des colonnes d'infanterie , de cavalerie , 
d'artillerie, de bagages ; les positions qui 
peuvent être priles dans tout le terrein 
parcouru , les corps détachés pour Y 'avant- 
garde , Y 'arrière-garde , ôt les détachements pro- 
prement dits. 

Des places , eu égard au fervict journalier , 
& au liège par blocus , furprife , efealade , in- 
•vejliffemcnt , circonvallation , contrevallation , 
ouverture de tranchée , parallèles , boyaux & 
leur défilement , batteries de canon de but en 
blanc & à ricochet , batteries à bombes, fapes , 
logements, pacage dufofjc, brkhe , affaut , &c 
. La tactique générale s'occupe en- 
fitite de Y action, relativement à les efpèccs 

3 ni font le combat & la bataille; aux rations 
e l'engager; au fuccès qui eft ou la viSoire, 
fuivi de la pourfuite ; laquelle doit être faite 
avec prudence 6c vivacité ; de la faijie des 
défilés derrière l'ennemi , de la vigilance qui 
prévient un revers : ou la défaite, dont les 
fuites font la retraite , la déroute , la fuite , 
le ralliement à un pofte indiqué , fous une 
place , vers le pays qu'on doit protéger. 

Tel ift l'ordre i\ue j'ai donné aux princi- 
pales parties de l'art militaire. Les înftru- 
ments qu'il prépare 6c qu'il emploie étant 
les hommes & les armes , on voit qu'il 
tient d'un côté par le droit militaire , le 
choix , Si les exercices , aux arts qui for- 
ment Se dirigent l'homme en fociété ; de 
l'autre aux arts phyfico- mathématiques par 
(es fortifications, par les armes mécaniques, 
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par la taftique tant particulière que géné- 
rale , 6c que ces rapports déterminent la 
place qu'il occupe dans le fyftème général 
de nos connoiflances. Si, comme l'a obfervé 
M. d'Alembert , çe fyftèroe renferme nécef- 
fairement de l'arbitraire , celui dans lequel 
on peut difpofer chacune de fes branches , 
en eft encore plus fufceptible , puifqu'il 
raflemble plus de détails. Je crois donc qu'à 
l'égard de l'art militaire , il eft poflible , 
ainfi qu'en hiftoire naturelle, de compofer 
plufieurs fyftèmes dont chacun aura fes 
avantages , 8c fera plus convenable à tel 
ou tel homme , fuivant la nature Si le 
nombre des rapports & des différences 
dont il fera la combinaifon : le meilleur 
feroit celui qui pourroit convenir à la plus 
grande* partie des hommes. Je ne peux me 
flatter que le mien foit tel , & je le peux 
d'autant moins qu'il n'a point eu de modèle : 
notre foiblelTe n'arrive à la perfeûion que 
par degrés inienfibles , furtout quand il 
faut ordonner une grande quantité d'ob- 
jets. Si quelques militaires conçoivent leur 
art fous d'autres rapports , ils fe formeront 
un fyftème plus analogue à leurs vues , & 
fuivront dans leurs études la route qui leur 
eft propre : mais , fi , quelque facile que 
ce travail puiffe être pour eux , ils veulent 
fe l'épargner , ils pourront faire uf'age du 
fyfteine que je propofe. Dans l'étude d'un 
art auffi vafte , rcffentiel eft de fuivre un 
ordre. Alors , placé au centre de l'étendue 
que l'on veut connoitre , on en découvre 
toutes les bornes , on y marche d'un pas 
ferme , 6c on ne s'égare jamais. 

Nous devons cet avantage poui» l'étude 
générale des feiences à l'immortel génie de 
Bacon , enfuite aux premiers éditeurs de 
l'encyclopédie: il n'exiftoit point encore 
pour l'étude particulière Je l'art militaire. 
Ceux qui ont traité de cet art en général , 
n'ayant point le tout fous les yeux , en 
ont fouvent confondu &: même négligé 
plufieurs parties principales. Ceux qui n'ont 
eu pour objet qu'une leule de ces parties , 
n'enconnoiffant point les rapports au tout, 
ont quelquef :ispropofé des chofes que leur 
difeordance rend impraticables. La plus 
grande utilité qu'aura peut-être ce diûioi> 
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raire eu celle de prcfentcr les -premiers 
traits d'un ordre gênerai qui rendra plus 
facile & plus lolide l'étude de l'art. J'aurai 
efquiflé l'ouvrage ; quelques mains plus 
fçavantcs le termineront. 

lA.vpofc que je viens d'en faire pour- 
roit (ulfire a ceux qui voudroient le luivre 
en lilant ce dictionnaire. Mais , afin qu'il 
ne rclK* rien qu'ils puifient délires à cet 
égard , je placerai à la fin de la dernière 
partie un état des articles contenus dans 
l'ouvrage entier, & rédigés fuivant Tordre 
que j'ai adopté : ainfi on le pourra lire 
comme un traité méthodique. 

L'objet principal de cette portion de 
l'encyclopédie étant de conftater l'état 
actuel de l'art militaire , j'y ai raflemblé 
ce que nos meilleurs tuteurs en ont écrit. 
Rempli de refpect pour leurs ouvrages , 
fruits précieux de l'expérience & de la 
méditation , je me fuis cependant permis 
d'en i'upprimer les répétitions, d'en recti- 
fier quelquefois le ftyle , &c de revoir 
d'après les originaux ceux qui font traduits 
de langues étrangères. J'aurois pu , en les 
refferrant , donner ;\ mon ouvrage le mé- 
rite de la brièveté : mais j'ai craint d'altérer 
leurs penfées , & j'ai préféré de les repro- 
duire dans toute leur intégrité. J'ai luppléé 
le mieux que j'ai pu aux détails qu'ils ont 
omis, & je n'ai joint quelques réflexions 
aux leurs que lorfqu'elles m'ont paru né- 
ceflitées par des aflertions douteufes , par 
des erreurs» évidentes , ou par les change- 
ments que l'art a éprouvés depuis le temps 
où ils écrivoient. J'ai fur-tout préféré ceux 
en qui la raifon réglant l'imagination ne 
leur permit jamais de croire que l'opinion 
fondée fur l'expérience & le jugement 
général étoit l'erreur , &c que leur opinion 
particulière étoit la vérité. J'ai puifé les 
préceptes dans leurs écrits , les exemples 
dans toute l'hiftoire. J'ai rapporté les ac- 
tions les plus célèbres des grands hommes, 
& je les ai peints quelquefois , non par 
des portraits , qui ne font qu'un jeu d'el- 
prit & un ornement ambitieux dans un 
ouvrage militaire : mais , ainfi que les Ac- 
tuaires n'expriment un héros que dans une 
feide attitude , j'ai repréfenté les miens en 
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divers endroits par les grands traits de leur 
caractère , comme on emploie des flatues à 
l'ornement d'un vafte édifice. 

Un officier d'artillerie a traité à part cette * 
partie importante : j'aurois defiré que celle 
du génie eût le même avantage. Je ne pou- 
vois y mieux fuppléer qu'en donnant l'art 
dt fortifier compofé par M. de Cormontagne, 
ingénieur de grande réputation , & les ou- 
vrages de Vauban fur 1 attaque & la défenfe 
des places. J'y joindrai un expofé de la plu- 
part des fyftcmes: Il eft curieux d'y voir 
les progrès de l'art depuis fes commence- 
ments jufqu'à Vauban & Coehorn ; d'y 
obferver , comme dans ceux dje touts les 
autres arts , qu'un feul homme n'eft rien 
par lui-même , qu'il n'exifte pour ainfi dire 
que par le fecours des autres hommes , ÔC 
que le plus grand génie ne s'élève que fur 
les travaux &c l'expérience d'un grand 
nombre d'âges. Il eu inftructif pour ceux 
qui exercent l'art du génie de voir les lon- 
gues erreurs dans lefquelles on s'eft égaré , 
avant d'arriver au but , & même après 
l'avoir atteint. Un efprit obfcrvateur en 
peut retirer cet avantage , que des fyftcmes 
très-défectueux lui préfenteront certaines 
parties applicables à des terreins irréguliers 
& bifarres. L'examen de ces fyftèmés aura 
encore une utilité : la connoiflance ne l'er- 
reur approche du vrai celui qui ne l'a point 
encore obtenu ; elle en retrace l'idée , & 
en fait fentir le prix à celui qiii le pofsède. 

Aucun ingénieur des ponts & chauffées 
n'ayant eu le temps de traiter cette partie , 
je l'ai jointe à celle du génie , dont elle 
peut être confidérée comme une dépen- 
dance. 

La milice grecque & romaine eft traitée 
dans ce dictionnaire avec alTez d'étendue. 
L'ancienne milice françoife n'y a pas été 
négligée , 6c on y parle aufii des ufages de 
quelques autres nations. Je conviendrai 
que ces objets font moins utiles qu'ils ne 
lont curieux : mais il feroit trop févère de 
n'admettre que l'utile; une application con- 
tinue eft au-deflus des force;, de l'homme , 
ÔcTamufcment n'a-t-il pas auffi fon utilité? 

La plupart des articles d'art militaire 
contenus dans la première édition de l'en- 
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cyclopédie , étant d'un auteur qui avoit à 
peine entrevu la guerre & les troupes , 
. m'ont été d'un foible fecours. J'ai employé 
ceux que des officiers très éclaires & très 
inltruits ont donné dans h fupplémenf. J'ai 
eu de plus le bonheur d'avoir deux coopé- 
rateurs auffi laborieux que zélés pour le 
progrès de leur art , & pour l'initrucHon 
de ceux qui l'exercent. M. Jabro , lieutenant 
colonel de grenadiers royaux, a bien voulu 
me confier un traité d'art militaire qu'il a 
rédigé par ordre alphabétique en vingt- 
cinq volumes in-% 9 . J'ai puifé dans ce tréfor, 
mais de manière que fon auteur pourroit 
encore en foire préfent au public. 

M. de Ceflac , capitaine au régiment 
Dauphin infanterie , a enrichi cet ouvrage 
d'un grand nombre d'articles fur notre dif- 
ciplinc intérieure , & fur la fortification de 
campagne. Il y propofe plufieurs vues nou- 
velles, qui meparoiflent propres à perfec- 
tionner nos ufages dans ces deux parties. 
J'ai dcjjgné par la lettre initiale de leur 
nom les travaux de ces deux auteurs ; & , 
quand j'ai inféré quelques notes dans leur 
texte, comme dans celui des autres auteurs 
militai res , je les ai marquées par la lettre K , 
ou feidement par deux parent hèfes. 

Lajfarticles conferves ont ici les mêmes 
figues que dans la première édition. Je don- 
nerai à la fin de ce dictionnaire les noms de 
touts les auteurs dont les ouvrages y lont 
entrés , avec les lettres ou les caractères 
qui les font connoître. Les extraits des ou- 
vrages militaires imprimes font défignés 
par Tes noms des auteurs. Quant aux articles 
qui n'ont aucune lettre , & aux définitions 
des termes, c'eft le rédaéeur qui les a faits. 

Quelques perfonnes , inftruites par état 
de la manutention des hôpitaux , de l'exer- 
cice de la chirurgie dans les troupes , des 
devoirs 6c des fonctions des commiffaires 
des guerres , m'ont fait efpérer qu'elles 
prendroient part à cet ouvrage , & y trai- 
teroient les objets que l'étude & l'expé- 
rience leur ont fait connoître. Je defire , 
pour l'utilité publique , qu'après le temps 
conûcré à leurs devoirs , ils puiffent trou- 
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ver celui d'employer cet autre moyen de 
fc rendre utiles. 

Les antiquités militaires feront traitées 
en détail dans le dictionnaire des antiquités; 
la médecine militaire dans celui de méde- 
cine ; cV<t-là que les leâeurs doivent les 
chercher. L'art de l'équitation , celui de 
Pefcrime , & l'art dè nager formeront une 
partie -féparée. 

Par l'expofé que je viens de faire , on 
voit que cet ouvrage diffère totalement des 
articles d'art militaire répandus fans plan 
& fans liaifon dans la première édition de 
l'encyclopédie, & qu'il aura beaucoup plus 
d'étendue, fans toutefois entrer dans touts 
les détails qui pourroient y appartenir , 
& en y admettant feulement ce qu'on aura 
droit d'y chercher.* 

La multiplicité des parties de l'art traité 
dans ce dictionnaire , la difficulté de les 
réunir & de les rédiger toutes avec un cer- 
tain dégré de perfection, fur-tout dans le 
peu de temps accordé pour un travail auûl 
vafte, m'autorifent à folliciter l'indulgence 
publique à l'égard des erreurs & des omif- 
fions que j'aurai pu y commettre ou y 
lauTer liibfilter. J'ofe demander celle que 
l'on accorde 2ux grandes compofitions en 
peinture. Quand l'ordonnance générale rem- 
plit fuffifamment les vues de l*artifte , on y 
pardonne de légères négligences dans les 
détails , & on n'y exige pas le même fini 
que dans un tableau de peu de figures. Ceux 
qui viendront après nous ajouteront les 
connoiflances de leur âge à celles du nôtre, 
& , s'ils ont quelque juftice , ils reconnoî- 
tront qu'ils font riches des biens que nos 
mains ont raflemblés. Ils rectifieront nos 
erreurs , & fournis aux mêmes foiblefles , 
ils laifleront à leurs fuccefleurs quelques 
travaax de ce genre. L'art militaire, touts 
les arts , toutes les feiences humaines ont 
la même deftinée. La nature , par fes tra- 
vaux continus, fes changements , fes com- 
binaifons infinies , fes grandes révolutions, 
prépare éternellement un fonds inépuifable 
de matériaux pour les biens & les maux de 
l'homme. 
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J\ • Cette lettre étoit employée dans les contrôles 
des foldats romains , pour defigner ceux qui n'a- 
voient que l'âge de la puberté. Cum auttm puer\tltm> 
fignifitart vellen», A tittera ufi font. IfiJor. Cet ufage 
fubmra jufques vers la tin de l'empire de Conftan- 
tinople : Nicétas en t'ait mention dans la vie d'Ifaac 
J'Ange. 

Ce caractère forma , dit-on , un talifman favorable 
i Antiochus Soter , dans une bataille contre les 
Gaulois. Il vit en fonge Alexandre , qui lui dit que , 
s'il donnoit à fon armée la tablette d'ordre , en 
forme de penulpha ou quintuple A , c'eft-à-dire , 
de pentagone équilatéraî , il feroit vainqueur. 
Antiochus luivit l'avis du héros macédonien , & 
remporta en effet une grande victoire. Il fçut , 
en cette circonftancepénlleufe, profiter avec adrelTe 
de la crédulité de lés troupes & de la confiance 
qu'elles avoient au grand nom d'Alexandre , pour 
détruire la terreur que les Gaulois avoient imprimée 
ù tous les peuples orientaux. Afin de perpétuer dans 
fon arméî l'heureux effet de ce ftraiagème , il fit 
repréfenter un pemalphu fur fes drapeaux. Quelques 
auteurs parlent d'une médaille d'argent de ce prince , 
portant l'empreinte d'un pentagone, qui, à chaque 
angle , a une des cinq lettres du mot Soter, 

Il y avoit , dans l'infanterie des empereurs 
d'Orient , une troupe qui portoit des boucliers 
bleus , bordés de pourpre , dont le centre étoit 
verd , & avoit la forme pentagone. Etoit - ce 
en mémoire de celui d'Antiochus Soter ? 

ABACINATI , aveuglés. V. Aveuglement. 

ABANDON. Une fentinelle , ou une troupe, 
n'étant mife à un porte que pour empêcher quelque 
dommage , y expofe , en abandonnant ce pofte , 
les effets ou les hommes qu'il eft de fon devoir 
d'en garantir. L'une & Vautre mérite , outre le 
foupçon de lâcheté ou de perfidie , la peine portée 
par les loix militajres de Ion pays. 

Il en eft ainfi de tout militaire qui abandonne 
fon rang, fa troupe, fon chef, fes drapeaux. Il 

fend complice de l'attentat à la propriété, qui 
s'enfuit ou peut s'enfuivre. 11 oublie &. trahit ce qu'il 
y a de plus cher & de plus facré pour l'homme , 
les parens , fes amis , tes concitoyens , toute la 
patrie. La grandeur de la perte à laquelle il les 
expofe , eft la mefure de fon crime 6c de la peine 
qu'il mérite. L/igp«rance ne peut l'exeufer : il doit 
etre inftruit. S'il n'a pu l'être dans tous les détails, 
il a dû préfuppol'er les fuites lunettes , tant de fon 
action que de l'exemple qu'il donne. 

Toutes les nations ont puni ce crime avec plus 
ou moins de févérité. Chez les Egyptiens , nation 
fage , humaine , civilifée très anciennement , la 
peine fut bornée à la dégradation pour ceux qui 
abandonnoient leur rang dans le combat. Cyrus 
punit de mort le même délit , mais feulement 
lorfqu'il étoit joint à la trahifon. Dans Athèpes , 
An Militairt. Tmt J, 



le citoyen qui abandonnoit en quelque forte fa 
patrie , en lui réfutant le fervice militaire , étoit 
noté d'infamie , exclus de l'alperfion luftrale , de 
l'honneur d'obtenir des couronnes, d'être admis 
aux facrifîces publics. Le foldat qui abandonnoit 
fon pofte ou fes armes dans le combat , étoit fujet 
à la même peine. Il en étoit à peu-près ainfi chex 
les Syracufains. 

Les Spartiates , plus féveres , puniffoient de 
mort le citoyen qui refufoit de fervir. Cependant , 
leur législateur, ainfi que ceux du refte de la Grèce , 
diftinguoient entre Yabtndon du bouclier dans le 
combat , & celui des armes offenfives , telles que la 
halle ou l'épée , regardant comme plus honnête de 
penferà le garantir, que de fc rélerver les moyens 
de nuire à ton ennemi. 

Chez les Romains, un foldat qui abandonnoit 
fon polie ou jettoit tes armes par crainte du danger , 
étoit non-feulement puni de mort , mais d'une mort 
cruelle. ( Voye j FviTV arivm. ) Chez, eux, perdre 
fon enleigne , étoit autant que perdre la vie. La 
conful Appius ayant été vaincu par les Volfqucs , 
raflembla les rertes difpcrfés de ton armée , les fit 
appellcr à l'allocution , leur reprocha X abandon de 
la difeipline militaire, de leurs enfeignes , de leur 
général : il demandoit à l'un où étoit fon aigle , 
a l'autre où étoit fon épée , où étoit fon boucher ; 
& faifant faiftr les foldats fans armes, tes fignitere» 
fans .enfeignes , les centurions & leurs lieutenants * 
( duplictirii , ) ( voyt{ ce mot. ) qui avoient quitté 
leurs troupes , il les fit battre de verges , ci les 
frappa de la hache ; tout le refte fut délimé. Cette 
peine , qu'on voit aulli en ufage chei les Grecs, fut 
aflez fréquente chex les Romains. ( Voyt[ dcci- 
mation. ) Ceux qui avoient échappé au foit 
n'étoient point exempts de punition. Comme ils 
avoient lâchement abandonné leurs compagnons 
dans le danger , on les faifoit camper féparCment 
hors du camp , & ils ne rece voient que de l'orge 
au lieu de froment. 

Le changement des armes dans le combat étoit 
puni de mort ; on prefumoit que celui qui 
en prenoit d'autres , avoit perdu les fiennes. 
Mais, fi la perte du bouclier arrivoit par un acci- 
dent impoflible à prévenir , le coupable demandoit 
grâce , & n'étoit puni que par la dégradation. 

Tel étoit fefprit de difeipline du foldat Romain, 
que celui dont les armes avoient été brifées dans 
le combat, ne (ccroyoit point exempt de demander 
grâce. Lorfque Jules CéYar aborda en Bretagne , 
le centurion , M. C*fius Scava fut jetté , avec 
quatre foldats , fur un rocher voifin d'une ile que 
les Bretons occupoient. Quand la mer fe tut 
retirée , un grand nombre des barbares coururent 
l'attaquer. Ses quatre foldats effrayés fe jeîtèrent 
dans le navire & gagnèrent la côte , laiflant leurs 
f 'dts fur le rocher. Scaeva fcul foutint l'attaque , 
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d'abord avec tous les traits des foldats qui l'avoient 
abandonné ; enfuite , l'cpcc à la main , frappant 
ceux qui l'appro choient , ou les rcpoudant avec 
fon bouclier , à la vue des ennemis & de l'armée 
romaine qui le voyoient du rivage. Enfin , la cuill'e 
percée par un javelot , le vifage meurtri d'un coup 
de pierre , fon cafquc 6c fon bouclier btifés , oc 
tombés en pièces , !e corps encore couvert de fa 
cuiraiTc, il le jette à la mer, gagne la côte à la 
nage , & appercevant fon général , court fe jetter à 
fes pieds , oc lui demande grâce pour n'avoir pas 
rapporté toutes fes armes. Cette lorce de la dilci- 
pline , de la crainte de l'ignominie , 6c d'une mort 
bonteufe , précipiloit les Romains au milieu des 
troupes ennemies , pour reprendre le bouclier , 
l'cpée , ou toute autre arme qui leur étoit échappée 
par hafard. Dans le combat contre Pcrfce , roi 
de Macédoine, le (ils de Caton le cenfeur tomba 
de cheval 6c perdit fon epee : dès qu'il s'en apperçur, 
il s'élança fur les Grecs, 6c malgré toutes lesbleiTures 
qu'il reçut, il rapporta fon épéc. 

La même loi iubfifta fous les empereurs. On lit 
dans la tactique de Léon : « Celui qui , étant 
commis a la garde d'une ville ou d'un fort , le livre 
ou l'abandonne, contre la volonté de fon chef, ou 
pouvant encore la défendre , fans y être forcé 
par défaut de vivres, fera puni du dernier fupplice. 

« Sera puni de même qui , en temps de guerre , 
& fur le champ de bataille, abandonnera fa bande , 
ndra la fuite , quittera fon porte, aura dépouillé 
morts , couru fans ordre après les fuyards , au 
camp ennemi, aux bagages: tous fes biens feront 
faifis 6c livrés à la communauté de la tagme , 
comme l'ayant affoiblie & attenté à fa fureté. 

« Sera puni , comme qui s'en dépouille & en 
arme l'ennemi , celui qui aura jetté tes armes dar.s 
le combat. 

« Sera décimée la première tagme qui , fans 
raifon apparente , aura pris la fuite ; 6c ceux que 
le fort aura condamnés , tués à coups de flèches 
par les autres tagmes, comme ayant aftoibli l'armée 
& caufé la déroute. Seront cependant abfous ceux 
qui auront été blefles ». Conftantm Porph irogenète 
tcnouvella ces difpofitions. 

Chez les Germains , X abandon du bouclier étoit 
un de* principaux délits militaires. Le coupable , 
devenu infâme , étoit banni des facrifices 6c des 
«uTcmblées. 

La même peine fe retrouve fous Charlemagne , 
ôcs'étoit apparemment confervée parmi les Francs , 
nation germanique, qui afTujettit les Gaules. Il cft 
ordonne dans les capillaires , que celui qui fuira 
dans le combat , ou qui , étant commande , refufera 
de marcher à l'enremi, perdra fon emploi, fera 
déclaré infâme , 6c fon témoignage nul en jultice. 
La loi étoit plus févère pour celui qui abandonnoit 
l'armée fans congé du roi : il encouroit la peine de 
mort. Ces réglemens , maintenus fous Charlemagne, 
rcnouvellés lous Charles-lc-Chauve , furent prelque 
oubliés fous fes fucccficurs. 
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Une autre efpèce d'abandon , celle de ne pa» 
marcher au fervice que l'on devoit , étoit punie 
comme un moindre crime par une amende de 
' foixante fous d'or. Si le coupable ne pouvoit payer , 
il devenoit ferf du roi jufqu'à l'entier payement. 
Philippe - Auguftc renouvella la fé vérité des an- 
ciennes ordonnances , en enjoignant à tous les 
poffcfTcurs de fiefs de fe rendre au fervice , dès 
qu'ils feroient mandés , fous peine de félonie 8c 
crime de lèze-majefté , 8t par conféquentde confîf- 
cation de leurs fiefs. Philippe 111 modéra cette 
rigueur. Quelques-uns de /es vaffaux ne s'étant 
pas rendus au fervice dans fon expédition contre 
le comte de Foix , il ne les condamna qu'à payer 
l'argent qu'ils auroient dépenfé pour leur l'olde , leur 
voyage à l'armée , le temps de leur fervice , & leur 
retour : il y joignit cependant une amende pro- 
portionnée à leur qualité de baron , de banneret • 
ou de fimplc chevalier. 

Une ordonnance de Charles VI , en 1 391 , prive 
6c dégrade de nobleflc les poffédants fiefs pour le 
défaut de fervice. Cette rigueur, employée d'après 
l'exemple de Philippe-Augufte,&pour les mêmes 
raifons , c'eft-à-dire , pour les befoins preffants de 
l'état menacé fous celui-là par de puiffants 8c nom- 
breux ennemis, fous l'autre par des fcitieux , n'eut 
pas fa pleine exécution. On faifit quelquefois les 
nefs ; mais la dégradation fut rare , 6c réfervée 
avec raifon pour de plus grands crimes. Sous les 
princes foibles , on croit lacilement que le chan- 
gement des noms change la nature des chofes , 6c 
que la négligence du fervice peut devenir félonie 
au gré du fouverain. 11 en arrive un très grand 
mal , qui cft l'inexécution de la loi difpropor- 
tionnée au crime , & l'affoibliffement des autres 
loix. 

Il n'en eft pas ainfi de l'abandon que l'on fait 
d'une place qui peut encore être défendue. Comme 
elle n'eft livrée que par trahi fon ou manque de 
courage , la diffamation en eft une jufte peine. 
Sous le règne de François 1" , l'an 1 ci} , le capi- 
taine Frauget fut afliégé dans Fontarabie , par 
l'armée de Charles V. Quelque temps auparavant, 
Dulude , n'ayant plus ni vivres ni habits pour fes 
foldats , n'avoit pas rendu cette même place , 6t fa 
fermeté avoit laffé la confiance cfpagnole. Frauget , 
ayant des vivres 5c des munitions , fe rendit après 
un mois de fiégc. Il fut jugé par un confeil Ut 
guerre 6c dégradé de noblcffe. 

François l* r voulant rétablir la AMplim , ainfi 
que la forme des légion» romaines , ordonna : « que 
nul homme de pied defdites légions ne fut fi oit 
ne fi hardi d'abandonner jamais le Heu 8c place 
ou le capitaine , ou fergent de bataille, l'auront mis , 
foit que la légion de laquelle il fera demeure en 
bataille , ou qu'elle marche par pays , en ordre 
fous les enfeignes , 8c ce fur peine de la vie r. 
Henri II punit de mort la fentinclle qui abandonne 
fon pofte. H ordonne : <• que le (oldat qui faudra à 
la faûion , fans licence de l'on capitaine , ou autre 
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«xcufe légitime , fera paffé par les piques ». Ii 
punit de la même peine l'cfpccc A'ubjndon par le 
défaut d'ahfence : « le foldat qui ne Ce trouvera 
aufli promptement à une allarme , ordonnance , ou 
autre affaire , comme fon enfeigne , fera, dit-il , 
palTé par les piques». Il inflige la diffamation « au 
foldat qui , en combattant , perdra fes armes lâche- 
ment , & fe rendra fans grande occafion : il doit 
être banni des bandes & incapable de jamais porter 
les armes ». Par la même ordonnance , « le foldat 
en affault ou prinfc de place , qui ne fuivra fon 
enfeigne & la victoire , pour s'amufer à faccager 
ou autre profit , après la place prinle , fera dc- 
valifé , dégradé , &. banni des bandes. On lit dans 
les ordonnance* de Henri III, 1575 : 

« Le foldat qui , fans exeufe légitime , abandon' 
nera le guet , efeoute , ou autre lieu où fon fergent 
l'aura mis , fera pdfl'é par les armes. 

» Quand l'cnleigne marchera fur les champs , 
le fok ut ne l'abandonnera pour aller au fourage I 
ou autre lieu , fans le congé de fon capitaine , fur 
peine d'être parte par les piques. 

» Ceux qui auront abandonné leur enfeiçne au 
comb.it , feront dégradés des armes ', déclarés 
ignobles , & comme roturiers , impofes à la taille ». 

Ce fut le feigneur de Châtitlon , depuis amiral 
de Coligny , qui , fous Henri II , dreffa ces ordon- 
nances , conformes en grande partie à celles de 
François 1" , & il y ajouta, ce qui eft néceffaire 
à toutes les loix , la fc vérité de l'exécution. Lorfquc 
le roi marcha en Allemagne , on voyoit , dit 
Brantôme , moins d'oifeaux que de fold.us pendus 
aux branches des arbres. Il étoit pafTé en proverbe 
dans l'armée : Dieu nous tarde du curaient de 
l'amiral & de U patenoflre du connétable ; ( Anne 
de Montmorency ; ) parce que l'un-, en fe curant 
les dents , & l'autre , en dil'ant fon chapelet , don- 
noient iouvent de* ordres très févères. 

Dans la difcïplinc milit tire de Guillaume du 
Bellay , qui fervoit fous François 1" , on trouve 
les articles suivants , au dénombrement des prin- 
cipales loix militaires port.-.nt peine de mort : 

« Sera puni de mort quiconque rend aux en- 
nemis une place qu'il a en garde, s'il n'eft contraint 
à ce faire , fit n'eft vrailemblable qu'un homme 
de bien en eut autant fait. 

» Quiconque part d'une bande fans congé du 
généra). 

» Quiconque s'abfcnte d'une bande fans congé 
«3c fon colonel. 

» Quiconque faut à fe trouver en tous les lieux 
oii va I'enfeigne , ou ailleurs, lui étant commandé. 

» Quiconque abandonne fon enfeigne fans congé , 
ou laiffe la place qu'il doit garder , étant rangé en 
bataille. 

» Quiconque ne fe trouve au guet, où qu'il 
lui eft commandé , ou qui l'abandonne. 

» Quiconque fe trouve dormir , faifant les 
efeoutes. 

» Quiconque abandonne le lieu où U a été 
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colloqué par le fergent de bande ou autre officier, 
foit en guet ou en efeoute , ou autre part ; finon 
que celui qu'il y aura mis l'en ofte , ou autre 
çu'il fçache avoir cette charge. 

» Quiconque, fous couleur d'efpier, ou étant aux 
efeoutes hors du camp , ne fe trouve à l'affaire , 
s'il efchet que les ennemis viennent affaillir. 

11 Quiconque cft député pour défendre brcfche 
ou venchée , ou quelque pas , & l'abandonne du 
tout , bien qu'il foit forcé par les ennemis. 

» Quiconque , entrant dedans une ville prinfe à 
force , s'amulc à faccager , & ne fuit l'enfeigr.c , 
quelque part qu'elle aille, fans la biffer, julqu'à 
ce que le général fera ouir par fes trompette* 
que chacun entende à butiner ; auffi , au cas que 
la crye ne fc fift , faudroit que chacun continft fe» 
mains , & fe gardaft de faccager fur la mefme peine. 

» Quiconque ne fait fon devoir de recouvrer 
fon enfeigne , s'il advient qu'elle tombe entre le* 
mains des ennemis ; mefme quand elle ne fe pour- 
roit ravoir , faudroit ufer de quelque rigueur contre 
les foldats qui l'ont laiffé perdre. 

» Quiconque fuit du combat eflant en bataille,' 
ou marche trop lentement , quand eft queftion de 
donner afTault , ou connille en quelque manière. 

» Quiconque faint eftre malade , lorfqu'il faut 
combattre les ennemis , ou aller en quelque fa&ion. 

» Quiconque voit fon fupérieur en danger des 
ennemis , & ne le fecoure de fon pouvoir ». 

La dikipline, languilTante depuis Henri 111 , fut 
rétablie par Louis XlV. Ce prince ordonna que 
les cavaliers & foldats qui , ayant été mis en fen- 
tinclie , quitteraient , abandonnèrent leur pofte, 
feraient punis de mort. 

Enfin , l'ordonnance du feu roi , du i* r Juillet 
1717 , réunifiant les difpofitions de celles de Fran- 
çois 1" & de Henri 11 , a fervi de règle jufqu'à 
ce jour, Elle confirme la peine de mort pour les 
foldats , cavaliers , & dragons qui quitteront le lieu 
où ils auront été misenfentinelle , vedette , ordon- 
nance ou autre faclion , fans avoir été relevés par 
leurs officiers. 

Pour tout foldat ou cavalier qui , étant en fen- 
tinelle ou faclion , fc trouvera endormi pendant la 
nuit : ( le genre de mort n'eft pas fpecifié pour 
ces trois cas ). 

Pour tout cavalier , foldat , ou dragon , qui , étant 
dans le camp ou dans la garnifon , ne fuivra pas 
fon drapeau ou fon étendard dans une allarmc , 
champ de bataille , ou autre affaire : il fera , 
comme défeneur , pa/Tc par les armes. 

La même ordonnance enjoint de fecourir & 
défendre les drapeaux ou étendards de fon régi- 
ment , foit de jour ou de nuit , & de s'y rendre 
au premier avis , fans les quitter , jufqu'à ce qu'ils 
foient portés & mis en fùreté , fous peine de pu- 
nition corporelle ou de mort , fuivant l'exigence 
du cas. 

On peut voir que ces peines ne font pas toutes 
proportionnées au crime ; que la même eft infligée 
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pour des dégrés très-différents ; que ces degrés ne 
l'ont point affet diftingués ; que cette partie de 
la légiflation eft vicieulc dans fon fondement , 
qui eft la juftice & l'équité, & par conféquent, 
qu'il eft très néceffaire de la rectifier, & de l'établir 
fur des principes certains. Vo\t[ Délits. 

Dans le Nord , Guftavc I , reftsturateur de 
la difeipline , fuivit à peu -près les mêmes prin- 
cipes. Il punit de mort le défaut de préfenec aux 
allemblces des troupes , l'abandon de la troupe , 
celui de la faction , celui des armes par la voie 
du jeu ou de l'échange ; mais il modéra fagement 
la peine du foldat endormi en faction , & remit 
à la prudence de leurs chefs le foin de la déter- 
miner fuivant les circonftances. 

Le crime A' abandon peut avoir des fuites fi 
funeftes , qu'on ne doit pas s'étonner fi touts les 

Îieuples l'ont puni par la mort ou par l'infamie. 
1 peut livrer à l'ennemi une place importante , 
une armée entière. Les fentinelles d'Arpos ayant 
quitte leurs portes , pour éviter une grande pluie , 
ïabius & fes foldats ne la craignirent pas , & 
furprirent la place. Les Gaulois fie les Sarmates , 
•qui étoient daas l'armée de Jovien, ayant pafTé 
le Tigre à la nage , trouvèrent endormies les 
gardes Perfanes , & cette coupable négligence 
coûta la vie à un très grand nombre de leurs 
compatriotes. L'hiftoire eft pleine d'événements 
fcmblables , qui prouvent la néceffité de les pré- 
venir par une loi févere (Incrément exécutée. 

La défertion eft une clpèce à' abandon ; mais ce 
crime étant plus commun & plus compliqué , il 
«lemande un article particulier. 
ABARCA. Voyci Spardille. 
ABATTIS. Retranchement fait avec de* arbres 
abattus. On les étend de leur long , le pied en 
dedans, & on les entaffe les uns fur les autres. 
Si on en a fufhïarnment , ou fi on a affez de temps 
pour en abattre une grande quantité , on peut en 
mettre quelques-uns en travers , pour en mieux 
embarrafler les branches l'une dans l'autre , en 
vendre la féparation plus difficile & fe faire un 
abri plus sûr & plus élevé , par les troncs tranf- 
▼erfaux , dont le poids fert de plus à contenir 
ceux qui font deflous. 

Lorsqu'on n'a pas le temps de donner à ce 
fetranenemenj la lolidité dont il eft fufccptible , 
on ne fait qu entafter les arbres ; mais , quand le 
temps le permet , on les range très près l'un de 
l'autre ; on les «ITujcrrit avec de fortes lambourdes ; 
on les attache l'un à l'autre avec des branches 
flexibles , on des cordes contenues par des pieux 
enfoncés en terre avec force , ou , fi Y abattis n'eft 
très-étendu , avec des liens ou chaînes de fer. 
arrange & entrelace leurs branches ; on les 
taille en pointes , fans les effeuiller ; cm coupe 
ièu!ement les plus petites, qui empêcheroient de 
■voir l'ennemi , oc on creufe derrière une tranchée 
cw petit iîi.è , dont on peut répandre les terres 
«ItCus ficentie le» troncs, pour lei mieux ajÇujettir; 
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rejettées de l'autre côté , elles feroient inutile*: 
Ce iode , deftiné feulement à mettre le foldat un 
peu plus à couvert , ne doit être ni profond ni 
large. On déterminera fa profondeur fur l'éléva- 
tion des branches. En général , un pied & demi 
de profondeur ,& deux de largeur , peuvent fuffire. 
Il eft utile d'abaiffer le foldat , parce qu'ordinai- 
rement les coups de la moufqueterie portent «op 
haut , & que l'aiTaillant , ne voyant pas à certaine 
diftance ceux qui défendent l'abattis , tire hori- 
fonralement. On peut entrelacer les arbres avec 
des ronces tk des épines , comme Céfar dit que 
c'étoit l'ufage des Nerviens. Il en couvrit fes flancs , 
chez les Morins , lorfqu'il les pourluirit dans leurs 
forets. 

Voilà comme on conftruit cette efpèce de retran- 
chement , & voici une des méthodes de Céfar , qui 
me paroit fupérieure , lorfque le temps & les cir- 
conftances permettront de l'employer. Ce fut au 
fiége d'Alélia qu'il en fit ufage. On creufa au- 
devant de fa ligne de circonvallation , cinq foffés 
parallèles , protonds de cinq pieds romains , ou 
quatre pieds fix pouces fept lignes. Il ne nous 
apprend point quelle en étoit la largeur. Elle 
devuit , fans doute , être telle que les branches 
des arbres , qu'il y Ht mettre , prcfcmaiTent leurs 
pointes fous l'angle le plus favorable. Je conjecture 
donc qu'elles dévoient avoir cinq ou fix pieds de 
laigcur. Folard reprend , avec railon , Jufte-Lipfe 
& Vigenère , qui ont cru que ces arbres étoient 
plantes verticalement. Ils n'auroient pas été , à 
beaucoup près , d'une auffi bonne defenfe ; 64 
on peut croire , fans crainte d'erreur , que le général 
romain leur fit donner la difpofition la plus avan- 
tageuse. Dans la fituation verticale , les branches 
pointues n'auroient pas percé , comme il le dit , 
ceux qui entroient dans cet abattis : aui inlravtrant , 
Je ipfi arffijfmis ramis indutbant. Il ht donc coucher 
des arbres ou de fortes branches dans ces foffés , 
de forte que les troncs étoient touts entiers dans 
la terre , attachés par le bas l'un à l'autre , peut- 
être avec des liens de branchages , & préfentoient 
en dehors toutes leurs branches , dont on avoit 
coupé les extrémités , 6c qu'on avoit enfuitc taillées 
en pointe. Les foffés étoient affez prèsl'un de l'autre 
pour que les branches des cinq rangs d'arbres fuflent 
bien entrelacées. Céfar ne dit point fi la terre tirée 
des fofTés fut rejettée fur les tronc* ; mai» il y a 
lieu de le croire , puifque <-c icmbJai devoit ajouter 
à la fotidité de l'ouvrage. 

Ce formidable abattis ne le fatisfit pas : il fît 
creufer en avant , à deux pieds huit pouces neuf 
lignes l'un de fautrc , huit rangs de trous , profonds 
de deux pieds huit pouces neuf lignes , dilpoles 
en quinconce , &. un peu plus étroits par le bas 
que par le haut. On y enfonça des pieux gros 
comme la cuifTe , pointus & brûlés par le bout , 
farllants de quatre doigts au-deffus de la furlace , 
affermis en foulant la terre depuis le bas des Icfios, 
& recouverts par quelques branche» & broflaiUes, 
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Ces précautions auroient fatisfait un autre généra! ; 
mais pour les grands capitaines , trois sûretés valent 
mieux qu'une. Ce far Ht enioncer çà & là , en 
avant de ces pieux , à peu de diftance l'un de 
l'autre , des bâtons pointus , longs de dix pouces 
onze lignes , fit garnis de crochets de fer. (Cef. 
comment. S. G. L. 7 , C. 7}. Oudcndorp. 4'. 1737. ) 

Un abattu aufli folide , précédé par autant 
d'obftacles ,6c placé en avant d'un bon parapet, 
entouré d'un foffé large & profond , étoit infur- 
montabte. Combien de temps l'attaquant n'auroit- 
il pas été expofé aux traits de fes ennemis, avant 
de l'avoir franchi , & d'être parvenu aux lignes ? 

Les anciens faifoient un grand ufage des abattis. 
Les Volfques s'en fervirent contre Camille. Dès 
qu'ils apprirent que ce grand homme commandoit 
Tannée romaine , ils fe couvrirent d'un retranche- 
ment, dont ils fortifièrent l'approche par un abattit. 
Ce fut par le même moyen que le général fam- 
nite, Caïus Pontius, ferma la fortic des fourches 
Caudines à l'armée romaine commandée par Titus 
VéturiusCalvinus, StSpurius Pofthumius. Germa- 
nicus ayant paffé la forêt Caîfia, en Germanie , 
couvrit le front fit l' arrière de l'on camp par un 
retranchement , fit fes flancs par de» abattis. Les 
Bretons en faifoient un fréquent ufage dans leurs 
pays couverts de forêts. Les Grecs les employoient 
rarement. Ce ne fut pas un abattis , mais une 
cfpèce de paliflade, dont Archidamus entoura 
Platée. Ceft la fignification du mot grec Tifitrfav- 
f «f f k , que d'Ablancourt a bien rendu par celui 
de paliflade. Je n'ai trouvé ni dans Hérodote , ni 
dans Thucydide, aucun exemple d'abattis , ût je 
n'en connois qu'un fcul dans l'hiftoire grecque 
de Xenophon. (Paris f. 1616 , lit. 6 , pag. 608 , C.) 
« Dès que lesThébains, dit-il, avoient pris leur 
camp , ils coupoient des arbres , en jettoient de- 
vant leur front en aufli grand nombre qu'ils pou- 
voient,& fegardoient de cette manière ». Philippe, 
roi de Macédoine , employa Y abattis contre le 
conful Sulpitius , pour l'empêcher de pénétrer dans 
l'Eordée. Les modernes n'en ont pas négligé l'ufage. 
Ceux dont Mercy s'étoit couvert à Fribourg , & 
auprès d'Ensheim , coûtèrent la vie à un grand 
nombre de François. 

Cette efpèce de retranchement donnoit autre- 
fois un grand avantage à celui qui fe defendoit , 
lorfqu'on n'cmployoit que des armts de main. 
L'invention de l'artillerie lui a fait perdie une 
grande partie de fa force , & Folard n'en fait un fi 
grand éloge que parce qu'il s'opiniâtroit à regarder 
le canon comme une arme de peu d'importance. 
Les modernes , dit-il , connoijftnt lien mains la force 
é> It mérite des abattis que les anciens. Non , ce n'eft 
point par ignorance que les modernes en font 
moins d'ufage, mais parce qu'ils font pour eux un 
abri moins fort que pour les anciens. Leurs armes 
de jet, plus grandes, plus faciles à détourner de 
leur direction , trouvoient dans les branches des 
arbre* une infinité d'obJUtlcs , 6c ne pouvoiem 
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guères les pénétrer. Nos balles étant plus petites, 
y trouvent plus facilement paffage. Lancées par 
le canon avec violence, 6c en grande quantité, 
elles rafent un abattu en peu de temps. Le boulet 
y tait promptement de larges trouées , & lui ote 
l'on avantage qui ne coniifte que dans l'union 
des arbres & l'entrelacement impénétrable des 
branches , tant que les troncs relient unis ; l'aug- 
mentation de l'artillerie dans nos armées a aufli 
diminué la force de Vabattis. Pour lui en confer- 
ver autant qu'il eft poflible aujourd'hui, il faut 
entafler les troncs d'arbres les uns fur les autre* , 
parallèlement au front des troupes : mais cette 
dilpolition qui garantira mieux du feu de ceux 
qui attaquent , n'eft praticable , que lorfqu'on a 
un petit efpace à fermer & beaucoup d'arbres: 
alors même le boulet les aura bientôt culbutés. 
Il a encore un effet qui n'eft pas moins dan- 
gereux ; ce font les éclats des branches qu'il brife , 
fit dont il s'arme, pour-ainfi-dire , & frappe la 
troupe contre laquelle il eft lancé. On fe garantit 
de ce danger, en coupant les branches & entaf- 
fam les troncs l'un fur l'autre parallèlement à 
fon front , comme les François le firent à la dc- 
fenfe du fort Saint-Georges en Canada contre le* 
Anglois. 

Ainfi le feu de l'artillerie , fupérieur à tout 
retranchement , l'eft plus à Y abattis qu'à tout 
autre : celui-ci ne coniérve fes avantages que 
dans les lieux prefque inaccefftblcs au canon, 
tels que les efearpements & les gorges élevées dos 
hautes montagnes , ou quelques parties rentrant*» 
de retranchement protégées elles-mêmes par une 
nombreufe artillerie. 

On peut aufli placer V abattis avantageufemene 
fur le penchant d'une colline un peu efearpée , qui 
ne foit pas commandée par d'autres collines , afle& 
proches pour que le canon ennemi le puifle en- 
dommager. Dans le cas même où le canon pour- 
roit être amené par le penchant de la colline, 
l'effet en fera moins dangereux qu'en plaine rafe, 
fi on confirait un retranchement avec un bon 
foffé derrière V abattis. Mais fi on fait en plaine 
deux retranchements ou pluficurs , les uns derrière 
les autres , dont l'un foit un abattis ; il faut que 
celui-ci foit le dernier , le plus éloigné de l'en- 
nemi & de fon artillerie ; afin d'empêcher qu'il ne 
lui ferve de retranchement à lui-même , s'il y par- 
vient , & que les balles & boulets lancés par fon 
canon ne fafTcnt pleuvoir des éclats de branches- 
dans les retranchements pofléricurs. En plaçant 
l'abattis derrière , on a encore cet avantage : l'en- 
nemi , maître des premiers retranchements , eft 
obligé d'y faire des trouées pour palier l'on artil- 
lerie , fi la réfutante qu'il éprouve la rend né- 
ceflaire : ces obftaclcs multipliés donnent le temps- 
& les moyens d'une plus longue défenfe. 

Lorfqu'on fait deux abattis, ou plus, l'un der- 
rière l'autre , il faut qu'ils foient diftants l'un de 
l'autre de trois toifes; afin que , fi l'ennemi me* 
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le feu au premier , il ne fe communique pas aa 
fuivant , du moins tout-de-fuitc. 

Folard dit que les Taules font les arbres les plus 
propres à conftruire des abattis , parce que leurs 
branches, cédant fous le coup , donnent moins de 
prife au fabre , à la hache, ou a la ferpe , & que 
ces branches étant fort ferrées , il cft impoiliblc 
de fe couler entre elles ou de les écarter. Je ne lçais 
fi l'expérience a prouve cette aflertion. La flexi- 
bilité des branches du faule donne , il cft vrai , 
moins de prife au tranchant des armes ; mais elles 
les rend auflt plus faciles à écarter ou abaifl'er , 
& d'autant plus qu'elles ont toutes la même direc- 
tion: elles font aulli plus foiblcs , moins entrelacées. 
J'avoue que je prélércrois pour cet ufage le bois 
le plus dur & les branchages les plus irréguliers , 
les plus impliques l'un dans l'autre : je lairterois 
pour eux le taule , quand même je pourrois trouver 
de celui-ci en quantité iuflifante ; ce qui eft allez 
rare. 

On augmentera la force propre à l'abattis , & 
on diminuera fes déûuts en y joignant des dc- 
fenfes naturelles , telles que des roches efearpées 
dans les montagnes, ou de grandes rivières dé- 
fendues par du canon porté avantageusement. Voilà 
les deux pofitions où il confervera le plus touts 
les avantages. Dans l'une , le foldat , couvert en 
entier tant par les rochers que par les arbres , 
tirera des coups plus certains. Dans l'autre , fi on 
peut faire derrière l'abattis un forte un peu pro- 
fond , le foldat y fera encore très à l'abri , 6c 
ion feu plus dangereux. 

On peut conduire auffi une efpcce d'abattis 
avec des débris de bâtimens , & on le nomme 
alors abattis de matfons. 

Attaque de /'abattis. 

Après avoir employé les principes généraux de 
l'attaque , ( chofe qu'il faut fuppoîcr dans tout le 
cours de cet ouvrage, & que je ne répéterai pas, ) 
on fera ufage des trois moyens qui peuvent ouviir 
ou rafer cette efpcce de retranchement ; fçavoir, 
le canon , le feu , & le fabre ou la hache. 

Si on a du canon , il faut d'abord tirer à boulet , 
pour brifer les plus grofles branches , qui en em- 
porteront avec elles beaucoup de petites , ainfi 
que pour culbuter &. defunir les troncs ; enfuite , 
en s'approch»m , tirer à cartouche , pour écarter 
les troupes qui défendent {'abattit , ck font alors 
plus à découvert. On ne battra de cette manière 
que h partie la plus foihle , dans un efpace d'en- 
viron quime ou vingt toifes à chaque point d'at- 
taque , afin <l ue la crèche foit plutôt ôt mieux 
faite. 11 fuffi" d'employer quelques pièces à in- 
quiéter l'ennemi dans les autres parties. La trouée 
étant fufnfamment éclaircie t les aflaillants en co- 
lanne s'y porteront avec vivacité , tandis que 
l'artillerie , placée fur les ailes , fera un grand 
feu fur les auucs points, & quelques pièces fur 
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la brèche même , aulll long-temps qu'il fera poA 
fible de le faire tans danger pour la troupe qui 
s'y porte , afin d'en écarter celles qui voudraient 
la détendre. On doit joindre à l'artillerie quelques 
troupes en bataille qui feront un feu très-v if. Elles 
feront d'autant plus nombreufes que l'artillerie le 
fera moins. La' tête de la colonne fera munie de 
fabres & de haches pour couper les branche» que 
le canon n'aura point abattues. Lorfqu'on aura pé- 
nétré , on fe conduira comme à l'attaque de tout 
autre retranchement. On pourra aulli mettre le 
feu à l'abattis avec des boulets rouges. 

Cette attaque par le canon ell la moins dange- 
reuse & la plus fure ; mais on n'en a pas toujours , 
& on ne peut pas en mener par-tout. Si on en 
manque , ou fi l'abattis cft tur une éminenec 
efearpée , où l'artillerie ne puifle être conduite , 
&. feroit d'ailleurs de peu d'effet , il faut recourir 
au feu. On <é pourvoira de fafeincs b en fèches , 
goudronnées s il fe peut, & en grand nombre. 
Les loMats qui les porteront, les allumeront p ir 
un bout , & les tiendront devant eux , pour fe 
garantir des balles de l'ennemi , en marchant à 
l'abattis. Dans cette attaque , la troupe doit être 
en bataille. Si on peut donner desfal'cines à tours 
les foldats, ils marcheront cnfcmble jufqu'au retran- 
chement , les jetteront au milieu des branches , 
& ferort aulli-tôt le feu le plus vif, jufqu'à ce 
que celui des fafeincs lé foit communiqué aux 
arbres ; alors , ils reculeront à la diftanec nécef- 
fairc , pour ne pas en être incommodés. 

Si on ne peut diftribuer des fafetnes qu'au pre- 
mier rang , il pourra fe détacher fcul à la diftance 
d'environ deux cents pas. fiife retirer promptement 
dès qu'il les aura jettées. Les rangs fuivants , ayant 
fait halte à la même diihncc , feront prêts à faire 
feu dès que le premier les aura rejoints. Leurs 
décharges empêcheront l'ennemi d'éteindre les 
falcines enflammées. On peut aufli ne tenter de 
mettre le feu qu'à pluficurs points de l'abattis , 
par des pelotons qui Sortiront de la ligne , & y 
rentreront au plutôt , tandis que les autres , arrêtes 
à <!eux cents pas , feront feu fur l'ennemi. 11 taut , 
s'il eft poflible , fe donner l'avantage du vent , 
afin qu'il accélère l'incendie , fit que la flamme 
6c la fumée foient pouffées contre ceux qui dé- 
fendront l'abattis. 

Ccl\ ce que fit le dicïaroi»- Camille au mont 
Marcius , où les Latins & les Volfqucs tenoient 
invertie une armée romaine. La guerre contre les 
Gaulois avoit détruit l'élite de U jeunerte. Rome 
trerr.bloit ; mais le diâatcur , inacceflible à la 
crainte, raflembte ce qui rertoit des plus jeunes 
citoyens & ceux des plus âgés qui pou voient encore 
porter les armes. 11 marche vers Lanuvium , tourne 
le mont Marcius à l'infçu des ennemis , & paroit 
foudain derrière leur camp. Les Volfqucs , étonnés 
de voir une armée fortir , pour a'tnfi dire , des 
cendres de Rome , effrayés du fcul nom de Camille, 
fe retirèrent dans leur camp , &. le fortifièrent 
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à'Mttis & de palliffades. Un grand nornbie de 
feux que fit allumer ce dictateur , annoncèrent à 
l'armée invertie Ion arrivée , & luirfendirent le 
courage & le defir du combat. Les Volfqucs , crai- 
gnant une double attaque , n'avoient plus d'el- 
pérance que dans les Etrufques. Camille , pour 
éviter que leur fecours ne le mit dans une fuuation 
pareille à celle de fes ennemis , ne différa pas 
l'attaque. Ayant oblctvé qu'au lever du folcil un 
grand vent fourhoit du côté des montagnes, il rit 
préparer beaucoup de matières inflammables , 
lonit de l'on camp avec toutes fes forces , dès 
que le jour parut ; envoya une partie de les 
troupes attaquer d'un cêtè les retranchements des 
Vollqucs , en ordonnant qu'elles ne riflent ufaee 
que des flèches , ÔC lui-même conduifant celles 
qu'il deftinoie à mettre le feu du côté où le vent 
«voit coutume de fourrier fur ['abattis des ennemis, 
attendit l'inuant favorable. L'autre attaque étoit 
commencée ; torique , le foleil & le vent s élevant 
enl'cmblc , il fit donner le lignai. Audi - tût un» 
pluie de traits enflammés tomba fur Xabatth ; une 
épaill'e fumée , pouftee contre l'ennemi , lui dé- 
roba les oUjets. Bien -tôt le> flammes , dévorant 
tout le retranchement , en écartèrent les défen- 
feurs , 5c embrasèrent jufqu'ît leur camp. Les 
Yoll'ques , environnés de feux & d'ennemis , ten- 
tèrent inutilement de s'ouvrir un partage : ils 
périrent prel'que touts par le fer ou dans les 
tlammes , & ce qui ne fut pas confumé devint 
la proie du vainqueur. 

Si on ne peut employer ni la force du canon , 
ni celle du tcu , il taut mettre fa confiance dans 
le fer & dans fon courage. Lorfqu'on eft parvenu 
au pied d'un parapet de terre ou de pierre , on 
n'eu plus vu par l'ennemi , & on peut le fapper 
ou le franchir ; mais ici , au contraire , le retran- 
chement donne mille paftages à la vue & aux coups 
de l'ennemi. 11 ne peut être abordé qu'en coupant 
les arbres fous fon feu , & on ne lui ôtc ces 
avantages que par une rélblution fupérieure à la 
ftenne. 

La difpofition pour l'attaque eu , fuivant l'é- 
tendue de Yjb.ittis , celle d'une ou pluficurs co- 
lonnes à tète armée de haches & de labres , & la 
hache eft préférable. On mettra fur les ailes de 
la colonne , ou entre elles , s'il y en a plufieurs , 
quelques troupes en bataille , fur peu de hauteur ; 
moins pour combattre l'ennemi par un feu oui ne 
peut cm: qu'inférieur au ften , que pour le diftraire 
ék l'empêcher de porter fes principales forces aux 
points où l'on veut faire brèche & pénétrer. Il 
ne fera pas inutile d'armer de fafeines la tête de 
la colonne ; cette efpèce de bouclier parera plu- 
fieurs coups , & conlcrvera quelques-uns de vos 
plus braves foldats. Le plus grand péril eu au 
premier abord de l'attaque. Lorlque l'ennemi aura 
fait fon premier feu ; s'il vous voit bien déter- 
minés , la crainte s'emparera de lui ; le défordre 
ftc la confufioa fe mettront dans fes mouvements ; 
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fes coups deviendront moins vifsik plus incertaine. 

L'ouverture étant faire, la première troupe qui 
pénétrera , doit tomber , la hache à la main , fur 
ceux qui tiendront ferme devant elle ; les fuivants 
tacheront d'élargir la brèche , en coupant les liîns 
dos arbres & tirant les troncs hors de rang ; lit 
relie de la colonne s'avancera au plutôt , & tombera 
fur le flanc des troupes qui bordent l'abattis. Au 
même infiant, celles que vous avez mis en bataille , 
pour faire feu , marcheront vivement , le premier 
rang, la hache ou le fabre en main, pour jetter 
l'épouvante, couper St percer par-tout où elles 
pourront , & je joindre à ceux qui font déjà 
au-dedans. 

J'ai dit que cette attaque étoit périlleufe , & 
demandent beaucoup de réfohuion ; il ne faut ce- 
pendant pas fe l'exagérer: on doit être bien convain- 
cu que le courage ôte la moitié du danger ; que la 
tête de la colonne eft expofée au feul feu dired 
d'un front égal au ften ; que ce feu , dirige par 
des hommes obligés de chercher , à travers cet 
amas de branches , un partage à leur vue & à 
leur coup , eft fort incertain ; qu'il le devient de 
plus en plus par le trouble & la précipitation ; 
& qu'il y a plus de balles reçues par les branches 
que par l'aflaillant. C'cft ce qu'il faut bien repré- 
Icntcr & perfuader an foldat avant l'attaque , afin 
qu'il s'y porte avec cette audace qui franchit tout 
obftaclc. 

Difenft de /'abattis. 

Quelques militaires propofent contre cette at- 
taque les armes de longueur, la pique , la bayonnette 
attachée au bout d'une longue perche. Je conçois 
leur utilité pour défendre un parapet que l'attaquant 
elTaie de franchir. Mais comment défendront- 
elles un abattis qu'il faut néceflairement brûler 
ou couper ? On ne pourroit en faire ufage qu'en 
les introduifant entre les branches ; alors il (croit 
impotfible de les diriger , 6t celui qui attaque , 
les faififlant facilement , les rendroit inutiles en 
les arrachant ou les brifant , ou , ce qui ferait encore 
plus aile, en les coupant d'un feul coup. Il me 
femble que le feu de la moufgneterie peut lêule 
empêcher l'ouverture ; je ferois donc une petite 
réferve des foldats les plus braves & les plus adroits 
à tirer : j'en porterois un nombre fullifant à chacun 
des points fur lcfciuch, je verrois les colonnes 
ennemies déterminées. Ceux-là feuls tireraient , 
tandis que d'autres foldats , placés derrière eux , 
chargeroient de» fufils , qu'ils leur paiTcroicnt. Ce 
feu eft auffi fûr qu'il peut l'êrre, & la meilleure 
défenfc pour empêcher l'ouverture. 

Cependant , comme elle pourroit n'être pas 
fumfante , j'en préparerais une plus sûre. Une 
troupe en colonne derrière chaque point artailli , 
des que l'ouverture feroit faite , chargerait elle- 
même avant que d'être attaquée , & au lieu de fe 
borner à empêcher l'ennemi d'entrer , elle tenterait 
de fortir ; elle trouverait la tête de la colonne 
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ennemie en défordre , la culbutcroit facilement fur 
le refte , l'étonneroit par la charge bru'.'que & 
inopinée : il eft vraifcmblable qu'elle parviend.-oit 
a la dilliper. Si le* troupes en bataille , deftinées 
à faire îeu lur le relie de \ abattis , s'étoient avan- 
cées , elles feroient forcées de fc retirer , de 
crainte detre prifes en flanc ; & , fi elles atten- 
«loient cette charge, leur déroute feroit certaine. 
Mais, fi l'ennemi pénètre dans l'abattis , toute l el- 
pérance eft dans les réferves ; & cette reùource 
appartient à la détente génétale , commune à 
toutes les elpèccs de retranchement. 

Suppofons maintenant que l'ennemi tente la 
voie du leu. S'il n'eft point excité par le vent , 
s'il ne prend point rapidement , on peut tenter de 
l'étouffer avec des terres jettées deflus ; ce qui 
fuppole qu'on en a préparées , ainfi que des tra- 
vailleurs avec des pelles. S'il embrafe l'abattis avec 
vivacité , tout n'eft pas encote perdu , pourvu 
que vos forces ne foient pas trop intérieures. 
L'avantage eft égal entre vous & l'ennemi. Jufqu'à 
ce que les arbres l'oient en cendres, une barrière 
ïnlurinontablc vous féparc. Il taut vous retirer à 
quelque diftance & attendre la fin de l'incendie. 
Alors vous avez le choix ou d'attendre l'ennemi , 
ou de marcher à lui ; mais celui qui franchira les 
débris fumants & encore cfdbratés , ne le fera pas 
fans quelque défordre : fon adverfairc doit en 
profiter pour le charger , & avoir fait à cet égard 
l'es difpofitions , relativement au terrein & à Tef- 
pè-cc de fes troupes, tant infanterie que cavalerie. 
Si vous êtes inférieur en nombre , ou que d'autres 
raitons de temps , de lieu , & de circonftanccs , 
vous obligent à la retraite ; la barrière de feu , 
que l'ennemi a mife entre vous & lui , vous 
donne un peu d'avance. 

Lorfque votre ennemi emploira le canon pour 
faire brèche , vous n'avez aucun moyen qui puifle 
vous en garantir. La brèche étant faite , s'il y 
veut entrer en colonne , vous ne pouvez lui 
réfifter qu'en lui oppofant une colonne ou de 
l'artillerie , que vos troupes mafqueront & décou- 
vriront tout- à -coup. 11 faut la foutenir par de 
l'infanterie , placée derrière & de biais fur fes flancs : 
celle-ci fera feu fur la trouée en même-temps que 
le canon. Si vous manquez d'artillerie , il faut , 
en oppofant colonne à colonne , placer à droite fit 
à gauche de la trouée deux troupes qui chargeront 
en flanc la colonne ennemie dès qu'elle tentera 
d'entrer -, en même -temps votre colonne doit 
charger de front. Ces trois attaques étant faites 
réfoUjtnent 6t bien i propos , il eft difficile que 
l'ennemi vous réfifte. Mais , pour que ces mou- 
vements ayent du fuccès , il taut y avoir exercé 
le foldat , & lui rappellcr , avant l'exécution , ce 
que vous lui avez enfeigné : sil connoit votre 
objet & le ften , il y portera bien plus de courage. 

Dans la guerre de 1778 , entre l'empereur & 
Je roi de Prufle , les Autrichiens , déterminés à la 
défenjive , ont fait un grand ufage des abattu ; 
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mais , malgré l'excellence prétendue de ce retran- 
chement, ils y ont louvent été forets, fur-tour 
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& il en 
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rctr an- 



dans les petits 

des Prufliens. Les Autrichiens s'étoient 
chés avec des abattis au village de JajgerndorfF. 
Le lieutenant colonel TroSchkc , attaque par eux 
pres de ce village , les pourfuivit , & s'empara des 
abattu , malgré le feu du canon & de la mout'que- 
terie. Le major pruflien Delpon s'empara , auprès 
de Branfdorf , d'un abattis gardé par trois cents 
Autrichiens , &. le brûla. Le prince héréditaire de 
Brunlwick , ayant fait attaquer Branfdorf, Olberf- 
dorl , Mcefnig & Lichten , défendus par des abattis, 
ces polies furent emportés & les abattis brûlés 8c, 
détruits. Les Prufliens en forcèrent encore au pont 
de liiemfch Einfidcl. Un détachement autrichien , 
ayant marché de nuit à un porte entouré d'un 
abattis lur le Joannisberg , s'en empara fans grande 
perte. Je ne prétends pas cependant que Y abattis 
ne puifle être un bon retranchement , mais feu- 
lement qu'il ne faut pas le mettre au-deflus de touts 
les autres. 

ABSENCE. Vabftnct d'un militaire hors de fa 
troupe , eft avec permiflion ou tans permiflion. 

L'ab/ence fans permiflion eft volontaire ou in- 
volontaire. 

L.'abfence volontaire eft une efpècc A'abandon 
que les loix militaires puniflent avec lévcntc. Dans 
les anciennes républiques , où chaque citoyen fe 
devoit également au lervice de la patrie , le délit 
A'abfence étoit plus grand dans l'orheier que dans 
le foldat , en proportion du rang , de la confidé- 
ration, des falaires , des récompcnles, 6t des cfpé- 
ranecs qui étoient beaucoup plus grandes pour 
celui-là que pour l'autre ; quoique , luivant la 
conftitution Ù. l'efptit des loix de ces gouverne- 
ments , ils fuflent plus près de l'égalité. 

Sous la féodalité , les leigneurs repondoient tant 
de leur ab/enct que de celle de leurs hommes, ÔC 
la peine fut pécuniaire. En 1172, lorfque Philippe 
111 aflcmbla le ban & l'arrière ban contre le comte 
d'Armagnac fit le comte de Foix , les feudataires 
qui manquèrent au rendez-vous, furent condamnés 
à des amendes proportionnées à leur tarie, 
fervice devoit être de quarante jours. On cftimoit 
la dépenfe du baron à cent fous tournois par jour ; 
celle du chevalier banneret , à vingt ; celle du 
Ample chevalier, à dix; celle du fervantou écuyer, 
à cinq ; touts furent taxés à une amende pi»» «orte 
de moitié que leur dépenfe journalière : le baron 
à 300 livres tournoi» ; le chevalier banneret , à 
60 ; le fitnple chevalier , à 30 ; l'écuyer , à u. 
Celle qu'ils payèrent pour chaque homme qu'ils 
auroient dù fournir , tut déterminée de même à 
railbn de 15 fous par jour pour un chevalier , & 
de 7 fous 6 deniers pour un écuyen 

Dans les conftitutions politiques préfentes , le 
foldat engagé au fervice pour un temps déterminé , 
oui eft ordinairement très-court , eft réputé dé- 
lateur, s'il s'ajbfeme volontairement, ôtouire-pafle 
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fa permHfton d'un nombre de jours déterminé par 
la loi. L'officier , Servant librement & de Ion 
choix , eft puni par une prilbn d'autant de jours 
qu'il a excédé Ton congé ; & , quand une longue 
abftnct fait préfumer qu'il abandonne le fervice , 
on nomme à fon emploi. Il n'eft obligé ftriclement 
que par les loix de l'honnêteté naturelle 6c par 
celles de fon propre honneur , à expofer à fon 
chef les raifons de fa rctrai'- M n'y a de même 
aucune loi émanée du pn... , qui Axe le temps 
après lequel le chef peut nommer à l'emploi de 
l'officier ablènt. Le mérite perfonnel , & les fer- 
vices de celui-ci , font la melure des égards du 
chef en cette occafion. L'humanité , l'indulgence , 
l'honnêteté , l'amitié , doivent régler fa conduite. 
Il doit être l'ami de ceux qu'il commande. A ce 
titre , il fera lent à condamner. Il n'attendra pas 
uc fon camarade rende raifon de fa conduite : 
la demandera ; il en jugera favorablement ; 
il fuppofera que des accidents qu'il ne peut fçavoir, 
1 ont empêché d'être inftruit ; il ne prononcera , 
enfin , qu'à l'extrémité. La temporisation , dans 
cette circonstance , ne peut qu'être utile , & la 
récipitation a quelquefois fait perdre à l'état un 
on lerviteur. Ainfi le chef , en différant fon 
jugement , évitera le regret amer d'avoir défsrvi 
un innocent, & le remords d'avoir privé fa patrie 
de fervices précieux. 

Quant à l'abfent , il doit à fon honneur la 
juftiheation de fa conduite. SU ne la donne , il 
relie expofé au foupçon de légèreté , de mol- 
lelTe , de refus des fervices qu il doit à l'état , 
quoiqu'il ne les donne que volontairement. Il en- 
courroit même le foupçon de lâcheté , fi le corps 
dont il eft membre étou deftiné à une expédition 
prochaine dans le continent ou au-delà des mers. 
L'honneur commande alors fouverainement , & 
nulle raifon n'autorife X abftnct. Je ne parle point 
ici d'une bataille : on n'y manque pis. Un jg.e- 
nadier , dont un cheval avoit prefque écrafe le 
picr! , fut trouve par un de fes officiers fur le 
che.nin du camp , boitant , fe traînant à peine : 
î"* fjiiti'vous ici , lui dit-il ; vout' ferie{ mieux à 
F hôpital. Mon capitaine, répond ce brave homme , 
on Je bat demain , ê> je veux en e'ire. Il y fut en 
efiet , 6c il combattit avec tout le courage françois. 

La loi qui preferit pour certaines cUffcs de 
citoyens le tirage à la milice , a prévu le cas «le 
Vabjtnct. Ceux qui tentent de s'y louftraire , font , 
par le fait même , fournit les premiers au fort ; 
& dès qu'ils font repréfentés , ils marchent à la 
place des citoyens prefents , que le fort a défignés 
après eux ; pourvu toutefois qu'ils ayent les qua- 
lités requifes : punition modérée & jufte du défaut 
de volonté. 

h' abftnct civile d'un militaire employé actuel- 
lement au fervice de l'étal , doit différer l'action 
en jultice civile , qui pourroit être intentée contie 
lui. Occupé d'une fonction publique , il ne peut 
pas fc préfenter pour répondre à une demande 
An Militaire. Ttme /. 
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particulière , dont la difeuflion exigeroit un long 
temps. h' abftnct , qui a la même caufe , le difpenfe 
aufli en pluficurs cas des formalités que la loi 
preferit aux autres citoyens. Dans certains actes 
civils , comme teftaments , héritages , &c. il eft 
cenfé les ignorer , ou être dans l'impoftibilité , foit 
de s'en faire inftruire , foit de les obferver. L'<i/- 
fence à laquelle fes fonctions l'obligent fouvent 
pour long - temps , doivent auflï l'affranchir des 
foins de tutelle & curatelle , qui le détourneroient 
de fes devoirs militaires. Comme il fe doit en 
entier à ceux-ci , toute charge civile , toute occu- 
pation , tout office qui l'empêcheroit de remplo- 
ies principaux engagements , doivent lui eue 
interdits. 

La prescription ne peut avoir lieu contre le» 
militaires, pendant leur abfenct pour le fervice de 
l'état. Ils doivent être reftitués dans touts leurs 
dioits à l'égard des biens dont ils auroient été 
privés , des dettes dont un débiteur auroit été 
affranchi , des terres & revenus dont leurs créan- 
ciers auroient été mis en polTeffion , pourvu que 
la répétition en foit faite par eux ou en leur nom * 
après leur retour , dans fefpace de temps preferit 
par la loi , & dans celui que leur a permis l'éloi- 
gnement où ils fe trouvent. 

ABSENT. Tout militaire abftnt par congé doit 
rejoindre fon corps à l'expiration , fous la peine 
portée par les ordonnances. L'officier abftnt à une 
revue , à un exercice , eft puni , s'il ne conftate 
que fon ablence a été involontaire. Le foldat abftnt 
à un appel , elt puni de même ; & fi l'abfence 
eft prolongée au-delà du temps preferit par la 
loi y il eft réputé déferteur. 

ACADÉMIE MILITAIRE. Les travaux des 
fociétés fçavantes établies dans toute l'Europe , 
ajoutent fans ceffe au progrès des connoiflânees 
humaines. Touts les hommes qui cultivent les arts 
Si les feiences , en tirent les plus grands fecours ; 
toute la foejété en recueille les produits précieux. 
Pourquoi la feience militaire eftclle feule privée 
d'une caufe d'avancement fi puiflante & fi géné- 
ralement connue ? Je ne m'étendrai point ici fur 
l'utilité des académies. Quels yeux peuvent être 
fermés aux lumières qu'elles répandent ? Parmi 
les citoyens qui fe dévouent à la culture des arts , 
des feiences ou des belles-lettres , quel eft celui 
qui n'a pas fenti l'émulation qu'excitent les récom- 
pensés distribuées par ces fociétés ? Dans tel 
genre que ce puiiTe être , une diilinction offerte 
a la Supériorité des connoiffances , excite une foule 
de citoyens aux travaux qui peuvent la mériter. 
Une acaditr.it militaire établie dans la capitale , 
auroit cet heureux effet dans toutes nos troupes. 
On la compoferoit d'anciens militaires , distingués 
par leurs études & par leur expérience. L'honneur 
d'y être admis feroit un nouveau prix de leurs 
fervices. Lorfque l'âge avancé les auroit ptivés 
de la force que demandent les travaux de la guerre , 
ils auroient encore le bonheur de Servir leur pairie 
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par le confeil 8c les préceptes. Le» jeunes mili- 
taires auraient pour objet cette efpèce de gloire 
a la fin de leur carrière. Ils travailleroient a s'en 
rendre dignes , ainfi qu'à mériter les prix pro- 
pofès par l'acedémie. Combien de fautes prévien- 
drait , combien de vices étoufferait l'application 
continue que produirait cette émulation i Com- 
bien de vertus devroient leur développement au 
defir confiant de fe rendre utile , à la réflexion & 
à l'exercice du jugement , qui , n'ayant pas cette 
puiflante reflburce , l'ont prefque anéanties par 
l'oifiveté , & par de pernicieux exemples ? 

Si les écoles éublies far les Grecs , où on feul 
homme enlèignoit la théorie de l'an militaire , 
curent d'heureux effets ; û Alexandre y puifa les 
principes de ce grand ait , dont il étendit û loin 
les limites , & qui , prefque au fortir de fon en- 
fance , le rendirent capable de conquérir un vafte 
empire : que feroient les lumières d'un corps en- 
tier , l'élite des militaires de la nation qui , après 
avoir confirmé la théorie par leur expérience , 
établiroient les vrais ptir.dpes ce leur art. Nous 
n'y parviendrons peut-être jamais que par les 
travaux d'une pareille fociûé. Si fon ctabliiiement 
avoit précédé cet ouvrage , il feroit fait , il feroit 
bon , il feroit à jamais utile. Eh ! que puts-jc , 
moi feul , dans une carrière fi vafte ? En marquer 
tout au plus les points principaux , comme un 
voyageur défigne ceux de fa route. Quelques 
auteurs ont écrit avec fuccès fur différentes parties 
de l'art militaire : mais que d'objets retient à 
examiner , de détails à difeuter , de parties nou- 
velles à expofer , avant qu'on puilTe former un 
enfemble complet , 6c pofer des principes sûrs 
& invariables. La milice des anciens a fes parti- 
fans & fes détracteurs , prefque touts enthoufiaftcs , 
éloignés du vrai ; parce que l'enthoufiafme marche 
toujours avec impétuofité bien loin devant la rai- 
fon , feul guide certain de l'homme. Il faudrait 
obferver de plus près ce que cette milice a d'ex- 
cellent , & ce que nous pouvons en approprier 
à la nôtre ; ce qu'elle avoit de particulier au génie 
national , à la conftitution politique , au temps , 
aux lieux , 8c aux peuples avec lefquels les ancien» 
Grecs & Romains failoient la guerre , ce qui ne 
peut plus convenir à notre génie , à nos gouver- 
nements & à nos ufages ; quel feroit le degré de 
civilifation , d'efprit , &. de connoiflance d'une 
nation à laquelle cette ancienne milice conviendrait 
mieux qu'a la nôtre , & dans quelles circonftanccs 
on pourroit l'adopter ou la confeillcr utilement. 
Cesqueftions ne peuvent être réfolucs que d'après 
un examen très approfondi de toutes les parties 
de la milice & de l'économie politique Grecque 6c 
Romaine ; difeuffion qui n'a point été faite : une 
académie en eft feule capable. 

Us anciens auteurs militaires ne font point tra- 
duits avec l'cxaétitudc néceflaire dans les arts. La 
plupart de ceux qui ont tenté d'éclaircir les textes , 
ont parlé , en fut de guerre , ù'uae matière qu'ils 
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n'entendoient pas. Les militaires qui ont entrepris 
ce travail , n'ont pas toujours bien entendu le 
texte : on doute quelquefois fi leurs traduirions 
font en effet des copies de l'original. Prefque toute 
cette partie eft encore à faire. L'hiftoire militaire 
des anciens n'eft point éclaircie. Les traduirions 
faites par des hommes de lettres qui ne connoif- 
foient point l'art de la guerre , altèrent fréquem- 
ment le récit des opérations. Ainfi les militaires 
oui n'entendent point les originaux , tirent moins 
<fcnftru£tion de l'hiftoire ancienne qu'elle ne peut 
leur en fournir. Quelques officiers ont public des 
travaux utiles en ce genre ; mais , dans ces ou- 
vrages , d'ailleurs très eftimables , on n'a que le 
fenuinent d'un feul homme , 6t fes lumières , quelles 
qu'elles foient, ne font pas comparables à celle* 
d'un corps entier. 

On peut dire la même chofe de l'hiftoire mo- 
derne ; fouvent les faits militaires y font défigurés, 
mutilés, omis, tronqués, de forte qu'il eft impof- 
fiblc à l'attention la plus entière 6c à l'application 
la plus parfaite d'en tirer de l'inftrufrion. Il feroit 
donc neceflaire de recourir aux originaux , aux 
mémoires anciens , aux détails particuliers des 
guerres & des aérions , de les comparer , de les 
rlifcuier , & d'en former des matétiaux pour une 
hiftoirc militaire , générale fie particulière de la 
France & des pays étrangers. On a quelques mor- 
ceaux d'hiftoire moderne , écrite par des mili- 
taires ; ceux-là feub peuvent inftruire fur l'art de 
la guerre : mais ils font en petit nombre ; Hi fi l'on 
confidère toute l'étendue de ce travail, on con- 
viendra qu'il ne peut être fait que par une ibeiété. 
De plus, comme les membres d'une académie s'é- 
clairent fingulièrement par la communication des 
lumières, ce n'eft que dans le fein d'un tel corps 
qu'il fe peut former des hommes capables de ces 
grands ouvrages que je viens de propofer. 

La perfection de l'an militaire feroit le but de 
fes travaux. Diviféc en pluûeurs clallcs dont les 
études concourroient au même objet , chacune 
d'elles fentiroit mieux ce que chaque partie eft 
à l'enfemble , «c comment elle peut être perfec- 
tionnée relativement aux autres parties , & à l'appui 
qu'elle en reçoit 6c qu'elle leur donne. Cette fo- 
ciété auroit des correfpondances dans nos pro- 
vinces, fit principalement fur les frontières, pour 
en acquérir la connoiflance la plus parfaite qu'il 
feroit polfible : elle pourroit même avoir de» mem- 
bres allez jeunes pour le* y envoyer. Ils y étu- 
dieraient la topographie , les paflages , les poftes , 
les défilés qu'on pourroit défendre , la meilleure 
manière de les fortifier , les endroits où l'on peut 
former des magafms, les produirions du pays, 
les chemins, tout enfin ce qui eft relatif à l'art. 
Sur le rapport de leurs travaux la compagnie en 
déciderait l'emploi. 

Je ne peux que préfenter ici fur ce grand objet 
des vues très générales 8c un fimple apperçu tle 
fes avantage» ; létabliflement de cette académie 
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les feroit bientôt voir & en découvrirait plufieurs 
autres. Elle auroit une utilité très étendue comme 
militaire , fit elle en auroit auffi comme compagnie 
fçavante. J'ofe dire qu'elle manque dans le royaume 
aux autres ctabliflements de ce genre , & particuliè- 
rement à ceux dont l'hiftoire elt le principal objet. 
Cette partie des connoiflances humaines , com- 
posée malheureufèmcnt prcfque en entier de récits 
de guerres & de batailles , cft encore informe à 
cet égard, & ne peut être portée à fa perfection 
qu'en y faifant concourir les lumières & les talents 
des hommes de lettres & des militaires. 

Je vais joindre à ces raifons le fentiment d'un 
officier général diftingué par fe» connoiflances. 
M. le comte de Beaufobre, dans fon écrit fur l'uti- 
lité d'une école fit d'une académie militaire, s'ex- 
prime en ces termes : 

« Son utilité feroit de touts les temps & de touts 
les jours : la paix feroit auffi laborieufe pour elle 
que la guerre : chacun des fçavants qui la compo- 
feroient , cultivant & perfectionnant fans celle la 
partie de la feience de la guerre fur laquelle il a 
le plus d'expérience , le monarque ( ainfi que fes 
officiers ) auroit continuellement fous fa main un 
magafm immenfe d'obfervations & de mémoires 
dans lefquels il trouveroit démontrées & def- 
iînées toutes les opérations inflruftives des grands 
mUitairts, dans le détail le plus grand & le plus 
exaâ , touts les problèmes militaires ( énoncés & 
réfolus); touts fes plans d'oflënfive qui peuvent 
être exécutés contre nos frontières ; tours les plans 
de défènfive dont elles font fufceptibles ; les diver- 
fions qu'il peut taire & celles que fes ennemis peu- 
vent tenter contre lui : les différentes marches qui 
peuvent être employées pour ces objets ; les portes 
fit les camps à lailtr pour dominer les provinces 
étrangères; la difpofition des quartiers que l'on 
peut y prendre ; les inondations naturelles ; celles 
Que Part y peut former ; les partages permanents 
fit accidentels des rivières; la nature des mon- 
tagnes, des bois , des marais , des ruuTeaux ; l'état 
des places, des châteaux, des forts, des camps 
qui défendent les pays ennemis ; l'état économique 
«le leurs provinces, ce que chacune peut fournir 
en vivres; artifans , pionniers , charrois, contribu- 
tions, fitc. ; les choies dont elles manquent fit dont 
elles ont un befoin journalier ; les routes connues 
& celles qu'on y peut ouvrir ; l'une 8t l'autre tac- 
tique , I une & l'autre fortification ; les manoeuvres 
de l'artillerie fit de la marine ; enfin toutes les con- 
noiflances nécertaires au fuccès des armes du roi y 
feroient perfectionnées méthodiquement ; chaque 
ouvrage y feroit lu, examiné, difeuté, corrigé; 
touts y feroient placés comme en un dépôt facré 
pour lervir au befoin. 

Une telle académie produirait fes effets dans la 
proportion que les autres ont produit les leurs , 
& plus encore parce que touts lçs membres n'au- 
roient qu'une feience pour objet, qu'ils en auraient 
bientôt laift les principes élémentaires , fit qu'ils 
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auraient touts la géométrie & l'expérience nécef- 
faire pour pofer les fondements d'une théorie dé- 
montrée. 

Dira -t- on qu'il en feroit de cette académie 
comme des autres ; que le monarque qui l'auroit 
fondée ne profiterait pas long temps leul.de fes 
avantages; que touts les fouverainsen fonderaient 
enfuitc de pareilles dont les effets deviendraient 
les mêmes ? Pour détruire cette objection , il ne 
faut que fe rappeller les grands avantages qu'ont 
eu les états qui ont été les premiers à cultiver les 

feiences fur ceux qui les ignoraient encore 

Les avantages de l'habileté , lors même qu'elle ne 
fait que devancer celle de l'ennemi , n'en font pas 

moins permanents Pour les perdre, il faudrait.... 

négliger les connoiflances qui les ont fait acquérir. 
En les cultivant toujours avec le même foin , t'a- 
vance eft un droit d'ainerte qui ne fe perd pas , 
& ce droit influe bien plus dans les fuccès de la 
guerre, qui multiplient nos forces & 
celles de l'ennemi , que dans ceux 



que dans ceux des autres 

feiences. 

Sans une telle académie la feience de la guerre 
fera toujours au berceau, toujours flottante entre 
les opinions, jamais fondée fur des principes dé- 
montrés Combien ne faut-il pas d'oblervations 

méthodiquement faites pour établir des règles fut 
un fi grand nombre de combinaisons & d'opéra- 
tions i Un grand homme, quelqu'appliqué qu'il 
puifle être, ne peut jamais , pour remplir cet objet , 
avoir fait aflez' d'expériences à la guerre , où elles 
font infinies par les variétés feules du local, 8e 
où fouvent l'obfervateur eft mis hors d'état d'en 
faire une féconde. Pour cet amas prodigieux de 
matériaux militaires , il n'y a qu'une académie pro- 
tégée du prince , qui puifle réulTir à le faire, à le 
préparer , a le mettre en forme ; ni les lumières , ni 
les l'oins, ni les facultés, ni la vie d'un particulier 
ne peuvent y fuffirc. 

J'en appelle aux fouverains & aux généraux de 
toutes les nations. Quelle confufion d'opinions di- 
verfes , lorfqu'à la rupture de la paix le monarque 
aflembie fon confeil pour établir le plan de guerre; 
ce plan dont le début cft prefque toujours déciuf , 
fit qu'on reftreint d'ordinaire au fimple plan de 
campagne , quoiqu'il en embrafle plufieurs. Quelle 
confufion d'opinions, lorfque dans une conjonc- 
ture critique un général aflembie un confeil de 
guerre Quelle eft la caufe de ce vuide ? L'igno- 
rance des connoiflances néceffaires aux diverfes 
opérations de la guerre , dont la théorie doit fans 
cefle être liée à l'expérience : fans ces connoif- 
lances , ce qu'on appelle expérience n'étant qu'une 
aputine aveugle, le prétendu expert eft embarraffe 
devant chaque nouvel objet. 

Une académie militaire peurfeule relever un 
état de ce défaut. Touu les officiers qui feroient 
à portée d'y entrer, fit ceux qui la compoferaient 
feroient capables de raifonncr judicieufement fur 
le cas propofé , fit de fentir les dcmonftraùons de* 
r r Bij 
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ceux d'entr'eux qui par un fçavoir Supérieur ana- 
ly feraient la conjoncture , développeroient les obf- 
tacles , démontreraient les retfources. Un grand 
homme emporte en mourant & l'utilité dont il 
eft , 6t l'utilité plus grande encore dont il auroit 
été s'il eût vécu davantage; mais une académie 
ne meurt point , 6c chacun des (Vivants qui la 
compofent devient plus fçavant encore par le 
fecours de cette fociété, que s'il n'eût commu- 
niqué qu'avec loi-même. 

Concluons que la ftience de la guerre étant le 
bouclier tous lequel les loix, l'autorité du prince, 
îa religion , les mœurs , l'agriculture , les feiences, 
Jes arts , les mutes même proùuiient touts les truits 
qui font le bonheur d'un état, une académie mi- 
litaire , contactée au progrés & à la perfection de 
cette feience feroit le plus utile , le plus noble , 
le plus grand de touts les établiffemcr.ts ». 

( Pourquoi , dit un autre militaire , de tours les 
états celui de la guerre cft-il le leul qui n'ait point 
d'académie? ... §i pour les arts de pur agrément il 
y en a d'entretenues a grands frais , quel efi l'aveu- 
glement qui prive notre nation d'un pareil éubliffe- 
ment ? La profeffton des armes eft-clle moins inté- 
reffante que celle de la peinture & de la gravure ? 
Eft- il moins néceffaire de foutenir l'honneur d'un 
peuple que d'en bien parler le langage i J ) 

Raffembler les fentiments des militaires fur cet 
objet, c'eft en quelque fojte remplir l'office de 
fecretaire d'académie, & fuppléer du moins en 
partie aux avantages qu'auroit cet établifferaent. 
S'il eft pofftble de le perfuader , c'eft en recueil- 
lant les opinions, les jugements, les lumières & 
les penfées de touts ceux qui en ont fait le fujet 
«te leurs réflexions, 

a L'inAitution d'une académie , compofée des 
militaires les plus fçavanis 6t les plus expéri- 
mentés , dit M. de Maiieroy, ferait le feul moyen 
de maintenir toujours en vigueur les loix , les 
constitutions , 6c les maximes qu'on auroit une 
fois établies ; de prévenir les abus , de rectifier 
ce qui tendrait à dégénérer, & de pouffer les 
connoiflances de la guerre aufli loin qu'elles peuvent 
aller. On raffembleroit d'abord un affet grand 
sombre d'obfervations & de mémoires pour for- 
mer des combinaifons fur toutes les efpèces d'opé- 
rations : on examinerait les différens fyftcmes de 
tactique : on peferoit , on comparerait les opinions 
des plus habiles généraux fit des meilleurs tacti- 
ciens. Lorsqu'on ferait convenu des principes 
élémentaires , on en formerait un code immuable , 
qui ferait une bafe fur laquelle on éleveroit un 
fyftême complet d'opérations. On marcherait air.fi 
dans la pratique à l'appui d'une théorie affurée ^ 
& le flambeau de l'expérience éclairant fur la 
variété infinie des^irconflances , il en réfulteroit 
des remarques qui fervitoient à fe perfectionner. 

Au moyen des cartes exactes & bien détaillées 
de toutes les frontières ; même , autant qn'il fe 
pourrait, du pays des puissance* étrangères , fur 



A C A 

la connoiflance de leurs forces, de leurs places, 
de leurs reûourccs , des lieux propres à prendre 
des camps avantageux , des paffages plus ou inoins 
difficiles, on formerait des plans d'offenfive 6c 

de défenfive On examincroit ceux qui feraient 

propofés ; on recevroit touts les mémoires qui 
feraient présentés par des officiers ftudieux Ôt 
expérimentés. On tes difeuteroit avec attention , 
& ce qu'on trouverait utile au bien du fervice , 
ou à la perfection de chaque branche de la guerre , 
feroit communiqué au prince. Tant de projets 
mal conçus , préfentés fous une forme féduilante , 
& dont on ne connoit l'erreur qu'après l'exécution , 
ne feroient plus adoptés. Tant d'autres qui font 
rejettés ou négligés , faute d'appuis allez puiiTants 
pour les foutenir , feroient montres dans tout 
leur avantage, & ne pourraient manquer d'être 
reçus. L'intérêt, la coniidération personnelle fe- 
raient écartés ; on ne feroit attention qu'à la 
chofe. Souvent ce qu'on ne croit pas devoir être- 
agréé dans un temps , peut être d'une grande utilité 
dans un autre. Tout éunt écrit &L dépofé dans 
les archives , on s'en ferviroit dans l'occafion. Ce 
feroit le rétultat des travaux militaires , le dépôt 
de leurs connoifTanres, ôc la fource abondante ou 
puiiéroienr ceux qui voudraient fe perfectionner 
dans les grandes parties.... Avec de pareils fecours , 
& d'aum grands motifs d'émulation , on feroit sûr 
de voir d'excellents officiers & d'habiles généraux 
fe former dans touts les genres. Le goût du tra- 
vail 6c de l'application prendrait la place du dc- 
fecuvrement 6c des occupations frivoles 

Si jamais on a eu lieu d'efpérer cet établiffement , 
c'eft dans un temps où les lumières font le plus 
répandues , la difeipline militaire plus affermie , 
le monarque plus bienfaifant , 6c les miniftres plus 
éclairés. L'inuitution de l'académie françoife por- 
tera aux fiècles les plus reculés le nom de fort 
fondateur. Celle d'une académie militaire n'immor- 
talifcroit pas moins celui qui en poferoit la pre- 
mière pierre ». 

Le plan qui fuit m'a été communiqué par M. de 
Ccffac. 

( En parcourant les annales de l'Europe , depuis 
1 6} 5 jufqu'à nos jours , j'ai vu les fociétés lçavantes 
fe multiplier , fur-tout dans ma patrie. Perkiadé 
de leur influence fur l'accroiffement des lumières , 
6c de 1 effet de celles-ci fur le bonheur public , je 
me fuis eftiraé heureux d'être né d»"* un «eclc 
où les arts 6c les feience* avaient des temples , des 
prêtres & des autels. Mais quel a été mon éton- 
ncraent , lorfque je n'ai lu fur le frontifpicc d'aucun 
d'eux , académie militaire ! Pourquoi l'art de la 
guerre , qui protège 8t défend touts les autres , 
n a-t-il pas les mêmes honneurs î Une feience oui 
fait la gloire 6c la sûreté de ce royaume , fera-t-elle 
la plus négligée chei un peuple environné d'en- 
nemis puiiTants 6c avides à l'excès de la gloire 
acquife par les armes ? Dans les fiècles où Ton a 
méprifé les connoiflances , où l'on a fait conliflcr 
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tout le mérite du guerrier dans une bravoure 
aveugle , où regardant moins la guerre comme 
une teience que cemme un métier , on a préféré 
l'expérience qu'on acquiert néceflairement avec le 
temps , à la théorie qu'on n'obtient que par un 
travail aflidu ; dans les temps où l'on s'eft rcrufé 
julqu a de pentes dépenfes utiles , pour être en 
état de fatisfaire à de grandes prodigalités , où 
peut-être des miniftres ou des généraux jaloux , 
delpotes fainéants , ont craint d accroître lefaifceau 
des lumières , qui auroit trop éclairé leur conduite , 
kurs plans , & leurs fyftcmes : on n'a pu même 
parler d'académie militaire. 

Ces erreurs , ces vains préjugés , ces faux juge- 
ments doivent difparoitre. Vers la fin du dix- 
huitième liècle , l'ignorance ne peut avoir que des 
paitilans obfcurs ou intérefles. Et quand il feroit 
vrai , autant qu'il ne l'eft pas , qu'un militaire au- 
jourd'hui peut fe former (ans étude , on ne peut 
nier du moins que la paflïon la plus violente pour 
une feience quelconque eft moins nuifible au guer- 
rier , à l'état militaire > à la fociété , qu'un loifir 
fainéant & lâche. Tout homme oififeft un homme 
fans mœurs ; tout homme fans moeurs , un poifon 
focial , dont les effets font aufli rapides que 
funeftes. 

De nos jours on ne croit plus que l'on naiffe 
général. On eft convaincu que la guerre eft une 
science ; qu'elle a fes règles , fes principes ; qu'il 
faut les connoitre, les approfondir pour être digne 
de commander. On eft perfuadé que l'expérience 
ne peut fournir ni autant de reffources ni les 
mêmes que l'étude ; qu'il eft plus fage de s'inftruirc 

Ear les fautes des autres que par les fiennes ; que 
i feience militaire théorique eft utile & non dan- 

{jereufe. On éprouve Couvent que ce n'eft pas 
e vrai fçavoir , mais la plus profonde ignorance 
qui cenfure avec le plus d'amertume &. de hauteur. 
On fçait que, fi l'excès de l'étude diminue un peu 
les forces du corps , elle augmente celles de l'âme , 
& que le repos du cabinet énerve beaucoup moins 
& pour moins de temps que i'ufage des voluptés. 
On ne peut pas douter enfin , d'après les exemples 
multipliés des autres foriétés fçavantes , que la 
réunion de plufieurs militaires inftruits , qui tra- 
vailleraient conjointement , ajouterait beaucoup 
fie promptement aux connoiftances acquîtes fur 
Tart de la guerre ; que de cette réunion , &. de 
l'efpoir de s'y voir admis , naîtraient l'émulation 
fie le defir de s'inftruire ; que cette aftbciaiion 
pourrait donner à la conftitution du militaire Fran- 
çois une forme folide & durable , ainfi qu'une 
fupériorité décidée furie militaire étranger, comme 
nous l'ont donnée nos écoles de génie 6i d'arrillerie 
dans ces deux parties , quoique la plupart de leurs 
travaux & de leurs expériences foient publics : 
enfin qu'une académie militaire , très peu couteufe 
Pour l'état , ijnmortaliferoit , comme Richelieu &. 
Louis XIV , le miniftre qui l'aurait propelée , 5c 
le monarque qui la fondexoit. On lit da;:* Sully 
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que Henri le Grand en avoit formé le projet, 5c 
qu'il deftinoit deux falles du Louvre au dépôt 
des modèles en tout genre. 

Pénétré de ces vérités , je vais donner une 
légère efquiffe de la compofition d'une académie 
militaire & de fes travaux : heureux G elle peut 
faire naitre des idées plus utiles. 

L'académie feroit immédiatement fous la pro- 
tection du roi , fit recevrait fes ordres par le 
miniftre & fecretaire d'état ayant le département de 
la guerre. Elle feroit compofée de vingt acadé- 
miciens penftonnés, l'un defquels feroit préfident 
annuel, nommé par le fort , d'un fecrétaire , 6t d'un 
tréforier perpétuels. Il y auroit vingt adjoints, 
vingt aflociés libres , & vingt correfpondants. 

Les feuls maréchaux de France feroient acadé- 
miciens honoraires. ' 

Les académiciens penfionnaires auroient feuls 
voix délibérative , quand il s'agiroit d'élection , 
ou d'affaires concernant l'académie. Les adjoints 
auroient voix délibérative en matière de feience. 
Les aflociés libres ne pourraient parler que lorf- 
qu'ils y feroient invités par le prefident. Les cor- 
refpondants auroient feulement la liberté d'aftîfter 
aux féances , 5c d'y lire , ou faire lire leurs mé- 
moires. 

Lors de la création , fa majefté nommerait les 
cinq premiers penfionnaires. Les cinq académiciens 
en nommeraient cinq autres, à la pluralité dts 
voix. Ces dix en nommeraient encore cinq, 5c 
les quinte éliraient les cinq derniers. 

Les vingt académiciens penfionnaires nomme- 
raient , toujours à la pluralité des voix , les ad- 
joints , affociés , & correfpondants. 

Lorfqu'il y auroit une place vacante dans un* 
des dalles , il y feroit nommé avec les mêmes 
formalités qu'à la première élection. 

Les élections feroient faites par le ferutin : un 
cafque antique remplacerait les urnes. 

Les académiciens jouiroient d'une penfion de 
1000 liv. ; les adjoints, de voo liv. ; les aflociés 
auroient droit aux jetons. A chaque féance , on en 
diftribueroit de la valeur de 3 liv. aux académiciens, 
adjoints, & aflociés préfents. 

L'académie tiendrait une féance chaque lundi , 
mercredi , & famedi , depuis le 1 1 novembre juf- 

3u'au 1*5 avril : chaque féance durerait au moins 
eux heures. 

Tout académicien qui n'aurait pas reçu cinquante 
jetons, ne toucheroirque les quatre cinquièmes de 
fa penfion ; 6t ainfi progreffivement de dix en dix 
on feroit une retenue d'un cinquième. 

Sa majefté afTigneroit foixante mille livres par 
an pour l'entretien , les penfions , prix, Se autres 
dépenfes de Vacadémie. Les retenues en diminution 
fur les penfions feroient reverfées dans la caille, 6c 
employée» à l'avancement de la feience de la guerre. . 
L'académie tiendroit deux féances publiques cha- 
c année ; une le jour de la rentrée , l'autre le jour 
la clôture. 
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Elle dift nouerait trois prix chaque année, deux 
dont elle déterminerait le fujet , 6c. un troiuèmc au 
choix des auteurs ; les prix feraient des médailles 
d'or de la valeur de 2000 , 1 500, & 1 000 liv. 

Deux prix remportés donneroient le titre de 
correfpondant, & droit à la première place va- 
cante dans cette clafle. 

Touts les académiciens communiqueraient à 
l'académie les obfervations & mémoires qu'ils au- 
raient faits , 6c s'efforceraient de foutenir , par des 
productions fçavantes & utiles , le titre honorable 
dont ils feraient revêtus. 

V académie aurait une bibliothèque , un cabinet 
de plans , modèles , Ôc machines. 

Lorfqu'on propoferoit quelque nouvelle inven- 
tion relative a l'art militaire , l'auteur feroit invité 
à joindre au mémoire les plans , profils , & éléva- 
tions , ou un modèle auffi grand qu'il feroit pof- 
fible. 

Touts les ouvrages nouveaux préfentés à l'aca- 
démie feraient examinés par des commilîaires qui 
en feraient leur rapport. 

Le miniftre pourrait même y renvoyer l'examen 
des manuferits qu'on fe propoferoit de faire im- 
primer. 

Les auteurs des ouvrages militaires nouveaux, 
feraient tenus d'en dépoler un exemplaire dans la 
bibliothèque de l'académie. Il en feroit de même de 
toutes les caries géographiques. 

Les fujets du prix s'étendraient à touts les obiers 
militaires dans chaque genre : infanterie, cavalerie, 
génie, artillerie. Les uns concerneraient les objets 
de détail, comme levée, formation, habillements, 
fubfiftances, &c. Ces objets fouvent difeutés, ne 
le font point encore aflez, puifqu'on n'e ft d'accord 
fur aucun de ces articles. On propoferoit enfuite la 
grande tactique , marches , campements , manoeu- 
vres, plan» de guerre, de campagne, 6tc en en- 
tremêlant ces différents fujets. 

Les travaux particuliers des académiciens auraient 
d'abord pour objet ce que les jeunes militaires don 
vent apprendre. Ils s'adonneraient donc première- 
ment à compofer un cours de taûique élémentaire, 
une feience des polies, une géographie , un cours 
de mathcmatiqaes pour l'officier, &c. Ils pafle- 
roient enfuite aux parties plus relevées de la feience. 
Le détail de ce qui nous e ft nécefiaire feroit ici trop 
long. Dans la carrière qui refte à parcourir , dans les 
découvertes à faire , tout eft immenfe ; dans ce 
qu'on a parcouru , tout eft petit, étroit, confus, 
par-là prefquc nul. - 

L'éloge hiftorique tk raifonné des grands géné- 
raux, & fur-tout des François, occuperait auffi 
l'académie. L'éloge funèbre des officiers morts 2 la 
guerre , 6t de ceux qui mourraient académiciens , 
(croit une récompenl'e de leurs travaux & de leurs 
lervices. 

On a demandé ci-deffus 60000 liv. pour les dé- 
pendes de l'académie. Tel pourrait çn être l'em- 
ploi. 



A C A 

Pendons des académiciens 10000* 

■ ■■ des adjoints 10000 

Prix 4îoo 

J" 0 "; 10800 

Faux frais 4 ooo 

49300* 

Il relierait , y compris les retenues , environ 
11000 liv. par an , qui pourraient être employées 
à des expériences , fit à envoyer des académiciens 
reconnoitre les frontières, lever des plans, fitc. 

Nous croyons ne pouvoir mieux terminer cet 
article , qu'en tranferivant ici ce qu'a penfé , fur 
l'utilité des académies militaires, l'auteur eftimable 
du foldat citoyen. «Il manque, dit-il, à l'émulation 
des officiers, & peut-être même de beaucoup de 
foldats , une académie militaire. Elle feroit un moyen 
d'engager les officiers à travailler davantage , de 
connoitre plutôt & plus facilement leurs talents , 
de procurer, pour la guerre , desfecours précieux 
Se intéreflants. Il eft de la plus grande impor- 
tance de ne pas tout attendre de l'expérience. 
Elle ne mène fouvent à la vérité que par le 
chemin de l'erreur. 11 faudrait prévenir par l'étude 
des principes, pendant la paix, les malheurs d'une 
pratique qui n'auroit pas pour bafe la comtouTance 
préliminaire d'une bonne théorie. 

La Grèce , qui perfectionna touts les arts , eut 
des écoles où les "principes de la tactique étoient 
enfeignés. L'établiftement d'un prix accordé chaque 
année au meilleur ouvrage fur un fujet donné fup- 
pléeroit à ces écoles, tant qu'elles nous manque- 
ront. Ces moyens feraient offerts aux talents pour 
parvenir julqu'au miniftre. Ils ierviroient à faire 
apprécier la capacité des officiers fubalternes qu'on 
ne peut connoitre aujourd'hui , que par des rapports 
ou l'exacte vérité ne préflde pas toujours. Ils don- 
neraient une mefure certaine , fur laquelle on juge- 
rait les divers degrés de talent ; ôc l'incapacité , 
obligée de fe montrer à découvert , cefferoit de 
prétendre à une préférence dont elle ne peut fe 
flatter que par l'impoubilité où l'on eft de la re- 
connoitre. On ferait un recueil des meilleurs mé- 
moires qui , avec le temps , fçrviroient à rédiger 
un traité complet de fart de la guerre )». 

Ce qui vient d'être dit , fufnt fur un établifle- 
ment qui n'eft encore qu'en projet. Si on s'occu- 
poit férieufement de l'exécuter , il y aurait beau- 
coup de points à examiner pour déterminer la 
forme de l'académie. Quant a ion utilité, elle me 
parait démontrée aux yeux de la plupart des mi- 
litaires, & je crois pouvoir dire que fon exécu- 
tion eft un de leurs vœux. 

ACANTSES. Ce font , dans la milice turque ; 
des volontaires qui viennent de différentes pro- 
vinces & l'armée & y fervent avec les Tartares & 
les Valaques, comme troupes légères. Ils y font 
attirés par le feul efpoir du butin. Paul Jove dit 
que le nombre en eft fouvent de plus de cent 
mille. 
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ACCLAMATION. fWr. récompenses.' 

ACCOMMODEMENT. Voy<[ retraite. 

ACCUSATION. LW/i/io» eft publique , 
privée , ou Secrette. La première a lieu en France, 
a l'égard des crime» fit délit» militaires. C'eft la 
partie publique militaire qui l'intente. Sur les in- 
formations fit inftruélions de cette partie publique , 
le chef ou tribunal qui doit en connoitre , juge 
Suivant la loi. 

Si, par abus de confiance, par défaut de cou- 
rage , par connivence avec l'ennemi , un militaire 
trahit l'intérêt de l'état, fon fupérieur intente une 
accu/ation contre lui auprès du chef Suprême , ou 
miniftre, qui , prenant les ordres du roi , renvoie 
l'accufé au tribunal des maréchaux de France , ou 
ordonne un confeil de guerre. 

L'accufaiion privée ne peut s'intenter , fit être 
fuivie , que par la partie lèlée , comme dans l'ordre 
civil. Si elle étoit faite par un particulier n'ayant 
aucun intérêt propre à réclamer , ce feroit déla- 
tion , & par confequem infamie. Mais , fi le crime 
ou délit eft connu de touts , c'eft la voix publique , 
ou fon organe qui forme X ateufation. 

Si la délation à découvert paffe chei touts les 
peuples polices , St non républicains , pour dés- 
honorante ; fi le délateur eft , pour ainfi dire , 
banni de la fociété, comme le concile d'EIibéris 
privoit de la communion > même à l'article de la 
mort, tout chrétien qui, en dénonçant un de fes 
frères , auroit caufé fa mort , fa profeription , ou 
quelque dommage en fes biens , que doit-on penfer 
fie la délation cachée , ou aceufation fecrette ? 

C'eft le renversement de tout ordre , & de toute 
juftice. L'accufé eft condamné fans être entendu ni 
convaincu. Il fubit une peine , fans connoitre ce 

Îu'il a fait , & fans pouvoir fe défendre. Il n'y a que 
es chefs & une adminiftration foibles & tyran- 
niques, qui puiffent introduire un abus auflt ma- 
niterte, propre à rendre les citoyens, faux, per- 
fides , battement intéreffés > calomniateurs , enne- 
mis ies uns des autres , les chefs defpotes , les 
Subordonnés efclaves. 

Parcourons les maux qui en réfultent. Cette m- 
tujliùon étant reçue , la flatterie eft fans frein : 
elle touche à l'on but fans nul effort. Tout homme 
qui déplaît au chef eft perdu. Il eft aceufé, ou par 
fon chef même, ou par les adulateurs. L'un encou- 
rage & récompenfe ; les autres le fervent comme 
de vilsinftruments. C'eft le règne du vice : la vertu 
r.e peut échapper aux pièges lecrets dont on l'en- 
vironne. Veut-on l'emploi d'un homme de bien? 
on lui fuppolc de mauvaises intentions, -des noir- 
ceurs, des crime». Rcfufe-t-il de prendre part aux 
dérèglements de Ion fupérieur? c'eft un homme 
fufpeft, un témoin importun qu'il faut éloigner. 
S'il en parle avec un noble courage, c'eft un ac- 
eufateur dangereux qui mérite la profeription. S'il 
garde un filence prudent , c'eft un improbateur 
dont la préfence eft à charge. Dcmande-t-il un 
emploi qu'il mérite r ('eft un ambitieux qu'il faut 
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réprimer. A-t-il un talent fupérieur, & demande- 
t-il à remployer pour l'utilité publique ? c'eft un 
crime évident ; il faut le punir, fe hâter de le 
perdre , lui l'uppofer des dilcours méchants & ca- 
lomnieux , des atVions baffes ; gagner , féduire , 
effrayer des témoins, fit l'on en trouve dans ceux 
qui le difoient fes amis , dans fes domeftiques , fie 
même dans fa famille. H n'y a plus de juftice , de 
vérité , d'évidence même que la calomnie ne dé- . 
truife. Elle feule eft écoutée , defirée, accueillie , 
employée , récompenfée ; il n'y a plus de loi : 
tout eft à craindre. L'empire de Tibère & de Ca- 
ligula fe renouvelle. Libon Drufus aceufé, va, en 
longs habits de deuil , implorer le fecours de fes 
parents, montrer fes biens fit fa vie en proie aux 
bêtes féroces qui l'environnent : les parents, faifîs 
d'effroi, allèguent des prétextes,, fans ofer témoi- 
gner ni pitié ni crainte. Il faudra montrer de la 
joie au Supplice de fes proches, comme fous 
Néron. 

Que voyoit-on alors dans cette maîtreffe du 
monde? Des citoyens libres opprimés par les cf- 
claves & les proltitués du tyran , exilés en des 
déferts affreux , égorgés, ou ne devant la vie qu'au 
mépris de flatteurs fit de parantes livrés aux defirs 
infâmes du maître , ou forcés de voir leurs femmes 
exgofées à fa brutalité, à celle de fes miniftres , 
fit des plus vils citoyens invités à les déshonorer 
pour de l'argent comme des femmes publiques. Ces 
débordements ne finirent qu'avec l'empire, ou plu- 
tôt avec ce fantôme d'empire dont les Barbares 
hâtèrent l'évanouiflemem. 

C'eft ainfi que les ateufatioas fecrettes, excitant la 
cupidité, la luxure, l'avarice, la flatterie, la haine, 
la calomnie , la cruauté , la férocité , leur livrent l'in- 
nocence fit la vertu fans protection & fans défenfe. 
Dès qu'elles feront admifes , on en reflenrira les 
effets avec plus ou moins de force. Us feront d'au- 
tant plus grands, que les chefs qui en feront ufage , 
feront plus corrompus , plus pervers , plus foibles , 
fit plus injuftes. La difeipline fera détruite , l'ému- 
lation nulle , les talents fil les vertus fans pouvoir. 
Soyons fournis aux loix, mais aux loix feules, fit 
n'agi (Tons que par elles. Celui qui fçait agir en 
homme avec les hommes , n'a befoin que d'elles 
pour les bien conduire. Dès qu'elles parlent feules, 
la vertu accourt à leur voix. 

ACTION. C'eft l'effet réciproque de deux corps 
de troupes qui fe chargent. 

Il y a deux efpèces d'jflion , qui font le combat 
fie la bataille. Ce qu'elles ont de commun font les 
raifonsque l'on a pour les engager, ou les éviter, 
fie les moyens d'y parvenir. 

Raifoiu dt chercha /'aâion. 

Si en engageant une aflion , vous avez pour 
unique objet votre gloire, ou votre avancement; 
fi , pour Satisfaire un vil intérêt, ou une coupable 
vanité, vous faites couler le Sang huiaain, pciir 
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vos compatriotes , vos amis , vos parents , vos 
frères : vous êtes un monttre indigne de vivre : 
vous méritez la haine & l'exécration du genre hu- 
main. Voue bafleflc ou votre folie vous abailTe 
au rang des brutes. Vous ! un général ! vous , le 
chef 6c le conducteur des détenteurs de la patrie ! 
Vous n'êtes pas digne d'être un de fes foldats. Si 
la locictc , par grâce , vous laille la vie, v«us mé- 
ritez qu'elle vous force à vous rendre utile à vos 
Semblable» dans une chaîne d'ouvriers publics. 

Mais vous , dont le jugement sur 6c lame élevée 
fçavcnt distinguer la vraie gloire; vous qui tentez 
qu'elle ccnlitte à rend.e aux hommes de grands 
Services , que celle de votre état cft d'éloigner 
de la patrie d'injuStes agretteurs ; vous ne cher- 
cherez à engager une atiion que lorsqu'elle peut 
vous donner un avantage décifiS, ou l'ôteràvotre 
Marchez à lui , U. combattez-le , Si vous 
ne pouvez pas l'empêcher autrement de pénétrer 
dans votre pays , ci. d'tn tirer des vivres, de l'ar- 
gent , des chevaux , des hommes dont il vous pri- 
verait , pour en faire ufage contre vous. Rap- 
peliez- vous la SoiblciTc de Darius, & la ruine de 
Ion empire qui en fut l'effet. Memnon lui con- 
i'eilloit d'aller combattre Alexandre, avant qu'il 
eût augmenté , par des conquêtes , fes forces &. 
la renommée. Le \ monarque incertain balaoça 
long-temps , & connut trop tard la Sagefîe de ce 
conléil. Rappellez-vous autli la fermeté de Mil- 
tiade. Ce grand homme n'attendit pas le fecours 
de Sparte pour attaquer Darius, fils d'Hyftalpes, 
prêt à pénétrer dans la Grèce : il courut aux 
plaines de Marathon le chercher fit le vaincre. 

Prcvtnir la jonSion. 

Si deux corps de vos ennemis doivent fe joindre, 
marchez au plus proche " avant leur jonclion , 
comme Turcnne à Sintzheim , & Luxembourg à 
Fleurus. Turcnne , inftmit que le duc de Bonr- 
nonville , général de l'empereur , devoit joindre 
fes troupes à celles du comte Caprara & du duc 
de Lorraine , rélblut d'empêcher cette réunion 
qui pouvoit lui rendre l'ennemi trop Supérieur. Il 
raiTemble autant d'infanterie & de cavalerie qu'il 
le peut, fait trente lieues d'Allemagne en quatre 
jours , trouve l'élite des ennemis pofléc avanta- 
geusement , & commandée par un général peu 
Jacile à vaincre. S'il ne réuflit pas à lé déporter, 
fa retraite devient difficile , & fa gloire cft com- 
promise. Ce danger particulier ne balance point 
dans la grande ame de Turennc , celui dont la 
France eft menacée. S'il ne' perd pas de vne fa 
gloire , il la met du moinv.au fécond rang, & 
ne voit plus que Bournonviltc & Caprara rcunis, 
prêts à pénétrer au coeur de la France. Il faut 
empêcher leur jonclion , les éloigner des fron- 
tières ; fit , dès l'entrée de la campagne , abattre 
le courage de leurs armées par une ailun de vi- 
gueur. Ufc rend maitre «les événements, en dc- 
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ployant dans fes difpofitions tout ce que fort 
génie a de plus fin , & Ion art de plus favant. Il 
attaque l'ennemi, le bat, le met en fuite. Dan* 
la même campagne , remplit à Ensheim les mêmes 
vues avec le même Succès. Luxembourg, Suivant 
ces grands exemples , alla combattre à Fleurus le 
négl^ent Waldek, avant que celui-ci eût été joint 
par les troupes de Liège & de brandebourg. 

L'hiftoire préfente un grand nombre d'exemples 
de cette prudence. Henri IV , roi d'Angleterre , 
ffut en faire utage contre Harry Piercy , avant 
qu il eût joint fes troupes à celles d'Olven Glendow, 
leigneur gallois. L'ardent Piercy lis flatte* d'acca- 
bler fon ennemi par la Supériorité du nombre , 
& de renverfer facilement un trône que fes vic- 
toires n'avoient pas cnrièicment affermi. Henri 
le prévint. 11 le joignit à Shrewbury avant la 
jonction. Les deux armées ctoient d environ douze 
mille hommes. Animes , luivant l'ufage de ce 
temps , par l'exemple de leurs chefs , elles com- 
battirent avec fureur , juSqu'à ce que Piercy , 
trappe par une main inconnue , perdit la vie fit 
la victoire. 

En Efpagne , D. Henri , ou plutôt fon illuftre 
appui , Bertrand du Guefclin , prévint l'aimée 
atricaine qui venoit (oindre cclie de D. Pèdre. 
Elle étoit portée par une flotte norr.breufc , avec 
un appareil formidable de machines de guerre. 
Henri étoit alors occupé au Siège de Tolède. Du 
Guefclin lui propofa d'aller combattre les Afri- 
cains avant leur réunion ,& reçut encore du roi dans 
cette occafion le témoignage d'une confiance fans 
bornes. Aufti-tôt le général Breton envoie des 
coureurs vers la mer , oc part avec dix mille 
chevaux bretons ck françois, & quelque infanterie 
etpagnolc. Pour cacher ton mouvement , il marche 
pendant la nuit , pafle le jour dans les bois , fait 
lix journées de cette manière. Inilruit que les 
Africains avoient débarqué près de Cadix , il 
s'avance & tombe fur leur marche. Le Bègue de 
Villaines & Olivier du Guefclin, frère de Bertrand, 
commandoient Savant-garde. Elle entroit dans un 
défilé au moment que celle des Maures y entroit 
par l'autre côté. Olivier la chargea d'abord avec 
trois cents chevaux. Ils furent loutenus par les trois 
mille qui formoient Savant-garde , & l'ennemi fut 
repouité julques dans la plaine. Du Guelclin fui- 
voit de près avec le corps de bataille , 6c Olivier 
de Maunv avec l'arrière-garoe. lis trouvèrent ren- 
trée du défilé occupée par le Bcgue de Villaines, 
& le jeune Guefclin, occupant l'ennemi par une 
légère el'carmouchc. Ces deux généraux avoient 
agi très fagement en repouflant les Maures au-delà 
du défilé. S'ils leur avoient laifSé le temps d'y 
arriver en force , il aurôit pu être ditiicile de 
les en déporter. Bertrand approuva ce qu'ils avoient 
fait , & donna autli tôt le Signal de la charge. 
Après deux heures de combat, l'ennemi fut mis 
en Suite , laitlant Sur le champ de bataille Sept • 
mille morts , un grand nombre de 



— - 



Digitized by Gopol 



A C T 

Jes équipages , fes machines , & fes vivres ; le refle 
fe rembarqua , & fit voile vers l'Afrique. 

L'empereur Léon orilonnoit à (on général 
Nicéphore d'attaquer fes ennemis avant qu'ils fe 
joignirent. « Tandis que les barbares d'Egypte , 
de Syrie , & de Caramanie fe préparent contre les 
Romains : allez , lui diibit-il , prendre l'île de 
Chypre , & avant qu'ils réunifient leurs forces , 
attaquez , brûlez leurs vaiffeaux jufques dans leurs 
ports ». 

Prévenir la dtclaratian d'une puijjance neutre. 

Il faut encore chercher le combat , lorfqu'il y a 
lieu de craindre qu'une puifTancc, neutre jufqu'alors, 
ne fe déclare contre vous , & ne veuille ou fc join- 
dre à votre ennemi , ou vous attaquer d'un autre 
côté , pour vous obliger à divifer vos forces. Cette 
rai: on fit donner la bataille deRavenne. Louis XII 
faifoit la guerre en Italie au Pape &c aux Véni- 
tiens , fécondé par les F.lpagnols. Il craignoit que 
les Anglois &. les Suides n'cntrafTcnt dans cette 
ligue. Il le hâta d'envoyer à Gafton de Foix des 
ordres prciTants de combattre. Le général , qui , 
d'ailleurs, n'avoit pas des vivres en abondance, 
donna & gagna cette bataille fanglante , à la fin de 
laquelle il périt par fon imprudence. 

Profiter de la difperfion des quartiers. 

S'il eft avantageux de combattre avant la réu- 
nion de fcs ennemis , il ne l'efl pas moins de les 
attaquer , lorsqu'ils ont trop divifé leurs troupes, 
& les ont trop éloignées les unes des autres. C'eft 
ce que nous ont enfeigné deux des plus grands 
hommes de guerre qu'ait eus la France, le brave 
du Guefclin ôc le fage Turenne. 

Robert Knolles , général des troupes angloifes, 
étoit devant Paris , lorfque du Guefclin , reve- 
nant d'Efpagne , arriva triomphant dans la capi- 
tale. Les ennemis de la France craignoient tout 
en lui jufqu a fon nom. Knolles fe retira préci- 
pitamment vers le Loir. Afin de rendre fes fub- 
liuances plus faciles , de contenir plus de villes 
fous fon obéiflance , St de lever plus de contri- 
butions, il divifa fon armée en un grand nombre 
de petits corps. Charles V venoit d'honorer la 
dignité de connétable , en obligeant du Guefclin 
à l'accepter. Celui - ci avoit confeillé au roi la 
levée de trente mille hommes , en l'affurant 
qu'avec ces forces il contraindroit les Anglois k 
repaffer la mer. Charles ne voulut lui donner 
ue quinze cents hommes d'armes, c'elt-à-dire , 
ix mille hommes. La demande du connétable 
étoit celle d'un militaire sur de vaincre avec des 
forces égales. La réfolution du monarque fut celle 
d'jn prince politique. Il craignit qu'Edouard alarmé 
par une levée conlid érable ne fit paffer en France 
ce nouvelles troupes, & penfa que les Anglois 
l'oyant peu de forces envoyées contre eux auraient 
Art Militaire. Tme l. 
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pour elles ce mépris qui expofe à la défaite. 

Le connétable part à la tête de fix mille chevaux. 
Mais fa renommée , fa bienfailance , & fa généro- 
fité eurent bientôt doublé fon armée. Il fçavoit que 
les troupes angloifes difperfées occupoient une 
grande étendue, ck qu'il y avoit de la divifion parmi 
leurs généraux. 11 torma le projet de les attaquer 
féparément. La célérité étoit néceffairc : Robert 
Knolles, général expérimenté, ne pouvoit manquer 
de raffcmbler fon armée , dès qu'il apprendroit la 
marche de du Guefclin. 

L'ambition de Thomas Grandtfon leconda le 
projet du connétable. Grandtfon defiroit de com- 
battre avant l'arrivée de Knolles , qui étoit alors 
en Guienne. 11 le flattoit de faire prifonniers un 
grand nombre de fetHteôn françois, d'en tirer 
des rançons confidérables , de fe couvrir de gloire , 
& d'effacer , en défaifant du Guefclin & fon armée, 
la réputation de Knolles importune à fa jaloufie. 
Après avoir donné fes ordres pour que fa troupe 
fût ratTemblée à temps , il envoya un de les 
hérauts demander la bataille au connétable. Un 
de ceux du général françois ayant rencontré 
l'anglois, le conduifit à du Guefclin au château de 
Vire, 6c dit à fon général avoir appris de cet 
envoyé que Grandtlon campoit au Pont -Vilain 
avec quatre mille hommes leulcmcnt , mais qu'il 
de voit être joint le lendemain par un grand nombre 
d'hommes d'armes. 

Le connétable fit appeller le héraut anglois * 
reçut la demande que les chefs ennemis lui fai- 
foient de la bataille , les fit affurer qu'il la leur 
donroit , & plujlôt qu'ils ne voudroienl. D'ailleurr 
il reçut le héraut très courtoifement , lui demanda 
des nouvelles de touts les capitaines qu'il avoit 
connus en Efpagnc , & fur -tout de Hue de C a-.i- 
relée , lui donna quatorze marcs d'argent , 6c le 
fit fouper avec les hérauts & trompettes fran- 
çois , qui le retinrent long-temps à table. 

Cependant du Guefclin donne fes ordres pour 
décamper à l'entrée de la nuit. Il prend le com- 
mandement de l'avant -garde, compofée de cinq 
cents hommes d'armes, confie au maréchal d'An- 
dréhan celui du corps de bataille de huit cents 
hommes , l'arrière-garde à Olivier de Cliffon & au . 
maréchal de Blainville. On étoit au mois de no- 
vembre , temps des longues nuits. Celle - d fut 
obfcurc. Une pluie abondante &. continue rendit 
le chemin difficile & la marche pénible. L'armée 
avoit dix lieues à faire. Malgré cet obffacle l'avant- 
garde arriva au point du jour , & trouva l'ennemi 
campé dans une plaine au-deffous des jardins de 
Pont-Vilain. 

Le connétable s'arrêta pour donner un peu de 
repos aux troupes arrivées , 6c le temps de joindre 
à celles qui étoient reftées en arrière. Quelque 
■bruit fe fit entendre jufques au camp des Anglois. 
Mais, comme les foldats qui les venoient joindre 
arrivoient fans ordre , les uns après les autres , 
& de touts côtés , ils furent trompés par cett» 
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indiscipline , & crurent que c'étoient quelques-uns 
des leurs. Une autre erreur entretint celle-ci ; les en- 
feignes françoifes n'étoient point encore déployées. 
Ils crurent que le corps dont ils entendoient le 
bruit n'en avoit pas , Ô£. ils le jugèrent peu confi- 
dcrable. Oc plus , ils fçMvoient que le camp fran- 
çois étoit à plus de dix lieues. Cependant ils en 
donnèrent avis à leurs chefs , logés dans le village, 
& ceux-ci envoyèrent à la découverte. Pendant 
<es démarches , faites avec lenteur , toute l'avant- 
garde arrive , fc forme , déploie les enfeignes , fit 
du Guefdin , qui connoiflbit le prix des moments , 
marche à l'ennemi. 

Tandis que la terreur emportoit la plupart des 
Anglois , cinq ou fix cents des plus aguerris Te 
forment l'euls en bataille & foutiennent l'attaque. 
Ils furent bientôt enfoncés , prefquc touts tués , 
leur camp renverfe. Cependant Grandtfon fe 
réveille, raflcmble fes troupes, & les conduit en 
bon ordre contre les François. Ceux - ci , très- 
inférieurs en nombre, mais foutenus par une con- 
fiance entière en leur général ,& par l'cfpérance 
d'un- fccours prochain , le préfentèrent avec alTu- 
ranec , fit combattirent toujours en ordre , fans 
défavamage. Ils en auroient eu peut-être; mais 
le corps d'armée étant arrivé chargea les An- 
glois en flanc. Malgré cette pofition critique , 
ceux-ci foutinrent le combat pendant deux heures 
avec la valeur ordinaire à leur nation. 

Grandtfon avoit fait avertir les capitaines les 
plus proches de fon quartier. Deux mille hommes 
arrivèrent, & lesAnglois fc trouvèrent une fois 
plus nombreux que leurs ennemis. Mais dans le 
même inftant arrivent Cliflbn fit l'arrièregarde. Il 
rencontre face-à-face le renfort anglois , ? attaque, 
le plie , & tombe en queue fur la troupe de 
Grandtfon ,,qui fut entièrement défait , terrafl'é par 
du Guefdin même, fit forcé de lui rendre fon 
épée. 

Touts les chefs de l'armée angloife, & prefquc 
touts les foldats , furent tués ou pris. Hue de 
Caurelée , qui venoit avec fa troupe au rendez- 
vous indiqué par Grandtfon , fut inftruit par 

rques fuyards de l'échec que ce général venoit 
recevoir , & prit le parti de la retraite. 
Soit terreur , foit dilTention parmi les chefs 
ennemis, ou qu'ils cruffent que du Guefdin, 
peu content de cet avantage , ne continueront 
jus la guerre pendant l'hiver, ils ne tentèrent 
pas de fe raffemblcr. Knolles fe rendit en Bre- 
tagne à fa terre de Derval. Hue de Caurelée & 
les autres fe retirèrent , les uns dans leurs terres, 
les autres dans leurs places de guerre. 

Les vues du connétable s'étendoient plus loin 
qu'à la défaite d'un corps. Quelques-uns dç ceux 
qui avoient échappé à la journée de Pont-Vilain , 
vétoient réfugiés dans le château de Vas. Il s'y 
rendit &. le prit d'aflaut. D'autres s'étoient re- 
tirés à l'abbaye de Saint -Maur* il les y fuivit, 
prit en chemin quelques aunes places moins 
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importantes , & voyant celle-ci bien fortifiée , la 
faiton très rigoureule , il perfuada au comman- 
dant de fe rendre , fi le prince de Galles ne fe 
prefentoit pas avant un certain temps, avec des 
forces fufhfantes pour le délivrer. Creflbnailles 
( c'étoit le nom de ce commandant ) , n'efpéroit 
pas de fccours. Il fortit de fa place fit y mit 
le feu. Le connétable , informé de cette efpèce de 
perfidie , pourfuivit les fuyards , les atteignit à 
Brefvire, les fit charger & prefque touts maltacrer, 
avec leur chef, à la vue de la garnifon. La ville 
fut prife d'aflaut fit mife au pillage. 

Du Guefclin , inftruit par les coureurs qu'il avoit 
fans ceiTe en campagne , apprit que les chefs 
anglois conflernés ne s'occupoient que de leur 
retraite. L'armée de Knolles congédiée alloit re- 
parler en Angleterre. Les vailfcaux de tranfport 
l'atteridoient lur les côtes de Bretagne. Pour au- 
gmenter la fécurité de ces troupes fugitives, il 
ordonne à Cliffon & autres Bretons de fe retirer 
chez eux; au vicomte de Rohan,dc feindre d'aller 
viliter fa principauté de Léon , & les autres 
qu'il avoit fur la côte, fit de tenir des troupes prête» 
à charger les Anglois, lors de leur embarquement. 
Ces mefures furent concertées avec tant de pru- 
dence & de fecret que l'ennemi fut furpris au 
moment où il s'embarquoit. Neuf cents furent 
tués, trois cents mis en fuite, leur commandant, 
Robert de Neuville , fait prifonnicr. Aucun ne fe 
rembarqua ; les vaifTeaux vuides mirent à la voile, 
& ne portèrent en Angleterre que la nouvelle 
de cette défaite. 

Cependant le connétable n'étoit pas dans l'inac- 
tion. LesAnglois fuyoïent devant lui ; leurs place» 
fc rendoient à fon approche. La faifon rigou- 
reufe ne l'empêchoit pas de pTcfler fon ennemi. Il 
fallut un ordre du roi , pour l'obliger à congédier 
fon armée. 

Ce glorieux événement rappelle la célèbre cam- 
pagne de Turenne en 1 674 , quoiqu'elle en diffère 
beaucoup , 6c par des circonstances remarquables. 
( Voyat Efiai fur rHift. Gin^ar M. de V. 10m. II, 
page 144.) L'entreprife de Turenne étoit bien plus 
difficile. L'objet étoit le même , quant à la fur- 
prife fie à l'enlèvement des quartiers. Mais prefque 
tout le pays occupé par Robert Knolles étoit 
contre lui pour du Guefclin ; celui qu'occupoit 
leledeur de Biandebourg étoit pour lui ; celui 
que Turenne traverfa defiroit fon prince & les 
ennemis des François. Il étoit donc facile à l'élec- 
teur d'avoir connoiffance des mouvements de fon 
adverfaire. Turenne étoit obligé de dérober fa 
marche fie fon projet aux Lorrains comme aux 
Allemands , & une marche, non pas d'une nuit» 
mais d'un mois entier. 11 n'avoit pas trouvé les 
Impériaux déjà féparés ; mais il avoit prévu qu'ils 
feroient cette faute. Il les y amena par fes mou- 
vements , & remplit une autre raifon de chercher 
l'affion , celle d'empêcher les ennemis d'entrer dans 
foa pays 4 de le ruiner, d'y confumer les vivres. 
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l'argent , d'y enlever les chevaux & les hommes , 
& d'employer pour eux •mêmes toutes ces ri- 
chefles. 

Louis XTV l'avoit chargé de défendre l'Alface 
avec vingt mille hommes » contre une armée de 
Soixante mille, compofée des Impériaux, & des 
troupes de Brandebourg. Apres avoir défait deux 
fois les troupes de l'Empire avant leur jonction avec 
celles de l'électeur, il ne put empêcher que les deux 
armées ennemies ne le joigniflent par le pont de 
Strasbourg. Alors il fe retira peu loin d'elles , & 
fe plaça de manière qu'il couvroit Haguenau & 
Saverne. Lorfque les ennemis s'approchèrent, il 
fc retira derrière le Soor , ayant la droite à Det- 
tweiler , fa gauche à Hochteld. Les deux ailes 
étoient couvertes par deux ruuTeaux qui tombent 
dans le Soor. 11 fit rompre les gués oc les ponts 
de cette rivière , établit des portes d'infanterie & 
de cavalerie le long de la rive gauche , afin d'être 
inftruit des mouvements de l'ennemi , & réfolut 
de l'attaquer , s'il tentoit de la palier pour venir à 
lui , vu pour marcher fur Haguenau. 

Soit que les Impériaux elpcrafl'ent qu'il fe reti- 
rcroit plus loin de lui même , Se qu'il valoit mieux 
prendre ce parti que de rifquer un combat contre 
Turcnne, ils ne tardèrent pas à fe rapprocher de 
Strasbourg. Ils avoient fait de grandes fautes ; & 
ils en firent encore. L'éleâeur étoit arrivé trop 
tard. Il auroit dû profiter de la fituation fkheufe 
où fe trou voit la France par l'abandon de la 
plupart de tes alliés , & fc porter à Strasbourg des 
le commencement de la campagne: il n'arriva, 
pour-ainfi-dire , que pour prendre des quartiers 
d'hiver. Il pou voit encore agir après fa |on£tion 
avec les Impériaux. Ses troupes étoient fraîches 
& en bon état. Une route longue , mais faite 
commodément & à petites journées , ne les 
■voit pas beaucoup fatiguées. Il pouvoit s'appro- 
cher du camp des François , aiTez près pour qu'ils 
ne puifent faiie aucun mouvement fans être 
obligés de combattre avec des forces inégales, 
(fait cependant celles du chef), & envoyer fur 
«•wjuenau un gros corps de troupes. Il pouvoit, 
Liftant Turcnne couvrir Saverne ot Haguenau , 
l'obfervcr avec un corps à-peu-près de même 
force que fon armée , & prenant le relie de fes 
troupes, entrer en Lorraine , où on l'attendoit 
avec impatience. H eft difficile de concevoir 
d'après quelles vues & quel plan une armée , 
deux ou trois fois plus forte que l'ennemi , fe 
tient enfemble devant l'armée plus foible , comme 
nous l'avons fait auMî dans la dernière guerre 
en Allemagne. L'électeur, ayant obfcrvé pendant 
quelques jours le camp des François, ne fçut , 
ou n imagina rien, fi ce n'eft de rcvçnir à Stras- 
bourg. 

Ce fut de ce camp de Detrweiler que Turcnne 
écrivit au roi le projet qu'il avoit fortr.c pour 
mettre les ennemis hors de l'Alface. Il ne pou- 
Tvit , fans témérité , les attaquer à force ouverte. 
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Un fcul moyen lui reftoit ; c'étoit de les enga- 
ger à fc féparer , de les furprendre , & de tes 
battre en détail. La conduite de l'électeur annon- 
çât un homme lent , fans deffeins , fans plan , 
fans projet, faifant la guerre au hafard en mar- 
chant devant lui. Sa retraite vers Strasbourg prou- 
voit qu'il ne defiroit que des quartiers dniver, 
pour fc repofer de fes fatigues. Turenne le con- 
noifïbit déjà , & lo jugea encore mieux d'après 
fa marche rétrograde. Il répandit aufli-tôt , dans 
la baffe Alface , fa cavalerie, qui avoit beaucoup 
fouffert. Peu de temps après il y mit en quar- 
tier fon infanterie , ayant planeurs rivières entre 
lui & les ennemis. Ceux-ci voyant l'armée fran- 
çoife prendre fes quartiers , fe difpeisèrent dans 
la haute Alface, depuis Strasbourg jufqu'a Béfort , 
en cette fertile partie fituée entre le Rhin & les 
montagnes. L'électeur établit fa cour à Colmar , 
capitale & centre du pays. 11 y fit venir l'élec- 
trice avec toutes les dames de fa fuite, qui di- 
foient par-tout qu'elles venoient faire connoiiTance 
avec les dames françoifes. 

Turcnne voulant augmenter la fecurité des 
ennemis , parut s'éloigner encore : mais en même 
temps il te rapprochoit du but de fon entrepriie. 
Il ne pouvoit pas cfpérer de les furprendre &. de 
les battre en détail en attaquant la tête de leurs 
quartiers du côté de Strasbourg. C'étoit celui par 
lequel ils auroient pu craindre quelque infulte ; 
ils y étoient plus en force & dévoient y être plus 
1 urveillants. Le général François avoit mis de ce 
coté plufteurs grandes rivières entre eux fc lui ; 
ce n'etoit pas fans deflein : dans fa pofuion &C 
dans fes mouvements tout avoit une railbn. Si 
la barrière naturelle, formée par les rivières , les 
couvroit dans cette partie , elle défendoit l'es 
quartiers, &. auroit empêché l'ennemi de les atta- 
quer , du moins aflci à temps , fi l'entreprife n'eût 
pas réuffi. Il falloit donc que Turenne allât prendre 
le coté de Béfort, qu'il leur dérobât fa marche 
pendant près d'un mois , dans un pays qui leur 
étoit affectionné , qu'il cachât également fon def- 
fein à l'ennemi &. a l'habitant. Le fecret, toujours 
important à la guerre , l'étoit fur- tout dans ce 
projet : Turenne n'avoit confié le fien qu'au roi 
feul. 

Après avoir jetté quelques troupes dans Hague- 
nau fie dans Saverne , il fait défiler fon armée à 
la fin de novembre, pour entrer en Lorraine par 
la Petite -Pierre , conduit lui-même fon arrière- 
garde , & laiffe à cet endroit une garnifon , pour 
te conferver un paffage , fuppofé que fon entre- 
priie ne réufsit pas. Il s'avance jufqu'à Lixheim, 
où le comte de Saux commandoit quatorze mille 
hommes, qu'il fe garda bien de prendre, quoique 
le comte le lui proposât. Il ne vouloit pas qu'au- 
cune idée inquiétante troublât les plaifirs de la 
cour de l'électeur , & la profonde fecurité qui 
règnoit dans la haute Alface. 

Le 4 décembre il alla plus loin vors Lorkcim 

C .j 
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pour y fcjourner encore. Louvois haïffoit Tu- 
renne : il blâma fa conduite. 11 prétendoit que ce 
énéral ne devoit pas abandonner ainfi l' Allace à 
ennemi, & lui biffer la voie ouverte pour pé- 
nétrer dans la campagne prochaine au centre de 
].i France. Le public même , furpris de la retraite 
de ce général, mais cependant plus circonfpeil, 
le plaignoit de ce que les grands talents n'étoient 
pas fécondés par la fortune. Ces murmures, que 
l'électeur pouvoit ne pas ignorer , dévoient faire 
plaifir à Turennc , en ce qu'ils étoient capables 
d'augmenter la paix dont jouilioit pleinement 
l'armée ennemie. On y crut en effet que les Fran- 
çois s'étoient entièrement retires. On s'y mit plus 
à fon aile ; on s'étcnJic encore ; on fe difperfa; 
on fe garda plus négligemment. 

Au mois de décembre Turenne prend les dix 
mille hommes de Saux , les divife en petites trou- 
pes , atnG aue les corps qu'il avoit ramenés d'AI- 
1ace, met de vieux officiers à la tête de chacune, 
& donne à chacun de ces chefs des ordres parti- 
culiers. Touts partent fans que chacun d'eux (çache 
où les autres vont. Leurs routes & leurs loge- 
ments font combinés de manière qu'ils peuvent 
fe raffembler dans vingt-quatre heures. 

Us marchent ainfi a peu de diftance les uns 
des autres, fans le fçavoir, & fans que les habi- 
tants du pays euffent connoifl'.ince du mouve- 
ment de l'armée entière : il n'étoit connu que 
du général. La rigueur de la laiton contribuoit à 
le dérober. En ce temps de l'année les voyages 
font plus rares, les travaux de la campagne prefque 
fufpcndus , les hommes plus retirés dans leurs mai- 
fons. Ceux qui voyoïent un détachement palier 
dans un village, croyoient qu'il fe rendoit à fon 
quartier. 

Ces différentes troupes marchèrent trois femsines 
au milieu des neiges, des torrents débordés , des 
pluies abondantes , des vents glacés , par des che- 
mins prefque impraticables. Elle* ne fçavoient pas 
encore l'objet de cette marche extraordinaire , 
mais elles connoiffeient la fageffe & la profondeur 
de leur général. Elles étoient bien certaines qu'il 
ne les expofoit pas fans un grand deffeia à tant 
de fatigues : elles les lunnontèrent. 

Le rende* -vous général étoit Bél'ort , à l'extré- 
mité de la haute Alïace. Chacun, en y arrivant, 
fut rempli d*étcnneinent, de confiance , & de joie , 
en y voyant l'armée enrière. Turenne, fan* perdre 
un ir-ftant , marche au delà de Béiort , difhpe les 
troupes de Munftcr qui s'étoient raffemblées & 
alloicnt vers Mulhaulcn , les oblige à fuir vers 
Balle pour y paffer le Rhin, & s'avance rapi- 
dement fur Colmar où les quartiers ennemis s'é- 
toient raffemblés. Leur gauche étoit à Colmar & 
à J'U) , Ic'Jr droite à la T èche dont un bras cou- 
vrait leur ftont; ils y avoient fait des retranche- 
ments .- cette pofirion paroiffoit inattaquable. Tu- 
renne l'avant reconnue fuivit fa méthode ordi- 
naire, celle d'épargner le ung du foldat. 11 tenu 



A C T 

de les forcer à quitter leur porte fans engager tine 
atiion générale. Dans ceite rcl'olution, il déploie 
toute fon armée en leur préfence , & fe porte fur 
fa droite du côté de la ville , comme s'il vouloit 
y faire fa principale attaque. Ce mouvement fixa 
de ce côté l'attention des ennemis : toutes leurs 
forces y furent portées. 

Mais le général François faifoit paffer un gros 
corps de troupes à couvert de haies & de ravins 
qui étoient fur fa gauche , pour fe porter far le 
flanc droit des enneuiis & s'emparer de la petite 
ville & des hauteurs de Turkcim , que l'elccleur 
avoit fait la faute de ni} pas occuper ; (.elui-ci 
s'en apperçut. Auflt-tôt il détacha douze bataillons 
avec fîx pièces de canon & un grand corps de 
cavalerie , pour s'oppofer au détachement français. 
Turenne ht avancer des troupes <ous les ordres 
du général Foucaut, pour attaquer ce corps en- 
nemi porté le long de la Fèche. 11 lui ordonna 
de n'attaquer qu'une heure avant le coucher du 
foleil , & de ne pas fuivre l'ennemi quand il l'au- 
roit dépofté , afin de ne point engager û'jclion 
générale. Cet officier exécuta les ordres qu'il avoit 
reçus. Le détachement ennemi fut repouiié , le» 
François entrèrent dans Tutkcim, iv occupètent 
les hauteurs. L'éleveur voyant Ion flanc droit 
tourné , le retira pendant la nuit. Contraint d'a- 
bandonner la haute Alface , ne pouvant fuhiirtcr 
dans la baffe, pays ruiné, où il auroit eu derricre 
lui deux places ennemies , il repaffa le Rhin à 
Strasbourg ; &. Turenne ayant pourvu à la fureté 
de cette province , vint recevoir le prix dû à 
fon j;énie & à fes vertus, les applaudiffemcnt» 
de la nation & les témoignages publics de f* 
reconnoiffance. 

Prévenir h retraite Je fis allUt. 

Vous devn encore livrer bataille , Iorfque 
vous ave* un grand nombre de troupes alliée» 
qui doivent bientôt fe retirer. Leur rctiaite vou» 
mettroit hors d'état de rélitïcr , fi vous ne vous 
empariez de la fupériorité par un grand avantage; 
&. luppofé que vous puifiiez- tenir la cuinpagne 
après leur retraite , vos propres troupes ne lou- 
tiendront pas le danger entier ; vob alliés l'auront 
partagé. 

Le maréchal de Lautrec, commandant de Tf rmée, 
françoife en Italie, cherchoit une occadon favo- 
rable pour attaquer Prolpcr Colonne &. les Im- 
périaux : il avoit attiré fes ennemis près dePavie „ 
dont il avoit formé le ûege. Un aflaut donné fans 
fuccès, un fecours de deux mille Eipagncls entrés 
dans la place à la faveur d'une nuit obfcure , &. 
la préfence de Colonne occupant un porte d'où, 
il pouvoit fecourir la ville fit en être fecouni , 
força Lautrec à s'éloigner. 11 s'approcha de Milan 
qu'il fçavoit être prefque fans détenfe , dans l'efpé- 
rance d'y prévenir l'ennemi ou de l'engager au 
combat. Colonne le prévint lui-même par de* 
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marche) forcées , & vint camper à la Bicoque , à 
trois milles de Milan. La Bicoque étoit un châ- 
teau fitué dans un parc , environné de fofles pro- 
fond» , & fi vafres que vingt mille hommes pou- 
voient s'y meure en bataille. Le général des Im- 
périaux ht réparer les folks, conftruire un grand 
nombre de batteries, &. rendit ce porte très ref- 
peélable. Le deilcin de Lautrec étoit de forcer 
CoioiMie, fans combat, à fortir de ce camp, fit 
de l'attirer en quelque lieu moin» avantageux ; 
mais les SuifTes, qui faifoient une partie de fon 
armée , l'obligèrent à combattre , mécontents de 
n'avoir touche depuis long -temps qu'une petite 
partie de leur folde. Ils reprélentèrent qu'aucun 
intérêt per formel ne les engagecit dans cette guerre, 
qu'ils n'avoient quitte leur patrie & leurs familles 
que par attachement pour fa France , qu'ils cfpé- 
roient depuis long-temps leur payement , linon 
dans fon entier, du moins en partie luiîtlinte pour 
les mettre à l'abri du beloin , fit qu'on ne les 
payoit qu'en paroles : que , pour montrer à toute 
l'Europe que ce n'étoit ni crainte ni mauvaife 
volonté qui les faifoit penler à le retirer , le maré- 
chal pouvoit encore difpofer d'eux pour un jour, 
les mener à l'ennemi , ot voir ce qu'ils lçavoient 
faire ;'mais qu'ils etoient réfolus à le retirer dès 
le lendemain. 

Lautrec leur repréfenta qu'il n'y avoit eu ni 
négligence ni mauvaife volonté dans le retarde- 
ment de leur paye, que l'argent qui leur étoit dû 
étoit déjà prcfquç entier dans la cailTe militaire 
d' A roue ; qu'il 0 T avoit pas encore fait apporter 
au cimp,de crainte qu'il lût enlevé, u 11 y en a, 
lei.r dit-il , une partie en route ; l'avis en cil 
arrivé. Il ne faut , pour le recevoir fie recueillir 
le fruit de vos travaux, que quelques jours de 

Kitiencc. Ce délai nous mettra en état d'attaquer 
s ennemis arec avantage. U eft plus fage d'at- 
tendre que la difette les ait forcés à quitter leur 
<amp,que l'art Si la nature ont rendu inexpugnable, 
même à votre courage. » Les SuifTes , trompes 
pluficurs fois par de fauffes efpérances , fe refu- 
sèrent à celles qu'on leur prefentoit. Ils firent 
«eue réponfe Lacédémonicnne : Demain argent ou 
tataille ; après demain congé ; thoififftr. Tout le 
délai qu'ils accordèrent fut le temps de recon- 
noitre te camp ennemi. Ils faifoient la principale 
force de l'armée. Le maréchal fut donc oblige de 
recevoir la loi de ces fiers républicains. Il rit le 
lendemain, 2j avril 1511, les difpofitions fui- 



Le maréchal de Foix fut chargé d'attaquer , à 
la tête de la gendarmerie de l'avam-garue , un 
pont de pierre par où l'on pouvoit entrer dans 
le camp ennemi. Montmorenci avec huit mille 
SuifTes eut l'attaque du côte oppofé à ce pont ; 
Lautrec commandoit le corps de bataille ; les Vé- 
nitiens formoient l'arrière - garde aux ordres du 
duc d'Urbain ; Pierre de Navarre, à la tête d'un 
corps de pionniers, fut chargé d'ouvrir fie applanir 
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les chemins ; Pontdormi , avec fa compagnie de 
cinquante hommes d'armes ou deux cents hommes, 
& les nouveaux chevaliers , eut ordre de précéder 
le maréchal de Foix , afin de s'oppofer aux forties 
imprévues que l'ennemi pourroit tenter, fit do 
marcher aux endroits où le l'ecours feroit le plu» 
nkeffaire : fa troupe étoit une efpèce de réferve. 

Montmorenci marcha droit aux retranchements. 
Il s'arrêta dans un vallon où fon corps étoit à 
couvert de l'artillerie enuemie. Son deffein é*Wît 
d'attendre que le canon rerté en arrière fut arrivé, 
fit que le maréchal de Foix fc fût approché du 
pont : alors les ennemis, occupés par deux atta- 
ques , auroient divifé leurs forces; mais auflï im- 
patients qu'opiniâtres , les SuifTes le contraigni- 
rent de marcher. Dis qu'ils furent fortis du vallon , 
l'artillerie ennemie les foudroya tellement, que 
mille furent emporté» par les premières décharges. 
Ils coururent au foflc dans l'efpoir de franchir 
l'efcarpe : elle étoit fi élevée qu'ils pouvoient à 
peine en atteindre le tommet du bout de leurs 
piques. Alors, des parties du retranchement qui 
les voyoient à revers , l'ennemi lit un feu de 
cation 6t d'arquebufes fi meurtrier , qu'en peu d'inf- 
tants trois mille hommes périrent avec la plupart 
de leurs capitaines 6c plufieurs jeunes feigneurs 
françoisqui accompagnoient Montmorenci. Celui- 
ci fut renverl'c & tiré avec peine de deflbus un 
monceau de morts. 

Cependant le maréchal de Foix & les gendarmes, 
ayant forcé le pafTage du pont , avoient jette un 
fi grand dé (ordre parmi l'ennemi , qu'ils le crurent 
aflurés de la victoire ; &L ils l'étoient , fi les SuifTes 
euflent attaqué plus tard ou n'euffent pas refufe 
de revenir à la charge , ou fi notre gendarmerie 
eut été foutenue par de nouvelles troupes, fit 
fécondée par les Vénitiens. Ceux-ci , poftés hors 
de la portée du canon , réitèrent dans l'inaction 
pendant le combat. 

Le» ennemis, tranquilles par-tout ailleurs, por- 
tèrent toutes leurs forces contre la gendarma ie: 
elle fut obligée de fe retirer par le pont très étroit 
qu'elle avoit forcé. Ce pafTage difficile auroit pu 
lui être funeite , fi le maréchal de Foix n'eut fou- 
tenu avec fermeté les efforts des ennemis jufqu'à 
ce que toute fa troupe eut paffé le pont. 

Prévenir l'ineonpnce de fes alliit. 

Il faut aufTi chercher à combattre , fi on a de* 
alliés inconftants ou peu attachés. Annibal , con- 
noiflant la légèreté des Gaulois , s'cmprelTa d'attirer 
au combat l'impétueux Sempronius. Les Cartha- 
ginois vainqueurs s'applaudirent d'un fuccès qui 
avoit coûté la vie à un petit nombre d'Efpagnola 
fie d'Africains : la plupart de ceux qu'ils avoient 
perdus croient Gaulois. 

Si vos alliés veulent fe retirer parce qu'ils ont 
fini le temps convenu de leur fer vice, il faut le» 
exciter à combattre par le deûr de la gloiic ot» 
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du butin, Suivant leur caraétère; par désintérêts 
politiques, fi les circonflances le permettent, ou 
par des offres 8t des promettes; alors l'éloquence, 
la connoiffance des hommes , l'adrelTe dans les 
négociations fervent beaucoup à un général. Pré- 
sentez à leurs yeux la victoire facile & fes avan- 
tages certains , les contributions abondantes dont 
vous promettrez une grande part , la prilè des 
places fortes dont vous ferez briller à leur» yeux 
leTfiilage ou la rançon ; & au contraire le danger 
de la retraite , le péril où feront vos alliés eux- 
mêmes fi vous ne pouvez foutenir l'effort d'un 
ennemi devenu fuperieur eu nombre, le danger 
qui les attend dans leur pays même, fi l'ennemi 
veut le venger du fecours qu'ils vous ont donné. 

Privtnlr la difttlt. 

Cherchez l'aûion , lorfque , manquant d'argent ou 
de SubSiftanccs , vous pouvez craindre que vos 
troupes ne défcitent en grand nombre & n'aillent 
augmenter les forces de vos ennemis ; mais évitez la 
témérité du conful Spurius Scrvilius. Les Véicntcs, 
ui s'étoient empares du] Janicule, pafserent le 
ibre pendant la nuit, vinrent l'attaquer dans 
fon camp, & furent repoufles avec beaucoup de 
perte. Ce fuccès, joint à la difette des vivres 
où étoient Rome 6c l'armée , le porte alors à pré- 
cipiter des entrepriies qui ne dévoient être que 
promptes. Il forme fes troupes en bataille & les 
conduit témérairement contre les Véientes campés 
fur le Janicule ; il en fut repouffé plus honteu- 
fement qu'il ne l'avoit été la veille. Un heu- 
reux hafard fauva fes troupes. Son collègue Aulus 
V irginitis attaqua d'un autre côté les ennemis. 
Servilius fecouru revint à la charge , ck les 
Etrulqucs s'abandonnant à la fufte, périrent prefque 
touts. 

Hufieurs raifons fe réunifient quelquefois pour 
engager à chercher l'action. Ce turent le défaut 
aétucl d'argent & le défaut prochain de fubfiftances, 
oui engagèrent les généraux de Charles-Quint à 
donner la bataille de Pavie ; ce furent l'impru- 
dence & la témérité obftinée de François l" qui 
la lui firent accepter , ôc toutes fes fautes qui la 
firent perdre. 

Maître de Milan , Supérieur en nombre , il 
devoit fuivre Bourbon, Pclcairc, fitSforcc : c'étoit 
le moment de la célérité. Il les auroit empêchés 
d'augmenter leur armée : une marche fur Lodi où 
ils s'étoient retirés auroit déterminé à reprendre 
fon alliance, les Vénitiens qui ne s'en étoient dé- 
tachés qu'à regret. Ce fut ce que fes plus habiles 
généraux lui repréfentèrent ; mais Bonivet, dont 
il fuivoit toujours le confeil pour fon malheur , 
lui perfuada d'aliiéger Pavio , afin d'affurer les fub- 
fiilances de l'armée par la prife de cette place , qui 
pouvoit feule les intercepter. 

Tandis qu'il étoit occupé à ce Siège, le pape 
Clément VII lui perfuaùa une autre opération 
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non moins funefle , celle d'envoyer un détache- 
ment vers Naplcs , pour y attirer les Espagnols qui 
étoient dans le Milanois. François y envoya huit 
cents hommes de cavalerie & quatre mille d'in- 
fanterie , tous les ordres du Duc d'Albanie. Le 
viceroi effrayé vouloir en effet évacuer le duché 
de Milan , &. mener au plutôt vers Naples les 
troupes Elpagnoles ; mais Pefcaire, pins habile, lui 
rit voir que ce icroit perdre à la fois le duché 
de Milan & le royaume de Naples; que le roi, 
martre de l'un , marcheroit aufu-tôt vers l'autre j 
au lieu qu'en l'attaquant & le retenant dans le 
duché même, fon détachement, trop foible pour 
rien entreprendre, fe dilïiperoit fans combat. 

Cependant les généraux de l'empereur em- 
ployoicnt, à raffembler des forces, un temps pré- 
cieux que leur ennemi confumoit inutilement de- 
vant Pavie : ils avoient déjà une armée plus nom- 
breufe que la fienne. Un lecond détachement qu 'il 
avoit envoyé au marquis de Saluées, pour féconder 
une entrepnfe fur Gènes , l'avoit encore affaiblie. 
Le roi , n'ayant pas allez de forces pour hafarder 
une bataille qu'il prévoyoit , demanda un renfort 
aux Suiffes : il vint promptement & fut retiré de 
même. Un aventurier ayant fait quelques çourfes 
fur les frontières des Grifons ; ceux-ci , qui avoient 
mis dans leurs conditions qu'ils pourraient fe re- 
tirer s'il y avoit guerre dans leur pays, partirent 
au nombre de fix mille : il n'y eut ni prières ni 
offres qui puffcni les engager à un délai de huit 
jours. 

L'armée impériale étoit en^tat de Secourir 
Pavie; mais, comme elle n'avott pas reçu de folde 
depuis long-temps , fes chefs doutoient qu'elle tùt 
dilpolée à l'obéilTance. Pefcaire , ayant altcmblc 
les Etpagnols , leur rappclla les viéloires qu'ils 
avoient remportées fous l'es ordres ; « celle qui 
vous attend, leur dit-il, eft plus 3igne de votre 
courage : vous ferez prifonniers un roi de France 
& touts les princes de fon fang : un butin , des 
rançons immenfes vous enrichiront à jamais ; & 
cette viôoirc n'elt pas douteul'e ; vous la tenez ; 
' elle eft en vos mains. Vous allez combattre une 
armée déjà vaincue , affoiblie par deux détache- 
ments coniîdérables , épuilée par les rigueurs de 
la faifon & les travaux d'un long Siège ». Les 
Elpagnols, animés par l'elpérancc du butin, s'e- 
encrent que Pefcaire les conduisit au combat. 

Les Impériaux, s'étant rendus maiuc» du château 
Saint-Ange , s'approchoicnt de l'armée françoife. 
Le roi avoit rafleinblé toutes fes forces , 6c reçu 
un renfort de trois mille hommes d'infanterie 8c 
de trois cents chevaux légers commandés par Jean 
de Mcdicis.Unauire corps Italien de mille hommes, 
qui venoit joindre l'armée, fut malTacré prefque 
en entier par la garnifon d'Alexandrie. Le quartier 
des Italiens ayant été forcé par une fortie de la 
place, & Jean de Méilicis bleffé d'un coup d'ar- 
qué bu!e ; Ses Soldat», fe trouvant fans chef, s'é- 
toient, débandes. 
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Les généraux françois les plus dirtinguc» par 
leurs talent* & leur expérience, le vieux la Tré- 
moille , Louis d'Ars , le maréchal de Chabannes 
& le maréchal de Foix , confeilloient de lever le 
fiège & de le retrancher à Ja Chartreufe ou à 
Biralque. On y auroit eu des Tubfiftançes affurées : 
on pouvoit y attendre de nouveaux renforts. Au 
contraire les- ennemis ne tirant plus de contribu- 
tion du Milanois, ne recevant plus d'argent de 
l'empereur , manquant de folde ôc de fubfiltances , 
fe (croient infailliblement débandés. Le pape, 
instruit de la fituation des Impériaux, mandoit 
au roi de temporifer feulement quinze jours ou 
trois lemaines; l'afluxant qu'avant ce terme les 
Allemands retourneroient dans leur pays , que les 
Efpagnols iraient à Naples , ôc qu'il auroit le 
Milanois fans effufion de lang. Mais le roi, aveuglé 
par ion courage , defiroit plus de combattre que 
les ennemis eux-mêmes. Bonivet, Saint-Marfaut, 
Brion Chabot & autres favoris , fc déclarèrent 
hautement contre le plus fage deiïein , parce qu'il 
n'étou pas celui du monarque. Us l'affermirent 
dans le lien par un pompeux étalage de fes iorces. 
11 eft vrai qu'elles auroient pu le meturer avec 
celles de l'ennemi, Il les troupes eulTent été com- 
plettes. Le roi, en calculant fur ce pied, d'après 
les flatteurs , fans déduire ce que les maladies 6c 
Ja defertion lui avoient enlevé, fe trompoit de 
près de moitié. 

Impatient de combattre , il envoya propo- 
fer à Pefcaire un duel de huit contre huit, ou 
vingt mille écus fi dans vingt jours il engageoit 
la bataille. Le marquis lui repondit que la plus 
flattcufe récompenfe qu'il eut reçue ôc qu'il pou- 
•voit efpérer de fes longs fervices, étoit cette pté- 
férence que le roi lui accordait fur touts les autres 
guerriers de l'armée Impériale ; qu'il ne pouvoit 
cependant accepter l'honneur que lui offrait fa 
majefté , parce qu'il ne pouvoit expofer fa vie 
fans l'agrément de l'empereur : quant à la bataille , 
il l'afluroit qu'elle feroit fatisfaite avant les vingt 
jours qu'il lui plaifoit de prclcrire, & fans qu'elle 
fit de fi grands frais. 11 oloit lui confeiller , ajou- 
toit-il, de réferver fon argent pour la rançon d'un 
prifonnier de haut rang. 

Pefcaire ne tarda point à remplir cet engage- 
ment : cependant fon intention 6c celle des autres 
généraux fe bornoit à faire entrer un fecours dans 
ravie. Pour la remplir , ils voulurent s'emparer 
du parc de MirabeL Leur camp étoit peu éloigné 
du nôtre. Dans la nuit du 34 février (1525) ils 
firent deux faufles attaques & renversèrent en 
même temps quarante ou cinquante toifes des 
murs du parc. Cette brèche fervit de partage à 
deux ou trois mille arquebufiers Efpagnols, accom- 
pagnés de quelques chevaux légers. Enfuite mar- 
chaient les vieilles bandes allemandes ôc efpa- 
gnoles dont chaque aile étoit protégée par un gros 
corps de gendarmerie. Ces troupes le dirigeoient 
for Mirabel , laiflam à leur gauche le quartier du 
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roî dont la fituation étoit fort avantageufe. Leur 
dellein n'étoit pas de l'y attaquer ; mais de palier 
outre s'il la gardoit , ou de la combattre , s'il fortoit 
de les retranchements pour s'oppofer à leur pat- 
fage. 

Les Impériaux étoient obligés de palier à la tête 
du camp françois ôc à la portée de l'artillerie : 
elle rit lur cette armée un effet terrible. En même 
temps le duc d'Alençon , qui avoit fon quartier 
à Mirabel , envoya le leigneur de Brion charger 
une troupe Elpagnolc qui vouloit pafler à notre 
droite , la délit , ÔC lui prit quatre ou cinq pièces 
de campagne. 

Les troupes allemandes & efpagnoles mar- 
chaient* fans ordre 6c précipitamment vers un 
chemin creux pour s'y mettre à couvert de l'ar- 
tillerie. Le roi , craignant qu'elles ne lui échap- 
paient, & cédant à fon imprudent courage, aban- 
donna fon polie pour fuivre les ennemis. Ce 
mouvement le porta entr'eux Ôt fon artillerie. 
Ceux-ci , voyant fa faute ôc leur avantage , fe 
raiTemblent. Leur gendarmerie 6c trois mille ar- 
quebufiers à pied s avancent avec intrépidité. Le 
roi marche à eux, tue de fa main le marquis de 
Saint-Ange , commandant du premier eleadron , 
rompt 6c culbute cette troupe, & pénètre jufqu'à 
l'infanterie commandée par Bourbon 6c Pefcaire; 
mais il ne put en aborder le front herirté de 
piques , 6t fut expofé au feu des arquebufiers qui 
le trouvoient fur Ion flanc. Les Suides , placés 
à fa droite , avoient devant eux quelques bâtai I- 
, Ions de Lanfquenets Impériaux qu'ils eurent ordre 
de charger : le feul Diesbach fit fon devoir 6c j 
perdit prefque toute fa troupe. La frayeur failit 
le refte ; ils fe débandèrent 6c s'enfuirent jufqu'à 
Milan. Nos Lanfquenets, devenus célèbres fous 
le nom de bandes noires , mais en trop petit 
nombre pour s'oppofer à cette infanterie , rem- 
placèrent en vain les Suiffes : ils furent défaits ÔC 
leurs chefs périrent. La Trémouille étoit fans vie, 
Chabannes pris, Louis d'Ars, Bufly, Clcrmont- 
Tonnerre , les autres chers tués ou bleiTés. Bonivet 
accourant d'un porte éloigné voit ce défordre, 6c 
jettant un cri de défefpoir , s'élance au milieu des 
ennemis pour couvrir la faute par une mort hono- 
rakle. Le roi inverti , blefle à la jambe, un cheval 
tué fous lui , ayant à fes côtés fept hommes tué* 
de fa main , écartoit à coup d'épée ceux qui l'ap- 
prochoienc II crioit qu'il ne fe rendroit qu'au 
viceroi. Un chevalier inconnu vint le placer près 
de lui & l'aida quelque temps à repoufler les foldats 
Efpagnols : c'étoit Pomperant qui avoit fuivi le 
connétable de Bourbon dans fa fuite. Lorsqu'il 
en eut impofé à cette foule infolente , il fe jetta 
aux pieds de fon roi 6c fe fît connoitre. Le comte 
de Lannoi étant accouru , mit un genouil en terre , 
reçut l'épée du roi , ÔC lui en preîcnta une autre. 

Quelques inrtants auparavant, Bourbon ayant 
apperçu l'on ennemi Bonivet étendu fans vie : <ih ! 
mifirablt , dit-il, fut dt maux tu as faiu à la Franc* ! 
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Lorsque vous êtes obligé , faute de vivres ou 
par quelqu'autre raifon , de pafler un défilé en 
retraite , ou de vous rembarquer devant l'ermemi , 
vous pouvez craindre que votre arrière-garde ne 
puifle pas erre fecourue & ne foit totalement 
défaite : fi vous avez de grandes cfpéranccs de 
perdre moins par une action, cherche* à com- 
battre. Dorimaquc ayant ravagé la Mcflenie, & 
voyant l'armée achéenne fi près de lui , qu'il ne 
pourroit conduire (on butina Rhium, fans danger & 
tant combat , y engagea Ara rus qu'il connoiiToit 
plus capable d adiruniftrer un état que de conduire 
une armée, 

Attirer ou reunir des alliés ; fauver une plie* , une 
province. 

Cherchez le combat, lorfque la défaite de l'en- 
nemi peut déterminer Tes alliés à l'abandonner , 
ou les puiflances neutres à fc déclarer en votre 
faveur ; lorfque vous êtes certain qu'une action 
d'écl.it retiendra des putflances voilines dans votre 
alliance , ou pourra les y faire entrer ; lorfqu'ayant 
occupe un camp qui protège votre pays , la 
dilette , les maladies & divers autres accidents 
vous torceroient de le quitter : combattez avant 
que l'épidémie ou la faim vous ait affoiblis. Com- 
battez , lorfquc le fiège eft devant une place qu'il 
vous importe de conlerver ; lorfque le feul pays 
d'où vous pouvez tirer vos vivres eft couvert par 
l'armée ennemie; lorfqu'cl le s'approche d'une pro- 
vince déjà révoltée ou prête à fe révolter, 6c 
çue vous ne pouvez contenir que par une victoire. 

Saifir un avantage prefque certain. 

Combattez , Iorfqu'il eft probable que vous le 
ferer avec avantage : le» occafions qui peuvent 
s'en préfenter font en grand nombre. Si l'ennemi 
arrive dans un pays ou dans un camp qu'il ne 
connoifle pas, ne lui donnez pis le temps de le 
reconnoitre , de s'v retrancher , & d'y établir les 
communications nèceJTaires. Attaquez-le , lorsqu'un 
pillage toléré , une déferrion fréquente , un long 
liège , une épidémie , une fuite continue de petites 
pertes , une longue 6c pénible marche ont affoibli 
ion armée , délabré fes armes , épuifé fon infan- 
terie , cftropié , énervé fes chevaux ; lorfqu'un 
général habile eft abfent ou fans commandement, 
<6i icmplacé par un ignorant préfomptueux , tel 
que le collègue de Paul Emile ou celui de Fabius. 
Ne différez pas le combat , Iorfqu'il y a jaloutte 
& difTcntion parmi les généraux ennemis; lorlan'i'.s 
corrompent vos troupes ck. vous enlèvent un grand 
nombre d'hommes ; lorfque faifant un fiège ils 
n'ont pas eu le temps de fe retrancher , ou qu'après 
l'avoir long-temps continué, ils ont fait de grandes 
pertos & que leurs troupes font excédées de fati- 
gue. SaiiiiTez le moment d'une fédirion , comme 
Antoine , fou» Vefpafien. Celui-ci étant maître de 



la Dalmatîe, & de la Pannonie , Lucîliu» Baflus lui 
concilia la flotte de Vitcllius. « A cette nouvelle 
Qecina, général de l'empeieur, aflemble les prin- 
cipaux centurions & quelques foldats, les con- 
duit à la partie du ç/mp la plus refpcftéc, après 
avoir dilperfé les autres aux différentes fonctions 
militaires. Là , il vante les vertu* de Vefpafiei» 
& les forces de fon parti, annonce la détection 
de la Hotte des ennemis , qui , femblable à «no 
citadelle , renfermoit leurs vivres ; les Gaules 6& 
l'ETpagne contraires a. Vitellius , tout futpcét pour 
lui dans Rome , 6c fa fortune déclinant fans cefle \ 
auftt-tôt les complices de Csecina ayant commencé, 
les autres, étonnés dur. événement nouveau , prê- 
tèrent ferment à Vefpafien. En même temps les 
images de Vitellius font arrachées , ôc Antoino 
averti de la défection. 

Mats , lorfque tout le camp eut appris la trahifon, 
Si que le fofdat , revenant au fanftuaire de fe» 
enfeignes , y vit inferit le nom de Vefpafien 6c 
les images de Vitellius jettées à terre , il fe fit 
d'abord un vafte filence ; puis tout éclata foudain : 
Cefl ici qu'cjl tombée la gloire de l'armée germa- 
maniqut ; fans combat , fans blejfure , elle tend fes 
mains enchaînées & livre fes armes. Quelles troupes 
lui oppofe-t-on ? Des légions vaincues : elles ri ont 
pas avec elles l'unique force de l'armée d'Othon , 
la première & la quatorzième , que cependant nous 
avons v.tincues & mifes en fuite dans ces champs- 
ci même. Etoit-ce pour que tant de milliers de foldats 
furent livrés , comme une troupe d'efclaves , à un 
exilé tel qu'Antoine ? faut-il donc que huit lég'ons 
fuivtr.t le parti d'une feule flotte ? il plaît à B.tjfus 
ù à Cacina , qui ont enlevé au prince des maifons , 
des jardins 6» des trefors , de lui enlever fon armée 
encore pleine de force, non teinte de fang , avilit 
même aux yeux du parti de Vefpafien. Que répon- 
dront-ils , s'il leur efi demandé raifon de leurs fuccis 
heureux ou contraires ? Ainfi , chacun à part 6c 
touts enfemble élevant la voix , fuivent l'im- 
pulfion de la douleur. La cinquième légion com- 
mence ; les images de Vitellius font replacées ; 
Oecina eft mis aux fers. Us éiifent pour chef 
Fabius Fabulus, lieutenant de la cinquième légion, 
6c Callius Longus , préfet des camps. Les foldats 
de trois petits navires , ignorant ce qui fc pafle 
ôc non coupables, s'offrent à eux par haiard j 
ils font égorges. Le camp eft abandonné, le pont 
rompu : ils reviennent à Hoftilia , & de là vont 
à Crémone pour fe |oindre à la première Italique 
& à la vingt-unième , furnommée Rapacc , en- 
voyées devant par Cscina avec partie de la cava- 
lerie pour occuper cette ville. 

Antoine, iuformé de l'événement, réfolut d'at- 
taquer ces troupes où regnoit la difeorde 6c dont 
les forces étoient diviftes , avant que l'autorité 
des chefs , l'obciflance du foldat , £t la confiance 
des légions fuffent rétablies. Il penfoit que Fabius 
Valons , ayant appris la trahifon de Caecina , feroit 
paiti de Rome tk. le hàterott. Fabius, fidèle à 

Vitclliu% 
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Vitelliui , n' étoit pas fan» connoiffance de l'art de 
la guerre. En même temps on craignoit du côté 
de la Rhaetie une année nombreufe de Germains , 
& l'empereur avoit mandé des fecours de la Bre- 
tagne, des Gaules, & de l'F.ipagnc : immenle con- 
tagion de guerre ; fi Antoine , qui la redoutoit , 
n'eut, en hâtant le combat, fait la viftoire. Il 
vint avec toute l'armée , de Vérone à Bédriac , en 
deux camps. Le lendemain , retenant les légions 
pour fe retrancher , il envoya le* cohortes auxi- 
liaires dans les campagnes de Crémone , afin que, 
fous prétexte de ralTembler des fubfiftanccs , le 
foldat s'inftruisit au pillage de la patrie. Et , pour 
qu'il s'y livrât avec plus de licence , il s'avança 
lui-même jufqu'à huit milles de Bédriac , luivi de 
quatre mille chevaux. Les coureurs rempliffoient 
plus loin leurs foncions fuivant l'ufage. Vers la 
cinquième heure du jour , ( onic heures du matin ) , 
un cavalier , courant à bride abattue , annonça que 
les ennemis arrivoient ; qu'un petit nombre pré- 
cédoit , & qu'on entendoit au loin le mouvement 
& le trémiflement de la troupe. 

Tandisqn' Antoine réfléchit à ce qu'il doit faire , 
Arrius Varus , initient de fc diflingucr , s'clance 
avec les plus braves , & pouffe les Vitelliens , 
mais leur tait éprouver peu de perte. Ils accourent 
en plus grand nombre ; la fortune change , & 
les plus ardents à poursuivre font les derniers dans 
la tuile. On ne s'étoit pas hâté par l'ordre d'Antoinî, 
& il ptévoyoit ce qui arriva. Ayant exhorté les 
fiens à combattre avec courage , & développé les 
turmes par !cs flancs , il laiflaau milieu un pafTage 
vuide, pour Varus ck (es cavaliers. Les légions 
eurent ordre de piendre les armes ; un fîgnal fut 
donné dans la campagne , pour que chacun , laif- 
fant le butin , revint promptement au combat. 
Cependant Varus épouvanté fe mêle au gros de 
la troupe , & y jette l'effroi. Les cavaliers bleffés 
&. non bleffés , pouffes enfemblc , étoient com- 
battus par leur propre crainte & par les difficultés 
des routes lerrées. Dans ce trouble , Antoine n'ob- 
mit aucun devoir d'un général ferme , ou du foldat 
le plus brave. 11 court au-devant des cavaliers 
effrayes , retient ceux oui plient. Préfent où le 
«langer tft le plus grand , fit l'elpoir moins douteux ; 
remarquable à l'ennemi par le confeil , le gertc , 
la voix ; vifiblc aux fiens , il fe livre enfin a tant 
d'ardeur , qu'il perce d'un coup de hafte un vcxil- 
laire qui fuit , ôc faifdfant l'enfeigne , le porte vers 
l'ennemi. La honte n'arrêta pas plus de cent cava- 
liers ; mais le terrein fut fecourable. Le chemin 
étoit refTerré dans cet endroit ; le pont rompu ; 
le ruiifcau qui couloir au-delfous lur un lit fea- 
breux , entre des bords efearpes , empéchoit la 
fuite. Cette nécefîitcou cette .otttine raflermit l'ef- 
pérance déjà chancelante. S'étant raffurés les uns les 
aunes , & (errant leurs rangs , ils reçoivent les 
Vitelliens qui s'étoient débandes témérairement. 
Ceux-ci font renverfés. Antoine preffe les plus 
effrayés , culbute ceux qu'il rencontre. Les autres, 
An Militaire. Tmt I, 
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fuivant chacun fon penchant , dépouillent, prennent 
des armes, emmènent des chevaux. Rappcllés par 
les cris de joie , ceux qui fuyoïcnt , dilperfés dans 
la campagne , viennent fe mêler aux vainqueurs. 

A quatre mille de Crémone , on vit briller 
les aigles de la Rapace & de l'Italique. Le combat 
de leur cavalerie , heureux dans les commence- 
ments , les avoit fait s'avancer. Mais , dans ce mo- 
ment de fortune adverfe , elles n'ouvrirent point 
leurs rangs , n'y reçurent point leurs turmes en 
défordre ; ne marchèrent point , ne vinrent point 
d'elles-mêmes attaquer l'ennemi , fatigué d'avoir 
parcouru tant d'cfpace en courant & combattant. 
Déjà vaincues , elles fentoient dans l'adverfité le 
manque de chef, qu'elles n'avoient peut-être pas 
autant déliré dans la profpcnté. La cavalerie vic- 
torieuse , court à cette ligue chancelante , &. le 
tribun Vipfanius Mcflala les joint avec les auxi- 
liaires de Mccfie , que la gloire roilitaite égalait 
aux lcgionaires , quoiqu'ils euffent été levés à la 
hâte. Cette cavalerie & cette infanterie , attaquant 
enicmble, rompirent lcslégions : plusclles voyoient 
un refuge voifin dans les murs de Crémone , moins 
leur rclillanee étoit courageufe. Antoine, fe rap- 
pellant la fatigue 6c les bleffuresque le fort incer- 
tain du combat, quoique le fuccès en tut heureux, 
avoit fait éprouver aux hommes & chevaux , ne 
pourfuivit pas les vaincus ». ( Tm'u. hijl. L. UJ % 
Jufi.Lipf /. pjg. i9 8.) 

Votre ennemi a-t-il des troupes nouvelles , ou 
qui depuis longtemps n'ont pas fait la guerre , & 
n'obfervent aucune dilciplinc : vous pouvez efpé- 
rer la vifloire , fur-tout li les vôtres lontaguerriet 
Se foumifes. 

Si le général ennemi commande en chef pour Iz 
première fois , s'il a peu de téputation , s'il n'eft 
connu par aucune action brillante ; il doit vous 
paroitre moins à craindre. S'il a fait un gros 
détachement , qui doive tellement s'éloigner 
qu'il ne puiffe rejoindre pour le combat ; gardez- 
vous de le différer. Le- roi de Suède NV'aldemar , 
ayant marché contre fon feère Magnus , duc de 
Sudermanie , & le croyant encore éloigné , envoya 
en avant une partie de fon atmee , s'arrtta 
en un lieu de la. Gothie occidentale , nommé 
Ramunda-Boda , "pour s'y repoter, & s'y livrer 
à fon ordinaire à touts les plaifirs. Ce gros de 
troupes traverfa une forêt nommée Tiwed, fie 
alla camper près ù'Hofva , fans ordre & fans 
précaution. Le duc Magnus étoit plus proche qu'on 
ne le CToyoit. Il atequa fubitement cette multi- 
tude fans chef, la défit & la mit en fuite comme 
un vil troupeau. Il auroit furpris le Roi qui dormoit 
alors , & la reine Sophie jouant aux échecs , fi 
un cavalier bleffé ne les eut pas avertis. Forefli , 
Puflendorf & Santacrux dilent que Waldemar 
envoya un gros détachement pour reconnoitre 
le camp de fon frère. Ils font beaucoup trop 
1 d'honneur à ce roi entièrement defiitué de l'intel- 
• ligenec de l'art de guerre. 11 avojt , diienc ks 
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hifloriens Suédois , aflez de troupes, mais ni foldats 
ni habileté. Le corps qu'il envoya en avant fans 
aucun dcffein,n'étoit,ainfi que toute fon armée , 
qu'une foule de payfans qu» traversèrent la foret 
comme pour une battue de loups. ( Jo- Magn. 
Goth. htf.— Eric. Ol.fuee. hijl.— Dalm. Svea 
rikes hilior. ) . 

Un autre exemple plus remarquable elt celui de 
Vannée du maréchal de Créqu v , attaquée & battue 
nt un grand fourage. Le duc de Lorraine 



grand tourage. i>e uuc uc iajimu» 
âtliégeoit Trêves. La France venoit de perdre fon 
éclat ck fes forces ; Turenne ne vivoit plus. Créquy 
s'étoit approché de cette place à deflein de la 
fecourir. Il l'avoit fait fçavoir à M. de Vignori, 
qui en étoit commandant. Celui-ci avoit répondu 
que rien ne preflbit, 6k que M. le maréchal pou- 
voit ne pas fc hâter. Créquy vint camper à quelque 
diftance de Conlarbruck , au confluent de la Saarc 
fit de la Mofelle. Ses deux ailes étoient appuyées 
à des bois. Derrière lui étoit une montagne ; en 
avant un petit bo'<s fort clair , que le chemin tra- 
verfoit ; en avant du bois une hauteur fur laquelle 
il mit un efeadron pour obferver & donner des 
nouvelles. Il fit garder le pont , ou étoit une tour 
dan» laquelle il mit du canon. 

Ce camp étoit trop éloigné du pont tk de la 
tour pour les bien défendre. La garde qui en étoit 
chargée étoit beaucoup trop foible : elle ne con- 
Jifloit qu'en un lieutenant ck vingt hommes. 11 
falloit ou camper beaucoup plus près , ou , fi le 
terrein ne le permettoit pas , porter près de la 
rivière un gros corps bien retranché ; fortifier aufli 
ia tète du pont , & y meure une bonne garde. La 
montagne ck les défilés que l'armée avoit derrière 
elle , ctoient un autre défavaniage. Le maréchal 
n'ayant pas voulu camper auprès de la Saare fit 
du pont , auroit dû mettre devant lui le défilé en 
féconde ligne ou barrière. Un troisième délavan- 
tage de cette pofition , non moins grand que les 
deux autres , étoit l'éloignement des fourages. 

Le fiège avançoit lentement. Le duc de Lorraine 
eraignoit quelque entreprife concertée entre Créquy 
fit la garailbn. Comme il fçavoit que trois mille 
hommes étoient partis de l'armée francoife pour 
fc rendre en Bretagne, il jugea que s'il avetit nirle 
maréchal un avantage confidérable , il lui feroit 
aufli facile de prendre la place que difficile de le 
faire en fa préfence. Informé qu'une grande partie 
de la cavalerie devoit aller au fourage , fit ne 
pouvoit y aller que très loin , il part de fon camp 
la nuit du 10 au ti août 1675 > marche le long 
de la Mofelle , derrière un rideau très voifin de 
Confarbtuck , à couvert duquel il fait fa difpo- 
lîtion. Enfuite il s'avance vers le pont , dont il 
s'empare facilement. Le maréchal n'avoit fait 



ire qu'une arche de ce pont : on y jetta 
des blanches. L'infanterie y paffa , ck la cavalerie , 
fnr deux colonnes, traverfa la rivière au-deflus 
& au-dellous , à des gués qui auraient dû être 
, mais qui n'etoient même pas connus f 
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ou avoient été négligés. L'infanterie étoit fur la 
rive gauche , avant que M. de Créquy fût informe 
de fa marche. C'étoit une triple négligence : l'une 
de la part du général , qui devoit communiquer 
à la rivière par des poftes de cavalerie ; l'autre 
de la part de l'officier de garJe au pont : celui-ci 
devoit faire avertir au premier bruit. Enfin , le 
commandant de Trêves , inftxuit de la marche des 
ennemis , auroit dû envoyer aufli-tôt au camp du 
maréchal : la communication étoit libre. 

On vint dire à M. de Créquy que les ennemi* 
paflbicnt le pont. Il fe flatta d'y être affet tôt pour 
attaquer leur avant-garde , ck répondit : plus il en 
paiera, plus il y en aura de battus. Ce propos eut 
été bon, s'il 1 avoit fait prècédef^par de la pré- 
caution & de la vigilance. Il fit battre la générale , 
fit futttès furpris , dit M. de Quincy , ( hifl.nulu. 
tom. I, pig. 45 a ) , lorfqu'il vit la loiMefle d .« 
l'es efeadrons , ck. qu'il apprit que le refte étoit 
au fourage. M. de Feuquières rapporte qu'il l'avoit 
envoyée l'ourager au-delà du défilé qui étoit derrière 
fon camp. En effet , il paroit invraisemblable que 
prefque toute la cavalerie d'une armée foit abl'ente 
à l'inlçu du gu-néral. Mais, fi les fourages n'étoient 
portiblcs que de l'autre côté de la montagne , la 
pofition n'en étoit que plus défavantageuie , & plus 
mal prife. S'il y en avoit à droite ou à gauche , 
il falloit commencer par eux , tk referver les autres 
pour les derniers. 

Cette cavalerie rappellée fe jetta en contuuon 
dans le défilé , le pafla lentement , arriva en de- 
fordre, hors d'haleine, &. ne put être formée que 
fort tard fur le champ de bataille , beaucoup trop 
éloigné du camp. Une autre faute confomma la 
perte de la bataille. M. de Créquy avoit envoyé 
prefque touts les chevaux de l'artillerie à Thion- 
ville pour y chercher un convoi : il n'y en eut 
pas aflei pour amener le canon. 

Lorfque la cavalerie fut rentrée dans le camp , 
le maréchal fe mit à la tête , traverfa le bois , 
fit fît marcher fon infanterie en colonne, a droite 
fie à gauche du bois. Cette difpofition finguhère 
étoit due fans doute à la précipitation du mouve- 
ment , ou peut-être analogue à la connoiiTance 
que le général avoit du champ de bataille. Leriqu il 
v arriva , l'armée ennemie étoit formée prelque 
en entier. Il fe trouva fi inférieur en nombre „ 
que fes troupes ne purent former quune ligne. 
L danger lu, t^V^^i^Z 

Trêves , ck avoit une forte garniion. Le maréchal 
lui avoit ordonné de fortit avec une partie de 

fa troupe» , s'il voyoi, le *** 
la Saare , &. de l'attaquer par deruère > lortquune 
partie de l'armée auroit paffe le pont. 
Y La droite de l'armée franço.fe attaqua la gauche 
de l'ennemi avec avantage. Mais le comte de : U 
Marck, commandant de notre gauche, s étant 
P o«î occupe' une hauteur qui lui paroujo* 
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Importante , eut à foutenir une attaqne des plus 
vive». Apre* une vigoureuie réfiftance, elle fut 
obligée de céder. Le comte de Grana la luivit à 
la tête de l'aile droite ennemie , la prit en flanc, 
& la rompit entièrement. En même-temps notre 
aile droite , attaquée de touts côtés , fut rompue , 
mife en fuite , 6c toute Tannée dans une déroute 
complette. M. de Créquy avoit rallié quelques 
efeadrons derrière le village : les fuyards y mirent 
le défordre. Une partie fe jetta dans Met* , l'autre 
dans Thionville , & le maréchal dans Trêves. Le 
régiment des gardes françoifes 6c celui de Ver- 
tnandois fc diltinguèrent dans cette afl'ton. 

M. de Vignory n'avoit appris la marche des 
ennemis que de quelques efpions qui lui avoient 
été envoyés par M. de Créquy. Il s'etoit mis auffi- 
tot a la tete d'une partie de fès troupes. Mais , 
comme il pafToit le pont-levis , une des chaînes 
frappa la tête de fon cheval : il tomba dans le 
folle qui étoit (ec , & mourut à l'inftant : fes 
officiel î, ignorant fon deflein , rentrèrent dans la 
place. Ainii M. de Créquy , couvert par la Saare , 
ck. la Mofellc contre une armée fupét teure , fc laiffa , 
par une fuite de négligences , & de fautes , forcer à 
une aRïon générale , qu'il lui étoit facile d'éviter. 

Il y a dTieureufes circonstances qui rendent 
sûre la vidoire. Dans un pays de montagnes , 
l'ennemi peut être enfermé entre des torrents groffis 
pir l'orage. Vous devez profiter de fa fâcheufe 
iituation pour lui enlever des corps détachés , & 
faire des difpofitions qui le forcent à combattre 
avec défavantage. Quelques éclufes ouvertes à 
propos , ou quelques digues rompues , peuvent 
inonder fon camp. Approchez vous la veille aufïi 
près qu'il fera poffible , 6c campez fur une hau- 
teur à l'abri des eaux. Lâchez-les pendant la nuit , 
afin que le trouble & le défordre foient plus grands. 
L'ennemi Itirpris , effrayé, fe divifera , fuira fans 
armes de touts côtés. Au point du jour , attaquez 
fes corps féparés 6c prefque fans défenfe. Ce fut 
ainfi que le foudan d'Egypte , ayant fait fecret- 
tement élever les digues du Nil en certains endroits , 
de crainte que les eaux en les débordant , comme 
il arrive chaque année , ne priffent une route 
contraire à fes vues , noya une partie de l'armée 
chrétienne , commandée par André II , roi de 
Hongrie , & força l'autre à recevoir les condi- 
tions qu'il voulut lui accorder. 

Je trouve dans notre hiftoire un exemple à 
peu près fémblable. Sous le malheureux règne 
de Charles VII , Montargis étoit affiégé par trois 
mille Anglois. La place commençait à manquer 
de munitions. Elle demandoit au rot un fecours 
qu'il étoit peu en état de lui donner. Cependant , 
comme il étoit important de la conlcrver , le 
bâtard d'Orléans le chargea de la dégager. Il y 
fut envoyé avec feize cents hommes , un grand 
nombre de chevaliers, 6c la Hire. L'arrivée de 
ce fecours ayant été annoncée auxaffiégés, ranima 
{eur courage. 
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Plufieura niiffeaux 6c courants d'eau qui fe jet- 
toient dans le Loing , au-deiTus 8c au-dcflous de la 
ville , avoient obligé les Anglois à former trois 
attaques féparées. Leurs quartiers pouvoient s'entre- 
fecourir par des ponts de communication. Soit 
hafard ou defTein concerté, ( ce qui eft plus vrai- 
fémblable , ) ce fecours arriva au moment oii les 
affiégés, ayant ouvert leurs éclufes, venoient d'inon- 
der le camp des Anglois & leurs ponts. La Hire 
attaqua le quartier du général la Poil , le força , 
6c vint fe joindre au batard^d'Orlcans , qui att;- 
quoit celui de Suffolck. En même-temps la garnt- 
fôn fit une fortie , 6c ce fécond quartier fut dé- 
truit. Ceux qui voulurent fe fauver à celui de 
Wanvich périrent dans les eaux. Warwich , fré- 
miflant de voir égorger fous fes yeux les deux 
tiers de l'armée angloile , fans qu'il pût les fecourir , 
fe retira en bon ordre fur une hauteur voiftne. 
Les généraux françois , fatisfaits de leur avantage 
6c de la levée du fiége , ne le fuivirent pas. 

Une troupe occupée du pillage d'une ville , 
d'un camp , ou d'une campagne , eft pour ainfi- 
dire livrée à fon ennemi. Sempronius , informé 
qu'A nni bal avoit envoyé un détachement de ca< 
vàlerie gauloife 6c numide , 6c deux mille hommes 
d'infanterie ravager les terres des Gaulois , fituées 
entre le Po 6c la Trébie , fit marcher contre ce 
parti la plus grande partie de fa cavalerie , ÔC 
mille hommes de trait. Ils îe joignirent au-delà 
de la Trébie , l'attaquèrent vivement , dans l'ef- 
pérance de lui enlever le butin qu'il avoit fait , 
6c le mirent en déroute. Si , tandis que les troupes 
effrénées du connétable de Bourbon fe livroient 
dans Rome à tout ce que peuvent l'indifcipline , 
la cupidité , l'ivrcfTc, 6c la débauche; tandis qu'ils 
égorgeoient les maris , deshonoroient leurs femmes 
6c leurs filles , faifoient des dames romaines leurs 
(et vantes , promenoient dans les rues les chefs 
de l'églife , montés fur des ânes , 6c les accabloient 
d'injures 6c d'outrages ; fi , dis- je , le duc d'Urbin, 
Saluce 6c Rangone , qui avoient une armée 6c une 
artillerie nombreufe , euffent donné l'affaut à la 
ville , le fuccès étoicinfaillible. Dans une allarme 
qui fut donnée à ces troupes occupées dû pillage , 
on voulut en vain rappcUer le foldat ; tout entier 
à fa proie , il ne revint pas à fes drapeaux. 

Un plus grand capitaine auroit faifi cette occa- 
fion , comme le fit Ce far contre les Germains , 
qui avoient paffé le Rhin : « Lorfque fon armée 
s'approcha d'eux , ils tentèrent de l'arrêter par des 
négociations , 6c lui demandèrent de ne pas avancer 
plus près de leur camp ». Céfar répondit que 
c'étoit ce qu'il ne pouvoit accorder. Il fçavoit 
qu'une grande partie de leur cavalerie avoit été 
envoyée , quelques jours «auparavant , de l'autre 
côté de la Mcufe , fut les terres des Ambivarites , 
pourfourager 6c piller. 

Il n'étoit pas à plus de douze milles de l'ennemi , 
lorfque les envoyés revinrent à lui. Ils le trouvèrent 
en marche . ôt le fupplièrent de ne pas avancer, 
rr D ij 
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plu» loin. Comme ils ne l'cbunrent pas, tls de- 
mandèrent qu'il envoyât à la cavalerie qui pré- 
cédoit l'armée un ordre de ne pas combattre , & qu il 
leur permit auffi d'envoyer de* députés chez les 
U biens, difant que fi leurs princes fit leur fénat les 
y autorifoient avec ferment , ils rempliroient les 
conditions qui feroient impofées par Céfar : ils 
demanc'oient trois.jours pour terminer cette affaire. 

Ccur voyoit que toutes ces choies ne tendoient 
qu'au même objet; à ce que , durant un délai de 
trois jours , leur cavalerie ablènte pût les rejoindre. 
11 dit cependant qu'il Tt'itoit dans cette journée qu'à 
trois milles plus loin pour avoir de l'eau ; qu'il» 
vinfletit le lendemain le trouver en grand nombre , 
afin qu'il prit connoiîTanco de leurs demandes. Ce- 
pendant il envoya donner avis iux généraux qui 
avoient pris les devants avec toute la cavalerie , 
de ne point attaquer l'ennemi ; fit , s'ils étoient 
attaques, de foutenir le combat jufqu'à ce qu'il 
fe tût approché avec l'armée. 

u Dès que les ennemis, dit Céfar , apper^urent 
notre cavalerie ; ( ciic ctoir au nombre de cinq 
mille) ; quoiqu'ils ne ii:l!'cr.i pas plus de huit cents 
chevaux , parce que ceux qui étoient ailés loura- 
ger à l'autre bord de la Meule , n e toient pas reve- 
nus ; une attaque lubite jetta le (iclordre parmi 1^ 
nôtres, q.â ne s'y attendoient pas , leurs emoy es 
ayant quitté depuis peu Céfar fit demandé ce jour 
de trêve. ( Nota. Cclar donne un peu plus haut la 
raiton de cette hardieffe. C. a. « Dans les mœurs 
des Germains, dit-il , rien ne paroit plus honteux 
ou plus mou que l'ufagc des étriers. Ainfi , quelque 
peu qu'ils (oient , ils ofent aborder une cavalerie 
qui a cet uf.ige, en quelque nombre qu'elle puiflc 
être ). Les nôtres l'allant réfiftance , continue-t-il , 
ils fautèrent à pied luivant leur coutume, fit per- 
çant le ventre des chevaux , renverfant un grand 
nombre de cavaliers, ils mirent le refte en fuite , 
& les prelsèrent tellement que , frappés de terreur , 
ils ne ccfsèrent de fuir qu'en prelence de notre 
armée 

Après ce combat, Céfar ne crut pas devoir 
entendre les envoyés , fit accepter les proportions 
d'un ennemi qui , ayant demande la paix , avoit 
infidieufement , & par fraude , attaqué de fon 
plein gré. U jugea qu'attendre le retour de la 
cavalerie ennemie , fit l'augmentation de leurs 
troupes , feroit de la plus haute démence ; fit , 
connoiflant la foiblefTc des Gaulois , & la fupério- 
rité que les ennemis avoient acquis fur eux par 
un feul combat , U ne crut pas devoir leur donner 
«n infiant pour fc confulter. Cette réfolution étant 
prife , & l'avis communiqué aux généraux fit au 
quefteur , de ne p.is différer d'un feul jour le 
combat , il fe prefenta une circonftance très favo- 
nible. Le lendemain matin , les Germains , em- 
ployant de nouveau la diffimulation fit la perfidie, 
vinrent en grand nombre , princes & vieillards , 
trouver Céfar dans fon camp ; tant , comme ils 
le difoient , pour s'excuier de ce que malgré la 
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convention & leur demande rnîsic » ils avoient 
la veille engagé le combat , qutlin , s'il étoit pof- 
fible, d'obtenir une trêve ta trompant encore. Cefar, 
joyeux de les voir fe livrer à lui , ordonna qu'on les 
retint , fît fortir du camp toutes (es ttoupes , & 
donna ordre que la cavalerie, qu'il croyoit effrayée 
par le dernier combat , fuivit la colonne. 

S'ctant formé fur trois lignes , & faifant huit 
milles avec rapidité , il arriva plutôt au camp en- 
nemi que les Germains ne purent apprendre ce 
qui le paiToit. Epouvantés de ces événements 
iubits, de la célérité de notre marche & de i'ab- 
fence des leurs ; n'ayant le temps ni de fe conful- 
ter , ni de prendre les armes , ils ne Içavoient , 
dans leur trouble , s'ils dévoient ou fortir contre 
les Romains , ou défendre le camp , ou chercher leur 
falut tlans la fuite. 

Tandis que leur frémilTement & leurs mouve- 
ments conius annonçaient leur crainte ; nos fol- 
dats, animés par la perfidie de la veille , péné- 
trèrent dans le camp. Ceux qui purent s'armer 
à la hâte , tuent quelque réfiftance , & combat- 
tirent entre les charriots fit les bagages. Les lemmes 
4k les enfants , ( car ils étoient tonis de leurs de- 
meures, 6c avoient paffé le Rhin avec toutes leurs 
familles), commencèrent à fuir s à & là. Cclar 
les fit pourfuivre par. la cavalerie. Les Germains, 
entendant les cris de ceux des leurs qu'on tuoit 
derrière eux , jettent leurs armes , abandonnent 
leurs enfeignes , s'élancent hors de leur camp. Par- 
venus au confluent de la Mcufe & du Rhin , fit 
défefpérant de fuir plus loin , les uns furent tués 
en grand nombre , le refte fe précipita dans le 
fleuve , fit y périt accablé par la crainte , la fa- 
tigue , fit la force du courant ». (Caf. Btll. eall. 
L. 4. C.ç,if. Oudtndotp. 4°. pag. 178^ fui*.). 

Cet exemple n'étoit point nouveau dans Rome.' 
Une armée des Sabins, s'étant avancée jufqu'à 
l'Aniene, ( ie TàvEROS£),i'y répandit en pillant, 
fit brillant les bourgs. Aulus Pofthumius marcha 
contre eux avec toute la cavalerie. Le conful 
P. Servilius fuivit avec une troupe d'infanterie 
d'élite. La cavalerie entoura ceux qui étoient dif- 
perlés, La légion des Sabins ne réfifta point à l'in- 
fanterie romaine. Fatigués tant de leur marche 
que du pillage de la nuit, la plupart répandus 
dans les mailons de campagne , où ils s'étoient 
remplis d'aliments fit de vin , eurent à peine la 
force de fuir. 

On trouve dans toute ITiifloire un grand nombre 
d'exemples femblables , tels que celui d'Harald 
Halfager , roi «e Norwègc , que fes troupes , en- 
richies des dépouilles du Northumberland , aban- 
donnèrent pour les mettre en sûreté, fit livrèrent 
à Haratd , roi d'Angleterre : celui de l'armée de 
Qiildcbcrt I , qui , revenant d'Efpagne chargé d'un 
riche butin , fut défaite aux Pyrénées par Tcude , 
roi des Goths , fit Teudilèle , fon général ; fi 
l'on n'aime mieux croire les anciens hifbriens 
de France , qui difent que les troupes de Childcbert 
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revinrent viétoricufcs , rapportant en triomphe h j 
tunique de S.iînr Vincent , avec laquelle b.ara- 
goiie sétoit tachetée du pillage. Paul Watneîrid 
attribue aulli Ja victoire a Childebert. ( Dt gtjl. 
Lor.gvt. C. XXI. Grut. Goth. Hijlor. 8'.pjg.8ij ). 

Un attaque , avec avantage , une armée qui 
marche avec un grand nombre de prilbnnier». 
Outre J'embarras qu'ils lui caufent , elle doit craindre 
quêtant délivres, ils ne prennent de* armes, & 
ne le joignent à l'armée qui l'aflaillit. Le conful 
Volumnius , apprenant que les Samnites rava- 
geoient la Cainpanie , s'y rendit avec les légions. 
Il vit lui-même , dans les campagnes de Calante , 
les traces de leur partage. 11 apprit des habitants 
que l'année ennemie étoit fi chargée de butin , & 
li embarradéc de captifs, qu'il lui ferait impoftible 
de le tormer pour le combat ; que fes chefs dil'oient 
hautement qu'il falloit retourner au plutôt dans 
le Samnium , pour y dépofer leurs richefles , 
revenir enluitc , & ne pas expofer au combat 
une armée que les dépouilles rendoient fi pelante. 

Volumnius , ufant de prudence , envoya des 
cavaliers, avec ordre de lui amener quelques-uns 
des déprédateurs qui erroient encore dans la cam- 
pagne. 11 apprit d'eux que l'ennemi , campé fur le 
Vulturne , devoit partir pour le Samnium à la 
troifième veille , ( minuit ). Alors , il s'approcha 
des ennemis , non pas fi près qu'ils pulTcnt avoir 
connoiffance de Ton arrivée , mais allez pour les 
détaire lorfqu'ils l'ortiroicnt de leur camp. Etant 
arrivé un peu avant le jour , il envoya quelques 
hommes qui fçavoient la langue olque , pour 
. examiner leurs difpofitions. Ceux ci , fe mêlant 
aux ennemis dans la confufion de la nuit , apprirent 
que les enfeignes croient peu accompagnées ; ils 
virent fortir le butin avec une foible oc chétive 
efeorte , & oblervèrent que chacun ne s'occupoit 
que de l'es affaires -, qu'il n'y avoit dans toute cette 
armée ni accord , ni ordre , ni commandement. 

Le moment pan» favorable. Le jour paroifloit : 
Volumnius fait donner le lignai , & commence 
l'attaque. Les Samnites , embarrafles par le butin , 
la plupart fans armes, font incertains s'ils doivent 
continuer leur marche , ou rentrer dans leur camp : 
mais les Romains y ponoient déjà la moit fie le 
défordre. Dans ce tumulte , quelques captifs s'é- 
toient dégages de leurs liens : les uns déÛvroicnt 
leurs compagnons ; les autres prenoient les armes 
dépofées parmi le bagage. Us marchèrent au chef 
des Samnites , Statius Egnatius , diflipèrent une 
troupe de cavalerie qui l'efcortoit , & l'ame- 
nèrent au conful. Les premières troupes Sam- 
nites , rappellées par le btuit, tentèrent en vain 
de rétablir le combat. Les Romains vainqueurs 
tuèrent fix mille hommes , en prirent deux mille 
cinq cents j &, ce qui leur fut plus agréable, ils 
reprirent , avec tout le butin , lept mille quatre 
ce nu captils , Romains ou allie». 

Ce fut ainfi que le prince Jean Albert , com- 
mandant l'armée de fon père, CaJimir I V, battit le» 
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Tartîres qui fortoientde Pologne ;& queLadiûasI, 
roi de Hongrie , défit les Cunes , ou Cumanicns , 
( tribu tartare ) , qui fe retiraient , après avoir 
ravagé la Tranfilvanie. Il les joignit fur la Tèmes , 
& les trouva marchant comme une troupe de 
challeurs , ôt non comme une armée. Leur chef, 
KopaSk. ou Kopulkoi , y perdit la vie ; prefque 
touts furent pris ou tues. 

Si vous ave/, pu faire parler dans l'armée ennemie 
un afi'e* grand nombre de faux transfuges , pour 
y jetter le défordie pendant Vaiiion ; vous pou- 
vez en ciperer un luttes heureux , tel que celui 
d Annibal a Cannes , & de Thémiftode à Salamine. 
Il faut leur donner une marque ou un mot , pour 
qu'ils fuient recennus par vos troupes pendant 
le combat. Ce moyen doit être rare : pour l'em- 
ployer , il faut bien compter fur la négligence de 
Ion adverfairc. 

Les intelligences avec des officiers fupérieura 
de l'armée ennemie font plus fùrcs : ils peuvent 
vous lervir en arrivant trop tard, en n'attaquant 
pas, en ordonnant la retraite du corps qu'ils com- 
mandent , en répandant un faux bruit qui jette la 
terreur dans leurs troupes , fit autres moyens rela- 
tifs au génie de la nation qu'ils commandent , à 
fes ufages, fit aux tirtonftances. Vous ferez vos 
difpofitions en conféquence de ce dont ils feront 
convenus , fit tiendrez des troupes prêtes à profiter 
desfatrx mouvements qu'Us feront. ( l'oye^ Tra- 
hison ). 

La circonflance la plus favorable à ce moyen 
de vaincre eft l'attaque de nuit. Les Cauflcs dé- 
marches y font plus faciles, la confufion plus 
grande : les traîtres , mieux caches , vous ferviront 
une féconde fois. 

D'autres railons vous peuvent engager à prendra 
ce temps pour chercher ï'aflion. S'il y a plus de 
négligence pendant la nuit dans l'armée ennemie ; 
fi le général aime à dormir ; fi la nation qu'il 
commande eft parefleufe elle-même , fit ne fort 
pas volontiers du fommeil ; fi elle aime à boire , 
6c fe trouve en un pays abondant en vins; fi 
étant fujette à la défertion , fon chef rapproche 
du camp toutes fes gardes pendant la nuit ; fi 
elle eft manœuvritre, 61 moins propre que la vôtre 
aux coups de main fit à l'arme blanche : vous 
devez tenter une aétion de nuit , & y joindre, s'il 
fe peut , la furprife. 

Profitez de l'avantage que le climat peut vou» 
donner fur un ennemi qui n'y eft pas accoutumé. 
Si le fien eft plus froid que le votre , attaquez- 
le dans les plus grandes chaleurs. S'il eft habitué 
à un pays chaud , choififlez l'hiver pour l'jflwi. 
Ce fut au mois de juillet que Marius attaqua les 
Cimbres aux plaines de Vcrceil , fit il joignit à cet 
avantage celui du vent fit du folcil. Les Cimbres , 
difpofé» en ordre quarré, s'avancèrent d'un pas 
grave. Pour empêcher le défortte & la divifion 
tics rangs, de longues chaînes iiiiiiïuieiit ceux qui 
lotœoient le premier rang de l'infanterie. 
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Leur cavalcri*, au nombre de quinze mille 
hommes, fe déploya dans la plaine. Elle ne marcha 
pas directement à l'armée ennemie, mais, appuyant 
lur fa droite, elle fe porta peu à peu contre le centre 
des Romains & l'infanterie de leur gauche. Les 
conflits Marins fit Catulus virent leur delTein fans 
pouvoir s'y oppoler : ils ne purent retenir les 
troupes. Un foldat romain s'étant écrié que les 
ennemis fuyoient , toute 1 "armée s'ébranla pour 
les pourfuivre. 

Cependant on voyoit 1 infanterie des Cimbres 
flotter dans la plaine comme une mer orageufe. 
Un nuage immenfe de pouflière s'étevant fous les 
pieds des deux armées , elles errèrent allez long- 
temps avant de fe joindre. Enfin les Cimbres 
vinrent par hafard choquer les troupes de Catulus, 
«jui étoient au centre de l'armée romaine. Peu 
accoutumée au climat , & combattants au temps 
le plus chaud de l'année , haletants , couverts de 
-lueur , ofTufqués par le foleil , occupés à oppofer 
leurs boucliers à fes rayons comme aux traits 
-ennemis , ils pouvoient à peine fe défendre. Les 
Romains, au contraire , endurcis à la chaleur , n'é- 
prouvoient ni fueur ni laflitude , &. la pouflière 
leur ôtoit la vue , &. la crainte du grand nombre de 
leurs ennemis. Cependant le combat fut long : les 
plus valeureux des Cimbres y perdirent la vie : le 
refte prit la fuite , & fut pourfuivi jufqu'à fon camp. 

Vous devez chercher l'ennemi s'il vous cft in- 
férieur en nombre, en valeur, en difeipline, en 
adreffe à manier les armes ; fi les ftennes ne font 
pas auflî bonnes que les vôtres; fi l'éloignement , 
& la ftérilité de Ion pays l'empêche de réparer 
promptement les pertes en hommes , en chevaux , 
en argent, en armes, en fubfiftances , tandis que 
le vôtre eft abondant & proche de vous ; fi la 
retraite eft pour lui longue Se difficile , de forte 
que vous puifliez efpérer d'avoir ruiné fon armée , 
avant qu'elle foit rentrée dans fon pays , & d'y 
pénétrer vous même ; fi fa frontière eft mal for- 
tifiée , fes places en mauvais état , fes arfenaux 
mal fournis , fes finances épuifées : la fuperftition , 
toujours plus nuifible qu'utile , peut vous donner 
aufli de grands avantages. (foyrçSuPERSTiTiON). 

Profite* de l'occafion que vous peuvent offrir fes 
fautes. Ailes mal protégées, terrein négligemment 
reconnu , marches fauffement combinées , embar- 
raffées par de gros bagages, ou faites près de vous 
tumukuairement, à la manière des brigands ou 
<Jci barbares qui fe difperfent pour piller ; défilés 
paffés témérairement en votre préfenec , camps mal 
pris, polies importants négligés ou qu'on n'a point 
apperçus, flanc préfenté par imprudence, ignorance, 
ou témérité. Si vous Içavet furprendre l'ennemi 
dans ces manquements , le fuccès eft infaillible. 

Moyens d'engager une action. 

hitnactr une pldce. 

$"û vous eft avantageux de combattre, l'ennemi 
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doit l'éviter. Vous pourrez l'y forcer en affligeant 
une place importante qui allure fes convois, couvre 
fon pays ou celui dont il tire fes fubfiftances , ren- 
ferme fon tréfor, fes magafms de vivres ou de 
munitions de guerre. Mithridatc voulant com- 
battre Triarius , campé à Gaziura , dans le Pont , 
avant que Lucullus l'eût joint , tenta d'abord de 
l'attirer hors de fes retranchements , en mettant 
en bataille 6t exerçant fon armée à la vue des 
Romains. Ce moyen ne réunifiant pas , il envoya 
un corps de troupes afliéger un fort nommé Dadafa, 
dans lequel étoient les bagages de l'ennemi. Tria- 
rius craignoit les forces lupérieures de fon adver- 
faire. Il attendoit de jour en jour Lucullus : il vit 
tranquillement commencer le fiègc. Mais l'armée , 
craignant de perdre touts fes bagages , le menaça 
de marcher feule à Dadafa , s'il ne l'y conduifoit. 
11 fe mit donc à la téte des enfeignes , & quitta 
fon camp à regret. Les Romains, attaqués a peu 
de diftance du fort, accablés par l'ennemi beau- 
coup plus nombreux qu'ils ne l'étoient , pouffes 
dans une plaine où ils ignoraient qu'il y eut une 
rivière , furent enveloppés , 6c auraient touts péri 
fans l'audace d'un foldat romain. Il s'approcha du 
roi comme s'il eut été un des Romains qui fer- 
voient dans fon armée ; & feignant d'avoir quelque 
chofe à lui dire , il lui porta un coup dont il le 
bleffa. Aufli-tôt il fut pris & tué : mais cet évé- 
nement , troublant l'armée ennemie , donna le 
temps à un grand nombre de Romains de s'é- 
chapper. 

Céfar faifant la guerre en Afrique, attira Scipion 
au combat en afliégeant Thaplc. Je rapporterai 
ailleurs touts les mouvements que ce grand nomme 
fit alors. (Poyci Bataille.) 

Chriftian IV , roi de Dannemark , s'étant allié 
avec Guftave Adolphe contre l'empereur , & 
connoiffant la fupéri#rité que les vieilles troupes 
de Tilly avoient fur les Hennés , peut-être même 
celle que çc général avoit fur lui, évîtoit Je combat, 
fe retranchent, ne faifoit la guerre que par des 
partis , afin d'aguerrir les troupes. Tilly , n'ayant 
pu réuflïr par divers mouvements à engager une 
a&tpn , alla former le uège de Gxttingue. Le roi 
y as-oit un grand magalin , & cette place étoit 
d'ailleurs très importante pour fe conferver le 
partage libre dans la Hcfle , par le duché d« 
Bruniwick. Le roi tenta d'y jetter de» troupes : 
le fecours fut battu , & la place prife. 

Tilly efpérant toujours d'engager Chriftian an 
combat , affiégea Nordheim , place dont la perte 
achevoit de termer aux Danois l'entrée de la 
Heffe : il falloit qu'ils combattirent ou fe retiraf- 
fent au delà de l'Elbe. Le toi fe réfolut cette fois 
à fecourir Nordheim avec toutes fes forces. Il 
combattit les Impériaux à Luther : l'on armée fut 
mife en déroute, perdit fon artillerie, fes muni- 
tions , fon bagage , un grand nombre de drapeaux, 
d'officiers fit de foldat». 
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Secourir une place. 

On peut engager une aflion en l'approchant 
d'une place importante crue l'ennemi alliège , 6c 
«entant ou feignant d'y jetter quelque fecours. 

Antoine , ayant eu quelque défavantage en un 
combat donné près de Mutine dans les Gaules , 
continua de bloquer cette place; mais avec la 
réiblurion d'éviter le combat, quand même l'ennemi 
le chercheroit , 6c de l'inquiéter touts les jours par 
des efearmouches , jufqu'à ce que la difette abfolue 
contraignit Déciinus à fe rendre. Octave 6c Hir- 
tius au contraire defiroient une action , & l'offrirent 
inutilement. Pour y obliger leur adverfaire , ils fe 
portèrent vers le côté de la ville qu'Antoine gardoit 
avec moins de forces, parce que l'approche en étoit 
plus difficile , 6c firent quelque démonflration de 
vouloir forcer le partage en cet endroit , pour jetter 
du fecours 6c des vivres dans la place. Antoine ne 
les fit (uivre que par fa cavalerie. Les deux géné- 
raux , la voyant leule , continuèrent leur marche. 
Antoine, craignant pour Mutine , fortit de fon camp 
avec deux légions. Auffi-tôt Octave 6c Hirtius 
reviennent fur leurs pas , engagent le combat , 6c 
repouflent l'ennemi jufques dans fon camp. Hir- 
tius y pénètre 6c meurt en combattant auprès du 
prétoire. Octave accourant enlève le corps, fe 
rend maitre du camp, mais pour peu de temps : 
Antoine revient à la charge 6c le reponffe. Les 
deux années paffèrent la nuit fous les armes. Le 
lendemain Antoine craignant qu'Octave ne tentât 
encore de jetter du fecours dans Mutine , ou qu'en 
Je retranchant il ne fe mit à l'abri des in eu riions 
de fa cavalerie, leva fon camp 6c prit le chemin 
des Alpes. 

Ravager lt pays. 

L'ennemi qui voit ravager fon pays réfute 
difficilement au defir de le défendre. Le peuple 
par fes plaintes , l'armée par fes murmures , le 
prince par la crainte de la diminution de fes re- 
venus, ou de la confommation des vivres nécef- 
iaires à la fubfiftance des troupes , & par des ordres 
réitérés de combattre , ont fouvent contraint le 
général à une imprudence funerte. Junius Brunis 
Scjeva , par le ravage des campagnes, le pillage, 
& l'incendie des bourgs & des villes, attira malgré 
eux les Veftins à une altion , les défit , les con- 
traignit à fe réfugier dans leur camp , & bientôt 
dans leurs villes , dont il fe rendit maître & livra 
les dépouilles à fon armée. Ce fut par ce moyen 
que Julien combattit ôc défit les Perfes. Nous 
- verrons dans la fuite comment C. Flaminius, 6c 
Lucius Furius l'employèrent contre les Gaulois , 
& Annibal contre ce même Flaminius. 

Appât du butin. 

Le butin , puUTant appât pour des ennemis 

» 
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avides, a caufé plufieurs défaites. Les Fabius s'y 
taillèrent prendre. Cette famille s'étoit offerte pour 
foutenir leule tout le poids de la guerre contre 
les Véientes. Ce peuple, plus incommode que 
dangereux, venoit ravager les terres des Romains, 
6c le retiroit dans fa ville dès qu'on marchoit contre 
lui. Une grande vigilance étoit plus néceffaire 
pour s'en garantir , que de grandes forces. Vaincu 
en plufieurs combats , il recourut à la rufe , per- 
fuadé que les fuccès auroient augmenté l'audace 
& la confiance des Fabius. Quelques troupeaux 
leur furent préfeotés comme par hafard. Des 
partis , envoyés pour éloigner ceux qui pilloiem, 
prirent la fuite dès qu'ils apperçurent les armes 
romaines. Les Fabius méprilèrent un ennemi qui 
fuyoit toujours devant eux , & fe crurent invin- 
cibles. D'autres bcltiaux , montrés dans une plaine 
éloignée de Crémère, les y attirèrent. Ils défirent 
une troupe embufquée auprès du chemin même, 
6c pourfuivirent avec ardeur les troupeaux errants 
dans la campagne. Tout à coup les ennemis fe 
lèvent , paroilfent de toutes parts , accourent 
avec de grands cris : les Etrufqucs fe joignent aux 
Véientes; une pluie de traits tombe fur les Fabius. 
Ceux-ci , fe reflerram au milieu de cette multitude, 
combattirent d'abord de tout» côtés ; mais bientôt 
fe portant fur un feul point, 6c preffant à la fois 
de leurs corps , 6c de leurs armes , ils rompirent 
la ligne ennemie. Parvenus fur une colline dont 
la pente s'élevoit infenliblement , ils s'y arrêtèrent. 
Là , prenant un peu de repos , 6c fe remettant de 
leur terreur , ils repouffèrent ceux des ennemis 
qui montèrent la colline. Mais les Véientes , ayant 
occupé les hauteurs fupérieures, les attaquèrent 
avec l'avantage du lieu 6c du nombre. Cette géné- 
reufe & brave famille périt prefque en entier au 
nombre de trois cents fix. Un feul eut le bonheur 
d'échapper, 6c perpétua ces Fabius qui furent 
le fouben de Rome dans fes temps les plut 
malheureux. 

La guerre fut continuée. Les Véientes rava- 
geoient comme auparavant les terres des Romains, 
lans rifquer aucun combat. Les habitants des cam- 
pagnes 6c les troupeaux n'étoient pas un moment 
en fureté ; mais cet ennemi incommode fut pris 
à fon propre piège. Quelques troupeaux qu'il fuivit 
le conduilirent à une embufeade où il fut emiè-. 
rement défait, 

Ottr les fourrages & l'eau. 

Si vous pouvez reflerrer l'ennemi dans fes four- 
rages , les lui enlever en ravageant le pays qui 
les fournit , lui ôter l'eau en la détournant , ou un 
camp qu'il a intérêt de conferver, comme le fît 
Célar à Dyrrachium ; il fera forcé de combattre. 

* 

Montrer l'apparente d'un mauvais pofie, d'une ami* 

foiile. t 

On attire quelquefois l'ennemi par de fatui 
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Semblants. S'il cft entreprenant, prenez devant lut 
un porte mauvais en apparence , fit qu'en vous 
retirant vous pouvez changer en une polition avan- 
tageufe. Si vos troupes font manœuvnèrcs , comme 
l'armée d'Atnilcar ; préfentez - vous à lui dans 
une difpofition foible & dangereuse. 11 voudra en 
profiter , comme le fit Spendius. Feignez une 
retraite précipitée : il vous pourluivra ; l'ardeur 
mettra fes troupes en défordre. Alors, iaiSant face , 
fit changeant rapidement vos ditpoiittons, marchez 
à lui , lùr de la victoire. Vous pouvez aulli ren- 
gager à quitter un poite avantageux en lui mon- 
trant peu de troupes. Mithrtdate , inférieur en 
nombre , évitoit le combat que cherchoit Pompée , 
fie le conduifott ça fit là, ravageant par-tout pour 
lui enlever les vivres. Pompée, tatigué de ces 
courtes inutiles , fit fçachant que l'Arménie étoit 
fans troupes , y entra pour attirer l'ennemi : en 
eilet il l'y fuivit. Le roi craignoit qu'en l'on abfcnce 
cette province ne fe livrât aux Romains, il vint 
camper devant Pompée fur une colline , fit s'y 
tint dans l'inaction ; elpérant que le général romain 
fe déterminerait à la retraite faute de vivres. 
Quant à lui, Ion camp en étoit abondamment 
pourvu. 

11 y avoit au defiou* de la coltine une plaine 
ou il envoyoil quelques partis de cavalerie , qui 
chargeoient tours ceux des ennemis , fit favori- 
foient les transfuges. La difetrequ'éprouvoit l'armée 
de Pompée , les en faifoit fortir en grand nombre , 
fit l'abondance qui regnoit dans celui de Mithri- 
date les y attirait. Pompée, notant pas l'attaquer , 
alla prendre , à peu de diftance , un autre camp 
entouré de forêts qui le mettoient plus à l'abri de 
la cavalerie fit des archers ennemis. Dans l'inter- 
valle , il plaça en embufeade une grande partie 
de les troupes. Puis s'avançant, peu accompagné, 
à la vue du camp de Mithridate , il y répandit 
quelque alarme , attira bientôt l'ennemi à fa pour- 
luitc , le conduifit où il le vouloit ; fit tondant 
tout à coup fur lui , la 'plupart de ceux qui l'avoicnt 
iuivi furent tués ou pris. 

Quelque temps après, Pompée , ayant pafTé la 
rivière d'Abas, apprit qu'Orofe fit les Albains 
marchoient à lui. Il voulut les attirer au combat , 
avant qu'ils euffent pu connoitro le nombre de 
fes troupes , fit penfer à la retraite. Ayant donc 
placé en première ligne fa cavalerie , il forma 
derrière elle ton infanterie un genou en terre , 
couverte de fes boucliers, fit lui ordonna le filence 
fit l'immobilité. Orofe , méprifant cette cavalerie 
qu'il croyoit feule , l'attaque , la pourfuivit vive- 
ment dans fa fuite volontaire. L'infanterie , le le- 
vant Soudain , ouvre des paffages entre fes divi- 
sons , fit enveloppe ceux qui pourfuivoient avec 
le plus d'ardeur et d'imprudence. Le refte fut 
chargé par la cavalerie , qui , après avoii paSfé 
par les intervalles St l'arrière de 1 infanterie, s'étott 
formée fur les deux ailes. 11 n'en échappa qu'un 
petit nombre, fie ceux-là même périrent «Uns les 
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bois où ils s'étoient réfugié» : Les Romains y 
mirent le feu. 

Feindre de la crainte. 

Il y a peu de moyens plus capables d'engager 
une aâton que la crainte iimulée. Labiénus l'em- 
ploya contre les Trevire». 11 hivernoit fur leurs 
frontières avec une légion. Les ennemis, nombreux 
en intanterie fit en cavalerie , n'étoient qu'à deux 
journées de fes quartiers, lorSquils apprirent que 
deux légions, envoyées par Cclar, lavoient joint. 
Ils vinrent camper à la difUnce de quinze milles, 
fit résolurent d'attendre les fecours germains. La- 
biénus, connoifTant la témérité gauloilè , efpéra 
qu'elle lui fournirait une occafion 
combattre. 11 taille dore les bagages iousTelcorte 
de cinq cohortes, en prend vingt-cinq avec un 
grand corps de cavalerie, fit va camper à un 
mille de 1 ennemi : il y avoit entre les deux camps 
une rivière dont les rives étoient efearpées fit le 
partage difficile. 1) n'avoit pas deliein de le tenter, 
fit prevoyoit que les ennemis ne l'auraient pas • 
plus que lui. L'cfpérance du fecours qu'ils atten- 
uoient s'augmentoit de jour en jour. 11 talloit, 
pour les attirer au combat, ufer de Stratagème. 

Il allemble leschetsde lès troupes, fit annonce 
publiquement que , puilque les Germains appro- 
chent , il ne remettra pas ion fort fit celui de l'on 
armée à l'événement douteux d un combat, fit qu'il 
décampera le lendemain au point du jour. Le camp 
ues Trcvires étoit il proche , qu'auffi-tôt cette 
nouvelle y rut répandue , portée fans doute par 
quelqu'un des cavaliers gaulois qui tervoient dans 
l'armée romaine fit favonioient leurs compatriotes. 
C'étoit pour cette raifon , autant que pour obierver 
la contenance des ennemis, que le général romain 
étoit venu camper fi près d'eux. Pendant la nuit , 
il atfemble les tribuns militaires fit les principaux 
centurions, leur fait part de Ion delicin ; fit, pour 
mieux ofirir aux ennemis l'apparence de la crainte, 
ordonne que l'on décampe avec plus de bruit fit 
de tumulte qu'à l'ordinaire. 11 rendit ainfi l'on départ 
femblable à une fuite : avant le jour l'ennemi lça- 
voit toutes ces circonstances. 

A peine l'arrière - garde étoit fortic des retran- 
chements que les Gaulois fe confultent , s'animent , 
fe difent qu'il ne faut pas laitier échapper la proie 
qu'ils ont efpérée. Perluadés que les Romain* cè- 
dent à la terreur , il leur paroit trop long d'attendre 
le fecours des Germains , fit qu'il ne conviendrait 
pas à la magnanimité de leur nation de n'olcr atta- 
quer avec tant de lorces une troupe, foible , fugi- 
tive, fit embarraflée de (es bagages. 11 n'hélitent 
pas à paiïcr la rivière fit engager le combat en un 
terrein détavamageiix. 

Labiénus avoit elpc ré de les y attirer, fit avançoit 
lentement. 11 envoya fes bagages un peu en avant, 
les rît placer fur une éininence , y mit quelques 
turrnes pour les garder, fit haranguant fe» légions 
« 
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*n peu de mots , le* forma en bataille avec la- 
cavalerie fur les ailes ; auffi-tôt l'armée romaine 
jette des cris & lance les piles. L'ennemi voyant 
tondre fur- lui , contre Ton attente , les troupes 
qu'il croyoir en fuite , ne put foutenir le choc \ 
il s'enfuit lui-même dans les bois voifins. 

Ici Labienus imitoit Ton maître. Céfar s'écant 
approché de Gceron , que les Gaulois tenoient en- 
fermé , apprit qu'ils marchoient à lui au nombre 
de foixanre mille. Il arrivoit à une vallée qu'ar- 
rofoit un ruifleau, lorfqu'il apperçut cette grande 
armée; la fienne étoit à peine de fept mille 
hommes. Il eût été dangereux de combattre avec 
fi peu de troupes en un lieu désavantageux. 
Ciceron étant délivré , la célérité n'étoit plus 
neceffaire. Céfar s'arrête, & fe retranche dam la 
pofition la plus favorable. Son armée occupoit 
peu d'efpace , fur-tout n'ayant point de bagage : 
cependant il la refTcrra , autant qu'il fut potfible , 
afin que les ennemis en conçurent le plus grand 
mépris. En même temps il rît reconnoitre les 
chemins par lefquels on pouvoît paffer la vallée. 

Le même jour il y eut auprès de l'eau quelques 
efearmouches j mais les deux armées fe tinrent 
dans leur camp : les Gaulois attendoient celles 
de leurs troupes qui n'avoient pas joint encore. 
Céfar , en feignant de craindre , efpéroit d'attirer 
l'ennemi de Ion côté , ou du moins de prendre 
connouTance des chemins, fit de pafler la vallée 
fit le ruuTcau avec moins de danger 

Au point du jour la cavalerie gauloife approche 
du camp « fit engage le combat. Céfar ordonne 
à la fienne de céder, & de fe retirer dans fon 
camp. En même temps il fait élever le parapet 
de touts côtés , boucher les portes , courir çà fit 
là , de manière à marquer la plus grande crainte. 

Us Ga ulois , attirés par ces demonflrations , 
pafTcnt la vallée , fe forment en un lieu peu favo- 
rable , approchent du parapet d'où les Romains 
s'étoient retirés, jettent de toutes parades traits 
an-dedans des retranchements , fit font crier par 
des hérauts que , fi quelque Gaulois ou Romain 
veut paffer à eux avant là troifième heure ( neuf 
kturtt), il le peut en fureté, mais non pas après. 
Lorfqu'Us virent les portes fermées par des aflifes 
de gafon ; pleins de mépris pour l'armée romaine , 
les uns tentèrent d'abattre le parapet avec les 
mains , d'autres de combler le folié. Tout-à-coup 
Céfar fortant par toutes les portes , & lâchant la 
cavalerie , les Gaulois furpris s'enfuirent jettant 
leurs armes, aucun ne s'arrêta pour combattre, 
& il en périt un grand nombre. Céfar craignit 
de les pourfuivre, parce qu'il y avoit entre eux & 
lui des forêts & des marais. D'ailleurs , content 
d'un avantage qui ne lui coûtoit pas un feul 
tomme , il joignit Ciceron le même jour. 

Nos généraux modernes n'ont point négligé cette 
rufe. Dom Henri & fon appui Bertrand du Guefclin, 
vainqueur du cruel Dom Pèdre , le pourfuivoient. 
Çeroi fugitif , devenu l'objet de la haine publique", 
An militaire. Tmt /, 
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redoutant fes ennemis , craignant ceux même qu'il 
avoit tavorifés , rejetté par eux, contraint, comme 
une bête féroce , à chercher un réfuee dans les 
forêts, s'étoit enfin joint à Dom Fernand. Celui-ci , 
fidèle par inftinô , avoit rallié deux mille hommes 
d'armes {huit millt hommes) , feuls débris de l'armée 
vaincue, fit foible efpérance. Pour lesdiffiper plu- 
tôt , fit plus furement , il les falloit engager à une 
dftion defavantageufe. 

Du Guefclin ordonne à Cartonner de prendre 
deux cents chevaux , de marcher à Dom Pèdre , fit 
d'engager le combat. Le roi , averti par fes coureurs, 
envoyé deux cents chevaux en avant , 6c fuit avec 
le refte de fa troupe. Carlonnet l'appercevant fe 
retire lentement. Dom Pèdre , toujours violent , 
irrité par fon infortune, animé par un avantage 
que fa troupe avoit eu depuis peu contre ce même 

Sénéral dans une embufeade , cède à fa fougue , 
tle fuit. Olivier du Guefclin , conduit en appa- 
rence par le hafàrd , furvient avec cinq cents 
hommes, fit protège la retraite. Carlonnet , feignant 
deferaffurer,rallentit fa marche , fit charge même 
les plus avancés. Dom Pèdre, excité de plus en plus 
par cette efpèce d'audace , ne doute pas qu'il va 
du moins fe venger fur ce corps trop foible pour 
hii réfifter , qui déjà paroît s'ébranler , fit près de 
prendre la fuite. Cratgnant qu'il ne lui échappe, 
il s'abandonne à bride abattue, avec ce qui peut 
le fuivre. Dans ce moment de défordre, Bertrand 
fit le Bègue de Villaine tombent fur fes deux flancs 
avec fix cents chevaux. Le roi, Fernand, fit deux 
cents hommes échappèrent feuls,à la faveur des bois. 

L'apparence de U crainte a quelquefois en- 
gagé une armée à quitter un polie avantageux. 
Le même Bertrand du Guefclin nous en a laifTé 
un exemple. Quoiqu'inférieur en nombre , il vou- 
loit ouvrir la première campagne du règne de 
Charles V , par une viâoire. Le roi de Navarre , 
fécondé par les Anglois , avoit renouvellé fa pré- 
tention fur la Bourgogne, la Champagne ôc la 
Brie. Jean de Grailly , captai de Buch , général 
habile, commandoit fon armée. Il s'étoit campé 
avantageufement fur un coteau qui dominoit une 
plaine arrofée par l'Eure : fa gauche s'étendoit 
vers la rivière : un bois taillis, dans lequel il 
avoit jetté cent hommes d'armes , protégcojt fa 
gauche : derrière lui étoit la montagne fituce 
entre Evrcux.tt Cochercl. 11 avoit l'avantage de 
tirer lès vivres des fertiles campagnes d*Evrcux , 
fit des environs. 

Réfolu à garder ce porte , U avoit laifTé libre le 
pont de Cocnerel. Bertrand le pafle , campe dans 
la plaine , envoie , fuivant Tufage, un héraut de- 
mander la bataille , fit propofe aux chevaliers 
ennemis de rompre quelques lances avec ceux 
de fon armée. Le captai répondit , quant à la 
bataille, qu'il fçavoit ce qu'il devoit faire, fit 
que le moment d'une adion générale n'étoit pat 
propre au fpecfacle des combats finguliers. 
Veri U fin du jour les François ayant fourragé 

E 
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«Lins les prairies , entre les deux camps , furent 
chargés par les Navarrois. Quelque* troupes 
françoifes les recoururent avec avantage. On cf- 
péroit que les ennemis foutiendroient les leurs , 
& que la bataille pourroit s'engager; mais le 
captai ne s'ébranla pas ; il Te confioit dans l'avan- 
tage de fa pofition. Ce général s'étoit laiffé trom- 
per par les difpofitions de du Guefclin , qui fai- 
loit paroitre l'armée fxançoife d'un tiers plus 
forte qu'elle ne l'étoit , &. vouloit attendre un 
renfort de quatre cents lances, que lui amenoit 
Louis de Navarre , père de Charles. Sçachant 
que les François manquoient de vivres , il fe 
(Lttoit que la diferte les éloignerait , ou qu'em- 
ortés par leur courage , ils viendraient s'ezpoicr 
une défaite prcfquc certaine. 
Tandis que les deux armées s'obfervoicnt ainfi , 
un. chevalier anglois vint défier le plus vaillant 
des chevaliers de l'armée françoife : touts fe pré- 
fentèrent. Bertrand honora de la préférence Ro- 
land du Bois, gentilhomme breton, renommé pour 
ù force, & pour l'on adreffe. 11 iuftiria pleinement 
le choix de fon général ; l'anglois fut percé d'un 
coup de lance à la vue des deux armées , qui 
vcoient fous les armes. Roland , tenant le cheval 
du vaincu , revenoit au camp , lorfquc fix cheva- 
liers anglois accoururent pour enlever le cheval 
& le mort. Six bretons marchent contre eux , en 
tuent deux , font deux prifonniers , & les deux 
autres s'enfuient. 

Ce petit combat en faifoit efpérer un plus grand , 
ck du Guefclin s'y préparait : mais le captai ne 
rît aucun mouvement. Du Guefclin le voyant iné- 
branlable, affemble fes principaux officiers, leur 
fait part de fes deVeins , fit fe dtfpofe à la retraite. 
Aufli-tôt les bagages paffent le pont , les troupes 
gafeonnes les fui virent ; le fécond corps, commandé 
par le comte d'Auxerre , défila enfuitc. A cette 
vue les chefs des Anglois s'affemblent . Jean Jouel 
i.'iuient que les François fuient, que la victoire 
échappe au captai. Celui-ci répondit , qu'il n'avoit 
mie entendu dire que du Guejclin euji jamais dai- 
gné décamper ; que c' étoit une rufe, Jouel , irrité de 
ce flegme , court à fes troupes irritées aufli par la 
défaite des fept Anglois; il s'écrie que l'ennemi fuit, 
que le capta) fait une faute énorme de ne pas le 
pourfuivre , étant fous les arme\ & le plus fort. 
Il met l'épce à la raain,-commandc q»c l'on marche, 
& pouff» fon cheval , en criant ,faint Georges. 

Dès que du Guefclin vit l'armée ennemie des- 
cendre de la colline , il repaffe promptement le 
pont, fe forme dans la plaine, & fon armée eft 
auffi-tôt en bataille que telle des 



Le captai , voyant la coniefturc changée en cer- 
titude, envoya un héraut dire à du Guefclin que, 
fi les vivres manquoient aux François , il leur en 
fournirait , 6i leur laifferoit la retraite libre. Le 
héraut ajouta, l'oit de lui-même, ou qu'il en eût 
reçu l'ordre , u que ce feroit un gtand dommage 
de répandre de part & d'autte !e fang de unt 



A C T 

de braves hommes, « Gentil héraut , repond dit 
Guefclin, vous fçave* très bien picfcher; aufli 
pour votre difeours je vous donne un courfier de 
cent florins : mais dites au captai que je veux 
combattre , & que s'il ne vient pas à moi , je 
marcherai à lui : avant la tin du jour je mangerai 
un quartier du captai ». Il vouloit dire qu'il 
aurait un quart des biens du captai- pour fa 
rançon , & jamais firc Bertrand ne manquoit à fa 
parole. 

L'hiftoire ne nous apprend point l'ordonnance 
des troupes. Je foupçonne qu'elles étoient fur trois 
corps fuivant l'ufage de du Guefclin, & qu'il com- 
mandoit l'arrière - garde ; le comte d'Auxerre le 
corps de bataille ou du centre; Boueitel l'avant- 

farde , formée par les troupes gafeonnes : les 
lavarrois observèrent le même ordre. 
Les archers commencèrent le combat. Enfuite les 
gendarmes fe chargèrent avec furie. Du Guefclin, 
préfent par-tout , animoit fes troupes. Sa prefence 
les foutenoit; fa voix donnoit du courage aux 
plus timides, u Pour Dieu , amis , crioit-iï, fou- 
venez-vous que nous avons un nouveau roi , que 
fa couronne foit étrennée par vous ». Alors touts 
les généraux combattoient comme les foldats. Du 
Gucklin , dont la bravoure égaloit le génie mili- 
taire, fe jetta dans la mêlée. Un chevalier ennemi, 
nommé le Bafque de Mareil , lui cria , à moi , 
Bertrand, à moi. Bertrand fe retournant fondit 
fur lui , & le renverfa d'un feul coup. 11 alloit 
lui couper la tête , lorfque plufittirs chevaliers 
anglois, fe réuniffant , lo lui enlevèrent. Le Bafque , 
revenu à lui , rentra dans la mêlée , & périt 
d'un coup de hache que lui porta fe comte 
d'Auxerre. L'impétueux Jean Jouel fut renverfé , 
6c laiffé fans connoiflance. Le Bafque avant de 
périr avoit rué Baudouin d'Hannequin , maître 
des arbalétriers. Trois neveux de Jean Chandos 
avoient perdu la vie. La perte de part & d'autre 
etoitprelque égale: la victoire reftoit indécife. Du 
Guelclin , qui joignoit au courage bouillant d'un 
foldat, le lang-troid d'un grand général, ordonne 
au breton la Houffaie de prendre deux cents 
lances , dé tourner un peut bois qui couvroit la 
droite des ennemis , & de venir les charger par 
derrière. 

Cependant Boueftel & fes Gafcons avoient défait 
le corps des Navarrois qui leur étoit oppoi'c. Dès 
que du Guefclin vit la Houffaie charger les ennemis 
en queue avec avantage, il ordonna aux Gafcons 
de les prendre en flanc. A cette charge , toute 
l'armée navarroife fut en défordre. Trente che- 
valiers gafcons s'étoient promis d'enlever le captai. 
Ils pénétrèrent jufqu'à lui avec Thibault du Pont, 
chevalier breton, fi vigoureux, qu'il fe fervoit 
d'une épée de fix pieds de long , pefant douze 
livres. Il faifit le captai par fon cafque , & i*en- 
trainoit en lui criant de fe rendre , ou qu'il étoit 
mort. Du Guefclin parut ; ce fut à lui feul que 
le' captai voulut fe rendre. 
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Feindre une diminution de forces. 

L'apparence vraifemblable d'une diminution de 
forces peut engager une adion. Sous le prétexte 
faux ou vrai d un l'oulcvement dans une province 
éloignée , d'une invafion des ennemis , d'un four- 
rage confidcrable que vous vous propofez loin 
de votre camp , d'un fecours à envoyer dans une 
place alfiégée , d'un renfort a une autre armée 
de votre prince ou de vos alliés , d'un licencie- 
ment de troupes auxiliaires, publiez que vous 
détachez une partie de vos forces. Attendez que 
le bruit en parvienne à vos ennemis. Quand vous 
les fçaurez ou croirez inftruits , faites partir fans 
affectation votre détachement avec armes & ba- 

fages , mais cependant à leur vue fil eft poflible. 
.'officier qui le commande aura un ordre fecret 
de rentrer dans votre camp de nuit, en grand 
filence , de camper en un lieu couver* par quelque 
bois ou colline élevée , de reflerrer beaucoup Ion 
camp , de n'en laifler fortir aucun foldat , d'y laifler 
arriver les habitants du pays , 6c de les y retenir, 
ou bien de s'arrêter avec les mêmes précautions, 
en quelque endroit favorable à vos vues , & aflez 

? roche , pour que ce corps vous joigne à temps, 
our dérober plus long-temps à l'ennemi la rentrée 
du détachement, il faut augmenter fur votre front le 
nombre des gardes, afin d'empêcher , s'il fe peut, 
les déferteurs & les efpions de donner connoif- 
lance de vos deflein*. Vous pouvez répandre en 
même temps qu'il vous arrive quelques troupes, 
foibles , délabrées par une longue marche & des 
maladies , incapables du moindre fervice , foit 
pour les gai des , foit pour le combat. Vous feindrez 
de les avoir arrêtées à quelque dirtance , en lieu 
plus propre à les rétablir , Si. même d'avoir deffein 
de les renvoyer dans les places voi fines pour garder 
vos hôpitaux & vos magafins. Si elles rentrent 
dans votre camp ; vous pouvez , pour quelques 
nuits , en faire coucher la plupart dans les tentes 
de vos régiments reftés en ligne., (comme le 
firent devant Afdrubal les confuls Livius fit Néron,) 
& fur-tout les foldats les plus beaux fie les mieux 
vêtus. Vous aflemblerez , comme pour une revue, 
ceux qui feront de plus chétive apparence , af}n 
que les efpions en rendent compte. Qu'il ne pa- 
roi/Te d'ailleurs ni plus d'armes ni plus de drapeaux, 
qu'on ne voie pas plus de feux , qu'on n'entende 
pas plus *le tambours fit de trompettes , julqu'à 
ce que l'ennemi prenne la résolution de vous 
attaquer. Pour le mieux tromper, vous pourrez 
taire marcher au loin fur la route que devroit 
tenu- votre détachement, quelques colonnes de 
troupes tirées des places voifines , fie qui auront 
ordre de répandre qu'elles viennent de l'armée, 
& vont à la dertination que vous aurez voulu 
taire accroire. 

Faites en même temps fcmblant de craindre : 
reflétiez vos portes j faites »j»vailler lentement, 



& en plufieurs endroits , à des retranchements; 
feignez de vouloir changer de pofition ; répandez 
même le bruit de votre retraite ; mettez-vous en 
marche, foit pour ébranler l'ennemi , foit pour 
prendre en effet un camp rlus avantageux pour 
vos fourrages ou vos fubfîrtances ; marchez de 
nuit en failant femblant de vouloir dérober votre 
marche. Si vous ne pouv ez décamper que de jour ; 
reflerrez vos troupes, choififfez un terrein couvert 
de bois qui puifle cacher une de vos colonnes : 
reflerrez aufli votre nouveau camp. S'il y a des 
défilés fur votre marche , placez-y quelques troupes 
& des officiers de confiance , pour empêcher qui 
ue ce foit d'en approcher ; afin que les efpions 
e l'ennemi ne viennent pas y compter vos force». 
Ces démonflrations de foiblefle & de crainte ont 
réuflî quelquefois. 

Charles V , duc de Lorraine , voulant attirer 
l'armée turque hors de fes retranchements, fit 
plufieurs gros détachements , les uns vers Si clos 
& Sigeth , d'autres au delà du Danube , avec 
ordre de ne pas s'éloigner dè~ plus d'une lieue. 
Les Turcs , peu précautionnés a leur ordinaire , 
furent trompes par cette apparence. Ils attaquèrent 
le duc qu'ils croyoient affaibli par ces détache- 
ments ; mais ceux-ci ayant rejoint avant Vaflion, 
les Turcs furent défaits auprès de Mohats. 

Si vous ne voulez engager qu'un combat de 
cavalerie, faites fortir un détachement inférieur 
à celui de l'ennemi, comme pour fourrager ou 
emmener quelques troupeaux. Afin d'en mieux 
impofer, il mènera quelques valets, ou du bétail 
qu'il fera marcher devant lui , comme s'il l'avoit 
enlevé, fit qu'il peut trouver à un rendez-vous 
convenu où vous l'aurez fait conduire. Chaque 
cheval portera en croupe un foldat habillé de 
même couleur que le cavalier , fie dont le fufil 
fera pofé le long du moufqueton , de crainte que 
il les deux armes étoient féparées , leur éclat ne 
fît connoitre qu'il y a deux hommes fur chaque 
cheval. Quelques partis défîmes à s'avancer vers 
l'ennemi ne porteront point de foldats en croupe. 
Si votre détachement pafle à portée d'être vn 
par un porte aflez proche pour qu'on y puifle 
dirtinguer deux hommes fur un cheval , il faut 
que le rang le plus voifin de ce porte foit fimple , 
ou choifir alors un. terrein d'où il fe puifle élever 
beaucoup de poufliere, & l'augmenter en faifant 
galopper cette cavalerie, ou faire faire des courtes 
au galop par quelques cavaliers répandus fur le côté 
voifin de l'ennemi • il eft vraifemblable que lie 
croyant fuperieur en nombre , il viendra vous 
'attaquer, & que votre cavalerie, foutenue par 
l'infanterie bien portée , défera la fienne. Cepen- 
dant vous devez craindre' qu'ayant découvert le 
rtratagême, il n'apporte aufll de l'infanterie en 
croupe , fit qu'étant alors fupérieur dans les deux 
efpcces de troupes , vous ne tombiez dans votre 
propre piège. Pour l'éviter, muniflez - vous de 
lunettes d'approche , & fi vous découvrez qu'il 
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emploie la même rufe que vous, fongez à la 
ie traite. 

Ccfar ayant marché à Cordoue , pour détourner 
Pompée du fiège d'Ulla, envoya devant un dé- 
tachement de cavalerie avec des légionnaires , 
C|t:i montèrent en croupe dès qu'ils turent à la 
vue de la ville. Ceux qui la gardoienr, ne voyant 
que de la cavalerie en affe* petit nombre , en- 
voyèrent contre elle une troupe fu (filante pour 
la combattre. Alors les legionaires , defeendant 
de cheval , chargèrent cette infanterie ; qui , atta- 
quée en même temps , & prife en flanc par la 
cavalerie, fut détruite prefque en entier. 

On peut aulfi faire marcher l'infanterie à pied , 
couverte par la cavalerie , comme le dit Aeno- 
pbon, parce que le cavalier eft plus grand que 
le fantailin ,( de magijl. «juit. ) , & la couvrir pour 
plus de fureté par l'avant - garde , les flancs , 6c 
lanière-garde , ainfi que l'ajoute Santacruz ; mais 
alors il ne faut qu'un rang de cavalerie de chaque 
côté , afin qu'une trop greffe malle ne trahiffe par 
le ftratageme. 

On attire une garnifon hors de fes remparts, 
en lui montrant peu de forces , & cachant le 
reite à quelque diftance : c'eft ce que fit Orcan 
à Mauropetra. Il fe préfenta peu accompagné 
devant cette fortereffe, &c peu de temps après 
il abandonna fon camp en n'y laiflant qu'un 
viellard , qui avoit ordre de dire que les Turcs 
étoient en petit nombre , intimidés, 6t mal con- 
duits. La garnifon le crut , & fuivit le général 
turc : celui-ci , attaquant avec toute Ton armée ces 
troupes imprudentes, les détruifit en entier. 

Lorfque l'ennemi vous craint, & que retiré en 
des portes avantageux , il refufe d'en fortir , & 
d'engager une aftion ; vous l'y attirerez en feignant 
de vous retirer faute de vivre» , & d'autres moyens 
pour achever l'cntreprife ou poursuivre la con- 
quête que vous méditez. Cromwel ayant marché . 
contre les écoffois du parti de Charles II, trouva 
entre Edimbourg & Leith, Lefley, général de 
cette armée, dans un camp très bien retranché. 
Celui-ci étoit Supérieur en nombre , mais inférieur 
aux Anglois , quant à la difeiphne de fes troupes. 
Il porta touts fes foins à lé maintenir dans le porte 
avantageux qu'il avoit choifi. Afin de priver les 
Anglois de fubfiftanccs , il fit enlever toutes celles 
qui étoient dans les comtes de Merfe & deLothian. 
Cromwel s'approcha de lui , & tenta inutilement 
de l'engager à une affion. Lefley ne permettoit 
à fes troupes que de petits combats qui les aguer- 
rilloient chaque jour. Le roi vint au camp, montra 
du courage à la tête des troupes, fit s'en fit 
aimer. C 'étoit un nouvel avantage pour cette 
armée, qui préférait le'commandcment d'un jeune 
prince , ardent & brave , a l'autorité ufurpee du 
clergé presbytérien. L'ambition de ces minirtres 
fut alarmée. Charles reçut ordre de quitter le 
camp. 1U renvoycient en même temps quatre 
BJllt hommes, parce qu'ils éwientiéJés royaUûes: 
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c'étoient les meilleures troupes de l'armée. Pat 1 
un fanatifme , foit fincère , loit feulement poli- 
tique, ils empêchèrent Lefley de remporter quelque 
avantage , parce que l'occafion s'en offrit un di- 
manche. 

La fage conduite de ce général avoit réduit 
Cromwel à fe retirer jufqu'à Dumbare faute de 
vivres. Lefley l'y fuivit , prit un porte avantageux 
fur les hauteurs de Lamermure, qui commandent 
cette ville , & fe failit des défilés entre Dumbare 
& Berwick , par lefquels il falloit que l'armée 
angloife fe retirât. Cromwel , n'ayant de bbre que 
le côté de la mer , avoit réfolu d'embarquer ion 
infanterie , fon canon , & de tenter avec fa cava- 
lerie s'il pourroit forcer le partage. La viftoirc 
étoit certaine ; mais les minirtres , bien éloignés 
de concevoir k fageffe ôt la profondeur des vues 
de leur général , s , imfginèrent qu'avec des exor- 
tations fanatiques, revêtues de quelques expref- 
fions de l'écriture , ils transformeroient touts leurs 
Soldats en David fit en Gédéons. 1b murmurèrent 
contre Lefley , & contre Dieu même , qui dif- 
féroit trop leur vengeance : ils dirent avoir en 
des révélations , qui leur apprenoient que les 
feâaires , les hérétiques, & leur chef Agag, ( c'étoit 
ainfi qu'ils nommoient Cromwel), étoient livrés 
entre leurs mains par le Dieu des armées. Remplis 
de ces chimériques vidons , ils forcèrent leur gé- 
néral à defeendre dans la plaine. Cromwel .voyant 
cette armée fe préparer à quitter fon porte , prédit 
plus fùrement qu'elle étoit livrée par le ciel même en 
les mains. Les troupes écoflbifes, maldifciptinées, 
& peu aguerries , oublièrent bientôt les révélations 
presbytériennes : elles furent mifes en fuite auffi-tôt 
qu'attaquées. Un régiment de montagnards, la 
feule partie de l'armée qui fut exempte de fana- 
tifme, fit quelque réfirtance. Trois mille écoffois 
furent tués, neuf mille prisonniers; le refte fe 
retira vers Sterling : les vainqueurs prifentsEuim- 
bourg fit Leith : les minirtres gémirent fur leur 
défaite , & l'attribuèrent aux oRcnfes du roi , à 
fon peu de contrition, à la négligence que le 
peuple avoit eue dans fes prières. 

Dans le cas que nous venons de fuppofrr, fi 
l'ennemi eft couvert par une rivière ; vous l'atti- 
rerez de votre côté en fuppofam une retraite , 
fit vous prendrez , pour fçavoir l'heure prjécife à 
laquelle il paflera , & le moment favorable p°"* 
l'attaque , toutes les précaution» pr*fcrit«s à l'at> 
ticle, Passage du *riviirts. • 

Le foin de fe retrancher témoigne de la crainte, 
& rnfpire à l'ennemi une confiance qui devient 
fouvent téméraire. Q. Titurius Sabinus, lieute- 
nant de Céfar, s'étoit avancé fur les frontières 
des Unelliens. Leur chef Viriduovix y avoit af- 
femblé de grandes forces. Les Aulerciens Ebu- 
rovices , ( hatuanti JEvriux ) , & les Lexoviens 
(de fy/îeux), ayant tué leurs magiftrats, parce 
qu'ils soppofoient à la guerre, fe joignirent a lui. 
De plus, un grand amxbte de b^gandvcXd'hommes, 
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perdus , que la foif du butin enlevoit aux travaux 
de» villes fit des campagne», vinrent combattre 
fou» fes enfeignes. Sabinus , voulant exciter au 
combat cette multitude fans expérience , fe re- 
trancha foigneufement , fit fe tint comme caché 
dans fon camp. Celui de Viriduovix n'étoit qu'à 
deux milles. Ce fut inutilement que ce chef gaulois 
vint tout» le» jour» déployer fes forces dans la 
plaine. Sabinus ne vouloit combattre qu'avec le 
plus grand avantage, fur-tout en l'abfence de fon 
général. Sa prudence infpira aux ennemis tant 
de mépris , 6c une fi forte opinion de fa crainte , 
qu'ils vinrent bientôt jufqu'à fe» retranchements : 
le» foldats même du légat romain ofèrent le cenfurer. 

Sabinus, voulant achever de déterminer Viri- 
duovix au combat , lui envoya un des gaulois 
qui fervoient dan» l'armée romaine , homme rufé, 
propre à cet emploi , facile à féduire par l'efpoir 
des récompenfes. Il paffe comme transfuge dans 
le camp gauMs , exagère la crainte des Romains , 
l'embarras • Céfar à Vannes, le deffein qu'a 
Sabinu» d'aller à fon fecour» , fit de partir en 
fecret la nuit /uivante. Le» Gaulois s'écrient qu'il 
faut faifir Foccafion , 6c marcher au camp. Ils y 
étoient excité» par la crainte apparente de Sabinus , 
le témoignage du transfuge , le défaut de vivres , 
l'efpérance qu'ils avoient conçue de» fuccès de la 

fuerre de Vanne» , & le penchant naturel de 
homme à croire ce qu'il délire. Ils ne laillèrent 
pas Viriduovix & les autre» chefs fortir du confeil , 
qu'ils ne leur euflent accordé de prendre les armes, 
fit de marcher au camp ennemi. Alors tranfportés 
de joie , il» ramaffent des branches pour combler 
le foffé, 8c marchent aux retranchements. 

Ils étoient fur une colline , qui , depuis le pied 
jufqu'au fommet, s'élevoit dans l'efpace d'environ 
mille pas. Le» Gaulois le parcourant a toute courle , 
afin que les Romains euflent moin» de temps pour 
s'armer & fe former , arrivèrent hors d'haleine. 
Sabinus ayant exhorté les fiens , donne le fignal : 
auffMÔt ils fortent , & chargent ces troupes fati- 
guée», fit embarraffées des branchage» qu'elle» 
portoient. Le lieu étoit avantageux -, le» Romains, 
accoutumés à combattre fit à vaincre : le» Gaulois , 
fans expérience , ne les attendirent pas : un très 
grand "nombre fut tué par l'infanterie ; la cava- 
lerie pourfuivit, fit tua prefque tout le refte. 

Feindre un iboultmtnt dt retranchements. 

Si l'ennemi craint d'attaquer vos retranchements; 
faites, en un lieu avantageux, ou en pluGeurs, fie 
derrière une partie de votre parapet , bien expofée 
à fa vue , une autre portion de retranchement , ou 
un large foffé , ou un abattis, qu'il no puiffe ap- 
percevoir. Prenez les précautions néceffaires pour 
empêcher le» déserteurs de fortir du camp, fie les 
efpions d'y entrer. Faites enfuite démolir dé nuit, 
fie , s'il fe peut , après ou pendant une pluie abon- 
dante , pour rendre l'événement plus vrauerablable , 
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la partie de 1 ancien retranchement quî efl devant le 
fécond. L'ennemi, le croyant ruiné par le défaut de 
conftruction , ou par les eaux , fit ne fçachant pas 
ce que vous avez tait derrière, s'empreffera d'at- 
taquer avant que les brèches foient réparées. Pour 
le mieux tromper , mettez- y des travailleurs qui 
feront Semblant de fe hiter. Si vous craignez que 
votre retranchement intérieur ne foit découvert, 
vous pouvez le mafquer par de» troupes , des tentes , 
ou des chevaux. Le plus sûr efl de ne le faire que la 
nuit même où le parapet antérieur doit être abattu. 

Suppofer une dtfcftion. 

S'il eft très vraifemblable pour les ennemis qu'un 
de vos généraux ait deffein d embraffer leur caufe , 
foit par de grands intérêts politiques ou particu- 
liers, foit par un mécontentement vrai ou fuppofé ; 
fi votre adverfaire a tenté de le corrompre , cv que 
celui-ci vous l'ait déclaré ; faites-le entrer en négo- 
ciation , 6t promettre a l'ennemi qu'il fe tournera 
contre vous pendant Yaflion avec le corp* qu'il 
commande. Feignez en même temps d'en avoir 
foupçon, de vouloir vous retirer , d'éloigner ce 
général fie ce corps fufpect. L'ennemi viendra vous 
attaquer , fie fera d'autant plutôt découragé fie dé- 
fait , qu'il aura eu plu» de confiance^] ans Ta trahilbn 
que lui-même a folli citée. 
Timur-Bec ayant porté la guerre dans le royaum» 
deCarezem, HufleinSofi , dont l'armée étoit moins 
nombreufe , fe jetta dans fa capitale, 6c fit faire des 
proportions de paix. Keï Colrii Catlani , un des 
généraux de Timur , hauToit Huflein. Dans le def- 
lein de le perdre , il lui fit dire d'abandonner fon 
projet d'accommodement, de fortir de fa ville pour 
offrir le combat , fie lui promit qu'alors il joindrait à 
fon armée les dix mille nommes qu'il commandoit, 
6c abandonnerait Timur. L'imprudent Carezem t 
étant venu offrir la bataille , ne reçut aucun fecour», 
fit fut complettement battu. 

« 

Suppofer des ordres de m point combattre. 

Vous exciterez au combat un général préfomp; 
tueux fit avide de batailles ; vous l'engagerez à 
vous attaquer , même en un porte avantageux , iï 
vous feignez avoir reçu de* votre fouverain des 
ordres pour ne point combattre. 11 croira qu'il y en 
a des raifons qu'il ignore , fit fe flattera que votre 
refus , diminuant le courage de vos troupes , l'aug- 
mentera dans les fiennes. Engagez voue prince i 
vous envoyer ces ordres : publiez-les : iaites-let 

E aller aux ennemis par de» prifonniers que vous 
lifférez échapper , par quelques-uns de vos foldat» 
que vous expoferez a être pris , ou par des efpions 
que vous Soupçonnerez d'être double». Affcmblez un 
confeil nombreux ; faites-y lire ces ordres ; mettez , 
en délibération la manière la plus sûrjt d'éviter la 
combat fans compromettre la gloire du prince , l'hon- 
neur de l'armée.fit de fe» chefc, le pays qu elle doit 
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garder ou couvrir, & recommandezun grand lecrct. 
Répande/, des r allons vraifcmblables de cette vo- 
lonté du prince , comme celle de rél'erver votre 
armée pour un emploi plus utile ; d'en détacher 
une partie pour aller fecourir une autre armée ou 
une province ; de l'efpérance d'un grand fecours , 
ou d'une paix prochaine ; du peu de confiance 
en vos trouves qui font de nouvelle levée , comme 
Pompée le répandoit à Munda , & Céfar le laiftoit 
croire. Faites part de ces ordres aux commandants 
de vos corps détaches , à ceux des places voilincs , 
aux puirtances qui vous favorifent. Faites porter 
vos lettres par des chemins peu sûrs , ou l'ennemi 
puifle les rencontrer , & par les, foldats fur lefquels 
vous compter le moins , afin qu'il* défertent. Pour 
appuyer ces bruits, éloignez-vous de l'ennemi ; 
cherchez des portes avantageux ; prenez votre 
marche par des chemins coupes ce rivières & de 
défilés. Si l'ennemi vous fuit avec hâte, négli- 
gemment , de forte qu'une partie de fon armée 
relie en arrière ; arrêtez-vous tout-à-coup , afin 
que ce changement fubit le déconcerte. Vous 
pourrez le trouver en telle pofition , qu'il vous 
fera facile de l'attaquer 8c de le défaire. 

Feindre un miconurutmnt des troupes. 

Lorfque l'ennemi peut croire qu'une partie de 
vos troupes eft difpofée au foulévement , par dé- 
• faut de vivres , de paie , de mécontentement , 

& femblables circonstances ; faites en fa préfence 
les démon rtrations les plus capables de lui en 
perfuader la réalité , ainfi que Memnon devant 
une armée qu'il n'avoit pu tirer d'un porte très 
avantageux. 11 divifa la Tienne en deux corps , 
qu'il dilpofa l'un contre l'autre , comme s'ils vou- 

I oient (e combattre. En même-temps , un trans- 
fuge palTa dans le camp des ennemis, & leur 
dit que les Grecs étoietit divifés , prers à s'égorger ; 
qu'ils s etoient éloignés de crainte d'être attaqués , 
tandh qu'ils en feraient aux mains les uns contre 
les autres ;( Memnon s'étoit retiré en effet à quelque 
dirtance ) ; que fi l'on faififfoit ce moment , il fe- 
rait facile de les vaincre. Sur la foi du transfuge , 
ils descendirent dans la plaine , oh les Grecs , fe 
réunifiant „les défirent. 

Au fiége de Jérufalcm , les Juifs employèrent 
le même artifice , pour fufpendre quelque temps 
l'attaque &. l'effet du bélier. Comme il y àyoit 
deux parti» oppofés dans la ville , la diflention 
«toit vrailembiable. Titus , defirant toujours de 
voir ceffer l'effufion du fang , faififfoit avidement 
la moindre efpérance d'une reddition prochaine. 

II s'en flatta en voyant une partie des Juifs lui 
tendre , du haut de leurs murs , des mains lup- 
pliantes , 5t d'autres crier qu'ils ne fe livreraient 

« jamais aux Romains, tandis qu'ils pourraient mou- 
rir libres. L«s Juifs feignirent d'en venir aux mains j 
v les uns firent femblant de frapper , les autres de 

tomber morts. Tin» fit ceffer l'attaque ; 6c , comme 
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un des ennemis paroiffoit vouloir parler , un des 
transfuges Juifs s'approcha du mur avec quelques 
foldats j mais le traitre jetta fur eux une pierte , 
dont un des Romains fut bleffé. Titus , voyant 
le rtratagéme , fit recommencer l'attaque avec 
plus d'ardeur. 

Si touts les moyens que je viens d'indiquer 
vous paroiflent inluffifants , ou que les circonf- 
tances s'y oppofent , le plus sûr eft de ferrer, 
votre ennemi de près ; d'être prefque toujours 
en la préfence dans les camps & dans les marches ; 
d'inquiéter par-tout fes polies , fes fourrages , (es 
convois : l'attaque d une feule garde peut engager 
fon armée , malgré lui , dans une affaire générale ; 
fur-tout û elle eft mécontente de l'inaction , fouf- 
frant de la difette , fougueùfe , brave , peu diiei- 
plinée. Soyez actif , détermine , même téméraire 
avec mefure : il faut qu'd combatte ou qu'il fe 
retire , & vous ouvre fon pays. 

Raifont d'éviter faction.^ 

La loi de l'humanité devant être la loi fuprême , 
ue YaSion foit évitée , lorfque la victime ne peut 
onner qu'un léger avantage, ou qu'on peut aftoi- 
blir l'ennemi par touts les autres moyens que 
fournit l'art de la guerre. 

Il faut encore l'éviter , dès que l'ennemra de 
fortes raifons de la délirer. 11 faut l'éviter quand 
on n'a point de la victoire les plus folides efpé- 
rances. L'événement d'une bataille eft fi incertain , 
& les fuites fouvent fi foneftes ! quelque bien 
concertées que (oient les mefures d'un général , 
une circonftance inattendue en détruit tout l'effet. 
L'ignorance ne craint rien , parce qu'elle ne con- 
noit ni ne prévoit rien. Elle le jette dan* le danger 
fans raifou , fans réflexion , uniquement poullée 

Ear une fureur animale , comme l'ont toujours fait 
:s peuples barbares. Un général éclairé , aprè* 
avoir raffetnblé toutes les combinaifons qui lut 
font pofiibles lur les raifons , la conduite , les fuites 
d'une adion , fçait bien qu'il a les hafards à craindre. 
Il fe peut que la fortune fe déclare pour le général 
mal habile qui aura p'ris de f au lies mefures. La 
difpofition matérielle , (je veux dire , le choix du 
terrein , la diftribution , & la pofition des diffé- 
rentes armes ) , eft entre les mains du général ; 
mais le moral du foldat n'y eft pas aulfi entière- 
ment : ia confiance aveugle des troupes n'appar- 
tient qu'à ces hommes , ouvrage extraordinaire de 
la nature , dont on peut compter , dans 4'hiftoire 
de fix m:lle ans , cinq ou fix exemples. Scipion , 
Céfar, Alexandre, Guefclin, Guftave Adolphe, 
Turenne, pouvoient-ils répondre de la conduite 
d'un officier fubalterne , de la terreur imprimée 
par une l'urprife , une erreur , une apparence im- 
prévue de danger? Qu'un ordre foit mal rendu , 
mal entendu ; que des fignaux fe confondent ; 
que des hommes mal intentionnés , jaloux , fartent 
faire de faux mouvements , porter de faux ordres» 
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répandre de faux avis , de faux bruits ; quoique 
le génie & la feience ayent prélidé aux dilpo Ci- 
tions , la bataille fera perdue. 11 n'y a point de 
général qui ne doive le dire : incedoper tgnes juppo- 
luos cineri Joiofo. 

L'événement le plus fimple , & le plus naturel , 
peut jetter la terreur dans une armée. La mort 
d'un général , ou d'un officier en qui les troupes 
avoient confiance , a fait perdre plus d'une ba- 
taille. Ce cri de terreur , nous femmes coupit , caufe 
quelquefois par la méprii'e , qui fait prendre une 
troupe des fiens pour l'ennemi , ou quelquefois 
par nulle autre caule que par la crainte , fuffit 
pour mettre une armée en fuite. Dans un combat 
de nuit , que les Thraces livrèrent à Poppseus 
Sabinus , quelques foldats, effrayés par le délordre, 
les clameurs , les plaintes des blefles , les coups 
reçus fans qu'ils vilTwnt d'où ils étoient partis, 
furent déterminé» à quitter leurs retranchements , 
par les échos qui répétoient derrière eux les cris 
des barbares : ils fe crurent enveloppés. ( Taeit. 
annal. L. 4. J. Lipf. 4*. pJg. 96 ). 

Un général avare du tang humain voudra donc 
que les avantages qu'il peut recevoir de la vic- 
toire foient beaucoup plus grands que les fuites 
d'une défaite ne feroient funeitcs , 6t de plus , 
que cette viétoire Ibit très vraifemblable. Si cela 
n'eft pas , il évitera ïaSion. 

• . Défaut ou ëloignement de rtffourcu. 

Quand le prince a peu de reflources pour 
remplacer les troupes perdues ; & , fuppofé qu'il 
en ait , lorfque l'éloignement où le général fe 
trouve rend ce» remplacements lents & difficiles, 
il n'engagera point d'avion. Si l'ennemi eft dans 
la pofttion contraire , c'eft-à-dire , abondant en 
ces mêmes reffources , 6c voifin de fon pays , il 
y a double railon d'éviter VaOion générale. Lorfque 
Henri IV aflîégea la Fcrc , en 15 «6; le cardinal 
archiduc Albert, s'en étant approché , délibéra, 
dans un cont'cil de guerre , fur les moyens de la 
délivrer. On y icprélcnta quc,« cette place , fituée 
fort avant dans la Picardie , étoit au milieu 4e celles 
de Saint-Quentin , de Ham , de Guife , de Pcronne , 
toutes bien approvifionnées , 6i avec de fortes 
garni tons - t & que l'armée efpagnole , en s'appro- 
chant plus près , feroit contrainte de laiffer derrière 
elle plufieurs de ces places. Alors , dit-on , les 
ennemis pourront à leur gré battre la campagne, 
rompre les chemins , intercepter les convois , in- 
quiéter les fourrages de la cavalerie. Les marais 
qui entourent la Fère prefquç de toutes parts la 
rendent inacceflible , excepté quelques endroits 
que le roi a fermés avec de bons retranchements. 
11 l'a refferrée de touts les autres côtés. Touts les 
jours fon armée reçoit de nouveaux renforts ; nous 
la trouverons fur-tout forte en cavalerie. Quelle 



efpérance pouvons-nous avoir, foit d'approche 
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les fecours nécefiaires , fi nous ne voulons pas 
attaquer l'ennemi ? Mais quel fera notre efpoir , 
le roi pouvant à fon choix combattre ou refufer 
le combat ? S'il fe croit affez fort pour for tir de fes 
retranchements, & mefurer fe» forces aux nôtres, 
il n'y a aucune railon ni de guerre ni d'état qui 
doive faire expofcT l'armée efpagnole à l'événe- 
ment incertain d'une bataille. Si le roi la perd , 
il peut facilement réparer ces pertes. Si nous 
femmes défaits , combien de difficultés & de dé- 
penfes le cardinal archiduc n'éprouvera-t-il pas pour 
des nouvelles levées d'Efpagnols , d'Italiens , & 
de foldats d'autres nations ? n ( Bentivogl. guerft 
di fiandr. 4*. 1640 , part. III , pag. 6f ). ' 

Ce cas a toujours lieu dans la guerre défenfive, 
lorfqu'on la foutient faute de moyens pou^offen- 
five. Si on eft défait ; le pays ruiné par la réfi- 
dencede deux armées ne peut fournir ni vivres, 
m hommes , ni chevaux ; le peu qui lui en refte 
eft au pouvoir de l'ennemi. Les habitants le lui 
livrent ,iinon par affeflion , du moins par crainte. 
Toutes les places font expofées : il iaut en ren- 
forcer les garnifons avec les troupes échappées à 
la défaite. Au contraire l'ennemi défait, te reti- 
rant dans fon pays , s'y repofe facilement , & 
revient aufli fort qu'auparavant. 

Atttntt de renforts. 

Lorfque la frontière eft défendue par des places 
bien approvifionnées, & que vous pouvez cl^érer 
des renforts , il ne faut pas rifqucr de bataille. Si 
l'ennemi s'avançoit dans le pays , les garnifons 
imercepteroient fes convois. Il fera donc obligé 
de faire des fièges , pendant lefquels vous aurez 
le temps de recevoir les fecours que vous attendez, 
& de changer l'état de la guene. 

Dèfeaion J craindre. 

Si les fujets de votre prince lui font fi peu affec- 
tionnés , qu'ils foient prêts à faifir l'uccaiion de fe 
déclarer pour fon ennemi ; une défaite percïrolt & 
le pays 8t l'armée. Dom Pèdre , haï de Ion | c ,.|c , 
auroit dû , au lieu de chercher du Guefclin j^jur le 
combattre , fe tenir fur la délenfive. Louis XI J.'jt 
plus fagement contre le duc de Bourgogne , qu il 
fçrvoit avoir beaucoup de partituns dans le 
royaume. Il ne rifqua jamais à'attwn contre lui. 

Crainte d'une augmentation d'alias pour l'ennemi. 

Evitez Yaftion , lorfque des puifîanccs étrangères 
n'attendent que l'événement pour le déclarer contre 
vous , & n embrafleroieut pas le parti de votre 
prince , quand même vous feriez vainqueur. 

Dtfavanuge de terrein , de pofuion , de nombre, &c. 

Evitez-la , quand le terrein , le climat , le temps , 
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ou d'autres circonflrxces font trop défavorables à 
vos troupes ; quand votre retraite , étant mai 
niiurée , ou trop éloignée , une défaite détruiroit 
prefque toute votre armée ; quand votre ennemi 
cl) trop fupérieur en nombre ou en efpèce de 
troupes quand vous ne connoiflez bien ni Tes 
forces ni fa pofttion ; quand vous attendez un 
fe cours qui doit vous donner l'égalité ou la fupé- 
riorité ; quand vos troupes font nouvelles , ou ne 
lotit point encore allez aguerries. Il faut regarder 
comme apprentis ceux qui n'ont point travaillé 
depuis long-temps. 

^fSoit caractère , foit habitude, touts les homme» 
ne font pas propre» à la même efpèce de guerre. 
Evitez Vadion , quand la feule manière dont vous 
puillïc^ombattrc contrarie les mœurs & le génie 
tic voCTroupes. Si elles font mécontentes , ii elles 
craignent un ennemi fouvent vainqueur , ou trop 

|>eu connu, & dont la manière de combattre nf 
eur cft point encore affez familière ; gardez-vous 
de les mener trop tôt au combat. 

La fuperilition , fouvent nuifible , quelquefois 
utile, doit vous engager à vous abftenir de VaSion, 
tant que la crainte qu'elle infpirc obsède vos 
troupes. 

Difettt , maladit dans U camp ennemi. 

Lorfque vous êtes certain que l'ennemi , man- 
quant de fubfiftances , fera détruit à la longue par 
la difette, ôt les maladies, ne rifquez pas une 
aQion qu'il cherche alors de tout l'on pouvoir. 
Pompée refufa long - temps , par cette raifon , 
comme nous le verrons dans la fuife , le combat 
que Ccfar defiroit à Dyrrachium , & à Pharfale. 
Brutus, ék CaiBus , campés à Amphipolis , ne 
vouloient pas combattre Antoine fit Céfar-Au- 
ufte , qui manquoient de fubfiftanccs. Paulin & 
larius , généraux d'Othon , lui confeilloient de ne 
pas s'expofer aux fuites d'une adion avec Vitel- 
Jius , dont les troupes n'avoient pas de vivres. 
Annius Gallus y ajoutoit la raifon d'attendre les 
légions qui venoient de Mœfie. Les Vitelliens au- 
roicnt beaucoup fouffert pendant ce délai , tandis 
que les Othonicns étoient dans l'abondance. Othon 
rébelle à ces confeils perdit l'empire & la vie. On 
trouve dans notre hiftoire de grands exemples de 
jâgeiTe 6c d'imprudence en des cas femblables. . 

L'an t}jfj, tandis que l'armée du roi Jean II 
s'alTcmbloit ; le prince de Galles perdoit, au fiège 
peu important de Romorantin , un temps précieux 
qu'il auroit dû employer à fa retraite. Il s'efforça 
inutilement de réparer fa faute par des marches for- 
cées. Les deux armées arrivèrent en même temps 
à Maupertuis, peu loin de Poitiers. Le prince 
avoit au plus douze mille hommes , le roi plus de 
foixame mille. L'armée angloife , ayant ravagé le 

?ays , ne pouvoit plus y trouver de vivres : elle 
t'oit fatiguée par de longues marches : elle man- 
«juoit de fourrages, Il étoit facile au roi de 1» 
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réduire à une"difettç abfolue , en l'enveloppant & 
interceptant des convois , qu'elle ne pouvoit tirer 
que de loin. Le prince , & fon armée , étoient 
contraints de fc rendre , & la guerre étoit terminée. 
Parmi tous les généraux françois altemblés pour 
délibérer , il n'y en eut pas un feul allez prudent, 
ou allez peu courtifan , pour modérer le courage 
trop impétueux du monarque. L'attaque fut re- 
folue d'une voix unanime. Ce fut un ecdéfiaf- 
tique, le cardinal de Périgord, qui ouvrit feul un 
avis falutaire. Envoyé par le pape Innocent VI, 
pour négocier un accommodement entre les deux 
rois, il lavoit tenté en vain. Au moment où le 
fang alloit couler , ce mini Are de paix accourut 
pour faire encore une tentative. Il repréfenta au 
roi qu'il pouvoit vaincre fans combat , que les 
Anglois feroient heureux de le rendre à des con- 
ditions raifonnables. 

Le roi confentit à des proportions qui furent 
portées par le cardinal. Edouard , connoiffant le 
danger où il étoit , répondit qu'il accepterait toutes 
celles qui ne bleiieroient ni fon honneur ni 
celui de l'Angleterre. I) offrit de rendre toutes 
fes conquêtes , &. de s'engager à ne pas porter les 
armes contre la France dur?nt fept ans. Le roi, 
deflinant déjà le prince de Galles à fervir d'é- 
change pour Calais, le demanda prifonnier avec 
cent liommes. D'après fon refus , la bataille fut 
réfolue. Mais, comme les négociations avoient 
rempli la journée, l'affion fut'rcmife au lendemain.. 
Si elle avoit eu lieu le même jour , Edouard 
auroit eu de plus le défayantage d'y être moins 
préparé. Il profita du jour &L de la nuit pour faire 
fes difpofitions. Des haies & des buiflons , que le 
terrein lui offrit , furent fes retranchements. II les 
borda de fes archers. Derrière eux un chemin , 
contenant à peine quatre hommes de front , con- 
duisit à des vignes & à un terrein couvert d'é- 
pines. Le refle des archers fut mis en bataille de- 
vant la fortie de ce défilé, derrière un foflé profond, 
que Je prince avoit eu le temps de faire creufer 
& paliflader. Au - delà de ces archers étoient les 
hommes d'armes : ceux - ci avoient quitté leurs 
chevaux. Le prince chargea le captai de Buch 
d'aller, avec trois cents hommes d'armes, & au- 
tant d'archers , prendre les François en flanc perw 
dant leur attaque. 

L'armée françoife forma trois divifions d'égale 
force. Trois cents hommes d'armes à cheval (douze 
cents hommes) commencèrent l'attaque. Dès qu'ils 
fe furent engagés entre les haies & dans le che- 
min , les archers anglois firent tomber fur eux une 
pluie de flèches , qui , tirées prefque à bout tou- 
chant , ne manquoient de percer ni homme , ni 
cheval. Les chevaux bleffés , renverfés avec leurs 
maîtres , d'autres errants fans guide , les hommes 
d'armes à pied , chargés de leurs armes^ remplirent 
bientôt tout le défilé ; de forte que ceux qui 
fuivoient ne purent marcher en-avant. Cependant 

les maréchaux d'Andreghen , fit de Clermont , 

çommand înt$ 
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fcommandint» de l'attaque, ayant franchi cesobf- 
tacles , à la tête de quelques hommes d'armes , 
attaquèrent , avec nne intrépidité téméraire , la 
troupe qui couvrait la fortie du défilé : ce petit 
nombre lue aulfi-tôt enveloppé , tué , fait prïfon- 
nier. Le refte , ne pouvant ni pafler le dénié rem- 
pli d'hommes & de chevaux , renverfés les uns 
lur les autres, ni refter expofé aux coups certains 
des archers , fe jetta, en rétrogradant , fur la divi- 
fion qui le fuivoit , & la mit en détordre. Ce fut 
en ce moment que le captai de Buch chargea en 
flanc Ja divifion commandée par le dauphin , accom- 
pagné de fes deux frères. Les généraux à qui le roi 
avoit confié la garde de ces princes, non pour leur 
infpirer une terreur infamante, mais pour les mettre 
à l'abri d'un danger réel, redoutèrent plus l'ennemi 
que la honte , lés emmenèrent, 6c ne le crurent 
en fureté qu'à Chauvigny. La retraite des princes 
ctfr aya leur divifion ; elle prit la fuite* 

La féconde divifion, s'étant apperçue que le duc 
d'Orléans, qui la coromandoit, s'enfuyoit avant que 
d'être attaqué , crut le danger imminent , fie fut 
entraînée par fon lâche exemple. Edouard , voyant 
les deux tiers des François diuîpés, le refte ébranlé , 
tait remonter à cheval fes hommes d'armes , pafle le 
défilé avec toutes fes forces, & attaque la divifion 
du roi. L'aflion étoit commencée depuis long-temps ; 
mais ce fut feulement ici que le combat s'engagea. 
La cavalerie allemande fut chargée vivement , & 
loutint le choc avec courage. Ses généraux ayant 
été tués , ainft que le connétable de Brienne , elle 
plia , & laifla le roi expofé à tout l'effort des An- 

Slois. Entouré d'un ^r.ind nombre de chevaliers , 
combattit , & fut défendu avec le plus grand cou- 
rage. Ce brave prince , à pied ainfi que (a troupe , 
enveloppé par la cavalerie ennemie , blelTé , cou- 
vert de fon iang, une hache d'armes à la main , ôtoit 
la vie à tout anglois qui l'approchoit. Voyant qu'il 
falloit fe rendre , il crioit : oùtfl U prince ? Si je le 
voyois , jeparlero'u. Edouard etoit encore loin: le 
roi remit fon épée à Morbec , chevalier françois , 
expatrié pour caufe de meurtre. Le plus jeune des 
61s du monarque, Philippe, à peine âgé de treize 
ans , fut blefle dans le combat en détendant fon 
pere ,-& fe rendit avec lui. 

Telle fut cette afhoa mémorable par l'impru- 
dence , l'ignorance , l'aveuglement total du roi & 
de fes généraux , la lâcheté de quelques-uns , le 
courage du monarque , l'héroïque vertu d'un enfant , 
comme par la fermeté , 1a conduite , l'habileté du 
jeune prince de Galles , & la valeur de fon armée. 

Quatre ans après, le même prince, ayant pénétré 
jufqu'à Paris* ou Charles, dauphin, régent du 
royaume , s'étoit renfermé avec peu de troupes , 
lui envoya un héraut le défier a la bataille : Ourles 
retufa. Edouard , efpérant Ty attirer , ravagea la 
campagne , & envoya quelques troupes infulter 
ks François jufqu'au pied des murs de leur capi- 
tale : Charles n'en fortit pas. Le dégât qu'il voyoit 
frire étoit une raifon de plus pour l'y 
Art militaire. Tçmt I. ' 
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L'ennemi s'ôtoit les moyens de relier dans le» 
plaines qu'il dévaftoit , & fut bientôt obligé de 
s'en éloigner. 

En 1369, le duc de Lancaftre defeendit en* 
France. Charles V envoya contre lui le duc de 
Bourgogne & fes meilleures troupes , mais avec 
un ordre exprès d'éviter toute aftxon générale , & 
de laifler les Anglois fe priver eux-mêmes de 
fubfiftances* par leurs ravages ordinaires. Le duc 
alla prendre un camp favorable a fes defleins , 
près de Saint-Omer, en préfence des Anglois. Il 
fe conforma exactement aux fages ordres du rot 
fon frère , tout contraires qu'ils étoient à l'ardeur 
de fon jeune âge. Lancaftre eflaya inutilement 
d'engager une aS'wn. Ir fut bientôt obligé de 
reprendre la route de Calais , fuivi par Saint-Paul 
& le connétable de Fiennes. Ceux-ci, le harce- 
lant fans ceffe , le firent échouer par cette efpcce 
de guerre dans une expédition qu'il tenu fur 
Harneur. 

L'année fuivante.Robert Knolles entra en France 
par Calais, à la tête d'une armée nombreufe. 11 
traveriâ la Flandre, la Champagne, &c vint dans 
I l'I Ile-de-France , en marquant (es traces par des 
ravages. Aucune armée françoife ne fe préfenta 
devant lui : mais de petites troupes le fuivoient , 
l'inquiet oient, tuoient touts les anglois qui s'aven- 
turoient loin de leur camp. Knotîes vint fe pré- 
fenter en bataille entre Villejuif & Paris. Charles V, 
renfermé dans fa capitale avec doute ou treize 
cents hommes d'armes , ne fit la guerre aux Anglois 

3ue par des partis , fit la difette les força bientôt 
e reprendre la route de Normandie. 
Un autre exemple de ce genre fut donné,' 
en 1 384 , par Otaries de Duras , furnommé de 
la Paix. Le duc d'Anjou, oncle de Charles VI, 
étoit palTé en Italie pour difputer à Ourles la 
pofieltion du royaume de Naples. Le partage des 
Alpes lui avoit coûté un aftez grand nombre do 
foldao. Les Montagnards lui avoient enlevé une 
partie confidérable de fon trefor. Les largefTes 
qu'il étoit obligé de faire à fes troupes, ahn de 
les retenir , épuisèrent le refte ; cependant il fo 
rendit maître d'une partie du royaume, & ail* 
préfenter la bataille à fon adverfairc. Celui-ci , 
connonTant la fituation de fon ennemi, ne l'accepta 
pas. Le duc d'Anjou, bientôt dénué d'argent, 
forcé de vendre fa vauTelle, fes équipages, fes 
habits, réduit à- une cotte d'armes de toile peinte, 
manquant de fubfiftances , vivant de pain d'orge , 
n'avoit plus qu'une cavalerie démontée en grande 
partie , qu'une infanterie accablée par la difette 
& les maladies. Dans cet état il marcha vers 
Barlette , où fe tenoit fon rival , & lui préfenta 
la bataille. Charles fortit de la ville avec toute 
ion armée ; mais le malheureux duc n'eut que ce 
moment d'efpérance : Charles rentra aufti - tôt. 
Louis , réduit au défefpoir , le jetta fur un corps 
de troupes retranché à quelque diftance de Bar- 
lette. U fut repouffé, blefle, forcé de fe retket; 
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au château de Biféglia , où il mourut de chagrin 
encore plus que de fa bleffure. 

Comme toutes les actions humaines ne font 
qu'un renouvellement , il n'y a point d'âge qui 
ne préfente de pareils exemples. Louis XI , ayant 
marché contre Charles, duc de Bourgogne, celui- 
ci, impatient de livrer bataille, parla la Somme, 
fit vint à grandes journées au devant de l'on 
ennemi. Par ce faux mouvement , il afcandonnoit 
ion pays au pillage des garnitons d'Amiens fit 
de Saint-Quentin : il rendoit fes convois lents & 
difficiles ; il venoit dans une province où les four- 
rages étoient rares ; il expoloit fon armée aux 
funeftes effets de la difette. 

Touts les généraux françois confcilloient au roi 
de combattre. Dammartin, général célèbre alors, 
étoit dans Amiens. 11 propotoit d'en fortir , 6t 
de enarger l'ennemi en queue , tandis que le roi 
l'attaqueroit de front. Le monarque aflembla un 
confeil de guerre où la bataille lut réiblue prelque 
unanimement. Cependant , lorfqu'il fallut y régler 
le rang des généraux , les difpolitions, l'ordre de 
l'attaque j la dilcuflion devint longue , dégénéra 
en difpute , & le confcil fut léparé fans rien con- 
clure. La ditlimuUtion ordinaire de Louis avoit 
feule affemblé ce confcil : fon deuein étoit de ne 
point combattre. 11 continua de harceler l'ennemi , 
de lui enlever fes convois , & fe tint dans un 
camp bien retranché , où les vivres abondoient. 
La difette , les maladies , la défertion ; le décou- 
ragement accabloient l'armée du duc de Bour- 
gogne. Les troupes qu'il avoit biffées à la défenfe 
de Ion pays, avoient été battues & difîîpées: il 
reftoit abandonné au pillage des François. La 
retraite n'étoit pas facile avec une armée dé- 
labrée, & une rivière à paffer devant un ennemi 
nombreux , frais , déjà triomphant. Dan» cette 
pofition malheureufe , il fut réduit à propofer une 
trêve, 6c eut le bonheur de la perfuader. 

De même que le fucecs couronne toujours 
cette prudence, la défaite a fouvent fuivi une 
conduite contraire. J'ajouterai l'exemple fuivant 
à celui du roi Jean que l'on vient de voir. Louis 
de Maie , comte de Flandres , foutenoit avec 
peine une guerre contre fes.fujet». La France 
lui avoit accordé un fecours de dix mille hommes, 
commandés par Olivier de. ClifTon : le jeune roi 
Charles VI voulut marcher avec cette armée. 

Artevellc , chef des Flamands, s'étoit campé 
entre Rosbec & Courtray. Ses deux ailes étoient 
appuyées , l'une à un ravin profond , l'autre à un 
bois. Il avoit couvert le front de fon armée d'un 
retranchement. Ce fut dans ce pofle , alors pref- 
qu'inattaquable , que l'armée françoife le trouva. 
On étoit au mois de novembre : la rigueur de la 
laifon , dans un pays où les ravages de la guerre 
avoient détruit les fubfiftanccs , aurait contraint 
en peu de temps les François à l'abandonner. Les 
Flamands fit leur chef, énorgueillis de quelques 
fuccis précédent», ne fe promettoient pas moins 
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que la de (traction totale de l'armée ennemie. Il» 
juraient de n'épargner que le roi , pour et qu'il 
n'etoit qu'un tnfffit, fit de l'emmener à Gand , 
apprendre . difoient-ils , la langue flamande. 

Remplis de cette confiance , fit craignant que 
les François ne vinffent pas les attaquer dans leur 
pofle , ils le quittent pour fe former fur le mont 
d Or , colline voifine , de laquelle ils efpéroient 
fondre fur leurs ennemis avec plus d'impétuofité. 
Cltiîon , voyant ce mouvement , jugea la bataille 
gagnée. 

Les Flamands formèrent une ligne pleine , très 
ferrée. L'armée françoife , partagée en trois corps, 
attaqua par celui du centre , tandis que les deux 
autres , tournant l'ennemi , les chargea par les 
deux flancs. Les Flamands , pouffes lur le milieu 
de leur ligne, s'y ferrèrent tellement, qu'ils ne 
pouvoient prefquc plus faire ufage de leurs armes : 
on dit qu'ils perdirent vingt-cinq mille hommes, 
fit les François un très petit nombre, 

Difette d'argtnt. 

Le défaut de vïvtcs où l'ennemi fe trouve , 
n'efl pas le feul qui doive nous faire refter dans 
1 inaction ; celui de l'argent, n'ayant pas de moins 
tu nèfles effets, doit aufli nous y retenir. François 1"' 
n'auroit pas combattu à Pavie les Etpagnols, qui 
manquoient à la fois d'argent & de vivres , s'il 
eut luivi cette règle; fit l'exemple de Canut VI, 
roi de Danncmarck , auroit pu l'inftruire. Val- 
demar, évêque de Slefwig, fils naturel de Canut V, 
avoit reçu Je ce monarque le gouvernement du 
duché de Slefwig, durant le bas âge de Valdemar,- 
frère du roi. Quand le jeune prince fut en état 
de le gérer , le prélat ne le remit qu'avec un dépit 
extrême. Son ambition , fa dignité, fa naiflance, 
fes grandes richeffes lui firent efpérer qu'il pour- 
rait le venger de cette efpèce de dépofition, qu'il 
regardoit comme une oflenfe. Il fe fit des partilans 
dans le royaume , fie des alliés au dehors. 11 en- 
gagea fur -tout dans fes projets Adolphe de 
Schawcmbourg , comte de Holftein. Dès qu'il 
croit Ion para affei fort , il déclare que fes droits 
au trône étant auffi bien fondés que cenx de 
Canut VI , il prétend au moins k partager avec lui. 
Eniuite il palle en Norwège, reçoit des évéques 
du pays trente-cinq vailTeaux , débarque en Dan» 
nemarck , & prend le titre de roi. En même temps 
Adolphe, ÔC quelques léieneur» de Poméranie 6c de 
baflè Saxe, marchent furl'E) der à la tetc d'une armée. 

Canut prévoyant que les licheffes du prélat, 
confidérablcs pour un particulier, ne lufriroient pas 
long temps aux frais d'une telle entreprife , fe 
couvrit du retranchement de Dannéwcrk , 8c ré- 
folut d'éviter toute aOion. Les murmures de fon 
peuple fit de fon armée ne l'ébranlèrent pas ; 
fit bientôt il recueillit le fruit de la prudence fit 
de fa fermeté. Valdemar, ayant épuifé fes tréfors, 
lut obligé de demander grâce. 
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Maladies, iiferùoru 

Lorfque l'armée ennemie fouffre par la maladie 
ou la défertion , il faut , en évitant le combat , 
tâcher d'augmenter ces deux fources de lente dé- 
faite. Si elfe eft composée de plufieurs nations 
alliées , commandées par un grand nombre de 
énéraux ; il efl vrailemblable que la mci'mtel- 
igence ne tardera pas à le glifler entr'eux & 
entre les troupes. Elle y fera plutôt & plus vive , 
fi les nations diffèrent beaucoup entr'cik's par le 
climat & les mœurs , & i't le caractère dominant 
de quelques-unes eft l'orgueil ou l'inconftance : 
celle-ci étoit le défaut des Gaulois ; Scipion le 
repréfentoit à Sempronius. 11 lui confeilloit de les 
fatiguer en temporifant, certain qu'ils abandon- 
neraient Annibal , s'il ne les enchainoit par un 

frand fuccès & l'efpérance d'un riche butin ; mais 
ignorance & la préemption ne connoiffent point 
la prudence. 

Négociations ; ordres du prince. 

Il y a des occafions, où , quelque avantage que 
vous puiffiez vous promettre , foit par la fupé- 
riorité du nombre, ou de Tefpèec de vos troupes, 
foit par toutes les raifons qui doivent faire chercher 
ïd3îoa , vous devez l'éviter. Si Tétât dont vous 
commandez l'armée eft en négociation avec l'en- 
nemi , & qu'il foit encore aÏÏez en force pour 
continuer la guerre ; une défaite pourroit l'irriter 
& rompre les négociations, au lieu d'en hâter la 
paix. Si un prince voifin , allez puiffam pour vous 
nuire, devoit être alarmé de vos avantages; alors 
foyez affez prudent pour rejetter même une viâoire 
affurce. 

Lorfque vous ignorer ces raifons , vous devez 
les luppofer , fi vous avei de votre fouverain un 
ordre exprès de ne point combattre. Alors n'en- 
gagez point i'aflion générale , fi vous n'y êtes 
forcé par l'ennemi , ôt réduit au danger évident 
d'être défait en différant la bataille. Dans ce cas, 
inftruifez d'avance votre prince du deffein ou le 
général ennemi paroit erre, de fes démarches ten- 
dantes à chet cher l'aflion , & de la néceffité où 
vous ferez vraifemblablementde l'accepter. Lorfque 
vous y êtes réduit , affemblez un conlcil de guerre 
nombreux , & faites figner par touts vos généraux 
la délibération priie <r accepter un combat , qui 
ne peut être refufé fans le plus grand danger : ces 
précautions mettront votre prince à couvert du 
reffentiment que les puiffances qu'il veut ménager 
pourraient avoir d'une défaite. 

Le marquis de Lèdc , capitaine général d'El- 
agne , ayant eu quelqu'avantage auprès de Pa- 
erme , fur l'armée impériale , inférieure en" nombre, 
6l campée défavantageufement, l'aurait vraifem- 
blablement défaite , Vil avoit fuivi fon avantage ; 
6c il fut blâmé de ne l'avoir pas fait: il devoit, 
>u contraire, être loué d'avoir obéi. 11 voit des 
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Ordres précis, & plufieurs fois réitérés, de ne point 
agir offenfivement : la cour d'Efpagne en étok 
convenue avec celle de France. Quoique celle-ci 
fut dans la ligne contraire à l'Efpagne, il y avoit 
lieu de croire qu'en voyant accomplir dès-lors ce 
qui venoit d'être arrêté par le traité de la qua- 
druple alliance, elle embrafferoit les intérêts de 
Philippe V. Ce font.les vues politiques qui font 
marcher les armées ; elles doivent aulli les diriger, 
& le général eft tenu de s'y conformer. 

Moyens d'éviter l'action. 

Pojlts , retranchements , Jtrjtjgîmcs , &c. 

On évite Yaflion par le choix des portes, les 
retranchements , le ftratagènie , l'épuilement du 
pays par où l'ennemi peut vous fuivre , & la<lî- 
verfion. 

Cherchez les pays montucux , coupés de dé» 
filés , de haies , de ruiffeaux , de bois ; couvrez- 
vous de plufieurs rivières ; défendez celles dont 
les bords font efearpés , 6l bien difpofés pour y 
placer votre artillerie ; augmentez les avantagée 
du terre in par ceux ' des abattis , des redoutes , 
des retranchements 'de toute efpèce; choiliffez-y 
plufieurs poiitions que vous ferez préparer d'a- 
vance, ahn de palier de l'une à l'autre fuivant 
les mouvements de l'ennemi; que ce foit , s'il fe 
peut, derrière des places affez grandes, pour qu'il 
ne puiffe les laitier en arrière fans expofer fa 
communication. On verra tout ceci plus en détail 
dans la guerre défenfive , a laquelle ces précautions 
appartiennent effcmiellement. 

Quelque piège que fennemi vous tende, foyez 
inébranlable : laiffez ravager, brûler à vos yeux,., 
comme Fabius, la fertile Campanie, défaire un 
détachement engagé trop avant par imprudence , 
comme le duc de Lorraine dans les lignes de Phi- 
lisbourg. Laiffez l'ignorance , lajaloufie, l'inimitié, 
vous aceufer dans l'armée &. auprès du prince, 
de lâcheté, d'infidélité, de peu d'habileté, peut- 
être de trahifon ; attendez patiemment le moment 
de votre gloire , 6c de la confufion des elprirj 
jaloux ; riez des bravades de votre ennemi , Se 
du mépris qu'il feindra pour vous & pour votre 
circonfpedion. Cléomènes, fçachant qu'Antigone 
avoit congédié fes troupes , alla ravager le terri- 
toire d'Argos. Antigone , n'ayant point affez de 
forces pour aller au devant de l'ennemi , fe tint 
renfermé. Sa prudence excita les murmures du 
peuple : mais , infcnlible aux reproches de la mul- 
titude , ne penfant , comme le doit faire un gé- 
néral & un roi , qu'a régler fes allions fuivant 
| la raifon , demeura ferme , & tranquille. Indathy rfe, 
roi des Scythes, refufa conftamment le combat au 
grand roi de Perte. Le maréchal de Berwick , 
en i 70o , à Farmée portugaife & anjloife , auprès 
d'Inefta , malgré les murmures & les rep-oches 
indécents de fes fubaltcrnes ; la bataille d'Aimanza 
le vengea de ces injuftiçcs. ^ 
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WgocUluns vraits ou feinter ; fecours fuppoje ; 
appartint de forets. 

Si on eft trop inférieur pour s'expofer à une 
aflion ; il faut , lorfque les circonftances le per- 
mettent, imiter Célar , qui , s'étant avancé fur la 
rivière d'Apfe, près d'Apotjonie , entra en négo- 
ciation avec Pompée. On peut rendre l'ennemi 
plus circonfpeâ, en répandant le bruit d'une paix 
prochaine entre les puiffances belligérantes, ou 
du moins d'une difpofition à la paix , fi les cir- 
conftances rendent ce bruit vraitcmblable : il faut 
alors entrer en pour-parler avec fon adverfaire , 
représenter combien il feroit inutile fit inhumain 
«le répandre le fang pour une querelle prête à fe 
.terminer. 

Le bruit d'un fecours prochain , s'il peut arriver 
en effet , & le fimulacre de fon arrivée , s'il efl 
attendu , arrêteront vraifemblablement les entre- 
prifes de l'ennemi : elles feront fufpendues aufft 
par l'apparence de forces plus grandes qu'elles ne 
je font en réalité. Des valets déguifés, montés 
fur des chevaux de bagage des troupes mifes fur 
peu de hauteur , un camp beaucoup plus étendu 
qu'il ne devroit l'être , & autres rtratagémes Sem- 
blables , peuvent en tmpofer à votre adverfaire ; 
mais alors fon erreur ne peut pas être durable , 
& de pareilles rufes ne peuvent fervir que lors- 
qu'il eft important de fe ménager quelques mo- 
ments. 

Si vous en avez, le temps , enlevez les fubfif- 
tances du pays qui eft devant vous , & faites-en 
«les magauns bien protégés par votre pofition ; 
«fin que l'ennemi ne piiifle venir à vous, ou que, 
s'il y vient , il lui foit impoffible de refier long- 
temps dans votre voifinage , & de trouver , pen- 
dant le peu de féjour qu il y fera , l'occafion de 
vous combattre : ce fut ainfi que Vercingétorix 
J ôta long-temps à Céfar. 

Si vous craignez que la réfolution de ne point 
combattre ôtc le courage à vos troupes, cachez- 
la fous divers prétextes ; feignez d'attendre un 
fecours , de changer de camp pour avoir des four- 
rages en plus grande abondance , pour évitet les 
maladies, pour protéger une place ou une pro- 
vince , pour tenter d'inquiéter l'ennemi fur fes 
fourrages & fes convois ; marchez en avant , s'il 
le faut , mais à un porte fi avantageux , que vous 
ne puiffiez y ê.tre attaqué fans la plus grande 
témérité : harcelez l'ennemi ; faites inquiéter fes 
partis , fes fourrages , fes portes avancés ; ôtez 
ainfi a vos foldats les foupçons dune crainte qui 
pourroit les gagner eux-mêmes, fit les empêcher 
de fe bien défendre dans une occafion preffame. 
11 n'y a pas de crainte plus puiflante fur leur efprit, 
que celle d'un péril qu'ils loupçonnent fit ne con- 
nouTent pas. Fabius ne fuyoit pas devant Annibal ; 
au contraire , il marcha vers lui afin de modérer 
les murmures de fon année fit de fes concitoyens ; 
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mais , lorfqu'il fut en fa préfence , il fit feulement 
paroitre fes troupes fur les hauteurs , & aurait 
voulu que le Carthaginois l'y vint chercher; comme 
Turenne , au Quelnoi , auroit defiré que l'impé- 
tuofitc de Condé affoiblit , pour un moment , le 
coup d'œil perçant & le jugement de ce grand 
homme. ' 

Afin de n'être pas inquiété dans vos fourrages 
d'une manière dangereufe , trompez l'ennemi fur le 
lieu & l'heure; annoncez l'un & Vautre à l'avance , 
6k donnez au général qui le doit commander , des 
ordres fecrets pour conduire les fourr.ngeurs dans 
ua autre endroit : prenez d'ailleurs toutes les pré- 
cautions dont il fera parlé aux articles partit fit 
fourrages. Si , malgré vos foins, l'ennemi les attaque 
avec lucecs , foyez ferme , & laiflez-les battre : 
Sacrifiez un bras pour fauver le corps. 

Les raifons de chercher Y aflion ou de l'éviter, 
& les moyens de parvenir dans ces deux cas à 
•la fin qu'on fe propofe , peuvent fe réunir 6c fe 
combiner d'un grand nombre de manières. Il ferait 
trop long, d'épuilier ici ces différentes combinai- 
forts ; c'en à l'étude de l'hifto'ire qu'il faut recourir 
pour s'en inftruire , & on en trouvera beaucoup 
d'exemples dans la fuite de cet ouvrage , aux 
articles bataille , combat , campagne , guerre , ftret- 
tagéme. 

Action. Mot qui fe prend , dans un fens parti* 
culier, pour un fait mémorable d'un officier ou 
d'un foldat. Voyt[ Récompenses. 

ADJUDANT. Ce mot fignifie aide. Il s'em- 
ploie dans la milice de plufieurs nations d'Europe, 
& fur -tout du nord, pour fignifier un officier 

3ui en aide un autre dans fes fonctions. L'adjudant 
'un bataillon répond à notre aide-major & fous- 
aide-major; le général adjudant , ou aide du gé- 
néral, à notre aide-de-camp. 

On donne aujourd'hui ce nom dans les troupes 
françoifes à un fergent ou maréchal- des- logis , 
ayant rang de premier fergent-major ou de premier 
maréchal-des-logis , & chargé des fondions que 
rempliûoient auparavant les majors & les aide- 
majors. 

ADOPTION militaire. L'adoption civile, ufiiée 
chez les Hébreux, les Egyptiens, les Affyriens, 
pafla de ces peuples aux Grecs , des Grecs aux 
Romains, & donna nairtance à plufieurs autres 
genres à' adoption. Celle qui fe contraûoit entre 
guerriers fit entre fouverains , & qui éioit une 
confraternité militaire, n'a été généralement connue 
que parmi les peuples germaniques. Chez les an- 
ciens Suédois , lorfque deux combattants ne pa- 
roifloient pas inférieurs l'un à l'autre , ou lorfque 
le vaincu ne le cédoit au vainqueur qu'en force , 
fit non en courage , ils faifoient alliance. L'un fit 
l'autre fe tiraient du fang par une inaûon , à la 
manière des Scythes : ils en marquoient mutuelle- 
ment leurs armes , en méloient à leur boiflbn , 
mettoient fur leur tête une motte de terre , en 
iigne qu^Us vouloient mourir enfemble , fie avoit 
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mémo tombeau. Chacun d'eux faifoit ferment de 
combattre tout* le* ennemi» de fon frère d'arme* , 
de venger la mort ; ou , s'il mouroit de mort na- 
turelle, de fe tuer pour l'aller rejoindre. 

Nou* trouvons dans l'cnéide un exemple de 
cette adoption fraternelle. Afcagne dit à Euryale : 
« Toi que je fuis de fi près par le nombre des 
années , rel'peftable jeune homme , je t'accepte 
de toute mon ame ; je te reçois pour compagnon 
dans touis le» événements. Je ne chercherai dans 
me» projets aucune gloire; je ne ferai ni paix ni 
guerre (ans toi : tu fera» le confident de mes aérions 
Ce de mes penfées » , ( Z. * , v. 37 ). Mais cette 
idée paroit appartenir en entier au poète, & ne 
fe retrouve pas dans l'hiftoire , à moins qu'on ne 
veuille placer dans ce genre l'efpèce d'alliance 
que rhofpitalhé formoit dans l'ancienne Grèce. 
L'alliance par le fang , des peuples germaniques ou 
des Scythes , pafla aux latins de Conftantinople : 
ceux-ci la contraftèrent avec les Comains , au- 
jourd'hui Comouks , qui habitent entre la Cir- 
caflie ck la Géorgie. Ce fut fous l'empereur Bau- 
douin H. Elle fe ht , comme Hérodote le rapporte 
des Scythes , en buvant de leur tàng mêlé dans un 
vafe. 

Lorfque Louis IX étoit à Céfarée ; Philippe de 
Toucy , fon proehe parent par Agnès , fille de 
Philippe Augufte , vint lui oftrir fes lèrviteurs ; fck 
les troupes qu'il amenoit s'allièrent à la fcythe avec 
les François, « Mais, comme chaque nation joint à 
chaque ufage qu'elle emprunte , des cérémonies 
ioniennes a fes idées &. à fes mœurs , les che- 
valier» de Conftantinople firent palier un chien 
entre eux ck les François , ck le coupèrent à coups 
de Cabre ; difant qu'ainfi fujfent-ils découpés , s' Us 
manquoient l'un à l'autre. Le comte de Tripoli 
contracta de cette manière l'a funefte union avec 
le fulian des Sarafuis. Cette alliance par le fang 
le retrouve auffi chez les Hibernois , au commen- 
cement du treizième fièclc. Chez les Anglois 
antérieurs à la conquête des Normands , eue fe 
faifoit par la collifion mutuelle des boucliers , des 
lance» , 6k des épées ; chez d'autres peuples , par 
l'échange des armes , qui étoient leur bien le plus 
précieux, ou par le ferment fur ces mêmes armes. 
Ceux-ci , chez les Anglois , fe nommoient frères 
conjurés , parce qu'ils fe juraient amitié fraternelle , 
protection contre l'ennemi , ck défenfe de leur 
pays. 

Ceci étoit une efpèce d'alliance publique , 8c 
non pas une adoption particulière , comme chez les 
anciens Suédois, ou telle qu'on la retrouve parmi 
nos chevaliers françois. Si on en croit le roman de 
Lancelot du Lac , ceux-ci la contractaient quelque- 
fois par le fang ; & fouvent ces anciens romans 
nous peignent fidèlement les mœurs de leur temps. 
Cependant cet ufage ne paroit pas avoir été très 
répandu parmi eux , fi même il y a été employé. 

Le fenoment qui engageoit deux chevaliers à 
Adoption d'honneur en frire , étoit celui de l'eftime ; 
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la vertfl qu'ils prifoient le plus étoit le courage ; 
la feience la plus fublime à leurs yeux, celle des 
combats. Il paroit que ces deux traits de refTem- 
blancc fuffifoient dans ce malheureux âge , ou la 
guerre étoit , pour ainfi-dirc , l'état naturel. Du 
Gucfclin & Cliflon ne pouvoient avoir entre eux 
que ces deux liens. L'un étoit bon , humain , 
affable ; l'autre hautain , injufte , ck crue). Le peuple, 
nommoit du Gucfclin le ton connétable , 6t Cliflon , 
le ooucher. Mais celui-ci approchoit de l'autre par 
le courage , ék le fuivoit , quoique de loin , dans 
l'art de la guerre : ils devinrent frères d'armes. 

Ces motifs étoient conformes à l'objet de la 
fédération. C'étoit toujours une entreprise de guerre, 
foit qu'elle lut déterminée pour le lieu & le temps , 
foit que l'alliance lût perpétuelle , 6k s'étendit à 
toutes les circonftar.ces ou l'un des frères auroit 
befoin du fecours de l'autre. Elle étoit envers ck 
contre touis , excepté leur propre fouverain. Si 
le* princes rcfpeclils de deux frères d'armes it dé- 
claraient la guerre , ou fi l'un des deux s'engageoit 
au fervice <fun prince ennemi du fouverain de ton 
frère ; l'alliance devenoit nulle. Hors ce cas, elle 
étoit indilTolublc , même par le dévouement que 
tout chevalier devoir aux dames. Cependant l'in- 
térêt , qui rompt touts liens , même ceux du fang , 
rompoit quelquefois l'adoption d'honneur. Le duc 
de bourgogne, frère d'armes du duc d'Orléans, 
le fit aflalfincr , & trouva un apologifle. Le doc- 
teur Jean Petit fontint que l'alliance , promette, 
& confédération faite par on chevalier à un autre , 
étoit nulle , dès qu'elle tournoit au préjudice de 
l'un d'eux, de fa temme,ou de fes enfants. Mais 
cette propofition , contraire aux principes de la 
chevalerie , fut condamnée par l'évéque ck l'u- 
niverfité de Paris , d'une voix unanime, comme 
erronée dans la foi & dans les moeurs , <v comme 
ouvrant le chemin au parjure. 

Les frères d'armes , voulant partager le danger 
comme la gloire, fe couvraient des mêmes armes, 
afin de n'eue qu'un, pour ainft-dire, 6k de paffer 
l'un pour l'autre dans la mêlée. Comme ils avoient 
mêmes ennemis , ils ne pouvoient avoir d'ami* 
que d'un confentement commun : leur alliance, 
ayant pour objet la guerre , étoit fëmblable aux 
alliances politiques. Un des frères ne recevoir pas 
un préfent de l'ennemi de fon frère. 

La fraternité obligeoit 4 s'aider de corps & d'avoir , 
jufqu'à la mort , & même à foutenir pour fon frère 
le gage de bataille , s'il mouroit avant de l'avoir 
accompli. Un chevalier difoit de fon frère : « com- 
pagnons d'armes avons été dès notre commence- 
ment ; aimé avons , 6k encore faifons l'ung l'autre , 
en telle manière que l'ung aiderait l'autre jufqu'à la 
mort , fauf fon honneur ; 4k par vraie amour 
fuis-je venu avec lui en intention de le conforter 
ck aider de mon corps ck de mon avoir , fi 
comme il ferait de moi , fe meftié en avoye »— 

La dépenfc & les profits étoient commun* entre 
eux. Ils s'en rendoiem compte , lorfque la hn de 
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l'expédition , ou une rupture entre leurs princes 
annulloit l'alliance. Du Guel'clin &. l'anglois Hue 
de Carvalai ou de Caurelie , croient frères d'armes 
en Efpagnc. Lori'que le prince de Galles eut dé- 
claré la guerre à Htnri , Hue fut contraint de quitter 
Bertrand, u JcntTl Arc , lui dit-il , il nous convient 
départir. Nous avons été cnfeinblc par bonne com- 
pagnie, comme preudhommes, & avons toujours 
eu du voftre à no Are voulcnté , que oneques n'y 
oc noile ne rançon tant des avoirs conqueftez que 
des joyaux donnez , ne oneques n'en dem-'ndafines 
part. Si pcnle bien que j'ai plus reçu que vous , 
dont je fuis voftre tenu ; & pour ce vous pri que 
nous en comptons cnfemble ; & ce que je vous 
devrai , vous payeray ou alligneray. Si , dit Ber- 
trand , ce n'en qu'un fermon ; je n ay point penfé 
à ce compte , ne ne fçay que ce puet monter. Je 
ne fçay fc vous me devet ou le je vous doy. Or 
foit tout quitte , puifque vient au départir. Mais 
fe de.cy en avant nous acréons l'un à l'autre , nous 
ferons nouvelle depte , & le convendra eferipre. 
Il n'y a que du bien faire, raifon donne que vous 
voftre maiftre , ( la raifon veut que vous fuiviez 
votre maiftre ) : ainfi le doit faire tout preud- 
homme. Bonne amour fuft l'amour de nous , 6c 
auffi en fera la départie : dont me poife qu'il con- 
vient que elle foit. Lors le baifa Bertrand, & tous l'es 
compaignons auflj : moult fut piteufe la départie ». 

Du Guefclin , ayant été fait prifonnier par les 
An^lois , rencontra fon frère Carvalai , qui lui 
parla de leur ancien compte : « Bertran , dit-il , 
nous avons efté compaignons ou pays d'efpangne 
par delà, de priions & d'avoir, dont je ne comptay 
oneques à vous ; 6c fais bien de pieça que je fuis 
votre tenu, dont je vouldray avoir avis ; nui» do 
tout le moins je vous aideray ici de trente mille 
djukles d'or. Je ne fçay, dit Bertran, comment 
il va du compte ; mais, que de la bonne compagnie , 
ne je n'en veuil point compter; mais, fe j'ay mellier, 
je vous prieray. Adonc baifierent. li uns l'autre au 
départir ». 

Quelques chevaliers , en s'unuTant , faifoient un 
échange mutuel de leurs armes , comme les héros 
d'Homère. D'autres confacroient leur fraternité 
par les cérémonies de la religion, en recevant 
«nfcmble la communion , ou Baifant la paix que 
l'on prélente à la meife. Alors le prêtre rompoit 
l'hoftie en deux parts , 6t en donnoit une à chacun 
dîs frères, U recitoit au lit quelques prières, dont, 
la formule fe trouve dans ïtucolegium. Cependant 
ni la religion, ni le temple, ni la préfence même 
d'un des deux chevaliers ne toit nécelLire. Le 
roi d'Arragon fe fit frère d'armes du duc de 
Bourgogne qu'il n'avoit jamais vu. Un acte qui 
fe trouve à la chambre des comptes de Paris , 

Eorte que Louis XI « prend & accepte Curies 
( Hardi , duc de Bourgogne , pour fon feul frère 
d'armes, fe conftitue le lien, promet le porter, 
aider, foutenir, lavorifer, fecourir de fa pcrïonne , 
contre tout ce qui peut vivre & mourir; jure 
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enfin par la foi & ferment de fon corps , lur fon 
honneur , 6c en parole de roi , avoir & tenir toute» 
ces chofe» fermes, ftables , & agréable* , fans jamais 
venir au contraire , en quelque forme ou manière 
que ce foit ». 

11 paroit que ces alliances ne fe contraÔoient 
pas par fitnpïc promette , mais par un aère authen- 
tique. Ce lut ainli que Bertran fit ClilTon s'en- 
gagèrent à défendre réciproquement leurs biens , 
leur vie , leur honneur , & à fc prêter une afhf- 
tance mutuelle contre touts, excepté contre le 
roi de France ou le feigneur de Rohan. Ce fut 
au château de Pontorfon qu'ils en fignèrent l'aâc. 
( Voyt^ Joinv'dU , difftrt. dt du L'ange ). 

La fraternité d'armes avoit une telle puiflarce 
fur les ames fortes, qu'elle éteignit la haine fub- 
fiftante depuis fi long-temps entre Cliflon & le 
duc de Bretagne. Us Te jurèrent une alliance éter- 
nelle ; & le duc , venant à la cour de France pour 
accomplir les proposions du mariage de Ion fil» 
aîné avec la fille du roi , laifla au fire de Cliflon 
le gouvernement de fon pays , & la garde de fa 
femme & de fes enfants : tant étoit grande l'idée 
qu'on avoit de l'inviolabilité de cet engagement, 
6c la confiance que mettoit le duc dans le ferment 
de Cliflon. 

Ainfi , X adoption d'honneur en frère devenoit 
utile, en éteignant les plus violente» inimitiés, 
comme en produisant les amitiés les plus fortes. 
Dans ce temps où touts les guerriers combattoient 
corps à corps, & fouvent leuls contre plulicurs, 
ils avoient befoin de fecours : un homme qui leur 
étoit dévoué les arrachoit quelquefois au plus 
grand danger. Ce furent donc la nature des 



bats , l'intérêt, & le befoin qui produifirent cette 
cfpècc de fédération particulière , & en ferrèrent 
les nœuds. Ce fentiment, joint à celui de l'eftime 
6c d'une haute idée des vertus militaires, devoit 
donner à un dévouement Ci atfolu 6c fi fotcmncl 
un grand pouvoir fur les grandes ames. En cflet 
l'hittoirc tait voir que ces alliances ont produit 
de grandes sciions 6c d'utiles entreprifes : clic» font 
peut-être l'origine des ordres militaires. 

On le» connoifloit dès le temps de Louis IX. 
Joinville , parlant de Gilles-le-Brun , connétable 
de France, le nomme fon frère; 6c en 1674, 
Barbantanne & Bufli fe donnoienf ce titre. Le 
changement 
combattre , 

ces adbciations. Ce n'eft "pas que" les même» vertus 
n'exiftent plus dan» nos militaires : eîlés y font ; 
mais le befoin de fraternité s'eft évanoui. 11 n'.y 
a pour l'officier ni biens à conqutflti -, ni rançons 
à partager, ni combats à livrer : il ne fe trouve 
devant 1 ennemi que pour donner des ordres. Au- 
trefois un frère d'armes pouvoit parer le coup 
qui menaçoit la tête de fon frère ; aujourd'hui fon 
lecours feroit impuiflant contre la balle & le boulet. 

Nous trouvons dans le Nord une autre adoption 
en ufa^c parmi le» princes, De» guerrier» égaux 



dan» le» arme» & la manière de 
a diminué peu a peu & fait cefler 



Digitized by Google 



ADO 

entre eux s'unifTbient comme frères ; mai* un 
grand prince adoptoit comme fils ceux qui croient 
moins puiliancs que lui. Cette coutume , ancienne 
parmi les rois goths , fut obfervée par Théo- 
doric a l'égard d'un prince des Herules. Voici 
la lettre que ce conquérant de l'Italie lui écrivit 
en l'adoptant pour ton fils : u 11 eft honorable 
parmi les nations de devenir fils par les armes , 
p.irce que le guerrier reconnu pour le plus brave 
eft le leul digne de cette adoption. Nous fommes 
fbuvent trompés par le ùng ; mais Us lits que 
des acriens jugées publiquement ont produits , 
ne fçauroicnt Cire lâches. Ce n'eft pas de la narure , 
c'eft de leurs vertus qu'ils reçoivent leur illutrra- 
tion , lorlau 'étant étrangers ils font attaches par le 
féul lien de l'amc ; & ce pacte eft fi fort, qu'ils 
mourraient plutôt que de voir leur père fupporter 
La moindre peine. Ainfi , fui vans fufage des nations, 
& conformément à notre pouvoir, nous te pro- 
créons fils pur le prêtent don , afin que tu naiftes 
duement par les armes, puilqu'on reconneit en 
toi les vertus guerrières. Nous le donnons ces 
chevaux , ces épées , ces boucliers , Se autres inf- 
truinents de guerre; mais, ce qui eft plus grand 
encore , nous te donnons la fanction de nos ju- 
gements. Approuvé par ceux de Théodoric , tu 
feras illuftre parmi les nations : prends ces armes 
qui feront utiles à toi & à mo! : tu dois ton dé- 
vouement à celui qui remet dans tes mains le plus 
d'inftruments de défenfe : il éprouve ton cœur , & 
attend que tes lervices ne toient pas dus à la 
foumifBon ». On voit à la fin de cette lettre, 
que des ambafTadeur* la portèrent. 

Le même Théodoric tut adopté par Zenon ; 
Thcodebcrt, roi d'Aufttafie, par Jultimen; Cofroès 
par Maurice ; Bofon par le pape Jean XII ; Louis, 
lils de Bofon, par l'empereur Charles-le Gros, 
& Godefroi de Bouillon, par Alexis Comnène. 

Ce n'étoit pas feulement un titre d'honneur pour 
les fils des rois Lombards ; ijs avoient un intérêt 
à le faire adopter par un prince étranger ; alors 
feulement ils étoient reçus à la table de leur père. 
Dans une guerre contre les Gépides, Alboin fils 
du roi Audoin tua Turifmod fils de Turifend. 
Les Gépides , voyant le fils de leur roi fans vie , 
s'abandonnèrent a la fuite. Les chefs Lombards , 
revenus de cette expédition, repré l'entèrent à leur 
fouverain que fon fils , étant caufe de la victoire , 
méritoh d'être admis à fa table , comme il f avoit 
été à partager les dangers de la guerre. Alboin 
répondit qu'il ne le pouvoit fans contrevenir à 
l'ufage de la nation. Vous fçaver, leur dit-il, ce 
qu'il nous prelcrit : le fils du roi ne peut manger 
avec fon père , qu'il n'ait reçu d'un roi étranger 
ï'aJvption par les armes. 

Le jeune Alboin , apprenant cette réponfe , part 
avec quarante guerriers de fon âge, va trouver 
Turifend , &. lui apprend le fujet de fon voyage. 
Turifend le reçoit avec bonté, l'mvite à fa table, le 
fait placer à fa droite où fon fils Turifmod avoit 
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coutume de s'afleoir. Mais, pendant le repas, ce mal- 
heureux père, fe rappeilant fans cette un fils qu'il 
aimoit, & voyant fon meurtrier a fa place , ne put 
retenir les pleurs. Cette place m'eft chère ,dit-il; mai» 
que la vue de celui qui l'occupe m'eft douloureufe. 
On autre fils du roi , entrant en fureur , en voyant 
fon père verler de» larmes, tint quelques propos 
outrageant» pour les Lombards. \Jn des guerriers 
de cette nation lui répondit d'aller voir les traces 
de leur valeur fur le champ de bataille où ctoient 
encore les os de fon frère. Ce reproche irrita les 
Gépides. Ils fe monrroient déjà diipolés a la ven- 
geance , & les Lombards portoient !.. main à leurs 
epees. Le roi, le levant, calma les liens en me- 
naçant de punir le premier qui fe rendroit cou- 
pable de violence , À difant que tuer un ennemi 
dans fa propre mai ion , ne pouvoit être une victoire 
agréable à Dieu. Le repas fe termina paiiiblement : 
I urifend , prenant les armes de Ion hls , les donna 
au prince Lombard qui les rapporta dans fa patrie. 
Alors Alboin , reçu à la table de ion père , y 
raconta ce qu'il avoit fait cher les Gépides, bc 
les convives applaudirent à l'on courage , autli qu'à 
la juftice & à la genérofité du roi J uri<end. 

On a vu dans la lettre de Théodoric la nature 
des obligations que cette alliance impofoit. tlics 
croient a peu près les mêmes que celles de la 
fraternité d'armes , mais plus grandes par leurs 
citcts, comme contractées par ces princes : c'etoit 
un gage d'eftime mutuelle , de fecours , de con- 
corde entr'eux, & de paix entre leurs fujets. 

Cet engagement fut quelquefois obfervé avec la 
plus grande genérofité. Les princes ne dédaignoient 
pas de le contracter avec leurs fujets. Un U-igneur 
goth , nommé Genfimond , ayant reçu cet honneur, 
perdit fon père adoptif. La couronne lui fut offerte : 
il la refula pour la conferver au fuccefleur légi- 
time , quoique celui - ci fût d'une branche fort 
éloignée. Mais , comme les pallions corrompent les 
meilleures inftitutions , l'ambition a quelquefois 
abufé de l'adoption par les armes. Conuantin, roi 
des Bulgares , étant mort , laifla un fils encore 
en bas âge. La reine Marie Cantacuzène , craignant 
que le prince bulgare Sphendiflas ne fit valoir les 
droits , allez bien tondes , qu'il avoit au trône , 
tenta de l'attirer à fa cour en lui offrant de l'adopter. 
Sphendiflas , regardant ce lien comme une lûreté 
inviolable , ne balança point à l'accepter. L'rf- 
dopiion fut célébrée dans l'églife par un prêtre , 
aVec les prières St cérémonies accoutumées, de- 
vant la cour & le peuple , à la clarté des flam- 
beaux. La jeune reine , étendant les deux côtés 
du manteau royal , en couvrit fon fils Michel 
encore au berceau , & fon fils adoptif avancé 
en âge , les embrafla l'un 6c l'autre , & quelque 
temps après Sphendiflas fut aflafliné. 

Ces deux efpèces de fédérations militaires ne 
donnoient aucun droit à l'hérédité. Il s'en établit 
une en Allemagne , dans le treizième ficelé , en 
vertu de laquelle les contractants acquéraient ce 
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droit. Ce n'étoient pas deux particuliers , OU deux 
fouverains , mais des familles entières qui s'aiïo- 
cioient du contentement de l'empereur , pour fe 
défendre mutuellement , elles & leurs biens, contre 
toute attaque ennemie. Elles avoient acquis le droit 
de bâtir des forterefles. Quand quelques-unes s'é- 
teignoient, les autres en partage oient l'héritage. 
Cette inftiturion , avantageufe dans fon origine , 
devint abuiive. Sous prétexte de le défendre , on 
fe liguoit pour attaquer. 11 en réfulta un grand 
nombre de brigandages , que les empereurs & 
les princes de l'empire n'arrêtèrent qu'avec peine. 

On trouve quelque trace de l'adoption chez les 
anciens Gaulois , qui pouvoient l'avoir empruntée 
des peuples tudefques. (C'étoit une affiliation qui fe 
pratiquoii feulement parmi les grands. Elle fe faifoit 
avec des cérémonies militaires. Le père préfemoit 
«ne hache de combat à celui qu'il vouloit adopter 
pour fils, comme pour lui faire entendre que c'é- 
toit par les armes qu'il devoit fe conferver la fuc- 
cctTion a laquelle il lui donnoit droit. ( H ) ). 

A-DROITE. On nomme à ■ droite un quart 
de tour fait du côté droit fur le fommet de l'angle 
des talons. Un demi à- droite eft le demi-quart de 
tour. Cette définition fuppofe que les talons font 
joints, comme ils le font toujours a préfent. 11 y 
a trente ans qu'on les tenoit encore écartés à un 
pied de diftance. On les a rapprochés par degrés a 
huit pouces, fix pouces, quatre pouces , non fans 
dtfcuter lequel étoit le plus utile ; & enfin on les 
a joints : tant il faut de temps & de patience pour 
venir à ce qu'il y a de mieux , mime dans les 
plus petites chofes. 

AFFABILITÉ. Foyr; Général, Officier. 

AGA. Voytr^ Janissaires. 

AGE. L'âge où la nature donne l'eflbr à la force 
de l'homme eft celui auquel il peut commencer le 
fervice militaire. Comme ce développement eft 
retarde ou accéléré par le climat & les meeurs , 
l'âge de la milice n'a pas été le même chei touts 
les peuples. On y trouve cependant peu de diffé- 
rence , parce que fouvent ces deux caufes agiflent 
d'une manière oppofée : fi l'un accélère l'effet, 
l'autre le retarde. Chez les peuples du Nord non 
civilités , le climat s'oppo l'oit au développement 
.des forces ; mais un exercice continuel l'accélé- 
roit. Au Midi le climat hâtoit la puberté , tandis 
qu'une vie oifive & molle rallentuToit le progrès 
de la vigueur. Parmi les nations non policées , le 
commencement du fervice militaire n'eft pas dé- 
terminé par Vdge , mais par la force. Tout homme 
y étant guerrier par effence , il l'eft dès qu'il peut 
l'être. Comme on n'y connoit que très peu l'ordre 
politique , on fuit la nature. On n'y a point d'art , 
point d'apprentiffage. L'exercice des armes y eft 
appris dès l'enfance, Dès que le bras eft aflez fort 

fiour en faire ufage contre l'ennemi , on marche à 
a guerre. Mais l'ordre des fociétés a demandé 
d'autres loix. On y eft laboureur ou artifan, avant 
gue d'être fpldaU 
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Le citoyen , détourné de l'exercice d'un autre 
art pour être appliqué à celui de la guerre > doit 
apprendre l'exercice de fes armes, l'ordre des mou- 
vements , & les devoirs de la difeipline. Il peut 
donc être pris avant le temps de la force nécof- 
faire pour fupporter les fatigues de la guerre. 
Avec un peu d'expérience, il feroit poflible de 
déterminer, par l'infpeâion du fujet, le moment 
où cet apprentiflage peut commencer, & de prendre 
pour règle à cet égard les forces naturelles , qui 
diffèrent dans touts les hommes. Mais l'effet con- 
tinu des partions qui agitent l'homme en fociété , 
auroit rendu cette voie trop abufive : elle intro- 
duirait un trop grand nombre d'acceptions & 
d'injuftices, dans le choix des citoyens deftinés 
au fervice militaire. On a donc pris une mefure 
commune qui eft celle de Y âge, & qui remplit 
fufhfamment , en général , les vues foetales , Se 
les befoins de la milice. 

Le temps de la jeunette eft celui où l'homme 
eft le plus capable de s'accoutumer au joug de la 
difeipline , ck aux exercices militaires. Ceux - ci 
exigent de la fouplefle , de la légèreté , de 'la vi- 
vacité , de l'intelligence. L' apprentiflage en eft 
long & pénible ; 1 objet en eft grand. Ceux qui 
ont fait des loix à cet égard, n'ont voulu ni 
perdre des années precieufes , ni attendre le temps 
où l'efprît a pris d'autres plis , & le corps une rai- 
deur invincible : touts ont choifi Xâge de la pre- 
mière jeunefle. Quant à celui de l'exemption , il a 
varié fuivant le climat, & les meeurs, mais fur- 
tout, fuivant les forces de chaque fujet. On y a 
bien mis un terme dans la plupart des légiflations ; 
mais on voit aufli qu'il a changé fans ceue. 

Les Gaulois & les Germains fer voient depuis 
YJge de la puberté jufqu'à l'extrême vieillefle, 
c'etl - à- dire, tant que leurs forces le permettoient ; 
parce que leur occupation principale , la feule qui 
tût honorable, étoit la guerre. Les Perfes , peuple 
civilifé , habitant d'un beau climat , fixèrent le 
temps de la milice de vingt ans à cinquante ; il 
étoit défendu de fervir après ce terme. Les Scythes 
prenant le foldat a l'âge de la puberté, lui înter- 
difoient les travaux militaires à celui de foixante ; 
les grandes courfes qu'ils failbient à cheval no 
permettoient guères de fervir au-delà. 

Les Lacédemoniens , nés foldats , fervoient à- 
peu près comme les Scythes, depuis la puberté 
jufqufcs vers l'âge de foixante ans. Agéfilas s'cxcul'a 
de taire la guerre aux Thcbains, dilant qu'il avoit 
paffé de quarante ans l'âge de puberté , que les 
autres citoyens de cet âge n'étoient plus obligés à 
fervir au-dehors , & que les rois dévoient avoir 
le même privilège. ( Xénoph. Hift. Gretc Lut et. 
162J f. p. f6S. C. Plutarch. Luttt. 1624,/. p. 609 B.\ 
II n'étoit pas permis de fervir avant l'âgt prêtent 
par la loi , ni de commencer après celui de qua- 
rante ans . ( Porter. Arckaiol. Gretc. Lib. 3 , c. a ). 

Les Athéniens commençaient à dix -huit ans. 
Depuis cet âge ils n'étoient employés qu'à la 

garde 
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g&rde de la ville , & des forts qui défendoient le 
pays & les frontières , ou dans quelques expédi- 
tions peu importantes, aiin qu'ils s'y inlfruifiilent, 
&s'y rendaient capables de plus grands Services. 
A vingt ans ils prenoient part aux guerres qui le 
failoient hors de l'Attique , 8c fervoient julqu'à 
quarante : c'étoit dans les befoins extraordinaires 
que Ion prenoix des foldats après cet âge Se avant 
dix-huit ans. Sur ce qu'on lit dans Demoitliène , 
{Olinth. III) , que l'on en prit de quarante-cinq 
pour monter les trirèmes - , Ulpien obferve que ce 
lut une innovation , & que la loi (ixoit le fer- 
Ticc de dix - huit à quarante années. Conon en- 
rôla des citoyens au - dcHous, de dix- huit ans, 
Phocion des octogénaires , Alexandre des vété- 
rans , comme plus aguerris. 

Je joindrai ici le feiuiment de deux célèbres pht- 
loiophcs. Ariflote rixe à dix-fept ans l'âge militaire. 
( Poiii. Itv. S ). Plaroti le détermine dans la Rcpu- 
tlt-fut depuis vingt jufqu'à loixante ans ; & , comme 
il prétend que les leinmes y l'oient aulTi guerrières , 
U preicrit à celles qui auront eu des entants , 
de ne lcrvir que julqu'à cinquante ans. 

L'ancien ufage des Romains , fui vant Végèce, 
étoit d'armer les jeunes gens dès le commence- 
ment de la puberté , & il approuve cet ulage. 
« On n'apprend rien , dit-il , li promptement & 
fi bien que ce qu'on apprend de bonne heure. 
Les jeunes gens défîmes à la guerre doivent 
s'exercer au laut & à la courte , avant que 
l'âge les appefanriffe : Sa lu rte dit que la jeunefle 
romaine, dès qu'elle pouvoit fupporter la guerre, 
s'y formoit dans les camps par le travail & 
l'ufage. U vaut mieux qu'un citoyen , trop 
jeune pour aller à la guerre , y loit exercé , 
que de l'en trouver incapable, quand il a patTé 
l'âge convenable. En commençant de bonne heure 
il apprendra tout ce qu'il peut fçavoir , &. il 
faut beaucoup de temps pour le former»». 

Appien raconte que Fabius Maximus , envoyé 
«n Elpagne contre V iriatus , voulut ménager les 
foldats qui avoient fervi dans les guerres précé- 
dentes , en Afrique , en Grèce , en Macédoine , 
& n'cnrolla que des jeunes gens dam. le premier 
âge de la puberté. ( Appian. Ibtrtca ). 

Cet uface pouvoit iubfifter avant & fous les 
premiers rois. Lorfque la cité s'aggrandit , 6c que 
le cens du peuple devint néceflairc , Servius Tullnis 
fixa (vers l'an de Rome 178) , le fervice militaire 
de dix-fept à quarante-fix ans : ceux qui n'avoient 
pas atteint ce dernier terme , furent nommés Ju- 
nioret , & ceux qui l'avoient parte , Seniores ( Au- 
tugell. L. 10. C. 28.—mDionyt. Halic. L. IV.— Th. 
Liv. L. I ). 

C'étoit l'âge que demandoient touts les anciens 
auteurs militaires , parce qu'en deçà les jeunes 
gens font femblables à des fruits précoces , & au- 
delà les hommes font roidis &C fans vigueur. 
( AUx. ai alex. L. 1. C. 10 ). L'hifto ire romaine 
•tire dans la fuite pluûeurs exemples, tant de 
An militaire. Tome I. 
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Fobfervatîon dé cette lo- , que des befoins qui obli- 
geoient d'y contrevenr. M. M.ml us , qui fauv» le 
Capitole , avoit lervi des 1 âge de lene ans. ( AuicL 
vifl. vir. illufl. 14 ). 

Apres la bataille de Cannes , ( l'an de Rome ç 38), 
Ma.xi:nus Jutiius fera , & "1 iberiu» Scrr.proniut 
Gracchus , inferivireut les jeunes gens de dix - fepe 
ans , & quelques-uns au-dcl!oLS. ( Tit. Liv. L. 22 , 
C. fj ). L'an 541 , le» confuls Q. Fulvius Flavus , 
& Appius Claudius Pukhcr,ne pouvant faire les 
levées ntccffaires pour complettcr les anciennes 
légions & former les nouvelles , le fénat envoya 
des triumvirs dans toutes les villes & bourgs , à 
cinquante miiles de Rome , avec ordre d'inferire 
touts ceux qui uuro'-ent la force de porter les 
armes , quoiqu'ils n'eulTent pas l'âge militaire. L'an 
571 , L. i£milius , ayant trop peu de troupe» pour 
rélittcr aux Ligures qui entouroient ion camp , de- 
manda du fecours à Rome. Le lénat ordonna que 
Q. Pétilius leveroit deux légions tumultuaires 
de citoyens romains , & inicriroit touts ceux qui 
avoient moins de cinquante ans. ( Liv. L. 40 , C. 26). 
Dans la guerre contre Perlée , toi de Macédoine , 
l'an «Si , touts ceux qui avoient moins de cinquante 
ans furent alTujettis à la mi ice.( L. 42, C. yj). Deux 
après , les confuls Q. Marctus , & Cn. Ser- 



vilius Ca:pion fe plaignirent au fénat que les jeunes 
gens appelles à l'cnrollement ne répondoient pas. 
Les tribuns du peuple défendirent fa caufe , 6c 
proposèrent de remettre aux prêteurs le foin de la 
levée. Le fénat y conlentit. Alors l'ancienne loi fut 
renouvelle : aucun citoyen , au-defl'us de quarante- 
fix ans , ne fut contraint à s'inferire , & l'enrollc- 
ment fut prompt. ( L. 43 , C. 14 )■ L'an 63» , C. 
Gracchus, voulant plaire au peuple confirma 
l'ancienne loi de Servius , par une loi nouvelle, qui 
ftatuoit que nul citoyen , au-deflous de dix-fept ans , 
ne feroit inferit. ( Plut. Gr.sc. 857. A.~— AUx. ab. 
al. L. ». C. 20 ). Ce renouvellement prouve que 
l'exécution de l'ancienne loi étoit fouvent négligée , 
& qu'on y contrevenoit fans un befoin très urgent. 

Ceux qui avoient rempli le nombre d'années 
preferit pour le fervice militaire , s'enrolloicnt quel- 
quefois , mais volontairement. L'ufage ctoit de les 
employer à garder la ville : on ne les expofoit aux 
fatigues d'une expédition que dans une extrême nt'« 
celhté. Les confuls pouvoient rappellcr ces vétérans 
fans l'ordre du fénat ; mais aulTi tans les contraindre. 
On recevoit ceux qui s'offroient , 6t ils n'étoient 
pas confondus avec les autres foldats : ils étoient 
diilirtgués par le titre d'e'vocaii. 

Sous les empereurs , tes anciennes loix tombèrent 
en défuctude, parce que leur volonté devint le 
loi fupreme. Adrien commença le fervice militaire 
à l'Jge de quime ans. Il ordonna de ne pas rece- 
voir des foldats trop jeunes , 6i de les congédier 
à quarante-fix ans , fuivant l'ancien ufage. Ce rè- 
glement fut peut-être exécuté pendant fon règne; 
mais il fut bientôt oublié. (Spart. Adrian. C. * 
& 10. \ Sous Antonin Pie , un jeune homme de 
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quatorze ans commandent une troupe de Cavalerie. 
(Fabretù , infer. 397, p. 116.) On enrôla même 
des enfants qui, lans faire de fervice, recevoient 
h ration militaire. Mifithéc, beau-père & miniftre 
du jeune Gordien , voulut inutilement rétablir les 
anciennes loix. ( Capitol. Gardian. 111. C. S. ) 
Conftantin, Confiance, & Valcntinien, détermi- 
nèrent YJge du fervice , tantôt à feue ans, tantôt 
à dix-huit, à dix-neuf, à vingt. Végèce nomme 
inferiores ceux qui étoient admis avant YJge, & 
les diftingue des nouveaux foldats ou tirons. (Z. 3 , 
C.,o.) 

Chez les anciens Francs comme chez les Ger- 
mains , le fervice militaire commençoit avec YJge 
de la puberté : c'eft aufli ce terme que nos rois 
paroiAent avoir voulu prendre en fixant à fcûe 
ans YJge du fervice , foit par l'engagement volon- 
taire , foit par celui que le fort décide. {Louis XIV, 
1/ mars 16S6. Louis XV, premier mars 1717. ^ 

L'ordonnance du if février 1716 fixe l'âge de 
ceux qui doivent tirer au fort, depuis feize jufqu'à 
quarante ans. ( Art. VI. ) 

Celle du premier féviier 1763 , concernant les 
recrues provinciales , fait un léger changement à 
l'âge du fervice, en le déterminant depuis dix- 
fept ans jufqu'à quarante , pendant la paix , & 
depuis dix-huit ans jufqu'à quarante-cinq , pendant 
la guerre. {Art. XIX.) Cette nouvelle difpofition 
«ft fondée fur ce qu'on a Couvent éprouvé que 
les jeunes gens de leize ans , à moins qu'ils ne 
foient d'une complexion forte , peu ordinaire à 
«et âge, ne font pas en état de fupporter les fatigues 
de la guerre , & redent dans les hôpitaux où Couvent 
ils meurent. La même ordonnance étend même 
le dernier terme jufqu'à quarante-huit ans pour 
ceux qui ont déjà Cervi , parce qu'un homme en- 
durci par l'uCage à la Catigue la Cupporte plus faci- 
lement. 

Quelques vues particulières peuvent faire chan- 
ger cet âge pour de certains corps de troupes , 
iuivant Fuîage qu'on en fait en paix ou en guerre. 
Pendant la guerre, par exemple, il ieroitbon de 
ne prendre , dans les troupes légères , que des 
jeunes gens de dix-huit ans , & des nommes jufqu'à 
quarante, parce que leur genre de fervice efl très 
latiguant, &. confomme un grand nombre de fol- 
dats : plus on les prendra torts , & moins il en 
périra. Il faut faire la même obfervation pour le 
fervice de l'artillerie dont les travaux demandent 
des hommes robuftes. 

Un règlement de Louis XI V,du 8 décembre 1 691 , 
preferit de ne recevoir , dans fon régiment des 
gardes- françoifes, aucun homme de cinquante ans 
ou au deffus , ni ceux qui font au deffous de dix- 
huit ans , afin qu'ils foient plus formés , & plus 
beaux fous les armes. 

AGRESSEUR. Dans 1 'état de nature , ou entiè- 
rement animal , Ci l'homme pouvoit y être , Yagref 
feur ne feroit qu'ufer de fon droit, celui de la force : 
ruais dans l'état 4c fodété, qui eft celui d'ordre 6c 
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de règle, tout agreffeur eft injufie : la focîété n'eiï 
formée que pour repouflér l'agreflion. \2agreffeur 
attaque une propriété dont il veut priver le poifef- 
feur : c'eft un brigand qui tend à commettre un 
vol , quelle crue foit cène propriété , honneur , 
réputation , liberté , vie ou biens. Dès que la 
volonté s'eft déterminée à cette injuftice , l'homme 
eft agreffeur. S'il médite fon attentat contre la pro- 
priété d'autrui ; s'il invente & combine fes moyens ; 
s'il fe difpofe à les employer pour confommer le 
vol , il continue l'agreifion. Celui qui prépare & 
drefle des pièges tait déjà la guerre , quoiqu'il 
n'emploie encore ni épéé ni traits, difoit De- 
mofthene aux Athéniens. V agreffeur eft donc celui 
qui prépare l'attaque, & non l'homme qui , in- 
formé des deiîeins de fon ennemi, le prévient 6c 
rompt fes projets- Celui-ci eft le premier atta- 
quant , l'autre Y agreffeur. 

Mais l'ofTenfé devient agreffeur lui-même , s'il 
refufe les fatistàâions juftes Se raifonnables , qui 
lui font offertes , & veut opiniatrément fe venger 
de l'injure par la voie des armes, c'eft-à-dire par . 
une autre injure. Il pourroit prendre cC parti, s'il 
étoit animal , entièrement animal , entièrement 
brute. Mais dans l'état civil , oit la réputation 
fumYante doit être acceptée , il ne peut agir de 
cette manière , fans eue coupable d'une véritable 
agreflion. 

AGRESSION ; attentat à la propriété. L'*- 
grejjîon la plus criminelte eft celle qui attente à 
l'honneur. Comme c'eft le bien le plus précieux , 
& le féul qui ne fouffre aucune diminution , mais 
qui fe conferve ou fe perd en entier ; le plus cruel 
de touts les ennemis eft celui qui cherche à l'en- 
lever. Dans U guerre particulière , qui n'exifte 
que trop au i«in de nos foctétés , cette efpèce 
à'agreffo/i eft d'autant plus dangereufe , que le 
plus louvent elle eft iecrète , fit que la malignité 
la fomente. La medifanec eft écoutée avec avi- 
dité. On s'etnpretTe autour du méchant qui la 
répand ; on l'approuve ; on abufe de la raifon 
pour faire accroire que c'eft une juftice particulière 
contre les actions qui échapperoient a la juftice 
publique. On encourage ainli la délation , & on 
autorité la calomnie. La fociété , au lieu d'être 
un état de paix 8c d'harmonie, comme elle l'cft 
par fa nature , devient un état de guerre Cecrètc , 
plus dangereux que celui de la Corée ouverte. La 
première de toutes les loix que diète la juilice 
y eft violée : le délateur eft caché , l'acculé con- 
damné fans être entendu. L'homme d'honneur , 6c 
l'homme jufte , abhorrent cette agreffon. S'il croit 
Ce devoir une guerre privée , nécefiité rare dans 
la Cociété civile , il la fait directement , feul ÔC 
fans alliés , & ne s'abaifTc pas au vil rôle d'un 
hiftrion, qui* gagne fa vie en excitant le rire cou- 
pable d'une populace corrompue. 

Vagreffon qui tache la gloire d'autrni a lieu 
aufli entre les nations. Elle y produit & entre- 
tient le» haioes publique», Elle y sème les guerre^ 



Digitized by Go 



A I D 

qui dctiuifent les peuples , leurs richeflës, & leur 
bonheur. Lorfque des particuliers s'arrogent le droit 
d'attaquer par des propos outrageants une nation 
étrangère , ils nuilent autant à la leur propre qu'à 
celle qui eft l'objet de leur malignité , de leur 
medifance , & le plus Couvent de leur calomnie. 
S'ils ont quelque attachement pour leur patrie , 
quelque lentinient pour l'humanité ; ils doivent 
s interdire ces déclamations vagues , fondées fur des 
faits prefuuc toujours incertains , & fe maintenir 
dans les bornes du refpeâ dû à la dignité de 
l'homme & à la majefté des nations. Si elles 
font en paix , qu'ils craignent d'allumer la guerre. 
Sont-elles en guerre .' que par des égards ils contri- 
buent à la paix. 

Dans l'édit du mois de février 1713 contre les 
duels , l'article IV porte que , s'il y a preuve 
à'jgrrjpon de part ou d'autre , &. qu'il foit clai- 
rement juftifié que la rencontre n'a point été pré- 
méditée , l'agrefleur fera feul puni de mort ; pourvu 
que celui qui aura été attaqué foit demeuré dans 
les termes d'une légitime défenfe. 

L'ordonnance du 5 janvier 1677 preferit que , 
lorfque deux officiers s'étant battus , Vagreffèur ne 
pourra erre connu , Us foient tout s deux cajfcs , 
fans efpérance de ritablïffemtnt , & qu'en outre 
l'un 6f Vautre foitnt pourfuivis comme infraRcurs 
defdites ordonnances. Cependant , s'il n'y a aucun 
témoin , & que le véritable aptjfeur nie obsti- 
nément qu'il le foit ; A au contraire il aceufe 
l'autre , & controuve des faits pour le prouver ; 
celui oui a été attaqué & forcé à fa défenfe per- 
fonncllc , fubira donc quoique très innocent 
la même peine que le coupable. Si cette loi eût 
été de Zeleucus , & moi Locrien , je me ferois 
préfenté pour la faire abroger. 

AIDE-DE-CAMP, officier particulier chargé 
d'aider en fes fondions un officier principal. Son 
devoir en général eft de recevoir fle porter les 
ordres de 1 officier auquel il eft attaché. 11 doit 
avoir, outre les talents & les connoiflances né- 
ceflaires à tout officier , les connoiflances parti- 
culières relatives à fes fondions , connoitre par- 
faitement la ville ou le bourg où le quartier général 
eft établi , les chemins qui s'y rendent des villes , 
villages, fil autres portes où font les troupes dé- 
tachées du corps commandé par l'officier dont il 
eft aide , les logements des officiers généraux & 
autres prépofés en chef aux principales parties de 
l'adminiftration de l'armée , comme intendant , 
commiflaires , major général, &c. ; la pofition 
générale de l'armée ou divifion , & la pofition 
particulière des corps qui la compofent ; celle du 
parc d'artillerie & du parc des vivres ; les che- 
mins qui vont au camp , la pofition des grandes 
sardes, & autres portes avances. Dans une marche, 
, "ordre & la difpofition des colonnes de troupes , 
de celles d'artillerie & de bagages; les routes 
qu'elles fuirent ; les chemins de communication 
d une route à l'autre ; les officiers généraux qui 
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commandent les colonnes : dans une afHon, l'ordre 
de bataille , la difpofition des troupes , la place 
de chaque régiment & de chaque officier général , 
la carte du champ de bataille, fçavoir , les ruifleaux, 
tollés, ravins, haies, (entiers, chemins, ponts, Sic. 
Il doit avoir par écrit & defliné , s'il fe peut , 
l'état & le plan de touts ces objets : il doit de 
plus les avoir reconnus à pluficurs fois, afin de 
n'y commettre aucune erreur. 

Les qualités eflentieUes à un aide-dfcamp font 
la valeur , la mémoire , l'intelligence fie le degré 
d'attention néceflaires pour concevoir nettement 
les ordres -qui lui font confiés; la promptitude 
dans l'exécution de ce dont il eft chargé; la fidé- 
lité , l'exaftitude , & la clarté dans l'expreflion 
des ordres qu'il communique. Il eft comme la 
voix de fon général ; mais il ne doit fe taire en- 
tendre qu'à celui auquel il eft envoyé. La commif- 
fion dont il eft chargé peut être fi importante que , 
s'il en donnok connoiflance , il cauleroit à fon pays 
une perte confidérable. Pour éviter ce malheur, 
dont rien ne peut confolcr , il doit fe faire du l'ecret 
une loi inviolable dans touts les cas , même dans 
ceux qui lui parohroient de la plus légère confé- 
quence , fit ne perdre jamais de vue que ce qui eft 
important dans tes fonctions , c'eft un lecret & une 
dilcrétion inviolables , & qu'une partie de fon mé- 
rite conlîrte à le garder , même dans les petites 
choies , avec une cfpècc de fentiment religieux , 
comme un chartreux garde le filencc. 

Tandis qu'il porte ces ordres un jour cTacVion ; 
il peut furvenir , dans l'état refpcltif des deux 
armées , de tels changements , qu'ils en rendraient 
l'exécution difficile , fit même dangereufe ; par 
exemple , un mouvement des troupes ennemies , 
la retraite ou fuite d'un corps , l'abmdon d'un 
porte , Oc autres événements , dont le général , qui 
ne peut pas tout voir , vu l'étendue a&uelle de 
nos armées , ne connoit pas les détails , 6k. ne peut 
prévoir les luites. Dans ce cas , \' aide-de-camp , 
après avoir communiqué les ordres du général , 
doit écouter attentivement les rail'ons que l'officier 
qu'il eft venu en inftruire lui expofe , pour en 
Uifpendre l'exécution jufqu'à nouvel ordre ; il 
doit aller promptemeni rendre à fon général un 
compte exaâ de ces raifons , & même de l'état 
des chofes qu'il a pu voir ; mais il doit aulfi être 
prudent , modertc , avoir une défiance honnête 
de tes lumières , de fes connoiflances, & craindre 
d'altérer les ordres qu'il porte : il ne faut pas qu'il 
s'ingère de pénétrer l'ciprit de ton général , de 
prévenir fes intentions , de ne communiquer que 
la fubftance de fes ordres , encore moins de les 
modifier. S'il trouve un changement dans les cir- 
conftances qui les avoient tait donner ; s'il lui 
patoit qu'ils ne font plus néceflaires , ce n'eft pas 
a lui qu'il appartient d'en juger ; c'eft à 'l'officier 
fupérieur qu'il inrtruit de la volonté du généraL 
Se permettre cette licence , ce feroit ufurper La 
place, du géo4fjl pêflie, & cet abus monftrueux > 
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djns le gouvernement militaire , produiroit le* plus 
fâcheux inconvénients. Qu'un aide- Je -camp ait 
plutôt la fidélité des meffagers de l'Iliade ; qu'il 
tranfmette , mot pour mot , les ordres dont il 
eft porteur. Il peut, & même il doit communiquer, 
tant à fon général qu i l orticier auquel il ert en- 
voyé , ce qu'il ctl Sûr d'avoir bien vu ; mais ce 
doit être avec circonfpeclion , de crainte qu'il ne 
f.itîe faire de faux mouvements , ou ne jette l'oit 
des alarmes , foit des cfpérances mal fondées dans 
l'efprit d'un général trop prompt à eipérer ou à 
craindre. Plaçons donc au nombre de fc» connoif- 
fance» celle du caractère des officiers généraux de 
l'armée. 

Il ne doit pas non plus , en rendant d'une ma- 
nière trop pofitive &. trop ablohie l'ordre dont il 
4i\ charge , forcer , pour ainfi- dire , l'officier qui 
le reçoit , à l'exécuter. Il doit avoir compris l'efprit 
dans lequel le général l'a donné ; s'il voit que les dif- 

Kfitions & circonstances foient changées , & que 
rdre dont il cil porteur ne convienne plus à 
l'état actuel ; ou , s'il ne le voit pas , fie que l'officier 
général auquel il eft envoyé l'en allure ; qu'il 
s'en wpporte au jugement de cet officier , & ne 
prefTe pas l'exécution de l'ordre. 

u Si , dans le temps où les armées étoient petites, 
«lie M. le maréchal de Puyfégur , ( Tom. I ,p. ijo ) , 
on a cru qu'il falloir des perlonnes entendues dans 
la guerre , pour remplir les fondions d'aide-de- 
camp ; à plus forte raiion aujourd'hui , que les 
armées font fi nombreutes que, quand elles feraient 
dans des plaines unies , l'œil n'en pourrait voir 
toute l'étendue , & par conlequent encore moins , 
quand elles font dans des terreins hauts & bas , 
remplis de haies , bois & foffés ; que dans leurs 
marches , elles tiennent quatre à cino lieues d'é- 
tendue , que ceux qui font chargés de conduire 
les colonnes , n'ont fouvent pas d'autre connoif- 
fance que celles qu'ils peuvent tirer du guide qu'on 
leur a donné pour mener la colonne. J'ai fouvent 
vu n'y avoir dans l'armée que l'officier chargé de 
la marche , qui eu: connoiffance du pays par où 
elle marckoit , & même quelquefois ne l'avoit-il 
pas affez précife , pour fçavoir fur le champ com- 
ment il faudrait la raflemblcr ÔC la porter, pour 
réfirter à l'ennemi , s'il venoit à tomber fur la 
marche. Voici ce que l'on a. vu arriver en pareil 



L'ennemi , avec tome fon armée , tomba fur 
la ndtre , comme elle était en marche , fit que , 
diviféc en colonnes , elle tenoit cinq lieues d'é- 
tendue dans un pays fourré de haies , de fortes , 
6c de petits miffeaux , &. entre-coupé , de diftance 
en dirtanco , de petit» e'paces de terrein uni. Sur 
cette nouvelle , celui qui avoit le plus de connoif- 
fance du p.ivs dit qu'il falloit porter l'aile droite 
fur une haute ir qui etoit fort avanu^eufe , & que 
le refte de i',;imée pourrait fe placer enluite, fit 
être bien j: ortie par rapport au terrein. 

Perloan» ne conooifioit le pays , & le» arbres, 
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bornant la vue , on ne pouvoit pas découvrir la - 
terrein ; le général même n'en avoit aucune con. 
noilTancc. Quelqu'un alors lui vint dire que le» 
ennemis marchoient à nous , fie même venoient 
de charger quelques troupes , fie en même-temps 
lui propofa de faire marcher l'aile droite qui en 
étoit à portée , à ce qu'on lui avoit dit , dans un 
endroit qu'il nomma. Ce général envoya un aide- 
de-camp qui avoit iervi, mais qui n'avoit pasafTez 
de capacité pour juger de la conféquence de l'ordre 
qu'il portoit. Uaidt-de-camp arrive auprès de l'offi- 
cier général qui commsndoit cette aile , fit lui 
donne un ordre fi pofitif de quitter fon porte 
pour marcher à l'endroit marque , que l'officier 
général eut beau lui repréfenter que cet ordre 
n'avoit pu être donné que parce que le général 
ne connoiffoit pas le terrein avantageux qui étoit 
occupé ; que , s'il l'avoit vu , sûrement il aurait 
ordonné le contraire : il fallut obéir ; 6c , dès 
qu'on eut quitté cette hauteur, l'ennemi ne manqua 
pas de s'en emparer ; d'où s'enfuivit la perte de 
la bataille ». Cet aide-de-camp outre-paffoit étran- 
gement les bornes de fes fonctions , & l'officier 
général eut trop de foiblcfle. La grande éten- 
due de nos armées rend , en certains cas femblables 
à celui-ci , l'obcitïance ftricre , impolTible. 11 eft 
alors effemiellemcnt du devoir d'un officier gé- 
néral de prendre fur lui les dilpofitions qu'il croit 
nécefl'aires. L'obéiffance entière ne doit trouver 
place que lorl'que le général ordonne en perfonne , 
ou envoie des ordres d'après ce qu'il a reconnu 
ôc vu par lui-même. 

Lotiqu'il y a plufieurs aides-de-camp auprès d'un 
officier général , ils peuvent répartir entre eux le» 
détails de leurs fonctions, fui vant leur inclination, 
leurs talents , ÔC leurs connoiffance». Ils écriront , 
s'ils en ont le temps , les ordres & inftruétions qu'ils 
doivent porter ; un écrit eft plus sûr que la mé- 
moire , quelque ridelle qu'elle foit. Le talent d'é- 
crire clairement , celui de lever des plans ÔC 
de les deffincr , peuvent rendre un aide-de-camp 
très utile à fon général ; l'un pour dreffer de*, 
ordres , des projets , des inftrocrions , des mé- 
moires pour la connoiffance du pays ; l'autre pour 
fixer tic détailler plus parfaitement cette connoif- 
fance. 

L'emploi à' aide-de-camp ne doit-être confié qu'à 
des, officiers très inOruits , & qui réunifient le* 
talents & les qualités néceffaircs pour le bien rem- 
plir. L'importance de ce choix n'etoit pas inconnue 
fous Turenne & fous Condc. On l'a néglige de- 
puis ces grands hommes : nous avons vu employer 
des jeunes gens fans expérience, incapables d'é- 
couter , de concevoir Ôc de rendre des ordres. 
Cétoient ou des volontaires qui voyoient pour 
la première fob les troupes , ou de nouveaux 
officiers tirés foit de l'infanterie . foit de la cava- 
lerie , touts jeunes protégés que l'on vouloit avancer 
promptement en grade , avant 17, ge ou le temps où 
on peut le mériter. Cet abus avoit fouvent des fuite» 
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ftcbeufes pour le» troupe» , & quelquefois tuneites" I 
à de bons &. ancien* officier». L'aide-de-tamp , 
n'étant point breveté pour ce nouvel emploi , 
n'étoit pi» remplacé dan» le régiment d'où on le 
tiroit : il étoit regardé comme abfent pour le fer- 
vice & par ordre du roi : il conlervoit Ion rang 
dan* ce corps , & les autres officiers y failoient 
fon lervicc. Ils étoient donc plus fatigués : de 
plus, cette abfence dérangeant les tour» de garde , 
chacun pouvoit être expofé en de» occaftons pé- 
nllei.les , où il n'auroit pas été , fi l'on eût fuivi 
cet ordre. Cependant , X aide-de-camp , tranquille 
dans un quartier général , tandis que fon camarade 
«'expofoit à la place ,jouiffoitde tout* les avantages 
d'un emploi dont il ne rempliffoit aucune fonction , 
& preteroit d'exercer l'autre, qui étoit plus agréable, 
moins pénible , & moins périlleux. Un choix fi peu 
digne d'un brave militaire éloignoit de l'emploi 
à\iidc-dt-<jmp tout» le» officier» délicat» lur le 
devoir & l'honneur. Ce» abus ne fubfifler.t plus. 
Les aidti-de~camp font brévetés comme au temps 
de Turennc , & ne font plus attachés à aucun 
corps. 

Par ce que j'ai dit des fondions de Vaide-de-camp, 
on peut voir qu'il doit être actif, vigilant ;• le 
multiplier , pour ainfi dire , étudier fans cefTe le? 
pcrlonne» , le» lieux , le» chemins ; obfcrvcr & 
noter tout ce qui fe prélente de relatif à fon 
emploi. S'il ne trouve pat dans une campagne 
t'otcafion de faire ufage de fes notes , il le trou- 
vera dans la campagne luivante. S'il deftre de 
remplir dignement le porte de confiance qui lui 
eik remis , il s'y adonnera tout entier ; & , fi on 
veut avoir de bons air.es-Je-camp , on les formera 
exprés ; on les entretiendra en paix comme en 
guerre ; on ne recevra que ceux qui joindront aux 
qualités rctmifes. les connoiffaiices mathématiques 
& niiiitaires que cet emploi demande , & on les 
fera voyager en temps de paix dans les pays où 
l'on peut porter la guerre. Il ne faut pas oublier 
que ces officiers font le» organe» du général : te 
font eux qui parlent pour lui ; ce font eux qui 
doivent l'infcruirc de pluficurs détail» qu'il ne peut 
ni ne doit cortnoîtie par lni - même : ils doivent 
tout voir , tout entendre , & redite tout ce qui 
a rapport au lervice militaire. 11 taut, pour exercer 
cet emploi , être jeune de corps , & vieux d'efprt. 
Ceux qui croient l'avoir rempli , en portant & rap- 
portant de» ordres comme des commiflionnaircs ; 
qui , au lieu de viliier le camp , les poftes, les 
avenue» , de s'accoutumer à juger d'un pays par 
la feule infpeclion , quand ils ne peuvent le con- 
noitre autrement ; au lieu de réfléchir fur ce qu'ils 
voyent, d'y comparer ce qu'il» ont vu ailleurs, ck ce 
qu'ils ont dù puiler de théorie dans les auteurs mili- 
taires, relient à jouer , à di.-e de* riens , oui faire 
pis dans un quartier général , ne font pas digne» de 
leur emploi, & ne lerent jamais capables ni de 
celui-L , m d'aucun autre. Ceux , au contraire , qui 
Je rempliront avec ièie fit application , trouveront 
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chaque jour de» occaftons de s'inflruire , foît par le* 
connoifiances qu'ils feront à portée d'acquérir fur 
les troupes , les camps , les terreins , les actions , 
les marches ^ & autres parties de l'art , foit par 
la convcrfation journalière de» officiers généraux , 
& la communication de leurs delfeins. C'eft une 
des routes les plus favorables pour le» conduire 
aux premier* emplois. 

/'ajouterai ici quelques réflexion» qui m'ont été 
communiquées. ( Parmi le» défauts que peut avoir 
notre conftitution militaire , ceux du choix de* 
aidu-de-camp ne font pas les moin» confidérables. 
Si, comparant leur» moyens aux fondions qu'ils 
ont à remplir , nous trouvons que les qualités 
6c les connoifiances qu'ils peuvent avoir ne font 
pas en proportion avc*leurs devoir» , nous nous 
croirons fondé» à demander dans cejte partie , 
plus importante qu'on ne paroit le petifer , une 
réforme utile Si oefirée. 

Pour que rien n'empêche les aidti-dt-camp de 
porter à leur de 11 i nation les ordres dont ils ont 
été chargés , ils doivent être d'une valeur à toute 
épreuve. Loin de penfer que les jeunes gens aux- 
quels on confie ces emplois , manquent de cette 
picmierc vertu militaire, je craindrois qu'ils n'at- 
Lflent au-delà du terme. Quel eft celui d'entre eux 
qui , paffant auprès d'un endroit où l'action feroit 
animée , ne céderoit pas à la tentation de s'en 
approcher , & de prendre quelque part à la gloire , 
ainfi qu'au danger i Quel eft celui qui lent allez 
vivement qu'étant chargé feul de porter de» ordre» 
important», il eft une tète précieulé, (kque, par 
j cette raifon, quand des commandements expri s , 
ou des obftacles qui le détourneroient trop , ne 
le forcent pas de s'approcher du combat , il doit 
en paffer aiTe* loin pour n'être pas expofé aux 
coups des ennemi* ? Quel eft celui de nos jeunes 
feigneurs , ( car ils ne dédaignent pas ces emplois , 
qui leur pioturent un avancement rapide , farts 
les obliger à un lervice aétit) , quel eft , dis-jc , 
celui qui peut voir 6c faire connoitre la véritable 
pofition d'une troupe à laquelle il eft allé porter 
des ordres ; qui eft en état de faire fentir à fon 
général la force &. le* qualités d'un fecours néeel- 

laire à telle ou telle partie de l'armée ; qui, par 

le compte qu'il peut rendre de ce qu'il a vu , 

pourra provoquer les ordres nécelTaires 6t les plu» 

propres aux circonftances ? Fut-il aulli inftruit de 

l'art militaire qu'il eft pofJible de l'être dan» un 

âge auflî tendre & aulli peu fait pour des eon- 

noifTanccs li élevées , eft-ce avec fes dix-huit ans 

& fon inexpérience , qu'il gagnera la confiance 

d'un officier général ; & les ordres dont il eft 

porteur ne perdront-ils pas de leur poids , »'il» 

contrarient la manière de voir de celui auquel ils 

l'ont adreife» i 11 fera , ce me femble , bien tenté 

de croire que l'organe de» volontés dn général ne 

les a pas bienrendus. Alors il obéira négligemment, 

ou dél'obeira ; & à la guerre, un inftant de délai 

décide fcuvent des plu» grand» intérêts. 
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Tods les aides-de-camp ne font pas jeunes, j'en 
conviens : quelques généraux en ont d'un âge mûr ; 
mais le mérite les a t-il toujours élevés à cet emploi i 
faire bien les honneurs d'une table , entrer vivement 
dans les intérêts pécuniaires du chef auquel ils 
font attachés, être les aveugles admirateurs de fes 
aclions& de fes difeours, les minières & les compa- 
gnons de fes plaifirs, voilà fouvent tous leurs titres. 

On m'aceufera peut-être d'avoir chargé ce por- 
trait. En vérité , je defircrois qu'il n'y eut pas cent 
mille témoins de pareils exemples ; mais du moins 
on ne me niera pas que la plus grande partie des 
aides-decamp le deviennent au fortir du collège : 
eft-ce là , ou dans une académie , qu'on peut ap- 
prendre à rendre comptée la pofition d'un polie 
ou d'une garde >. v 

Pour énoncer clairement un ordre, il faut l'avoir 
vivement conçu. Un jeune homme fans expérience 
ni des hommes ni de la guerre elt-il en état de 
faifir & de rendre clairement des chofes qu'il 
n'entend pas ? Pour rendre un commandement dans 
les mêmes termes qu'on l'a reçu , il faut l'avoir 
écouté avec une grande attention. Un jeune mili- 
taire , au milieu du bruit du canon & de la mouf- 
queterie, des frfflements des boulets & des balles, 
en fera- 1- il bien capable ? Avec fon ignorance , 
aura - 1 - il allez de modeftie pour ne pas croire 
mieux dire que fon général ? N ofera-t-il même pas 
fe croire capable de mieux faire ? Dans une de 
nos dernières campagnes en Allemagne , le général 
ordonna de placer un régiment derrière une hau- 
teur , X aide-de-camp comprend que c'eft la hauteur 
qui doit être derrière le régiment : il en porte 
l'ordre, & dans us indant ce corps, mis en but 
à touts les coups de l'ennemi , perdit un grand 
nombre d'officiers & de foldats. Combien de 
bévues femblabJes n'auroit-on pas à citer i 

Pour les prévenir, rapprochons les aides-de-camp 
de ce qu'ils étoient lors de leur inftitution : choifii- 
fons-les, comme autrefois, dans la claiTe des mili- 
taires qui joignent l'expérience aux connoiffances 
acquifes par 1 étude. Imitons le comte d'Enghien 
a la bataille de Cerifoles. Il plaça au premier rang 
toute la jeune noblefle françoife , qui avoit aban- 
donné la cour pour venir combattre fous fes ordres , 
& choidt pour aides-de-camp les du Bellay & les 
Monneins , qui s'étoient déjà illuftxés par des 
aâions d'éclat. Rendons - nous aux confeils de 
Feuquieres, de Puvfeeur, de Santa -Ouz, de 
Henri de Rohan , Cl réfolvons - nous enfin à ne 



l'important emploi d'aide - de - camp , qu'à 
.-.ciers fupérieurs, ou du moins à des capi- 
taines parvenus à ce grade , non par une commiflion 
acquile à prix d'argent, (qui peut donner le titre , 
& ne donne que cela , ) mais par l'ancienneté de 
leurs fervices : s'ils ne lont pas toujours un gage 
certain des connoiflances militaires , ils permettent 
au moins l'efpoir de les y trouver. 

Parmi les capitaines au fervice de France , 
put du corp» royal du génie me fendaient mériter 
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d'obtenir ces places àl'exclufion de touts les autres.' 
Voici les railons qui peuvent décider à ce choix. 
L'Europe entière convient que les ingénieurs Fran- 
çois font les militaires les plus initruits; ainfi, 
relativement aux connoiflances , ils rempliroient 
dignement les emplois d'aides-de-camp. Les longues 
études qu'on exige des jeunes gens qui fe deftinent 
au génie, font que l'on n'y parvient guères à la 
commifiion de capitaine avant fa trentième année. 
On ne craindroit donc point qu'un aide-dt-camp 
pût nuire au fuccès d'une affaire par quelqu'adc 
d'etourderie. Les ingénieurs ayant des appointe- 
ments fixes , la paie des aide - de - camp ne feroit 
point un furcroit de dépenfe pour l'état. Un jour 
daflion, les ingénieurs font prefque inutiles, & 
ce jour cft celui où les aides-dc- camp font le pl u 
néceffaires. Pendant un ftège, les aides- de -cam 
font peu utiles, & les ingénieurs très occupes; 
ainfi, le fervice'de l'ingénieur ne nuiroit jamais à 
celui d' aide-de-camp , Si réciproquement. De plus , 
comme les ingénieurs n'ont point de foldats à 
inftruire , point de troupes à commander ; comme 
pendant la guerre ils font prefqu'inutiles dans l'inté- 
rieur du royaume, on peut fans crainte les attacher, 
en grand nombre , au quartier général. On fera 
obligé, dira- t- on peut-être, d'augmenter ce 
corps ? En ce cas on n'y trouveroit plus d'éco- 
nomie , mais il n'en pourroit réfultcr qu'un bien : 
a-t-on jamais trop de bonnes chofes ? 

Si j'avois l'honneur d'être du corps 'royal du 
génie, on pourroit me foupçonnerde prévention 
Se d'amour propre ; mais , comme je porte un 
uniforme différent, que je connois fort peu d'in- 
génieurs , que je n'y ai perfonne qui m'appartienne , 
on croira tacitement que l'amour du bien m'a fcul 
infpiré cette idée. ( C ) ]. 

Il eft réglé , par la dernière ordonnance fur le 
fervice de campagne, qu'un général en chef aura 
quatre aides-decamp , un lieutenant-général, deux, 
un maréchal de camp, un : s'ils en ont davan- 
tage, le roi ne les paye pas. Le nombre des aide- 
dt-camp , attribué à un officier général, ne devroit- 
il pas être déterminé relativement au nombre de 
troupes qu'il commande i Alors il pourroit l'être 
avec précifion , par la raifon même , félon la nature 
fit l'état phyfique des chofes. Si , dans cette déter- 
mination, l'on confidère feulement le rang que 
cet officier général occupe dans l'état militaire, 
on n'a plus que la mefure incertaine Se variable 
du faite & de l'opinion. 

AIDE- MAJOR, officier qui aide le major 
dans fes fonctions , & le remplace dans fon abfence. 

L'ordonnance du 15 juillet 166c, article XXI, 
preferit que les aide -majors rouleront avec les 
lieutenants, fit commanderont du jour de leur 
brevet d'aide-major , & avant les lieutenants reçus 
depuis eux. Que fi lefdits aide -majors ont été 
lieutenants dans les régiments où ils fervent, avant 
que d'être aide-majors , ils commanderont fuivant 
leur aacienneté èliUtej charges de lieutenant». 
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Celle du is février 1670, & i4feptembre 1677, 
porte que pour donner moyen aux majors fit aide- 
majors de donner toute leur application aux Jonc- 
tions de leurs charges, veut fa majefté qu'ils ne 
puiflent en polTéder d'autres , tant qu'ils en feront 
pourvus. 

L'aide -major étoit ehoifi par le colonel parmi 
les capitaines où les lieutenants du corps. Celui 
qui montroit le plus de difpofitions , de talent , 
& de goût pour cet emploi , avoit la préférence. 
Les aide-majors de l'infanterie , de la cavalerie , 
des dragons , & des nullards , ont été fupprimés 
par les ordonnances du 15 mars 1776 > concernant 
ces différents corps. 

Il en a été confervé trois dans le régiment du 
roi , infantetie ; l'un avec titre d'aide - major du 
corus 6c rarg de major ; les deux autres attachés, 
l'un au troifième fit l'autre au quatrième bataillon , 
avec ran£ de capitaine commandant ou de capi- 
taine en lecond, ( Ordonn. du premier avril 1776 , 
art. X.) 

Les aide - majors dis places font des capitaines 
ou lieutenants que leur âge , leurs bleflures ou 
autres infirmités empêchent de fervir à la guerre, 
fans les rendre incapables d'un fervice moins pé- 
nible. 

L'ordonnance du premier mars 1768 Marne ainfi 
leurs fonctions, tit. 1 , art. 17. Les aide -majors 
des places , auquels fa majefté n'a point fait expédier 
(Tordre pour commander en l'abfence du major 
ou autres officiers iupérieurs, n'y commandent 
qu'après touts les capitaines & avant touts les 
beutenants, à moins qu'ils n'aient obtenu, pendant 
le temps de leur fervice dans les troupes , la 
commiilion de capitaine ; auquel cas , ils roule- 
roient avec les autres capitaines pour le comman- 
dement , fuivant l'ancienneté de leur commiflîon. 

Tit i , art. 6. Un des aide-majors fera alter- 
nativement de femaine pour remplacer le major 
dans toutes les fonctions auxquelles il ne pourra 
vaquer; ce qui ne difpenfera pas cet aide-major 
du foin de la police du quartier qui lui aura été 
affeflé. 

Art. 7. Les aide-majors ôc fous-aide-majors fe 
trouveront touts les matins chez le major de la 
place , pour l'informer de ce qui fe fera paûc pendant 
ia nuit dans leur quartier , ou le matin à l'ouver- 
ture des portes , fie pour recevoir Tes ordres. 

AIDE-MAJOR GÉNÉRAL, officier qui aide 
en fes fonclions le major général de l'armée. 

AIDE-MARÉCHAL GÉNÉRAL DES 
LOGIS, officier qui aide en fes fonctions le 
maréchal général des Ivçit de l'armée. 

AIDE DU PARCDES VIVRES , commis 
qui aide en fes fonctions le principal commis du 
parc. Voyez Subsistances. 

AIGRETTE. Chei les anciens Waigrette, or- 
nement du calque , étoit ordinairement ou de 
crins de cheval qui flottoient en arrière, ou de 
plume» blanches , rouges , ou noires , qui s'élé voient 
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d'un pied & demi ; ce qui , ajouté à la taille du 
foldat , le faifoit paroirre , non pas une fois auifi 
grand qu'il étoit, comme le dit Polybe, fi ce 
n'eft à ceux dont la peur troubloit étrangement 
la vue , mais du moins beaucoup plus grand. Cet 
ornement , en contribuant à la beauté du cafque , 
pouvoit infpirer quelque terreur , non-feulement 
aux enfants, au fils il Hector, mais aux guerriers 
même : tout ce qui porte avec foi l'idée de grandeur 
& de majefté en impofe. 

L'aigrette ne fut point en ufage à Rome dans 
(es premiers fièclcs ; ce furent les Samnites qui 
lui en donnèrent l'exemple. D'abord les généraux 
romains la méprisèrent comme un vain ornement. 
Ils remarquèrent enfuite que cet ornement agifioit 
fur lame , &. quelquefois lui imprimoit un fen- 
timent de terreur. Bientôt tous les légionaires, 
excepté les Vélitcs, portèrent des aigrettes de trois 
plumes d'une coudée de haut. 

Au temps de Végèce , les calques des centurions 
difieroient de ceux des foldats par les aigrettes. 
Us avoient , dit-il , des calques de fer avec des 
aigrettes tranfverfes & argentées afin d'être plus 
facilement reconnus. ( L. 2 , (,'. 16. ) Il y en avoit 
même qui étoient dorées , fuivant Julius Italicus. 
Eroit-ce en effet des plnme» qui formoient ces 
aigrettes , ou n'étoient-elles pas alors de métal , 
&C celles des centurions argentées & pofées tranf- 
verfalement afin de les mieux diftinguer i Dans 
la fuite il n'y eut que les officiers qui portèrent 
des aigrettes , & ce furent plutôt des jubés que 
des plumes. 

Dans ces derniers temps on a placé fur les 
chapeaux de quelques-uns de nos régiments une 
petite aigrette de plumes , haute de quatre ou cinq 
pouces , ornement difpendieux , mefquin , fans 
utilité. Lorfque le foldat combattoit corps à corps , 
il importoit de lui donner un appareil impofant; 
mais aujourd'hui que les troupes s'approchent ra- 
rement à cent cinquante pas, à quoi ferviroient 
pour notre infanterie, même les grands panaches 
cariens fie famnites ? Ceux-ci du moins avoient 
de la grandeur & de la magnificence : mais on 
peut dire de nos petites plumes de femme , (1 
mefleantes à des foldats, ce que Lucius Papirius 
difoit des aigrettes aux anciens romains, non crijtas 
vaincra Jaccre. 

AILÉ. C'eft le tiers d'une troupe, lequel efl 
à la droite ou à ia gauche du tiers qui forme le 
centre de cette troupe. 

Les ailes font les parties les plus foibles , parce 
qu'elles font plus éloignées l'une de l'autre que le 
centre ne l'eft de chacune d'elles, qu'elles ne 
peuvent s'entre fecourir que difficilement, & font 



par conléqucnt exposes à être attaquées, dé- 
bordées, tournées, enveloppées. 

Il faut donc fupplcer à cette foiblefle naturelle, 
en les appuyant à une rivière non guéable ; à 
des marais impraticables, à un efearpement diffi- 
cile à gravir fit flanque par des batteries i à 119 
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village dont la pofition foit avantageufe , dont 
l'enceinte ("oit Lien retranchée , détendue par du 
canon qui puilTc faite taire celui de l'ennemi ; ou 
en les couvrant, faute de meilleures défenles, par 
de* abattis , des charriots , des retranchements , ou 
des troupes. 

Je dis faute de meilleure» défenfes, parce que 
le grand nombre d'artillerie qu'on a ajourd'hui a 
bientôt raie des abatus & de» parapets de terre, 
s'ils ne font pas iitues fur de» hauteur» d'accès 
difficile fie bien défendues. J'obl'erverai déplus que 
ce qui eu un appui t'ufhTant pour i\:ilt d'un corps 
nombreux ne l'eil pas pour celle d'une grande 
armée telle que les nôtres : la foibleiïe des ailes 
augmente en proportion de leur éloignement. Un 
bois bien fourré , bien garni de troupes tera un 
bon appui pour un corps de lept ou huit mille 
hommes , &. un appui très foible pour une armée 
de quatre-vingt mille. 

On place ordinairement la cavalerie aux ailes ; 
parce que , plus rapide en les mouvements , elle 
convient mieux, loit à l'attaque, foit à la dé- 
fenfe , dans ceye partie. Mais , li l'armée eft dans 
un polie que le général veut garder, fit fi une de 
les ailes ell fuflilamment garantie ; il traniportc à 
l'autre toute fa cavalerie , ou l'emploie en quelque 
lieu ou il la juge plus utile ; 6c cette ditpolition 
n'empêche pas qu'il ne relie encore deux ailes à 
J'armée , malgré le fentiment du maréchal de Puy- 
fcgur à cet égard. Voici ce quil dit dans ion 
/irt de la Guerre. 

«Célar, dans fes Commentaires, ne fc fert point du 
mot ala ou al*. 11 dit : Cornu dextrum , cornu fintf- 
trum. Le terme aile droite, aile gauche , ne convient 
encore aujourd'hui qu'à un corps de cavalerie ; fie 
même Végèce , dans le premier chapitre de l'on 
fécond livre de XArt Militaire., nous dit que la 
cavalerie s'appelle les ailes , parce qu'elles cou- 
vrent le corps de bataille de droite Se de gauche 

( étrange préjuge , que celui de vouloir que nous 
partions en francois la langue de Végèce. ) Le ma- 
réchal continue. 

Quand Ce Car décrit fon ordre de bataille , il 
dit : Je mis la dixième légion cornu dextro , la 
quinzième cornu Jtniflro , fit continue toujours de 
même parlant de Ion infanterie ; quand il s'agit de 
fa cavalerie, il dit equitatus.... Quand Dablancourt 
dit que Céfar marcha fur deux lignes , pour atta- 
quer la légion de Pompée qui s'etoit renfermée 
dans un fort , fit qu'avec Y aile gauche qu'il com- 
mandoit , il força le premier retranchement ; je 
vois bien que c'eft de l'infanterie qui a forcé ce 
retranchement , fit non pas une aile de cavalerie ; 
aulli Célar dit-il : Tamen finifiro cornu ubi erat ipft , 
celeriter aggre£us dextrum Lecfaris cornu , ignorant! a 
loci, &c... Eodemque tempore equitatus ejus nojlris 
tquittbus appropinquabat, 

Ccf.ir s'explique par-tout de même. Aujourd'hui 
Je terme d'ailes ne fe donne qu'à des corps de 
Cavalerie , foit qu'Us campent , comme ils le font 



ordinairement , l'un à la droite fit l'autre à la 

gauche de la ligne, foit qu'on les place ailleurs 
pour quelque raifon ; auquel cas ils confervent 
toujours le nom d'ailes ; mais , lorfque la première 
ligne ell toute d'infanterie , on dit droite fie gauche 
d infanterie , fie non pas aile». 

11 le peut, comme l'ont du Végèce fit Aulugelle, 
que le nom d'aile ait été donné d'abord à la cava- 
lerie feulement, parce qu'elle ell placée aux cotes 
de l'armce . comme les ailes à ceux d'un oifeau. 
Je ne dilputerai point d'étymologie. 11 le peut que 
l'idée de Ja promptitude de les mouvements loit en- 
trée dans cette dénomination. 11 paroit aulli que 
les Romains donnoient le plus l'ouvent le nom ala 
à la leule cavalerie. Cependant , ce n'etoit point 
d'une manière cxclufive. Comme ils diloier.t alarii 
équités, ils difoient aulli, cohortes alaria:, cohortes 
atares ( Liv. liv. to , c. 40 , ai.) Célar dit qu il fit 
mettre en bataille touts les alariens ( omnes alarios) 
devant fon nouveau camp, en prélen«.e d'Ano- 
vifte, pour l'apparence feulement, parce qu'il 
n'avoit pas un nombre de foldats légionnaires pro- 
portionné à celui des ennem<». Ces alani étoicnt 
donc en bataille comme infanterie. ( Cej. liv. t , 
c. ft , pag. 80. Oudendorp. 17)7. 4*.)folybe nous 
explique ceci , fie n'y laiile aucun doute, u Le 
nombre des alliés , dit-il , ell pour le plus louvent, 
quant à l'infanterie , égal aux légions romaines , fie 
quant à la cavalerie , le double. On tire de ce 
corps le tiers des cavaliers qu'on nomme extraor- 
dinaires ou choifis , fit le cinquième de l'infan- 
terie. Le refte, (tant cavalerie qu'intanteric ), eft 
divifé en deux parties, qu'on nomme aile droite 
fit aile gauche. (Polyb. liv. VI, c. 34. Ernejl. 8°. 
1763 , tom. s ,pag. $7. ) Voilà pourquoi les auteurs 
latins diftinguent foigneul'ement les cohortes 
alaites , les cavaliers alaires , ou Yaile de cava- 
lerie ( equitum ala ) , fit les cavaliers romains ou 
légionnaires. ( Liv. liv. Je , *. f-Veg- liv. * » f - '•) 

Voici quelque choie de plus. Tite-Live dit; 
qu'à la bataille de Cannes, la cavalerie romaine 
fut placée à l'aile droite , in dextro cornu (lib. ja, 
c. 4y ) Dans l'ordre de bataille d'Afdrubal contre 
Cneius Scipion , la cavalerie numide , dit le même 
auteur , ne fut pas toute placée in dextro cornu , 
(liv. 33, c. sp ). Il eft donc évident que les Ro- 
mains donnoient le nom d'ala fit de cornu à des 
troupes d'infanterie fie de cavalerie , aVec cette 
différence qu'ils n'appliquoient celui é'a/a qu aux 
troupes de leurs alliés , tant infanterie que cava- 
lerie ; Se que, lorfqu'ils parlaient d'une armée 
romaine, le mot cornu fignifioit le plus fouvent 
la gauche fit la droite de l'infanterie , mais non pas 
toujours. 

J'ai cru devoir éclaircir ceci, afin que les mi- 
litaires ne fuffent pas induits en eneur par l'opi- 
nion d'un écrivain refpeélable , fie ne confondif- 
fent pas des chofes très bien diftinguées dans les 
auteurs latins. Comme ce font les mots qui nous 
représentent les chofes ; pour entendre clairement 

çelleva, 
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\ , il eft néccffure d'attachef 1 ceux-là un" 

fens précis. 

Quant à nous , le mot aile s'applique à la 
cavalerie comme à l'infanterie. Je ne içais pas 
lî nous ferions mieux d'y mettre la diftinâion 
qu'y faifoient les Romains ; mais il eft certain 
que nous n'avons point la railbn qu'ils en avoient ; 
& je m'en rapporte à l'ufage qui eft la règle des 
langues. Si une de nos armées étoit toute infan- 
terie , elle n'en auroit pas moins fes ailes. Lorfque 
nous difons que Voile droite d'une armée plia 
ou fut victorieufe , nous ne parlons pas feule- 
ment de la cavalerie, mais d'une partie de l'in- 
fanterie. Un corps de cavalerie ifolé a de même 
fon centre & fes ailes. Lorfque nous difons, la 
droite ou la gauche d'une troupe , c'eft une cx- 
yreflion abrégée , pour dire l'aile droite ou gauche. 
Il me paroit vraifemblable qu'Aulugelle fit Vé- 
gèce ont bien rencontré l'étymologie du mot 
tla ; mais il eft certain que l'idée de légèreté 
ne s'y joint pas dans notre langue , 6c ces deux 
auteurs ne le difent point a -..iîi pour la leur ; 
c'eft aflurément fans penfer à la finiilitude très 
éloignée de la légèreté des ailes d'un oifeau , que 
nous ^difons , aile d'un bâtiment, d'une cheminée, 
d'un ouvrage à corne. 

Aile, coté ou branche d'un ouvrage à corne , 
à couronne , ou à tenaille. 

Cette partie , foible par elle-même, tice fa 
defenfe du corps de la place & des ouvrages exté- 
rieurs. On l'aligne ou fur la face du baftion , ou 
fur celle de la demi-lune. 

Ladéfenfc de l'atle eft d'autant plus facile qu'elle 
a moins de longueur. Cependant il ne faudroit pas 
la diminuer tellement qu'il reftât trop peu d'ef- 
pace pour les troupes dans l'intérieur de l'ouvrage. 
On lui donne ordinairement depuis cent dix jufqu'à 
cent quarante toifes. Si le terre in oblige à les 
Çie plus longues, quelque» auteurs confcillent 
d'y faire un redan ou épaulement. Cette reflburce 
eft bien foible ; le redan étant lui-même fans dé- 
tenfe , expofe au feu de l'ennemi , eft bientôt 
ruiné ; il vaut mieux défendre l'aile trop alongée 
par quelque ouvrage extérieur, comme contre- 
garde ou redoute , fuivant la nature du terrein. 
,. ALARME, mouvement de l'ame caufé par 
l'idée d'un danger imminent, dont il paroit poiTible 
de fe garantir. Ce mouvement imprimé à une 
troupe Ta fait courir aux armes. 

Ce qu'il y a de plus à craindre dans une alarme, 
c'eft la confufion. Celle-ci mène ordinairement à 
l'épouvante, qui produit une fuite foudaine. La con- 
fufion s'évite en inftruifant les chefs 8c les troupes 
de ce qu'ils doivent faire en cas d'alarme , de la 
pofition qu'ils auront à prendre , des ordres qu'ils 
auront , les uns à donner , les autres à exécuter. 

Si l'alarme eft donnée de jour , il eft plus facile 
d'y maintenir l'ordre , & de voir les difpofitions 
fubféquentes qu'il fera utile de faire. I .orlqu'clle 
eft donnée par un corps de troupes fur lequel U 
jtrt militaire, Jmc L * 1 
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paroit qu'on peut entreprendre , il feroit imprudent 
de s'abendonner fur lui : on doit feulement le faire 
obfcrvcr , à. moins qu'il ne s'engage avec une témé; 
rité qui paroifle évidemmentpouvoir être punie. 

Si l'ennemi eft afliei en force pour attaquer , 
faites les difpofitions que tous devez avoir pré- 
vues pour la défenfe. Durant la nuit l'alarme eft 
plus dangereufe , les troupes plus difficiles à con- 
tenir Si. a conduire, la crainte plus contagieuie. 
Comme on ne voit nulle part , il y a heu de 
craindre par-tout. Redouble?, alors votre vigilance 
ordinaire. Faites garder un profond filence , afin 
d'entendre 6c diflinguer plus sûrement les bruits 
éloignés. Faites taire par des hommes sûrs autant 
de patrouilles qu'il fera pofiible , relativement au 
nombre de vos troupes ; combine/ les différents 
avis que vous recevrez, fit fur-tout gardez -vous 
de la précipitation. N'agiriez qu'après avoir pé- 
nétré ce qu'il y a de plus probable , pour ne pas 
être attire dans le piège par une faufle alarme , Se 
vous expofer à porter vos principales forces d'un 
côté , tandis que l'ennemi n'attend que ce mou- 
vement pour fondre fur vous de l'autre. 

Un ennemi aflif tentera de vous fatiguer par. 
de faufles alarmes. Mais , fi vos difpofitions ont 
été faites avec prudence & fuivant les règles de 
l'art , vous n'avez pas fujet de craindre , oc vous 
devez tailler repofer vos troupes fur la foi de 
voue prévoyance. Cependant , prenez alors le» 
précautions néceflaires , & veillez vous- même. 
On peut chercher à vous induire en fécurité par 
une fuite d'alarmes inudics , afin de vous attaquer 
avec avantage. 

Si votre adverfaire eft inquiet , tentet vous- 
même de le troubler , de le harceler par de faufles 
alarmes , de le tromper , en faifant attaquer do 
nuit fes poftes , pour l'exciter à faire prendre 
les armes à toutes fes troupes. Si , après avoir 
obfcdé long-temps un général de ce caractère» 
vous le voyez tranquille , & accoutumé , ainfi que 
fes foldats , à votre faux bruit , comptez que la 
fécurité fera plus grande en lui qu'en tout autre. 
Alors donnez une alarme qu'il croira faufle comme 
les précédentes, & profitez de fon erreur, pour 
l'attaquer avec de grandes forces. Vous pouvez 
cfpérer aufti de le tromper plus facilement que 
tout autre , lors même qu'étant dupe des alarme* 
réitérées que vous lui donnez, il met toJtes fes 
troupes fous les armes. Tentez de l'attirer d'un 
côté par de grands bruits fimulés de chariots , de 
trains d'arsjllerie , de cavalerie , de marche d'ar- 
mée ; tandis que faifant avancer d'une autre partSc 
en grand filence une troupe nombreufe fit choifie , 
vous tomberez fur le côté qu'il aura dégarni , fie 
lui enlèverez un pofte important, une divifion, 
ou vous attaquerez avec avantage la partie la 
plus foible de les troupes. 

Il y a des cfprits inquiets, timides, irréfolus,' 
fernblables au lièvre de la fable. 
I/o /«uffie , h/m outre, «* rien , tout leur ioont Uf.'tvttt 

H 
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Un officier de ce caractère commandent un 
corps de troupes dans les montagnes du Dau- 
phiné , voiGnes de la Savoie. Il étoit malheureux, 
& Tes troupes au (S. C'étoient touts les jours nou- 
velles alarmes ; toutes les nuits , les tambours & 
la -générale. Cet homme , toujours à cheval , vifi- 
toit un jour les environs de Ton porte. A l'aide 
d'un tclefcope il apperçut, vers le Commet d'une 
montage éloignée , que déjà les neiges de l'au- 
tomne commençaient à blanchir ; u apperçut , 
dis-je , quelque chofe qui lui parut avoir mouve- 
ment & vie. Aufli-tôt il envoie des ordres ; on 
bat la générale : Tes troupes fe mettent (bus les 
armes , Ce courent à leurs polies. Une partie fe 
met en bataille hors du village : on mène l'artil- 
lerie aux lieux indiqués , à deflein de protéger les 
flancs de la troupe. Le général détache un lieu- 
tenant-colonel fit deux cents hommes, pour aller 
reconnoitre la colonne ennemie. Cependant il 
déploie toute fon éloquence, exhorte fa petite 
armée , lui rappelle fe courage par lequel elle 
s'eft diftingufc dans un grand nombre d'occa- 
sions. Il achevoit à peine ?a harangue , lorfque la 
troupe ennemie , qui , descendant avec lenteur du 
Commet des montagnes , s'étoit enfoncée dans une 
gorge , reparut fur une éminence aflex voifine , 
& put être diftinguée par les yeux actifs du 
général , & par ceux de touts les foldats. C'étoit 
une douzaine d'ours , qui , chartes par les neiges , 
fe rapprochoient des habitations, fuivam la cou- 
tume de ces animaux. Cette vue excita dans la 
tronpe une huée générale, & le commandant 
confus ne fît donner que trois jours après une 
nouvelle alerte. 

L'alarme peut être donnée par le fon d'une 
cloche dans les places , par le bruit des tam- 
bours ou du canon , dans les places & dans les 
camps. Le canon ert plus prompt , parce que le 
bruit en ert, pour-ainfi-dire, inrtantané, au lieu 
que celui des tambours ert fucceflif , cV qu'il 
faut quelque temps pour raffembler ceux de 
chaque régiment. On nomme alarme les pièces 
d'artillerie deftinées à donner l'alarme : elles 
font toujours chargées , & il y a près d'elles un 
boute -feu toujours allumé. 

Comme les précautions à prendre en eu à' alarme 
appartiennent particulièrement à la défenfe , * & 
font relatives à l'efpèce des poftes , on les trouvera 
plus détaillées aux articles Camp, Place, 
Poste, &c. 

ALERTE j c'eft un mouvement ex Ac dans une 
troupe par ridée de l'obligation de s'artemblcr. 

Les Sentinelles des troupes françoifes crioient 
autrefois alerte dans les camps , dans les portes , 
& dans les places , foit 4 l'approche imprévue de 
l'ennemi , pour donner Yalarme , foit à l'arrivée 
d'un officier fupérieur, pour lui rendre les hon- 
neurs attribués à l'on grade par les ordonnances. 
Mais on peut facilement confondre le mot alerte 
avec celui â'arrite , que les fentinelles crient , 
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quelquefois. U arrivoit donc que ce mot arrête crié 
la nuit par une fentinelle , ou par des valets , pour 
un cheval échappé , comme dans le camp de 
Ca:cina (Tacit. Annal. I.) , fit pris par les troupes à 
demi-endormies pour le mot alerte , faifoit courir 
aux armes la plus grande partie d'une armée ou 
d'une garnifon. Ce font ces bruits A' al t rte dont 
fe plaint l'auteur du traité de la guerre , imprimé 
avec les ouvrages de Vauban ( vol, a . page 240 ). 
On évite aujourd'hui ces alarmes ridicules , en ne 
criant plus alerte , lorfqu'il faut donner l'alarme ; 
les fentinelles crient aux armes , comme les anciens 
Romains crioient arma. 

Arma , viri ; ferte arma ; vocal lux ultima vidos. 

Virgil. *j«id. liv. U, v.668. 
ALÊNES. Voyez Flèches. 
ALIGNEMENT, difpofition de plufieu» 
hommes fur une même ligne. 

Alignement du rang. 

L'alignement ert dans une troupe la bafe de 
l'ordre : il en fait la force principale , & on peut 
pofer comme axiome : qu'une troupe efl d'autant 
moins forte au'elle efi plus mal alignée. Csrr.me 
l'ordre primitif y manque, il manque aufli à fes 
mouvements : ceux-ci ne peuvent plus avoir ni 
précifîon ni enfemble, & plus ils font combinés 
& multipliés, plus le défordre augmente, & mène 
promptement au défefpoir du fuccès & à la fuite. 

Si plufieurs troupes, difpofées fur le même 
alignement 3 ont des intervalles entre elles ; celle 
qui le quitte , foit qu'elle s'avance ou refte en 
arrière , découvre fes flancs , laifle découverts 
ceux des troupes voiûnes , & rend plus foible 
l'ordre général. Touts les peuples tacticiens ont 
connu cette vérité ; touts les grands généraux en 
ont fait ufage. Parmi les exemples que l'on en 
pourrait citer , je n'en connois pas dé plus remar. 
quable que celui de Turenne à la bataille des 
Dunes. On y voit combien ce grand homme 
étoit pénétré de l'importance de Valignement fit 
de l'ordre qui en efl la fuite. 11 employa trois 
heures entières à mettre en bataille fon armée, 
& à lui faire parcourir un quart de lieue qui la 
féparoit des ennemis , afin qu'elle arrivât fur eux 
en ordre. Cette preuve de la prudence , de la 
patience du général trançois, de la cohnoiffance 
qu'il avoit du caraâère efpagnol, l'ert aufli de 
l'importance qu'il attachoit à l'ordre, ainfi qu'à 
l'alignement qui en ert la bafe , & du pen d'exercice 
& d'aptitude que les troupes de fon temps avoient 
pour les mouvements. 11 cft donc très eflentiel de 
rechercher quels font les principes généraux d'après 
lefquels une troupe quelconque , depuis la com- 
pagnie jufqua l'armée, peut prendre Se conferver 
l'alignement, 

La ligne droite , étant la plus fimple , a été 
dans touts les temps fit dans touts les lieux la 
bafe fondamentale de l'alignement : c'eft la feule 
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qui foit commode pour la marche, la feule que 
l'on puifle prendre & conferver avec facilité; fi 
on s'en eft éloigné dans certaines becafions, ce 
s'a été que momentanément, que dans les armées 
dont le front avoit peu d'étendue, comme celui 
des armées grecques & romaines : aujourd'hui , 
comme ce front eft d'une étendue prefqu'immenfë, 
lorlqn'on veut donner différentes directions à cer- 
taines parties d'une armée, on forme des angles 
reérilignes & non des lignes circulaires. 

Comme deux points diitrmuunt la pofition d'une 
lifnedroite y ils déterminent celle d'un alignement. 
Ce principe unique fufrtt , dans touts les cas, pour 
une troupe quelconque : nous allons voir que tout 
ce qu'on fait dans ce genre n'en font que des 
corollaires. 

Je fuppofe qu'on veuille placer- un foldat fur 
vn alignement ; il doit être déterminé par deux 
objets ou points de vue quelconques, A, B, 
Çpl. I, fig. i ), foit que ces point» de vue foient 
jalons , arbres , hommes , clochers , tours , 6tc 
On demande' feulement que , foit par eux-mêmes, 
ibit par l'éloignement , Us aient aflex peu de lar- 
geur pour qu'on puifle, dans la pratique, les 
confidérer comme les lignes en géométrie. 

Si regardant d'un point C vers les deux points 
de vue A , B , on voit que le plus proche A 
cache exactement le plus éloigné B ; ce troiûème 
point C eft dans Y alignement des deux autres, 
ck remplit les conditions du problème. 

On peut y placer un homme de deux manières ; 
l'une en difoofant fa ligne des épaules CD, 
( fig. » ) , fur Y alignement B E , des deux points 
de vue A , B ; l'autre , en difpofant cette nv"rne 
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points de 



lîgne des épaules CD , (fig. j ) , perpendicu- 
lairement a Yalignement B £ des deux point 
Tue A, B. 

Suppofons maintenant un foldat dans la pofition 
de la figure a , c'eft-à-dire dont la ligne des épaules 
foit dans Yalignement des' deux points de vue , 
\fig' 4), & qu'on veuille placer un autre foldat 
a coté du premier, fur le même alignement; il y 
faut mettre aufli fa ligne des épaules; &, fi l'on 
continue de même, on aura un rang de foldats 
alignés fur les deux points de vue. 
^ . Voilà le principe de rigueur géométrique ; mais 
ici notre feience devient phyfico-mathéraatique. 
Le foldat n'étant point une machine immobile 
qu'il fufBfe de placer fur un alignement , il faut lui 
enfeigner comment il peut de lui-même le prendre 
& le conferver : ce point eft de la plus grande 
importance. On ne peut pas fuppofer que l'on 
placera deux cents hommes l'un après l'autre fur 
un alignement donné. Il eft vrai que j'ai vu 
quelques officiers aflex Amples pour perdre leur 
temps a ces inepties & en excéder leur troupe. Ils 
n'avoient pas vu fans doute ce qui fe pafle à la 

Cerre , ni réfléchi à ce qui peut s'y pratiquer, 
célérité des mouvements faifant une partie 
cffcntielle de leur perfection , il faut qu'une troupe 



quelconque fçache s'aligner d'clle : mêrne,prefque 
dans un inftant, & ne laifler à fes chefs que de 
légères défeâuofités à corriger dans là ligne. 

Quel fera donc le principe le plus înr pour 
diriger ici le foldat ? Quelle fera la partie fixé de 
fon corps ~&L voifine de fa vue qui pourra lui 
fervir de guide i L'homme F G, {fig. 4), fera 
dans V alignement B E, torique l'homme CD, 
lui dérobera le point de vue A, c'eft-à-dire in- 
terceptera les rayons vifuels qui , du point A , 
viennent à l'oeil de l'homme F G ; mais cette 
interception ne peut être faite que par une des 
parties fupérieures du corps de l'homme C D. 
Ceci prouve d'abord combien ceux qui ont preferit 
aux foldats de s'aligner fur U*s pointes des pieds» 
fur les talons, les boutons , les crottes de fufil, etc., 
étoient éloignés de connoitre les principe» de 
Yalignement. Quelques-uns, 

Auditum admijfi rifum tenettis amici ■ 

quelques - uns ont porté cette ignorance jufqu'à 
obliger le foldat de retirer le ventre , afin que 
cette partie du corps , trop faillante à leur gré 
dans quelques hommes , ne nuisit pas à Yalignement. 

On vient de voir que la partie de l'homme CD, 
laquelle doit être un des points de vue de l'homme 
F G , doit fe trouver à peu près à la hauteur de 
l'œil, c'eft-à-dire que ce ne peut être que les 
épaules ou la tête. 

Les épaules, étant des parties mobiles , peuvent 
être plus ou moins avancées par le foldat, 6c 
par-là ne ibntpas propres à Image dont il Vagit. 
L'homme C D peut bien mettre à peu près ion 
épaule D dans Yalignement des points de vue AB, 
mais il n'en eft pas ainfi de fon épaule C qu'il 
ne voit pas ; & l'homme F G qui ne voit pat 
r épaule D, cachée par la tête de l'homme CD, 
ne peut fe fervir de cette épaule D comme point 
de vue , & aligner fur elle & fur le point A fon 
épaule G : ainfi, ni le* épaules , ai les ligne* des 
épaules ne peuvent déterminer Yalignement. U feroix 
inutile d'efpérer que Ton accoutumera le foldat à 
ne pas avancer une épaule plus que l'autre , 8c 
à placer & maintenir fa ligue des épaules dans 
Yalignement de celles de fon voifin. On vient de 
voir que cela eft phyfiquement impoflible ; 8c , 
quand cela ne le ferott pas, on s'abuferoit beaucoup 
en prenant pour règle ce que l'onpourroit, avee 
beaucoup de foin , faire exécuter à une centaine 
de foldats choifts fur tout un régiment. Il faut 
perdre de vue les exercices de paix pour ne penfer 
qu'à ce qui eft poflible à la guerre : on n'y a pas 
le loifir d'exercer les troupes comme dans une 
garnifon ; on y a fouvent de nouveaux foldats , 
qu'il faut cependant mettre en rang , 6l qu'on ne 
peut pas tenir long - temps aux dernières dafles . 
d'exercice. Il faut donc ici un principe facile à 
faifir, 6t aufli indépendant qu'il eft poflible d'une 
longue pratique. 

Eépaule D du foldat ne pouvant fervir de point 

H t 'y 
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de vue à Ton voifin F G , il ne nous refle pas de 
choix : c'eft la tête qu'il faut prendre pour ce point 
de vue, en ne confidérant d'aucune manière la 
ligne des épaules. Les deux têtes K,L, (fig. r), 
des foldats C D, F G, feront les deux points 
de vue fur lefquels un troifième foldat , H I , 
alignera la ftenne M. La tête eft le point le plus 
iieri du corps & le plus près de la vue ; ce qui 
*ft une des conditions déjà énoncées. Elle eft un 
point fixe, ou du moins- le plus fixe de tout le 
corps ; ce qui eft une autre condition du problème. 
Elle ne peut ni s'éloigner en arrière , ni s'avancer 
beaucoup en avant. Les tête* l'ont à peu près à 
même hauteur , fur-tout fi on difpofe les foldats 
par rang de taille. Que les lignes des épaules foient 
alignées comme dans la figure j, ou qu'elles ne 
le l'oient pas comme dans la figure 6; des que 
les têtes le feront , le rang le fera : voilà donc le 
principe le plus facile à laifir & à pratiquer par 
les hommes les moins exercés; il eft donc le plus 
fur , le plus utile , & le feul praticable. Qu un 
foldat avance une épaule plus que l'autre , comme 
ils le font & le feront toujours, même les plus 
exercés , ce ne fera plus un inconvénient. Il n'y 
en aura pas davantage qu'un foldat ait la tête un 
peu plus ou moins en avant, dès qu'il la tiendra 
dans l' alignement de celles des deux foldats placés 
à fa droite ou à fa gauche, c'eft- à-dire dès que 
le foldat H I , (Jig. 6 ) , tiendra fa tête M de 
manière que la tête L de fon voifin lui dérobe 
ou cache la tête K du troifième foldat C D , il 
fera dans V alignement N O du moins fufEfatnment ; 
demander au-delà , ce ferait mal-adrefle , igno- 
rance , fatigue &. foin inutile : l'art eft afin difficile 
pour n'y rien rechercher au-delà de ce qui eft bon. 
Toutes les petites irrégularités, telle que celles 
d'une épaule, ou même du corps d'un foldat tant 
foit peu en avant ou en arrière, doivent être 
«gardées comme nulles : il eft impoflible de les 
éviter ; elles n'influent en aucune manière fur l'ordre 
général. Bien plus, on le troublerait en voulant 
y remédier. Il ne faut demander & rechercher 
que ce qui eft fuffUant ; il n'y a au-delà, que de 
la pédanterie. 

Alignement des troupes. 

'Appliquons ce principe général à l'alignement 
eîes troupes placées les unes à côté des autres , 
comme les foldats le font dans le rang ; & , pour 
nous rapprocher du principe , confidérons chaque 
troupe comme un feul corps ou comme un leul 
homme. Ce corps aura une ligne que nous pouvons 
confidérer comme ligne des épaules, mais que 
nous rejetterons comme ci-deflus par les mêmes 
raifons. Suppofons un corps C D, {Jig. 7), qui 
doive être placé fur V alignement des deux points 
de vue A , r3 ; il le fera fans doute , dès que le 
point de vue A dérobera 13 au flanc ou épaule D , 
& que ce même flanc D cachera le point de vue A 
au donc C Mais celui-ci ne voit pas le flanc V; 
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&, s'il refte en arrière (fg. 8), îl ne déconvte 
point A, (fig. 8). Il ne peut voir ce point de 
vue que dans le cas où il s'avancerait au-delà de 
l'alignement donné, (jpg. p), c'eft-à-dire quelque 
temps après qu'il en ferait forti. Alors il pourrait 
s'y remettre ; mais aufh-tôt il courrait rilque de 
refter en arrière , & ferait aftujéti par confequent 
à une fluctuation continuelle. Il taut donc ici , 
comme auparavant , abandonner les flancs ou 
épaules ; & , puifque notre corps C D n'a point 
de tête qui puilTe nous régler , il faut lui en donner 
une. Cette tête fera une ou plusieurs enfeignes 
ralfcmblées. (Voye^ Enseigne.) 

Cette enfeigne E , placée comme tête au milieu 
de C (fig. 10 ), fera alignée fur les deux points 
de vue A , B. Plaçons maintenant un autre corps 
F G fur le même alignement ; il y fera dès que 
l'enfeigne E du corps C D cachera le point de 
vue A à l'enfeigne H du corps F G ; fi les flancs 
C , D , F, Gs écartent un peu de l'alignement , 
( fig. 11 ) , les têtes ou enfeignes H , E , y reliant 
fixes, maintiendront l'alignement général. Obfer- 
vons ici que l'irrégularité fSppoféc dans l'alignement 
particulier des corps C D , F G , ne pourra être 
occafionnée que momentanément par les irrégu- 
larités & difficultés du terrein, ou par quelque 
relâchement d'attention ; car le flanc D , (fig. 10 ), 
pourra toujours fe maintenir dans l'alignement d'A 
& de B : le foldat voifin vers E, de ce flanc D, 
s'alignera fur D & A ; touts les autres , depuis D 
jufqu'en E , s'aligneront de même par leurs têtes 
fur les deux foldats voifins vers A , & aioG de 
fuite jufqu'en F, de forte que les têtes ou en- 
feignes H & E feront des moyens fecondaires , 
mais cependant très importants pour maintenir 
l'alignement général, & prévenir les irrégularités 
momentanées qui pourraient s'y introduire , ou 
pour y remédier avec plus de promptitude & 
de facilité : deux sûretés valent mieux qu'une, 
fur-tout à la guerre. Ceci démontre évidemment 
u'il ferait très utile de multiplier les enfeignes , & 
'en avoir non-feulement dans nos bataillons , mais 
auffi dans les compagnies. Paftons aux moyens, 
de déterminer l'alignement que l'on veut donner 
à une ttoupe , de manière qu'elle puifle le prendre 
avec facilité. 

Détermination de f alignement. 

Tout alignement donné pour une troupe ou une 
ligne de troupes doit être déterminé par deux 
objets ou points de vue placés fur fs droite ou 
fur fa gauche. Ainfi, lorfqu'on a choifi deux points 
éloignés l'un de l'autre, tels qu'A & B, (fig. 12), 
ou naturels comme arbres , maifons , &c. , foit 
artificiels comme jalons, hommes, enfeignes, &c. , 
& qu'on veut placer une croupe fur la ligne qui 
pafte par ces deux points & entre eux deux ; il 
faut déterminer un troifième point E ou « en 
dedans ou au-delà de l'un des deux , par exemple 
de B ; «fin que la troupe arrivant àl 'alignement t 



\ 



t 



A L 1 

t'aligne fur le* deux points de vue E B ou B t. 
Dans ce cas, fi on place le nouveau jalon en 
un homme fulfit pour 1 aligner fur A & B ; mais , 
fi c'eft en E, entre A Ôt B , il faudra deux 
hommes, l'un, un peu au-delà de B , qui, ayant 
l'œil placé fur Yalignement A B , «litige par des 
lignes celui qui doit mettre le jalon en E , jufqu'à 
ce qu'il (bit précifément à ce point, fur YaJignemc.it 
général A B. 

Suppofons maintenant qu'une troupe C D, 
Ifig- '•?)' rognant parallèlement à Yalignement 
A B , foit deflinée à venir le prendre. Comme 
Jei deux points de vue font fut* fa droite, elle 
doit diriges fa vue fur ce flanc; &. l'officier qui 
le conduit avoir l'œil fur les points de vue : dès 
qu'il ci t fur leur alignement , il fait halte , tourne 
la tête à fa gauche , Se. fans bouger de fa place , 
obferve fi les foldats les plus voilins de lui dans 
le rang, en s'alignant fur lui & le point de vue B, 
fe placent bien exactement entre lui & l'autre point 
de vue A. Les huit ou dix premiers foldats de 
la droite étant bien alignes , tout le relie de la 
troupe s'aligne facilement fur eux. 

Si la troupe n'ayant pas marché bien parallè- 
lement à Y alignement A B , le flanc gauche C fe 
trouve un peu en arrière ainfi qu'une partie du 
iront C D ; tout s'avance Si s'aligne fur le flanc 
droit arrêté & aligné en D , (pl. II, fig. 14). 
Mais, fi le flanc gauche arrivoit le premier fur 
l'alignement , (fig. ij) , l'officier qui conduit ce 
ilanc C s'arrêterait fur Yalignement de B « , y 
feroit mettre les' foldats les plus voifins de lui à 
fa droite , & tout le front prendrait fucceffivement 
cet alignement. 

Il en feroit ainfi d'une ligne de troupes C D , 
formée avec des intervalles , ( fig. 16 ) , qui 
viendrait prendre un alignement A B. 

Lorfque la troupe, marchant en colonne, arrive 
dans la direction même &. par la gauche de Ya- 
lignement A B , (fig. tf '); dès que l'officier, qui 
efl à la gauche de la première divifion C E, 
verra * couvert par B , il fuivra exactement cette 
ligne. L'officier qui conduit la gauche de la divifion 
fui vante D F , s'alignera fur l'orficier qui efl devant 
lui Si fur le point de vue B. Les officiers de 
gauche des divifiôns fuivantes s'aligneront fur 
ceux qui les précèdent & fur le même point B. 
Enfui te , à l'ordre du commandant, les divifiôns 
te formeront fur Yalignement donné. 

Suppofé que la troupe arrive en colonne à 
grandes ditlanccs , perpendiculairement i Yaligne- 
mtnt A B , (fig. il); la divifion C D de la tête 
fera halte Si s'alignera fur les points de vue B e ; 
les autres, faifant un demi-quart de converfionà 
gauche, marcheront enfuite devant elles, & vien- 
dront, par un autre demi-quart de converfion ,' 
prendre Yalignement A B. I 

Pour donner un peu plus de jeu & d'aifance. 
»ux divifiôns fuivantes , il efl bon d'arrêter la tête 
(le la colonne à dix ou douze pas de Yalignement 
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& de l'y faire marcher , tandis que les autres , 
par leur demi-quart de converfion & leur marche 
en avant, viennent prendre fucceffivement Ya- 
lignement A B. 

Suppofons maintenant la troupe marchant en 
colonne terrée , fur une direéfion perpendiculaire 
h Yalignement A B, (fig. tç ) ; la colonne ayant 
fait halte à quelque diftance de Yalignement , toutes 
les divifiôns feront à droite ; la première C , fe 
mettant en mouvement , marchera directement 
vers le point D , où fa droite doit faire halte fur 
Yalignement donné ; dès que cette droite y fera , 
toute la divifion fera halte , front , fe mettra en 
ordre , & marchera fur Yalignement. 

Lorfque le flanc gauche de cette première divi- 
fion fera à hauteur du flanc droit de celle qui fuit ; 
celle-ci fe mettra en mouvement, la fuivra dans 
une direction parallèle , s'arrêtera en même temps, 
fe mettra en ordre, Si marchera à Yalignement. 
Toutes les divifiôns fuivantes exécuteront La même 
manœuvre, jufqu'à la dernière. Dans le cas où le 
flanc gauche de celle qui la précède s'arrèteroit 
précifément à hauteur de fon flanc droit, elle fe 
remettra par un à gauche , Si marchera fur Yaligne- 
ment. ' 

Mais , fi la première divifion atteint Yaligne- 
ment AB, avant que fon flanc droit foit au point 
où on veut le placer , alors elle fuivra Yalignement 
des deux points de vue , & dans ce cas la dernière 
divifion iuivra celle qui la précède, tenant tou- 
jours fon flanc droit à hauteur du flanc gauche de 
cette divifion. 

Les mêmes mouvements s'exécuteront de même 
fur la gauche , où devront être alors les deux 
points de vue régulateurs. 

Si la dernière divifion de la colonne efl celle 
de la droite , c'eft par elle que le mouvement 
commencera, Si il s'achèvera de même. (.'fig. 20). 

Dans les deux manières précédentes de le for- 
mer fur Yalignement donné , on pourrait porter tout 
de fuite la première divifion de la colonne fur 
cet -alignement ; alors elle le fuivroit dans fa 
marche par le flanc : mais il efl meilleur de l'arrêter 
à quelque diftance , parce qu'alors il cil plus facile 
de réparer les irrégularités de la manœuvre. 

Ces exemples lont fuffifants, pour faire conce- 
voir clairement le principe général de Yalignement , 
qui confifle toujours à établir deux points de vue 
fur le flanc par lequel on doit s'aligner , & pour 
le rendre applicable à tours les cas qui peuvent 
fe preTenter. li eft efiemiel de former l'officier &. 
le fuldat à Fobfervation de ces points de vue , 
foit naturels , foit artificiels , non-feulement dans 
les exerces généraux , mais dans tous les exer- 
cices particuliers : ceux-ci ne doivent jamais être 
que les éléments Si l'abrégé de ce qu'on exécute ea 
grarld dans ceux des armées. 

ALLIANCE. L'alliance qui regarde les ohF^a- 
rions auxquelles on eft tenu par le droit rurutel, eft 
née avec l'homme &. h focictë. EHc eft perpétuelle 



6^ 



A L L 



& oblige «gaiement tonts le» princes &. toutes 
les nations les unes envers les autres. Ccft 1W- 
liance humaine , umverfelltf , & on peut lui donner 
ce nom. 

Une autre efpèce d'alliance , que je nommerai 
particulière , eft cette convention publique ftipulée 
entre fouverains, foit peuples, Toit monarques, 
dont l'objet cil de fe fournir des fecouxs mutuels 
contre une puiiTance agrefliye , ou en général 
contre tout agrefleur : celle-ci fait partie du droit 
militaire. 

Cette alliance eft un contrat dont la bafe doit 
être l'intérêt général de l'humanité, & dont l'objet 
fpécial doit être l'intérêt commun des parties , ou 
nations contractantes. Quoique la tranfaûion foit 
ftipulée par les princes, ils n'y ont part que comme 
tuteurs des peuples. AiTujétis à la même loi uni- 
verselle qui règle les contrats particuliers , ils 
doivent chercher d'abord l'intérêt commun , parce 
qu'il cft toujours le plus grand , & ne jamais tendre 
» faire un contrat infidieux, qui peut, il eft vrai, 
produire un bien partager , mais illicite & honteux ; 
& qui , au lieu de faire d'un prince 8c d'un peuple 
étranger un allié , un ami , en fera pour toujours 
peut-être un ennemi implacable. Si oirexige plus 
de droiture fit d'honneur dans un homme dont la 
rail'on a été plus cultivée par l'éducation , que ne 
l'cft celle du commun des hommes , que ne doit-on 
p is attendre d'un prince , d'un fénat , d'un aréo- 
page ? La foi qu'ils doivent montrer dans leurs en- 
gagements doit être fublime comtrie leur rang , 
éclatante 5c pure comme la majefté royale 6c na- 
tionale. Loin d'eux les rufes cachées , les mots cap- 
tieux, les bas artifices. Les petites jouiffances fê- 
crettes de la fourberie ne peuvent s'allier avec la 
grandeur publique des fouverains & des peuples. 
Plus ils font élevés, moins long -temps les pièges 
qu'ils ont voulu tendre peuvent être dérobés, f ils 
ont trompé leurs alliés , qui voudra l'être ? S'ils man- 

Îuent à la foi donnée , que deviendront le crédit 
t la confiance publique , qui font leurs princi- 
pales forces? L'un fit l'autre s'affoiblira, s'anéantira 
peut-être ; les reflburces du fouverain & de l'état 
diminueront ; le fouverain , foit peuple , foit roi , 
perdra fes tréfors , fes villes , fes provinces , peut- 
être même l'empire. Lorfque l'ambafladeur de 
François I". prefla Charles-Quint de déclarer s'il 
n'avoit pas promis le Milanois pour le duc d'Or- 
léans , fit que l'empereur lui répondit n'avoir fait 
cette promefle qu'à des conditions impoflibles au 
roi de France ; les hommes qui connoiflent la foi- 
bleffe d'une grandeur fondée fur l'impofture pou- 
voient prévoir que. celle de Charles ne feroit pas 
durable. 

Le peuple Romain ayant accordé aiuTCartha- 
ginois, avec la liberté, l'ufage de leurs loix, de 
leurs terres & de leurs biens, à condition que 
dans trente jours trois cents otages , fils de féna- 
teurs , ou des principaux citoyens , feroient en- 
voyés à Lifybce , & que la république exécuteroit 
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h's ordres que lui porteroit le conful; Carthage 
remplit ces condition*, fit les otages lurent tivres.. 
Alors Marcus Ccnforius demanoa les armes des 
Carthaginois, fit ordonna, de la part du* fénat ÔC 
du peuple Romain , que touts les citoyens de Car- 
thage , abandonnant Jeur ville , allaitent en bâtir 
une autre à quatre-vingts ftades, ( trois lieues ), au 
moins de la mer. Il ajouta que, par le mot Car- 
thage énoncé dans le traité , le fénat & le peuple 
avoient prétendu exprimer les Carthaginois fit non 
pas leur ville. Qui ne voit ici que le temps des 
Fabricius étoit parte, que la gloire fit la majeûé du 
peuple Romain ailoient perdre leur éclat, que l'ini- 
mitié des peuples étrangers commençait pour ne 
plus finir, & que déjà le formoient les germes des 
iiecles de Tibère, de Néroo, de CaUgula. Telles 
font, dans touts les temps , les fuites de l'injuftice : 
il n'y a de lolitie puiiTance & de grandeur durable , 
que dans la rail'on, l'ordre & la vertu. 

Mais, comme les elprits les plus éclairés font 
fujets à l'erreur, elle peut fe glifler, à l'infçu 
des deux parties, daii* les c' 
De même alors qu'i 



devient nul, fi une partie eft évidemment léfée, 
celui que deux puiflances ont fait , l'eft suffi -, fie 
l'équité demande qu'il foit refait ou interprété de 
bonne foi. Lorfqu'elles n'agùTent ni l'une ni l'autre 
d'après des principes oppreftifs , ce qui paroit 
difficile & compliqué à la politique inudieule fit 
lourde , s'applanit dans un infiant aux yeux de la 
droiture : tout eft facile fie doux entre les homme» 
juftes. 

Les jurifconfultes publiciftes ont examiné les cas 
principaux où une alliance peut devenir nulle ; 
tk , pour jetter plus de lumière fur cet objet, ils 
divilent les alliances en ptrfonnellu ou réelles. Le» 
perfonnelles, difent-ils, lont celles que l'on fait 
avec un roi confédéré personnellement , en forte 
que le traité expire avec lui ; les réelles font celles 
où l'on traite avec tout le corps de l'état, & qui 
par conféquent fubfiftent après la mort du roi ou 
des chefs du peuple. Mais cette divifion , au heu 
de mettre en un plus grand jour le fond de la 
matière fie les principes primitifs, n'y répand-elle 
pas au contraire quelque obfcuritè? Ne perdons 
pas de vue que dans une alliance le fouverain 
agit comme tuteur du peuple. Ce n'eft jamais 
perfonnellement qu'ils peuvent contracter. Il y a 
des alliances , dit Puffendorf , que les roi» «ont 
perfonnellement , dans l'intention qu'elles tonifient 
avec eux. Qu'il me foit permis de demander 
comment ils peuvent avoir cette intention , s'ils 
croient le traité utile à leur peuple ? Ne doivent- 
ils pas au contraire avoir celle de lui donner toute 




pour objet que leur intérêt, c'eft une tranfaclion 
(impie qui renue dans la clafle des contrats pai* 
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Cependant admettons avec Grotii» cette divi- 
fion , Se voyons a quels caractère» on peut re- 
conrioitre , luivant lui , fi une alliance contractée 
par un roi eft perfonnelte ou réelle. 

« S'il y a , dit-il , une daufe expreffe qui porte 
que le traité eft fait à perpétuité , ou pour le bien 
du royaume, ou avec le roi pour lui & l'es fuc- 
ceffeurs , ou ponr "un certain temps limité ; on 
voit aflei par-là que le traité eft réel, & quelque- 
fois la nature de ['alliance autorife à le fuppofer». 
Obl'ervons que touts les traites ont porté , portent , 
& porteront , foit expreflement , foit tacitement , 
qu'ils font faits pour le tien du royaume : ainfi touts 
feraient réels. 

u S'il y a des préemptions égales de part & 
d'autre , il faut tenir pour réelles les alliances 
dont l'objet eft favorable aux deux parties , & pour 
personnelles les alliances laites fuivant des vues 
dont l'avantage & la jaftice ne font pas bien évi- 
dents. Ainfi on regardera comme très réelles celles 
dont la paix eft lobjet , ou bien la défenfe légi- 
time de l'un des alliés contre une puiffance am- 
bitieufe, qui ne voudrott faire la guerre que pour 
fon agrandiffement. Au contraire , celles dont 
l'ambition & Tagreftion font les feules caufes , 
doivent être regardées comme perfonnelles , tk 
mourir avec l'ambitieux ». 

Mais, fi on ramène ceci aux foufees du droit, 
une alliance de feule ambition eft une léûon évi- 
dente du peuple au nom duquel le fouverain a 
contracté. C'eft un abus de tutelle qui rend Vai- 
llance nulle. Ce cas ne doit donc pas être com- 
pris dans l'énumération & la divifion des alliances. 

Bodin veut que les rois ne foient point obligés 
de tenir les traités faits par leuis prédécefleurr. 
Il fe fonde fur ce que la force du ferment, qui 
intervient pour l'ordinaire dans ces fortes d'engage- 
ments , ne s'étend au-delà de la perfonne qui a 
uré. Mais rien n'empêche qu'une promeffe n'oblige 
'héritier du promettant, quoique l'obligation du 
ferment ajouté à la promette foit purement per- 
fonnelte ; & il n'eft pas vrai , comme cet auteur le 
fnppofe , que le ferment foit l'unique bafe des 
traités. La promeffe a par elle-même affej.de force. 
Si on y ajoute le ferment , c'eft pour donner une 
plus grande alTurance" qu'on l'obfervera religieufc- 
ment. Ici Bodin ne voyoit que le fouverain , & 
perdoit l'état entièrement de vue. 

A ces raifonnements , PufFendorf ajoute les dé- 
cifions fuivantes. « Un fuccefleur doit garder toutes 
les conventions légitimes par Icfquelles fon predé- 
ceffeur a conféré quelque droit a un tiers ». U ne 
fera peut-être pas inutile d'obferver ici que la iuc- 
ceflion d'un roi eft la tutelle , l'adminiftration des 
biens du peuple en corps ; & que , dans touts les 
pays où le peuple n'eft point efclave , il ne fait 
pas partie de la fucceflion du prince : ainfi la 
comparaifon n'eft pas exacte. 

<c II eft conftam que , fi un allié ayant déjà 
exécuté ce à quoi il étoit tenu en vertu du traite , 
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le roi vient à mourir, avant que d'avoir eneâué 
ce à quoi il s'éioit engagé , fon fucceffeur doit in- 
-difpenfablement y fuppléer. Car , ce que l'autre 
allié a exécuté fous condition de recevoir l'équi- 
valent ayant tourné à l'avantage de l'état, ou du 
moins été fait dans cette vue , il eft clair que , fi 
on n'effectue pas ce qu'il avoit ftipnlé , il acquiert 
alors le même droit qu'un homme qui a payé ce 
qu'il ne devoit pas , ou* qui a prêté , & qu'ainfi le 
fuccefleur eft tenu , ou de le dédommager entiè- 
rement de ce qu'il a fan ou donné , ou de tenir 
lui-même ce à quoi fon prédecefleur s'étoit en- 

Quant aux alliances dont les conditions n'ont 4ft 
exécutées en aucune manière , de part ni d'autre , 
ou ne le font qu'en partie , mais de forte que ce 
I qui a été fait de part & d'autre eft égal , voici 
une réponfe générale pour en juger fainement. Si 
le roi a contracté comme chef du peuple , (quand 
contracte-t-il autrement , en qualité de roi ) ? & en 
vue du bien de l'état; (quand ne le protefte-t-il 
pas)? L'alliance doit paffer pour réelle, & par 
conséquent pour obligatoire a l'égard même du 
fucceffeur qui eft devenu le chef du peuple , avec 
les mêmes droits & les mêmes charges que fon 
pi édéteflèur, dont le traité obligeoit tout le corps 
du peuple. Mais , lorfque Vaillance tend directe- 
ment à l'avantage du roi ou de fa famille, il eft 
clair que , lorfqull vient à mourir, ou que fa fa- 
mille eft éteinte , Vaillance s'éteint avec elle. Ce- 
pendant il eft paffé en coutume que les fuccefleurs 
doivent rcnouvcller , du moins en termes géné- 
raux , les alliances reconnues manireftement pour 
réelles ; ufage que l'on a établi , afin que le fuc- 
ceffeur ne prétendit pas fe difpenfer de garder 
l'alliance, fous prétexte que l'état n'en a encore 
retiré aucun avantage ; d'autant mieux que le fuc- 
ceffeur pouvant avoir d'autres idées touchant les 
intérêts de fon royaume , que n'en avoit fon pré- 
déceiïcur, il fe croirait aifément en droit de re- 
noncer à une alliance qu'il trouverait n'être plus 
avantageuse à l'état ». 

Qu'il me foit permis de hafarder quelques ré- 
flexions fur la difcuflîon de ces deux célèbres ju- 
rifconfultcs. Cette admiflîon des alliances pefor.- 
nelles me paroit contraire au fondement des lociétés 
politiques , en ce qu'elle fépare le roi de fon peuple, 
l'uifqu'ils font la force l'un de l'autre, ce feroit 
affurément rendre à touts deux un mauvais fervice, 
que de les confidérer & de les fuppofer en cette 
déiunion, qui, dans l'ordre politique, ferait un 
monftre. Si on rapporte ce que difent ces deux 
auteurs aux fonddrncnts primitifs du droit , ( Si c'eft 
toujours à cette fource fàcrée qu'il faut ramener les 
hommes , les peuples, les rois) ;on verra qu'il n'exirte 
véritablement que des alliances juftes ou injuftes , 
réelles ou nulles. Toutes celles qu'ils comprennent 
fous la dénomination de perfonnelles font évidem- 
ment abufives , injuftes , & nulles. Il me femble 
qu'on obfcurcira toujours les matières de droit , 
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dès qu'on y admettra d'autre divifion que celle 

Ïui découle de la fource primitive, celle du jufte 
i de l'injufteque tout homme porte dansfaconf- 
cience. Les traités d'alliance entre fouverains font 
bien aflujettis à la même loi que les conventions 

Earticulières : mais celles-ci font jugées par un tri- 
un al fupreme , dont le pouvoir oblige les deux 
parties a les tenir, à moins qu'il n'y ait dol&léfion 
manifefte de l'une des deux ; au lieu qu'il n'en cft 
pas ainfi des conventions publiques entre fou- 
verains; & c'eft pour n'avoir pas fait d'attention 
à cette différence , que l'exacte vérité me paroit 
avoir échappé à Grotius & à PufFendorf. Si , comme 
Us, l'ont prétendu , certaines alliances étoient héré- 
ditaires; fi le fucccffcur étoit obligé de rcipecter 
toutes les difpofitions de fon predécefieur, il n'y 
auroit aucune alliance qui ne tut perpétuelle : c'eft 
ce qu'on ne peut cfpércr d'aucune tranfaâion hu- 
maine. Dans les conventions entre fouverains, je 
ne vois d'autre tribunal que leur confcicnce. Quant 
à l'héritier du trône , c'eft lui que la nature du 
gouvernement conftitue juge fupreme , tuteur , dé- 
tenteur des intérêts du peuple. S'il croit voir évi- 
demment qu'une alliance, contractée par fon pré- 
décefleur, eft contraire à fes intérêts ; non-feule- 
ment il peut , mais il doit ne pas la garder, lors- 
qu'il eft poflible de le faire d'une manière plus 
utile à l'état que cette alliance ne lui eft nuifîble. 
Juge fupréuie dans cette partie , il n'y a aucune 
obligation qui l'aftujétifTe , que celle de la raifon 
&. de fa confcicnce. Il doit , après avoir examiné 
toutes les circonftances & combinaifons politiques 
avec l'attention la plus fcrupulcufe , faire le plus 

Srand bien, ou, s'il y eft forcé, le moindre mal 
c fon peuple , puis de fon allié. La conduite gé- 
nérale des princes & des nations montre qu'ils ont 
touts donné leur aflentiment à ce principe ; c'eft 
d'après lui qu'on me paroit avoir établi l'ufage de 
renouvcller, ù la mort d'un prince, les alliances 
qu'il avoit faites. 

Après la mort de Romulus, de Tullus Hoftilius, 
cTAncus Martius, de Tarquin l'ancien, de Servius 
Tullius,nous voyons que les Fidénates, les Tot- 
ems , les Sabins , fe croient dégagés de leur alliance 
avec Rome ; fans doute parce qu'ils croyoient 

Sue cette alliance étoit oppofée à leurs intérêts , 
c que , la force fupérieure , ou le puilTant lien 
de la crainte , qui les enchainoit ne fubfiftant plus , 
l'alliance étoit détruite. Qu'ils aient bien ou mal 
jugé de leurs vrais intérêts , s'ils étoient de bonne 
foi , ils avoient le droit d'agir d'après leur raifon 
& leur confciencc. Après la mort de Jovien , 
Sapor ne regarda point commt héréditaire l'al- 
liance qu'il avoit faite avec cet empereur ; il entra 
en Arménie ; & fans doute il avoit le droit d'at- 
taquer les Romains , ennemis de toute la terre. 
La loi du fouverain eft de faire le bonheur de fa 
nation ; & de plus la loi naturelle , d'accord avec 
la loi politique qui n'en eft qu'une branche , l'oblige 
à frire « autant qu'il le peut , le bonheur de «s. 
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alliés : maïs le fouverain feul eft l'interprète de cette 
loi. Et fi, lorfqu'un prince a contracté une alliance, 
les circonftances viennent à changer ; s'il reconnoit 
qu'il s'eft trompé au préjudice de fon peuple, 
qu'il a été trompé , que fon allié ell infidèle , 
inexaâ dans fes engagements , & autres chofes 
femblables ; il doit fans doute employer les moyens 
les plus surs , les plus fages, les plus doux, les 
moins onéreux , ou même les plus avantageux à 
fes alliés, fuflcnt-ils infidèles. Il eft digne d'un 
monarque de vaincre par la magnanimité , & de 
rappcller à leur devoir , par l'exemple des grandes 
vertus , les princes qui s'en écartent. 

Mais , fi tout roi a le droit de renoncer à une 
alliance qu'il a contractée , a plus forte raifon celui 
qui fuccède a le même droit. L'exemple du con- 
lul romain que Grotius rapporte ne fait rien à 
cette queftion. Sous le conlulat de Publius Vale- 
rius , le peuple romain jura de s'afTembler , quand 
il feroit convoqué par le conful. Valerius étant 
mort , on mit à fa place Titus Quintius Cincinnarus, 
oc quelques tribuns foutinrent que le peuple n'étoit 
plus tenu de fon ferment. Il eft évident que ceci 
n'étoit qu'un miférable fubterfuge , &. que le 
peuple , en faifant ce ferment , defignoit le conful 
en général , fit non le conful Valerius. 

Quant à la diltinflion entre la monarchie &. la 
république , d'après laquelle Grotius & PufFendorf 
décident que toute alliance avec une république 
cft réelle ; elle n'eft fondée que fur l'idée imagi- 
naire de la perpétuité du fouverain dans l'état 
républicain. Un fénat, un corps de nobles, ou de 
citoyens opulents, n'a-t-il pas des vues perfon- 
nelles ; &. les corps d'adminiftrateurs , ou même 
un peuple entier , s'il fe gouvernoit , ne meurent- 
ils pas comme un roi ? 

Grotius demande enfuite fi l'alliance qu'a con- 
tractée un prince qui vient à être exclus du trône 
par fes propres fujets fubfifte , 6c s'il cft en droit 
d'exiger du fecours de fes alliés. Il décide que 
dans ce cas l'alliance fubfifte dans toute fa force , 
parce que ce roi conferve toujours fon droit a la 
couronne , quoiqu'il n'en foit plus en poftciTîon. 
Ce cas-ci me paroit encore une dépendance de 
la propofition générale , & devoir être réfolu par 
la loi fuprème du prince , le bonheur de fort 
peuple & celui du peuple allié. Je vois ici le 
roi & l'état féparés , l'un compté pour tout & 
l'autre pour rien. Ce n'eft pas avec le roi exilé 
feul que l'autre a contracté : ce n'eft pas i lui feul 
qu'il a promis des fecours ; il y a toute apparence, 
comme l'obfcrvc PufFendorf , que l'événement 
n'a pas été prévu, &. que les fecours n'ont été 
ftipulés que contre les ennemis étrangers ; j'ajou- 
terai les ennemis de l'état. Ainfi le prince allié 
n'en doit pas alors en vertu de l'alliance. Ce que 
PurTendori ajoute me paroit trop général. 11 dit , 
que , fi dans le traité d' alliance il y a une claufe 
exprciTc qui porte qu'on le fait pour la défenfc de 
la per&nne ujcme du toi ou de fa famille , on 

doit, 
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■doit (km contredit lui aider à recouvrer fon 
royaume. Mai» cet objet perfonnel à un feul 
homme peut - il être celui d'un traité entre des 
nations? Un prince peut en fervir un autre de 
ce qui lui appartient. Peut -il de même employer 
les bien» & les vies de fes fujets, pour l'intérêt 
d'un feul homme devenu odieux à fon peuple i 11 
peut le recevoir dans fes états , l'accueillir , le 
traiter en roi ; c'eft une action humaine , grande , 
& genéreufe, fi les motifs qui l'éloignent du trône 
lont moins des vices qui lui foient propret, que 
des opinions nationales. Au - delà c'eft à lui de 
juger ce qu'il peut & doit faire , drivant fa grande 
loi , le bonheur des peuples. Plus il lent que fa 
conicienee cil fon juge unique , plus il la doit 
craindre. 

Si, contre la volonté de fes fujets, le prince 
allié cède à la force d'un ufurpateur , toutes les 
loix du droit naturel & du droit politique obli- 
gent le fouverain Tjui a contracté alliar.it avec 
lui, de le fecourir, de faire tout ce qu'il peut, 
pour rendre au prince légitime fon trône , aux 
fujets leur monarque 6c leur liberté. De même 
un roi allié d'une république d«it l'affilier contre 
les cmrcprifes d'un citoyen ambitieux qui tente 
de l'affujettir ; c'eft défendre l'humanité contre 
l'injuftice & la violence. 

Il ne feroit peut-être pas inutile de prendre 
l'inverfe de la queftion de Grotîus, & de de- 
mander fi, lorfqu'un prince eft détrôné par fon 
peuple, celui qui a fait alliante avec ce peuple 
par l'intervention du roi exilé , doit la garder. Il 
cft cettain qu'il l'a contractée pour l'intérêt de 
Ion peuple avec ce prince confidéré comme chef 
d'un autre peuple , ôt que ce font les intérêts des 
deux peuples , & non perfonnellement ceux du 
monarque qu'il a voulu balancer. Il me paroit 
donc qu'à moins que des circonftanccs très par- 
ticulières ne l'ordonnent autrement , le prince 
allié doit garder fa convention. Mais le peuple 
qui, ayant été fous fon roi dans une efpècc de 
minorité , n'a eu qu'une part indirecte à l'alliance, 
coït décider fuivant fa raifon & fa confcicnce fi 
l'alliance fera continuée. 11 a ce droit , tant qu'il 
retient 6t exerce la fouveraineté. 

Un autre cas fe préfente. Je fuppofe une alliance 
dans laquelle il eft ftipulé des l'ecours mutuels 
contre les ennemis des deux princes contractants. 
L'un tyrannife une partie de Ces fujets , donne 
atteinte aux conventions qu'il a faites avec eux , 
6c les contraint par fon injuftice à s'armer pour 
détendre leurs droits. S'il appelle à fon aide la 
puilVance alliée pour foumettre ces fujets qu'il 
traite de rébelles , celle - ci eft - elle tenue de le 
iccourir i Non (ans doute. La première loi eft la 
iufticc. Les («cours n'ont pu être ftipulés que dans 
le cas d'une guerre jufte, 6c dans celui-ci ce ne font 
pas ics fujets qui font ennemis de leur prince , c'eft 
lui-même qui eft agrefieur. 

Je me bornerai dans cet ouvrage 4 des principes 
Art militaire. Tome ^ 
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généraux Se a quelque* notions fuecîntes fur les 
principales différences qui caraâérifent les alliances^ 
& fur les divisons qu'elles ont introduites dans 
le langage de la politique. On y diftingue deux 
efpèces d'alliances , les égales & les inégales. On 
nomme égales celles dans lefquclies on prononce 
de part ôt d'autre des chofes égales , ou ahfolu- 
ment ou proportionnellement aux forces de chaque 
allié , mais de manière qu'aucune des parties ne 
fe reconnoit inférieure à l'autre en quoi que ce 
foit. On ftipule.par exemple, que chaque allié 
fournira un fecours égal de troupes, de vailie.ux , 
d'argent , de munitions , & autres choie» fero- 
blables , foit dans toutes fortes de guerres fans 
exception, tant offcnfivc que défcnfive , enven 8c 
contre touts, excepté les alliés de part 6c d'autre , 
l'oit dans une certaine guerre , & contre certain* 
ennemis ; c'eft ce que les anciens appellent avoir- 
mêmes amis O mêmes ennemis. On établit encore 
l'égalité en s'engageant à n'avoir point de place 
forte fur les frontières l'un de l'autre, ou à n'en 
avoir qu'un même nombre ; à n'accorder ni pro- 
tection ni retraite aux fujets de fon allié , & réci- 
proquement , à rendre ceux qui paflcioient dans 
Ion pays ; à ne point donner pallagc aux enne- 
mis l'un de l'autre , &c. 

Dans les alliances inégales on promet des 
fecours inégaux , &. ce peut être fans aucun 
rapport à la puiffance ; l'intériorité des chofes fti- 
pulces le trouve quelquefois du côté de l'allié qui a 
le plus de forces , quelquefois du côté de l'infé- 
rieur. 

Les alliances égales ou inégales , les plus sûres 
ÔC les plus durables , font celles dont l'objet eft 
un intérêt commun , qui, foit par l'éloignement , 
loit par 1? différence des gouvernements , ne 
peut pas être altéré par d'autres intérêts op- 
potes : on les nomme naturelles. Si les deux 
puiffanecs alliées s'y donnant des fecours mu- 
tuels, fans avoir rien à craindre l'une de l'autre; 
leur union n'eft jamais troublée. Telles peuvent 
être la Suède, la France ,& la Turquie. Mais quand 
les puiflances ont de grandes forces , 6c qu'elles 
font voifines , que leurs intérêts font compliqués , 
6c tantôt communs , tantôt oppofês,du moins en 
apparence; (car l'union 8t la concorde formeront 
toujours le plus grand & le véritable intérêt) ; 
il eft beaucoup plus difficile de les maintenir contre 
la violence des paillons humaines. 

Quant à celles des grands princes avec les petits 
fouverains , elles font peu sûre*. Ceux - ci font 
fujets à changer, ou pour un intérêt plus grand , 
ou par crainte. S'ils perfiftent conftamment , ils 
courent rifquc d'être écrafés par les grandes puif- 
lances ennemies de leurs alliés , comme le fut le 
duc de Holfteinpar la Ruftie & le Dannemarck , 
Jorfqu'il embrafla l'alliance de la Suède. Leur neu- 
tralité eft fouvent plus utile que leur alliance. 

Il y en a aufli que l'intérêt du moment fait naître, 
quoiqu'en général les vue» politiques y foient 
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ej> potées : on nomme celles-ci alliances forcées. On 
voit & l'on doit compter que celles-ci périront dans 
peu avec leur cauic. 

Je renvoie à l'article Guerre , ce qui concerne 
plus particulièrement les alliances relativement 
aux préparatils. Quant aux détails ultérieurs , 
ils sont partie de la politique , & quoique cette 
feience entre dans celle du général &. du miniftre 
de la guerre, elle n'eft quun accelToire de l'art 
militaire. On doit recourir , pour s'en inftiuire, à 
la partie du dictionnaire encyclopédique où cette 
feience fera traitée , fie aux bons ouvrages dont 
elle eft l'objet , tels que les Institutions politiques par 
le baron Je Bielfcld ; Science du gouvernement , par 
M. de Real ; Ejlai fur les principes du droit 6» de 
la morale i Difcours politiques de Machiavel ; 
Principes des négociations par M. l'abbé de Mably ; 
Lcïbnttz , Grotius , Pujftndorf, Wolf , &c. 

ALLIÉS. Si les alliances politiques ont des 
avantages, on y trouve aufli des dangers, dont 
le plus grand, peut-être, eft celui d'une trop 
grande inégalité entre les puiiïances alliées , fur- 
tout lorfque celle qui a la prépondérance eft 
^conquérante. Rome en fes commencements n'ùta 
point à fes alliés la fouveraincté : elle fembla 
même dans la fuite la leur laitier ; mais ce ne 
fut qu'en apparence. Si les peuples appelles 
alliés 6c amis des Romains conferverent leurs 
loix , leurs magiftrats , Se la propriété de leurs 
se.res, ils furent contraints de reconnoitre qu'ils 
pe tenoient ces biens que de la conceftion du 
fénat & du peuple romain, & ce peuple mo- 
narque , ou plutôt tyran , diminuent ou même 
cnlevoit ces dons fuivant fon intérêt ou fon ca- 
price. Le jurifconfultc Scasvola rapporte au crime 
ae leze-majefté l'action de ceux qui, par dol, 
empêcheraient qu'un roi étranger n'obéit âu 
peuple romain. Celui-ci regardoit en effet comme 
iujets.ck. traitoit comme tels, les fouverains, les 
Tilles , les nations , 6c les républiques auxquelles 
il accordoit levain titre de libres & d'alliées. Files 
payoient tribut & impôt. Elles ne pouvoient faire 
feules ni guerre ni alliance. Elles étoient tenues de 
fournir des troupes aux Romains , dés qu'ils le 
demandoient. Ces conquérants s'étoient même 
réfervé le droit de connoitre les aceufations inten- 
tées contre les citoyens de leurs alliés, Se d'exercer 
envers eux le droit de glaive en matière civile, 
ainfi qu'à la guerre. Les Latins fe plaignoicnt que, 
fous l'apparence d'une alliance égale , les Romains 
Jes tenoient dans l'eftlavage; les ^Etoliens, de ce 
qu'ils n'avoient qu'une ombre & un vain nom de 
liberté ; que leur chaîne , il cil vrai , avoit plus 
d'éclat .mais aufli plus de pefanteur. Les Achéens 
leur difoient : « nous fommes en apparence des 
alliés égaux ; mais notre liberté ell précaire ; c'eft 
vous fcuJs qui avez l'empire» : & Civilis, dans 
Tacite ; «vous ne nous traite* plus en allie, ; mais 
en cfclaves • c'eft fauilement que vous nommez 
/dix une nùférabk fervhude >. 
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Ce reproche fait aux Romains , tours les alliés fuptV 
rieurs l'ont mérité, dès que leur puiflance eft devenue 
beaucoup plus grande que celle des alliés inférieurs ; 
fur-tout lorfque l'alliance a été longue & per- 
pétuelle , 6t que Y allié fupéricur a pu s'arroger le 
droit de mettre garnifon dans les villes de l'infé- 
rieur. Dans fes commencements Athènes prit 
feulement la défenfe de la Grèce s chaque peuple 
y demeura libre. Athènes ne demanda qu'à les 
commander à la guerre : elle ne vouloit point 
encore la domination. Dans la fuite elle affecta 
l'empire , & fur -tout celui de la mer. Les ertets 
de cette injuftice furent qu'Athènes & Rome de- 
vinrent fujvttes. 

Un allié n'eft donc en sûreté que lorfque fes 
forces ne font pas trop inégales : j'examinerai 
quels font, dans ce cas, les devoirs Se les droits 
réciproques. Lorfque plufieurs alliés d'une puiflance 
fe font la guerre , quel eft celui qu'elle doit fecourir 
préférablement aux autres? Celui qui fait une 
guerre jufte : on n'eft obligé, dans aucun cas, de 
donner fecours à fon allié dans une caufe injufte» 
Dire que ce principe donne des prétextes de 
manquer aux traités , c'eft réduire la politique à 
l'arbitraire, & ouvrir un champ bbre aux deux 
fources les plus abondantes desmaux des hommes , à 
l'intérêt & à l'ambition ; c'eft en un mot renverlér 
le principe fondamental de tout* les autres principes. 
Qu'eft-ce que cette complication de circonftanccs , 
& cette obfcurité qui enveloppe , dit-on , les 
caufes de guerre , & empêchent d'y démêler le 
jufte 8c l'injufte? Le prince qui cherchera de 
bonne foi la vérité , le bonheur des hommes , 
fon véritable intérêt, celui de fon peuple, & qui 
voudra fur-tout écouter le témoignage de fa con- 
feience, n'aura pas tant de peine qu'on le dit, à 
découvrir la juftice ou l'injuftice. La vérité mo- 
rale n'eft gueres cachée que pour ceux qui crai- 
gnent de la trouver. Dire que dans le cas du 
doute il faut s'armer , c'eft enieigr.er que dans le 
fléau le plus terrible qui puilîe afr.iger l'humanité , 
il faut s'en remettre au hafard , & ril'quer d'oppri- 
mer l'innocent aux dépens du fang oc des biens 
du peuple. La raifon crie que , lorfque la juftice 
de la caufe de guerre eft indécife ou douteufe , il 
faut garder la neutralité , & elle fera toujours 
entendue des coeurs pénétrés du fentiment iacré 
de l'amour des hommes. 

Quand deux alliés font chacun une guerre par- 
ticulière à des peuples étranger», le troifùme_ allié 
doit les fecourir touts les deux , s'il eft poflible. 
Lorfqu'il ne peut en fecourir qu'un , celiù qui lut 
a rendu de plus grands lerviecs mérite laprciérencc. 
Dans ce cas , les plus grands font ordinairement 
les plus multipliés ; c'eft-à-dire , que le plus fouvent 
il taut fecourir l'allié le plus ancien. Le fenat 
Romain répondit aux Campaniens , qui deman- 
doient du fecours contre les Samnitcs , que Rome 
les regardoit comme dignes de l'obtenir ; mai» 
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*Ius àncieflne. Il faut cependant fuppofer ici qae 
la puiftanc .7 qui doit fecourù- eft entièrement libre , 
& qu'il n'y a dans Ce* engagement» nulle forte de 
fuj ction. 

Obfervons aurtï qu'un allié n'eft point obligé d'en 
Tecourir un autre , fi la guerre que celui-ci fait , 
quoique jufte , eft évidemment imprudente , & 
ne peut être fui vie que d'un fuccès malheureux. 
On ne peut pas prétendre qu'une puiftanec ait 
confenti a prendre des engagements qui , fuivant 
la certitude morale , lui deviendraient funeiles. 
Elle violeroit la première loi du droit en agiffant 
contre elle-même ; & , dans ce cas , comme dans 
celui où la juftice de la caufe de guerre eft dou- 
teufe , elle doit garder la neutralité. 

Une queftion qu'H feroit important de réfoudre , 
parce qu'elle a produit 6t peut encore produire 
des dit! entions & des guerres , eft celb qui concerne 
l'étendue du mot aliut. Ou demande s'il comprend 
feulement les alliés qui exiftent au moment du 
traité , ou bien touts ceux-ci , & en même-temps 
touu ceux à venir. Une grande conreftation lur 
cette matière s'éleva entre Carthage & Rome , 
après la guerre de Sicile. Ces deux puiffances 
avoient ftipidé qu'aucune d'elles ne nuiroit aux 
alliés de l'autre. Annibal ayant alliégé Sagonte , 
eue les Romains avoient reçue dans Jeur alliance 
depuis le traité fait avec Carthage , ils dirent qu'elle 
avoit enfreint le traité , & qu'ils étoient en 
droit de lui déclarer la guerre. Voici comment 
Tite-Live expofe les raiions de Rome ■: * Le 
traité antérieur, dit -il, garantiflbit allez les Sa- 
gontins , puilqu'il exceptoit les alités des deux 
parties» On n'avoit point fpécifié ceux qui l'étoient 
alors, ni qu'on n'en recevroit point d'autres. Puif- 
qu'il étoit permis de recevoir de nouveaux alliés , 
auroit-il été jufte de n'accorder aucune amitié à ' 
ceux qui l'avoient mérité ; ou , après avoir reçu 
leurs engagements , de ne pas les défendre f Et 
cela feulement , afin que les alliés des Carthaginois 
ne fuflent pas follicités à la défeÛion , ou qu'on 
ne reçût pas ceux d'entre eux qui abandonneraient 
leur alliance ». Polybe parle à peu près de même 
des daufes de ce traité. « Les Romains foute- 
noient , dit-i) , que , fi on avoit voulu fe borner aux 
alliés préfents, on auroit ajouté qu'il ne feroit 
pas permis d'en faire de nouveaux , ou qu'on n'y 
comprenoit pas ceux avec lefqueh on aurait fait 
alliance depuis cette paix. Mais , puifqu'on n'ajouta 
aucun de ces deux articles , il faut croire qne touts 
les alliés , tant préfents qu'a venir , étoient cotn- 
pris«dans le traité , & que ni l'un ni l'autre peuple 
ne devoit les attaquer. Ils n'auraient pas tait une 
paix qui les eût privés de prendre pour alliés 6k 
pour amis ceux dont l'alliance leur étoit néceffaire , 
& par laquelle ils euflent été obliges d'abandonner 
leurs nouveaux alliés , fi on leur faifoit quelque 
dommage. Je crois que l'intention de» deux peuples 
étoit que l'un n'attaquerait point les Mis de 
l'autre ». 
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Voîcï maintenant, à ce fujet, le fèntiment de 
Grorius. « Il n'eft pat douteux , dit-il, que le mot 
alliés ne puiffe être entendu fans aucune irrégularité, 
& dans un fens étroit, pour ceux-là feulement qui 
étoient alliés au temps du traité , & dans un fen* 
lus étendu pour touts les alliés préfents & à venir, 
lais je crois qu'on ne pouvoit pas expliquer le 
terme d'allié contenu dans le traité , d'une manière 
qui s'étendit à ceux qui ne l'étoient pas encore ; 
parce qu'il s'agiffoit de la rupture d'une alliance ; 
ce qui eft une choie odieufe ; & que d'ailleurs cela 
tendoità ôter aux Carthaginois la liberté de prendre 
les armes , pour mettre a la railon ceux de qui ils 
croyoient avoir reçu quelque tort ; liberté qui eft 
accordée aux hommes par la nature même , fiî dont 
on ue doit pas légèrement pré fumer que perfonne 
fe dépouille ». 

Ici Buddée a|0ute aux raifons de Crotius quo 
c'étoit une choie favorable aux Romains & aux 
Sagontins que cette ville fût confervée , ou qu'a- 
près qu'elle auroit été détruite , on pût fe précau- 
tionner contre ce que la république romaine avoit 
à craindre par-là. 

N'étoit-il donc pas permis aux Romains , conti- 
nue Grotius , de recevoir dans leur alliance les 
Sagontins , ou de les défendre après s'erre allié avec 
eux r Ils le pouvoient , fans contredit ; mais non 
pas en vertu de l'alliance : c'étoit en vertu d'un 
droit naturel auquel ils n'avoient point renoncé par 
le traité. Les Sagontins dévoient être regardes de 
pan &. d'autre , comme s'il n'y avoit rien de 
ftipulé par rapport aux alliés ; de forte qu'il n'y 
avoit aucune infraftion du traité , ni de la part 
des Carthaginois, en ce qu'ils afliégeoient Sagonte, 
croyant avoir contre cette ville un jufte fujet de 
guerre , ni de la part des Romains , en ce qu'ils 
la fecouroient. Ceft ainfi que du temps de Pirrhus , 
les Carthaginois &. les Romains convinrent en- 
femble qu aucun des deux peuples ne pourrait 
s'allier avec fon prince , qu'en fc réfervant la 
liberté de donner du fecours à l'autre , fi celui-ci 
venoit à être attaqué par Pirrhus. Ceux de file 
de Corcyre , au rapport de Thucydide , difoient 
aux Athéniens , en leur demandant du fecours f 
qu'ils pouvoient leur en donner fans préjudice 
de l'alliance qu'il y avoit entre eux Athéniens Se 
les Lacédémoniens ; puifque , par le traité , il étoit 
permis réciproquement de s'allier avec d'autres. 
Les Athéniens agirent enfuite fur ce principe , 
lorfquc , pour ne pas enfreindre l'alliance , ils 
défendirent aux commandants de leurs vaifleaux 
de s'engager dans aucun combat avec les Corin- 
thiens , à moins que ceux-ci ne vouluffent faire 
quelque defeente d.ins file de Corcyre , ou fe 
jetter fur quelque terre de fa dépendance. 

Je ne prétends pas , au refte , que dans le cas 
dont nous traitons , la guerre ait pu être jufte 
des deux cotés ; mais je dis que , l'oit que les 
Carthaginois fuTent mal d'attaquer Sagor.te , ou 
les Romains de la défendre , cela n'cmportoit point 
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une violation du traité. Ceft ainfi que Polybe , 
en examinant fi les Romains avo-cnt pu légiti- 
mement donner du fecours aux Mamertins , oif- 
tingue fi la choie êtoit jufte en elle-même , & 
i\ elle étoit contraire au traité qu'il y avoit entre 
les Romains & les Carthaginois. En effet , rien 
n'empêche que l'un des alliés ne puiffe lecourir 
ceux que l'autre attaque , fans préjudice de l'ai - 
4iance , & en forte que la paix ùiblifte d'ailleurs 
entre eux. C'eft uinfi que les Corcyréens, quelque 
temps après celui dont il vient d'être parlé , ré- 
folurent de garder leur alliance iivet les Athéniens, 
lans cefler d'être amis , cotnme auparavant , des 
autres peuples du Péloponnéfe. Juftin , d^ns l'hif- 
toire des temps dont nous avons par!.; un peu 
plus haut , dit que les Athéniens & les Laccdé- 
moniens , après avoir fait une trêve en leur propre 
nom , la rompirent fous le nom de leurs alliés ; 
comme s'ils euflent été moins parjures , en don- 
nant du fecours les uns contre les autres à quelque 
allié , qu'en fc faifant une guerre directe & ou- 
verte ». 

Le fçavant traducteur & commentateur de G ro- 
tins, M. Barbcvrac , eft d'un avis différent. « Sans 
avoir égard , dît-il , à la diftinction incertaine du 
favorable 6c de l'odieux , je crois qu'on ne doit 
pas , à la vérité , préfumer légèiement un fens 
qui tende à autoriler quelque chofe , d'où la 
rupture d'un traité peut fuivre. Mais aulTi, comme 
on n'a pas lieu de croire que les parties aient 
voulu que le traité fubfifiât , quoiqu'il pût arriver , 
il faut voir fi , en Inivant un certain lerrs , on n'y 
trouvera pas quelque raifon pour laquelle elles 
ont vraifcmblablement mieux aimé que le traité 
fût rompu , ou en danger de l'être , que s'il de- 
meurait à l'abri d'une rupture à la faveor d'un 
autre fens. Or quiconque entre dans une alliance, 
fçait , fans contredit , qu'il peut arriver facilement 
qu'il lui foit autant ou plus avantageux , & quelque- 
fois même néceflairc , de s'allier dans la fuite avec 
d'autres , fans préjudice des engagements par les- 
quels il s'eft ôté à lui-même le pouvoir de faire 
ou de ne pas faire certaines chofes. Ainfi il eft 
ce nié s'être réfervé la liberté de faire de telles 
alliances , tant qu'il n'y a pas renonce expreffé- 
ment ; & , par conféquent , il y a tout lieu de 
croire que, lorfqu'on flipule réciproquement qu'on 
ne fera point de mal aux alités l'un de l'autre, cha- 
cun entend cela de fes alliés à venir , aufli-bien que 
de fes alliés prcicnts. 

Mais , comme les Carthaginois pouvoient , fans 
préjudice de leurs engagements , tirer raifon du 
*°rt que leur avoient tait véritablement quelques- 
uns des alliés des Romains , même de ceux qui 
Fétoient déjà au temps du traité ; le» Romains , 
d'autre part, pouvoient aufli , fans violer l'alliance , 
prendre la defenfe de leurs nouveaux alliés , fup- 
pofé qu'ils les cruflent injuftement attaqués. Ainfi 
tout le réduit à l'çavoir fi la guerre étoit )ufte 
ou non. Les Carthaginois , en attaquant Sagonte , 



A L L 



donnoient atteinte à l'article du traité t'ont il 
s'agit , fuppofé que cène ville ne leur eût fait 
aucun ton. Mais li , au contraire , elle leur avoit 
fourni un jufte fujet de guerre , l'infraction du traité 
étoit alors du coté des Romains ». 

Voilà comme on tourne fans celle au tour d'un* 
queftion , fans parvenir jamais à la folution que 
l'on cherche , lorfqu'on ne pofe pas d'abord le 
principe général d'après lequel elle peut être déci- 
dée. Celle-ci , embarraffée comme elle l'eft ici de» 
circonftances relatives à la pofition particulière , 
& à la conduite réciproque des Romains & de* 
Carthaginois , devient très compliquée, 6c n'eft 
fufceptible que d'une folution convenable à ce 
cas particulier. Il faudrait , au contraire , à ce qu'il 
me femble , chercher une folution générale , & l'ap- 
pliquer au cas particulier où le trouvoient Rome fit 
Carthage. 

On peut, je crois , pofer comme règle générale , 
que , dans toute convention , lorfjue la cempréhenfion 
d'un terme général n'a reçu aucune reJirtHion , ce 
terme doit être entendu dans toute fa généralité. La 
raifon de cette règle eft évidente. 11 icroît abfurde 
de fuppofer que deux parties , ayant chacune éga- 
lement un grand intérêt à ce qu'un article très 
important foit exprimé en termes clairs & non 
équivoques , ne joignirent pas à ceux de ces termes 
qui font généraux, les relttiéHons néceflaircs pour 
en limiter le fens , 6c le circonferire avec précilion. 
Un traite de paix ou d'alliance ne le fut point à 
la hâte : il cil pelé , examiné , réfléchi. D'après 
cette règle , toute puiffance qui , par un ttaité , 
garantira fes alliés & ceux de l'autre partie contrac- 
tante , fans reftriclion ni exception quelconque , 
entend par ce mot alliés les préfents & ceux qui 
font à venir. 

Cette règle , appliquée aux Romains , a encore 
plus de force ; parce que leur politique donnoit 
fa plus grande protection aux peuples qu'ils hono- 
roient du nom a alliés de Rome , & ne s'occupoic 
du prefent qu'avec de grandes vues fur l'avenir. 
Suppolé donc que les Sagontins n'euflent exercé 
envers Carthage aucune hoftilité , cette république 
ne pouvoit pas les attaquer fans enfreindre le traité. 
Mais , fi les Sagontins étoient agrefieurs , les Car- 
thaginois , en vertu du droit naturel , pouvoient Se 
dévoient repoufler la violence. Ils le pouvoient 
même fans en prévenir les Romains ; ils le pou- 
voient , quoique Rome eut envoyé vers Annibal 
des ambaffadeurs , pour lui enjoindre de ne rien 
entreprendre contre Sagonte , & fans les charger 
de défendre aux Sagontins les hoftilités continuelles 
que ceux-ci faifoient fur les terres de Carthage, 
foutenus par l'alliance du peuple Romain. Cette 
république 6t fon général ne rirent qu'ufer du droit 
«niverfcl de la defenfe perfonnelle. Les Romains 
dévoient ou réprimer l'injufte agreffion de leurs 
alliés, ou refter neutres entre eux 6c les Cartha- 
ginois. Le jeune Annibal , ayant confulté le fénat 
marcha par fon ordre contre Sagonte. Ce ne fut 
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point une colère aveugle qui le conduifit , comme 
le dit Polybc; mais la julhce & fon devoir, & 
la guerre de* Romains rut une guerre injuils. 

Leur politique , odieufe dans l'on objet , celui 
d'allervir la terre , le fut toujours dans les effets. 
Ils ne vouloient d'alliés , & ne les employoient 
que pour l'agrandiffement de leur empire, u Quand 
quelque prince , dit Montcfquieu , ou quelque 
peuple s'étoit fouftrait à l'obeiiTance de fon fou- 
verain , ils lui accordoient d'abord le titre d'allié 
du peuple romain , &. par là , ils le rendoient 
facré oc inviolable ; de forte qu'il n'y avoit point 
de roi , quelque Grand qu'il fût , cui put un moment 

tue fùr de les fujets , ni même de la famille 

Ils n'accordoient point de paix à un ennemi , 
qui ne contint un traité d'alliance ; c'eft-à dire , 

S|u'ils ne foumettoient point de peuple qui ne leur 
ervlt à en abaiffer d'autres ». 

Un de leurs artifices politiques étoit de chercher 
plutôt l'alliance des foibles que des puiffants. Ceux- 
là , étant plus expofés aux attentats tk aux injures 
de leurs voiftns , ck ne pouvant par eux-mêmes 
repoufler la violence , demandoient aux Romains 
un fecours qui n'étoit jamais rotule. La certitude 
d'être fecourus foutenoit leur courage : ils atta- 
quoient avec confiance un ennemi plus fort qu'eux. 
Semblables aux troupes légères, ils commençaient 
le combat ; & , lorsqu'ils étoient prêts de fuccom- 
ber , les Romains furve noient , qui accabloient le 
plus puiffant. Ainfi , feignant toujours de protéger 
le plus l'oible , ib failoient palier pour vertu les rutes 
de leur ambition. Ils engageoient même leurs 
alliés à fe faire entre eux des guerres injufres , 
pour avoir une raifon jufte en apparence d'oppri- 
aier le plus puitTant. 

Cette conduite n'avoit pas feulement des avan- 
tages politiques : elle y réunifient l'utilité dans 
la guerre. Ils avoient toujours pour alliés plufteurs 
peuples voifins de celui qu'ils attaquoient , fie 
quelquefois au coeur de fon pays même. Ils trou- 
voient chez ces peuples des lubliftances , de l'ar- 
gent, des chevaux , des armes. Ils connoiflbient 
par eux le génie de ceux qu'ils alloient combattre, 
la nature du piys , les chemins , les forces , les 
moeurs , les ul'ages , les intérêts , le fort & le foibte 
de leur ennemi. Tout cela eft à la guerre d'un avan- 
tage ineftimable , & autant qu'on le peut , il faut 
•le le procurer, La douceur, la juftice, l'obierva- 
tion exacte de la discipline en font les véritables 
moyens. C'eft par eux qu'on peut en acquérir , 
qu'on détache ceux de l'ennemi , fur-tout lof Ique 
fâ conduite eft contraire. Us ont tant de force , qu'ils 
nous font même du peuple ennemi une eipèce 
d'allié. Ce fut par eu-: qu'Annibal s'en fit dans 
l'Italie en fi grand nombre. Après la défaite de 
Flaminius , un corps de dix mille Romains , retiré, 
en un lieu avantageux , p.rotflou réfolu à s'y 
défendre. Mahar bal , craignant d'attaquer un ennemi 
au défefpoir, recourut à laperfualion,&. leur donna 
&foi que , s'ils nettoient Je* armes bas , ils pourr oient 
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aller où ils le voudraient. Mais , Icrfqulls eurent 
livré leurs armes , le Carthaginois les fit con- 
duire devant Annibal. Celui - ci , proteflant que 
Mahar bal n'avoit pu faire de traité fans fes ordres , 
reçut avec bonté touts les foldats alliés des Ro- 
mains , & les renvoya fans rançon. Enfuitc il 
diftribua le butin aux Gaulois auxiliaires qu'il avoit 
dans fon armée , pour le les attacher par l'appas 
du gain. Mais, conune il n'agiflbit ainfi que par 
politique , & non par un terminent d'humanité qui 
lui fût naturel ; Ion caractère cruel , aigri par les 
revers, l'emporta quelquefois lur le rationnement. 
11 ne ménagea pas même les Brutiens , le feu] allié 
qui lui fut refle fidèle. 11 en exigea de grandes con- 
tributions ; il transporta dans les plaines les habi- 
tants des fortereffes fituées dans les montagnes , 
fous prétexte qu'ils méditoient de le trahir. 11 
aceufa de crimes luppofés les plus riches , pour 
s'emparer de leurs biens. Il fit faiftr & garder par 
fes Numides les principaux habitants ce Pétclia , 
èta les armes au peuple , & les donna aux efeiaves 
auxquels il confia la garde de cette ville \ il livra 
au pillage le; biens des Thuriens , n'en exceptant 
que ceux qu'il croyoit affectionnés aux Carthaginois. 
Ces violenceseurent l'effet qu'elles auront toujours : 
Annibal perdit les Brutiens, fa dernière & unique 
reffource. 

Céfar .faifant la guerre contre Scipion en Afrique, 
tenta de s'attirer les Africains du parti de fon adver- 
faire , en leur promettant la joui/tance de touts leurs 
biens & la liberté. Scipion employa , pour les retenir, 
le» mêmes promeffet. 11 faut joindre à ces moyens 
la précaution de ne pas s'éloigner de fes alliés. 
Touts les habitants des côtes d'Elpagne, qui étoient 
dans le parti de Pompée , l'abandonnèrent , dès 
qu'à l'arrivée de Céfar, Pompée fc fût retiré dans 
la L'cetique. Mais on agiroit contre la véritable 
raifon de politique , dont la bafe éternelle eft la 
juftice , en recevant les alliés de fon ennemi , lorf- 
qu'ils ne le quittent que parce qu'ils l'ont trahi ou 
léiè injustement. On fe feroit à foi-même deux 
maux à la fois , l'un en faifant fociété avec des 
hommes faux & légers , defquels on ne peut 
attendre que trahifon & baflefle , tels que ces Ger- 
mains qui abandonnèrent Antoine pour Céfar , & 
peu après revinrent à Antoine ; l'autre , en donnant 
à les allié, le liir.cfte exemple de l'impunité du 
crime. De plus, on ne petit, par cette conduite, 
que flétrir fa réputation. Si vous donnez un afyle 
aux méchants, on croira que vous l'êtes. Ceux de 
vos iiHiés y dont la foi feroit la plus 'confiante , 
prendront de l'ombrage , parce qu'il ne peut y 
avoir de fociété durable qu'entre les hommes 
de même caraflerc , de principes & de moeurs 
fcmblables. 

Il laut aufll ménager les terres de fes alliés, da 
crainte qu'irrités de cette injufiiee , ils ne changent 
de parti. Le général qui violeroit cette waxiirt 
doit être puni , comme Thimbrcn le fut à Spcrte 
par l'exil, poux «voir permis le pillage i fe» uvuue* 
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dans tes campagnes des ville* alliées , lorfqu'il fut 
envoyé en Alie contre Tiiiapherne. Cet exemple 
inftruifit Dercillidas , qui prit après lui le com- 
mandement. Non-feulement il maintint la dilci- 
Çline dans fon armée , mais il évita d'hyverner 
lur les terres des allia de Lacédémonc. « Quand 
la marche , dit Onofandre , le fera dans un pays 
ami , on enjoindra aux troupes de ne toucher ni 
détruire quoique ce toit, &. on y reliera peu de 
temps ». 

Un général doit employer de même les plus 
grands égards pour les allies qui fervent dans fon 
armée. 11 aura d'eux touts les foins poiCbles ; il en- 
tretiendra 1 union entre eux ck. les troupes ; il ne 
mettra aucune différence entre eux & ceux de fa 
nation. Tout ce qui a été ftipulé pour eux lera 
exactement rempli , 6£ même au-delà : on ne 
pèche point par la bienfaiianec & la générolité. 
On les traitera comme des étrangers que l'on a 
reçus chez loi. 

Le rang que les troupes auxiliaires & les na- 
tionales doivent avoir dans l'ordre de bataille 
doit avoir été règle davaitce & être exactement 
oblervé, afin d'éviter des tontellaiioiis qui mènent 
toujours à l'éloignemcnt , à la haine, Ù quelque- 
fois à une divilion ouverte &C. déclarée. On aura 
te même loin a l'égard du rang & du comman- 
dement des olliciers généraux, & de celui des 
Officiers particuliers dans les poires communs. 

On leur témoignera la plus grande confiance , 
mais fans erre à leur égard dans la plus grande 
fécurité. Des troupes qui ne fervent pas pour 
l'intérêt direâ de leur louverain ne s'emploient 
point avec ce zèle qui aflure les fuccès. On peut 
même , fuivant le caractère & les circonftances , 
craindre ce qui eft arrivé quelquefois ; craindre , 
dis- je , d'en être abandonne fous des prétextes 
frivoles, ou même de les voir pafler du côté de 
l'ennemi : le danger fera d'autant plus grand qu'ils 
feront plus nombreux. Afdinbal, inflruit que Pu- 
blius Scipion , général de l'armée romaine en 
Efpagne , avoit peu de troupes nationales & beau- 
coup û'alliét ccltibères , forma le projet de dé- 
tacher ceux-ci des Romains. Il connoiflbit la perfi- 
die de ces nations barbares , parmi lefquclles il 
fai'oit la guerre depuis tant d'années. La négocia- 
tion étott facile entre deux camps remplis dTilpa- 
gnols. Les chefs celtibères , féduits par des orfres 
«onfidérabtcs .convinrent d'emmener leurs troupes, 
ck ne virent dans cette aflion aucune atrocité. On 
leur offrou pour vivre en paix autant qu'ils rece- 
voient pour faire la guerre, il s'y joignoit l'agréable 
idée de revenir dan* leurs maitons, de revoir leurs 
familles , & d'y jouir du repos : il fut donc aufli 
facile de féduirc le foldat que les généraux. D'ail- 
leurs , les Romains étoientti peu nombreux , que 
leurs alliés ne pouvoient pas craindre d'être retenus 
par force. Ainîi les Celtibères , prenant tout-à-coup 
leurs cnfeigr.es , fe mirent en marche , en répondant 
à leurs alliés , qui demandoient la caufe de ce 
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départ , qu'une guerre domeftique les rappelloîf 
dans leur pays. Cet exemple, dit Tite-Live ,doit 
apprendre a jamais qu'il ne faut pas fe fier telle- 
ment aux fecours étrangers , qu'on les joigne en 
nombre lupérieur à fes propres troupes. 

Un autre inconvénient des armées combinées 
de plulieurs nations, c'eit que la diverûié des 
mnurs & des intérêts amène prefque toujours celle 
des opinions dans les confeils , & met obftacle aux 
cntrepnles. Dans la guerre deLacédcmone contre 
Argos, lesEléens vouloient marcher contre Léprée, 
les Mantinéens contre Tégée ; les Argiens ck. les 
Athéniens embrafserent ce dernier avis ; niais les 
Lléens irrités de qu'on avoit rejetté le leur , aban- 
donnèrent l'alliance , fit revinrent dans leur patrie. 

Comme la crainte & l'elpérance conduilent les 
hommes à l'égard de leurs intérêts, foit particuliers, 
foit publics , Ôi forment feules des nœuds lolidcs 
entre les fociétes ; la précaution doit augmenter 
en même raifon que ces deux caufes d'union dimi- 
nuent. Lorfque I on elt dans le pays même de 
fes alliés , on a d'autant plus à craindre qu'il eft 
plus loin du fien propre. Les Eg-.'ftains , voulant 
engager les Athéniens à les lecounr , leur dirent 
qu ils avoient un trélor capable de fournir à l'en- 
tretien d'une grande armée. Athènes, pour s'en 
aiJurer , envoya quelques citoyens en Sicile. Ceux- 
ci , conduits à Lryce dans le temple de Vénus, 
y virent un amas coafidérable de dons & de 
vafes, qui, étant d'argent , préfentoient l'ap- 
parence d'une grande richeue nationale. Ces 
mêmes envoyés , admis à plufieurs leftins chez 
des particuliers, y trouvèrent une profufion de 
vafes d'or & d'argent , qui leur firent fuppofer 
une opulence extraordinaire : mais tout cela n'é— 
toit qu'artifice. Les Egeftains avoient emprunté ces 
vafes des villes voiiincs, foit grecques, foit phé- 
niciennes ; & ceux qui recevoient les envoyés fe 
les pretoient l'un à 1 autre. Revenus dans leur pa- 
trie , ils perfuadèrent l'erreur où ils étoient eux- 
mêmes. En vain Nicias, nommé général, & plus 
prudent que le peuple & fes envoyés , voulut 
jetter quelques nuages fur l'opulence des Egeftains; 
le rapport pafia pour vrai , parce que les Athé- 
niens defiroient la guerre , 6c cette funefte expér 
dition fut révolue. 

Notre hiftoire nous offre aufli un grand exemple 
de l'infidélité d'un allié , qui , étant fort éloigne , 
avoit peu de choie à elperer ou à craindre de la 
France. Dans la croifade préchéc par S. Bernard , 
fous Louis VII , & entreprife par ce monarque , 
l'empereur Manuel Comnène , allié du roi , mit 
en mage touts les artifices & toutes les trahifons. 
Le prince grec , lbus les charmes d'une figure 
féduifante , d'un abotd gracieux , & d'une douce 
éloquence , cachoit lame la plus dure & la plus 
perfide. Sa conduite répondit à ce monftrueux 
ailemblage. Après avoir reçu le roi avec touts 
les honneurs dus à un grand prince , & touts les 
dehors aÎTeâueux d'une ûacère amitié , il fit 
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tonduïre les croifés par des guides infidèles dans 
les défilés les plus dangereux , & donna ordre à 
fies troupes de le» y attaquer. Les portes de fes 
villes leur étoient fermées. Ils n'y pouvaient ache- 
ter des fubûilances qu'après en avoir dépofé le 
prix en des paniers que les habitant* deScendoient 
au haut des murailles. Quand les Grecs avoient 
l'argent , ils diSparoilToient tans tien donner , ou ils 
faliitioient les vivres , &. faifoient périr les Euro- 
péens par ce mélange. On avoit frappé , par 1 ordre 
de l'empereur , une monnoie de bas-alloi > dont 
les Grecs payoient ce qu'ils achetoient des Chré- 
tiens , & qu'ils refufoient torique ceux-ci l'offroient 
«n payement. 

L'empereur Conrad III , qui avoit pris part à 
l'expédition , ne trouva pas Cuamène moins per- 
fide. Celui-ci lui perfuada que les guides qu'il lui 
donnoit le conduiraient à Antioche dans huit jours. 
Le prince Allemand , ne Soupçonnant pas de tra- 
hifon Son allié , ne fit prendre à fon armée que I 
les vivres néceSfaires pour ce temps. Lorsqu'ils 
furent conlommés , elle le trouva en des montagnes 
impraticables > fes guides s'évadèrent ; elle fe vit 
enveloppée de toutes parts par les Turcs , & petit 
prefqu'en entier par la tatigue , la faim , 6c les flèches 
ce l'ennemi. 

ALLOCUTION ; difeours "d'un général Ro- 
main à fes troupes. On lit dans la première édition 
de l'encyclopédie , « pluSieurs médailles de Cali- 
gula , de Néron , de Galba, & des autres empe- 
reurs romains , repréfentent ces princes en habit 
militaire , haranguant des foidats , avec ces légendes ; 
ADLOC. COHORT. ( Adlocuiio tohorùum ). 
ADLOC. COHORT. PRjETOR. &c. Ce qui 
prouve que les harangues militaires des anciens 
ne font pas li fufpecles que les ont voulu rendre 
quelques critiques , puilque les empereurs ont 
confacré par des monuments publics celles qu'ils 
faifoient à leurs armées ». Il me femblc que les 
harangues des empereurs & des généraux a leurs 
troupes font ailei atteftees par touts les monuments 
& touts les auteurs de l'antiquité , pour qu'on ne 
doute en aucune manière de leur exiftence ; mais 
on peut croire , ce rnc femble , qu'ils n'ont peut- 
être pas fait celles que les historiens leur attri- 
buent. Je fuis loin de les blâmer d'avoir SubStitué de 
belles vraifcmblances à la vérité qui leur échappoit : 
l'hiftoire a des chofes plus importantes, dans Icf- 
quelles il faut bien fe contenter de la vraisem- 
blance. 

L'allocution fe faifoit toujours fur une efpcce de 
tribune drefféc dans le camp avec des galons. Sur 
la colonne Trajane l'empereur, debout Se accom- 
pagné des principaux officiers , y parle aux troupes 
armées , qui ont devant elles , près du tribunal , 
toutes leurs enfeignes. Il tient quelquefois une hafte, 
tVmbole du commandement, & quelquefois l'épce; 
(V»ye[ pl. X, XXIV , XLVU ). Cependant les 
foidats n'y font pas toujours armés ; mais on les 
jfo'a toujou» avec leurs eoleignes , {pl. LX1X ). 
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Un cfî général , tel que les troupes en jertoient 
dans le combat , étoit l'approbation militaire , qu'on 
accompagnoit aulTi de l'élévation des mains. Une 
troifième efpècc d'aflentiment s'exprimoit en frap- 
pant le bouclier avec la halle , lorSqu'on demandoit 
d'aller au combat. Les Soldats élev oient auili leutt 
boucliers , pour approuver ce qui leur étoit pre— 
pofé ; & ces coutumes n' étoient pas particulières 
aux Romains : les Germains ernploy oient les mêmes 
Signes, u Si la propofition dcplait , dit Tacite , ils la 
rejettent par un tremiflement ; li elle a piû , ils 
frappent leurs boucliers. Cet nfa«e d'approuver 
avec les armes cft le plus honorable ». Céfar dit 
des Gaulois : toute cette multitude jette un cri , 
& fait réfonner fes armes à fa manière : c'e-ft ainft 
qu'ils approuvent les difeours de leurs généraux. 

Ces ufages avoient un air de grandeur fit de 
majeflé , qui devoit paner dans l'ama de l'officier 
& du foldat , & le rendre plus capable de grandes 
& iortes actions. Une communication plus intime 
du général avec fon armée les rapprochoit l'un 
de l'autre , les unilToit davantage pour les entre- 
prifes. La communauté des biens fit des projets 
centuple l'ardeur des hommes pour leur défenfe 
8t pour l'exécution. Sans defeendre juSqu'à la 
popularité républicaine , incompatible avec Je* 
principes de la monarchie , nos généraux ne pour- 
roicnt-ils pas quitter plus fouvent leur rang Su- 
blime, viliter quelquefois les troupes dans leurs 
camps, parler aux foidats, les encourager, le* 
conloler de leurs fatigues , louer les plus fages , 
les plus fournis à la discipline , les plus braves 
dans l'action , distribuer eux-mêmes quelques ré- 
compenses , chercher fous fa tente l'omctcr qui la 
quitte rarement , celui qui , dans fes moments de 
loiftr , s'occupant du foin de fa troupe , ne court 
point après les plaïfirs du quartier général , & lui 
donner des louanges publiques. Cet exemple 
s'étendrait depuis fe général jufqu'au Sergent ; il 
multiplieroit les Soins que le grade Supérieur doit 
aux inférieurs ; il reflerreroit les liens qui doivent 
les unir touts. 11 rapprocherait , il élèverait touts 
les rangs vers celui dn général ; les bons officiers 
feroient plus connus , le foldat plus honoré de- 
viendrait meilleur. Quand le fond etl bon dans 
on homme , l'eftime qu'on lui témoipne lui fait 
fentir ce qu'il vaut , & produire ce qu'il peuu 

AMAZONES ; femmes guerrières. 

Puifque les femmes , à qui la nature femble 
n'avoir donné que les arme» de la grâce & c'e 
la beauté, ont fouillé leurs mains de Sang Ôt de 
meurtres , la guerre eft , fans doute , un mal inhé- 
rent à la condition humaine. Je vais donner un 
précis hiftorique de ce que les ancitns auteur* 
nous racontent des Ama^ants ; ie genre d'intérêt 
qu'il préfentera n'eft pas , je le fçais , celui d'uti- 
lité dans l'art militaire : mais ne vouloir que l'util* 
ne feroit-ce pas un excès de Sévérité ? Les armes 
de ces héros fi terribles dans les combats n'ont pas 
toujours été ûmples fit graûières. Qu'il me î»;i yn- 
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mis d'orner cet ouvrage des traits de valeur des 
femme*. S'il en eft que la fiction peut avoir em- 
bellis , lïiiftoire en préfente aulli qui font dignes de 
fervir d'exemple. 

Le plus ancien des poètes qui ont chanté les 
combats , nous parle de femmes guerrières. Il fait 
dire àNeftor . « Heureux Atridc, heureux favori du 
fort ôc de la fortune , la nombreufe jeuneffe des 
Grecs eft foumile à ton empire. Lorlque j'entrai 
jadis dans la Phrygie , abondante en ceps chargés 
de fruits, j'y vis un grand nombre de. les habi- 
tants dirigeant des courfiers rapides : c'étoient 
les peuple* d'Otrée , & de Mygdon pareil à un 
dieu. Alors ils portoient la guerre fur les rives 
du Sangare. J'étois dans cette armée comme 
auxiliaire, en ce jour où parurent les Ama^onet , 
ennemies des hommes : mais les Phrygiens étoient 
moins nombreux que la jeuneffe grecque aux 
yeux noirs ». 

Une antiquité plus reculée plaçoit à l'occident 
de la Lybie un peuple à'Amarpnes, vers le* 
contins de la terre habitée , dans une ifle nommée 
Hefperie , abondante en huile 6c en troupeaux , 
feule nourriture qui tût alors en ufage. Chez 
cette nation , différente de toutes celles qui 
exiftent, les hommes étoient chargés de l'éco- 
nomie domefïique , les femmes des foins du 
gouvernement 6c des travaux de la guerre. Con- 
«aites en tout à la nature, elles en recevoient 
«n vain ces réfervoirs précieux des premiers 
4ucs nourriciers. Leur dclicateffe ne convenant 
yoint aux exercices guerriers , on les détruiioit 
•par le feu dans les filles nouvellement nées. Le 
Service militaire commençait à l'âge dé puberté. 
Lorfqu'elles avoient rempli le temps ptefetit par 
la loi , elles n'étoient plus occupées que da 
radminiftration civile , otdu foin de donner à l'état 
de nouveaux citoyens. 

Armées de l'épee , de l'arc , & de la lance , 
couvertes de la peau des ferpents énormes dont 
l'Afrique abonde , elles aflujcitirent les villes 
hefpérienncs 6e les peuples voifins d'A trique 6c 
deNumidie. Myrine , une de leurs reines, a la 
tête de trente mille femmes d'infanterie & deux 
mille de cavalerie , attaqua les Atlantes , défit 
les Arcénites , peuple de cette nation , entra 
dans leur ville avec les fuyards ; & , pour frap- 
per de terreur les peuples voifins, fit égorger 
touts les hommes, touts les jeunes gens au- 
deffus de la puberté , & emmener en captivité 
les enfant» 6i les femmes. Cette rigueur atroce 
eut le fucces qu'elle en attendo'u : les autres 
Atlantes . redoutai» le même fort , reçurent la 
loi du vainqueur. Alors Myrine , revenant aux 
fentiments de la nature , ula de clémence. Elle 
fit alliance avec les peuples fournis , fonda une 
ville de fon nom au lieu de celle qu'elle avoit 
détruite, Se la peupla de fes captifs , et des habi- 
tants du pays qui voulurent fc joindre à eux. Les 
Atlantes lui ayant des prélcnts magnifique» , 
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5t rendu les plus grands honneurs publics, ell* 
en lut touchcc , Si promit de leur prouver fa 
rcconnoitfancc. D'autres femmes guerrières , nom- 
mées les Gorgones , habitoient auprès de la nation 
Atlantide ,& l'incominodoicnt par de fréquentes 
incurfions. Myrinc marcha contre ces rivales , les 
défit, en tua un pnnd nombre , Si n'en prit pas 
moins de trots mille. Elle pourfuivit le relie, 
retiré dans les forets , & tenta de l'exterminer en 
incendiant fon afyle : mais, ne pouvant y réuf- 
ftr, elle revint aux frontières de l'on pays. 

Le fuccès produit la fécurité , que fouvent firk 
la négligence. Les Gorgones captives, s'apperce- 
vant que U garde étoit mal faite pendant la nuit , 
prennent les epées des Amazone» endormies , & en 
égorgent un grand nombre. Les autres, réveillées 
par les cris Se le tumulte , courent aux armes , à 
leurs ennemies , & malgré leur défenfe courageufe 
& opiniâtre , exterminent jufqu'à la dernière. 
Myrine fit construire trois bûchers , & brûler les 
corps des Amaronet qui avoient péri dans le com- 
b.-.t : on leur éleva aulTi trois tombeaux ou mon- 
ceaux de terre, qui furent nommés long -temps 
les fipulcrts des Amazones, 

La put/Tance des Gorgones ne fut point abattue 
par leur défaite : elle exifra fur les bords & dans 
les irtci du lac Triionide jufqu'au règne de Mé- 
dufe que Perlée vainquit ; ce héros , fugitif du 
Peloponnèfé , avec une troupe d'élite , furprit le 
camp de cette reine pendant la nuit , 6c la tua 
lui-même. Lorfque le jour parut il voulut vc-ir 
cette femme célèbre. Elle lui parut encore fi belle, 
qu'il en rapporta la tête en Grèce comme un 
prodige de beauté. 11 pouvoit dire d'elle ce que 
dit Armide en voyant Renaud ; 

Çroiroit-on qu'il fut ni feulement pour la guerre .* 
// femblc eut fan pour l'amour. 

Dans les fièclcs poftérieurs , les écrivains grecs , 
s'étant faifis de cette matière , y joignirent les 
fixions 6c les conjcûures de toute çtpece. Ceux 
qui ne purent croire à l'exiftence des femmes guer- 
rières altérèrent ce que les anciens avoient dit 
des Gorgones , pour l'adapter à leur opinion. Les 
uns dirent que c'étoient des femmes fauvages , 
qui , du fond dp leurs forêts , venoient infefter je» 
terres habitées ; d'autres en firent de vraies bêtes 
féroces , dont l'haleine 6c les regards étoient mor- 
tels. On transforma enfuite Médufe fie fes deux 
feeurs, filles de Phorcus , en femmes économes, 
laboticufes , adonnées à l'agriculture , opulentes , 
poffédânt une flatue de Minerve d'or maffif, 
nommée Gorgone , que Perlée enleva en tuant 
Médufe. On en fit tour- à- tour des prodiges de 
beauté qui pétrifioient les fpecîateur» , des monftres 
qui répandoient l'épouvante 6c la terreur , des 
modèles de fageffe , & d'infâmes cuurtil'annes. Les 
poètes , peignant d'après ces idées , couvrirent de 
ferpents la tête des Gorgones, la mirent fur les 
boucliers de leuts hiros , lui donne, ent les regard» 

tcnibjci 
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terribles cîe l'homicide Mars , & placèrent a (es 
côtés la terreur ôt l'épouvante. 

Myrine parcourut la Lybie , partit en Egypte , 
& y fit alliance avec Horus , fils d'ilis ; attaqua & 
vainquit les Arabes , aiTujettit la Syrie : les Cili- 
ciens s'étant fournis obtinrent leur liberté. La 
force & le courage des habitants du mont Taurus 
ne purent les garantir de la fervitude. Cette con- 
quérante , defeendant par la grande Phrygie vers 
la mer , s'empara de tout le rivage , & borna fon 
expédition à la rivière du Calque. Elle choifit 
plufieurs lieux dans les pays conquis, pour y 
établir des villes ; l'une porta fon nom, les autres 
ceux de fes premiers chefs. Elle s'empara aufli de 
quelques ifles , dont h principale fut Lesbos: 
Mitylene, qu'elle y fonda, reçut ce nom de fa 
feeur qui fervoit dans fon armée. Ce tut de ces 
nouveaux établiffements qu'elle fit des incurfions 
dans la Thrace , dans la Grèce, & dans les parties 
de FAfic voifmcs de fes conquêtes. Les villes 
grecques de l'A fie mineure les plus confidérables , 
telles qu'Ephèfc , Smyrnc, Cumes, & quelques- 
aurres , iondées onre fièclcs avant l'ère chrétienne , 
rapportoient aux Amsipnes l'origine de leur fonda- 
tion. Elles les repréfentoient fur leurs médailles , 
ou les y dcficnoicnt par quelques marques. 

Mopfus , né dans la Thrace , fuyant Lycurgue , 
roi de ce pays , entra fur les terres des Amazones 
avec une armée , accompagné par le fcythe Sipv le , 
contraint comme lui d'abandonner fa patrie. My- 
tine vint au-devant d'eux ; mais ce fut le terme 
de fes viftoires ; clie fut vaincue & périt dans le 
combat. Ses compagnes , défaites enfuite par les 
Thraces en plufieurs combats , repayèrent en 
Lybie. On dit qu'Hercule voulant purger la terre 
de tout ce qu'elle avoit d'inhumain , 8t ne pou- 
vant fupporter qu'il y eût des nations foumiles à 
l'empire des femmes, extermina les Amaroats de 
Lybie en allant vers l'occident pofer fes fameufes 
colonnes. Secondé par Théfee & une armée 
grecque , il attaqua celles qui s'étoient fixées aux 
rives du Thermodon. 

Elles étoient gouvernées par deux fœurs , An- 
tiope fit Orithie ; mais alors celle-ci faifoit la 
guerre au-dehors. Antiope fut furprife par l'incur- 
ïion imprévue des Grecs , un grand nombre £ Ama- 
zones tuées & faites prifonnières. Ménalippe, fecur 
de la reine, fut prife par Hercule, qui la rendit à 
Antiope , dont il reçut les armes en échange. 
Hyppolyic, autre fœur d' Antiope, fut prife par 
Thélée , & accordée à ce héros comme por- 
tion du butin. Il l'époufa, & en eut ce fils que la 
paflion de Phèdre rendit célèbre. Les Grecs em- 
menèrent fur trois vaifleaux toutes leurs captives. 
Celles-ci les ayant furpris tuèrent leurs vainqueurs. 
Mais elles ne connoiflbient pas les navires , & ne 
fçavoient faire ufageni des rames, ni des voiles , ni 
du gouvernail. Ayant égorge leurs conducteurs , 
elles s'abandonnèrent aux îlots 6c aux vents, & 
âbordèriçnt à un rivage efearpé du Palus Mccotide, 
/in mUiuirt. Tome /. 
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ue les Scythes libres habitoient. Elics dépendirent 
es vaifleaux , entrèrent dans les terres , & ren- 
contrant on troupeau de chevaux , elles s'en em- 
parèrent ; puis fe fervirent de ces animaux , pour 
faire la courte & butiner dans le pays des Scythes. 
Ceux-ci ne pouvoient s'expliquer ce qu'ilsvoyoient: 
la langue , les vêtements , la nation , tout leur étoit 
inconnu. Ils fe demandoient avec étonnement d'où 
venoient ces ennemis. 11 leur fembla que c'etoient 
des jeunes gens à-peu-près de même âge , & il y eut 
entre eux quelques combats. Mais s étant rendus 
maîtres de quelques-uns d'eux , ils reconnurent 
que c'étoient des femmes. Leur confeil afïemblé 
réfolut alors de n'en tuer aucune , & d'envoyer 
vers elles les plus jeunes d'entre eux en même 
nombre qu'elles étoient , en leur enjoignant de 
camper auprès d'elles , de faire ce qu'elles teroient, 
de ne pas combattre , s'ils étoient pourfuivis , mais 
de prendre la fuite ; & , lorfqu'ellcs auroient fait 
halte, de revenir camper auprès d'elles. 

Les Scythes avoient pris cette réfolution dans le 
deffein d'avoir des enfants de ces femmes guerrières. 
Les jeunes gens envoyés vers les Ama^onts rem- 
plirent ce qui leur étoit preferit. Lorfqu'ellcs curent 
compris qu'ils ne venoient pas avec intention de 
leur nuire , elles reçurent leurs faluts. Cependant 
chaque jour un camp s'approchoit de l'autre. Les 
jeunes gens ne difTéroient en rien des Amazones , 
fi ce n'eft par les armes & les chevaux. Ils avoient 
même genre de vie, chaflbient, butinoient comme 
elles. 

Vers le midi, elles avoient coutume d'aller fé- 
parément, une feule ou deux cnfemblc,fatisfaire 
leurs befoins. Les Scythes l'ayant remarqué faifoient 
la même choie. Un d'eux le trouvant leul aborda 
l'une d'elles, & YAma^ont lui permit de l'approcher. 
Elle ne pouvoit parler ; car ils ne s'entendoient 
point. Elle lui fit donc comprendre par fes geiles 
de venir le lendemain au même lieu & d'en amener 
un autre; lui faifant figne d'être deux, & qu'elle 
amènerait une de fes compagnes. Le jeune homme 
de retour apprit à fes compagnons fa rencontre. 
Le lendemain il revint au mime lieu avec un 
fécond Scythe,& celui-ci trouva la féconde Amazone 
qui l'attendoit. Les autres, informés de l'événement, 
attirèrent aufli les autres guerrières. Enfuite les 
camps fe joignirent ; l'habitation fut commune , 
OC chaque Scythe eut pour femme telle qu'il avoit 
d'abord attirée. 

Les hommes ne purent pas apprendre la langue 
des femmes; mais celles-ci apprirent celle des 
hommes. Lorfqu'ils curent habité enfemblc , les 
Scythes dirent aux Amatones : « nous avons des 
parents , nous avons des biens ; ne vivons pas ainfi 
plus long-temps, mais retournons à la nation, &. 
vivons comme elle : nous y aurons nos femmes , 
& aucune autre n. Elles repondirent : « nous ne 
pouvons habiter avec vos femmes ; nos'mœurs 6c 
les leurs ne font pas les mêmes. Nous tirons des 
flèches, nous lançons le javelot, nous manions. 
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des chevaux ; nous ne fçavons point faire des 
ouvrages de femmes. Les vôtres ne font point ce 
que nous venons de dire ; elles s'occupent de 
travaux ("crvilcs, retient dans leurs chariots , ne 
connoilïent ni l'exercice de la chafîe , ni d'autres 
femblables : nom ne pouvons prendre leur genre 
de vie. Mais , ft vous voulez nous avoir pour 
femmes & vous montrer équitables , retournez à 
vos parents , tirez au fort la portion de biens 
qui doit vous appartenir, revenez avec nous, & 
habitons féparés de votre nation ». Les jeunes 
Scythes fuivirent ce confeil. Lorsqu'ils eurent tiré 
au fort la portion de leurs héritages , ils revinrent 
aux Anuxrones qui leur dirent : « nous craignons 
beaucoup d'habiter dans ce pays , après vous -voir 
privé de vos parents tic ravagé vos terres. Puitque 
nous vous paroiiTons dignes dette vos femmes, 
forton» de ce pays, &. partant le Tanaïs, éta- 
b!ifl'ons-nous ailleurs». Les jeunes gens perfuadés 
payèrent le fleuve; & parvenant a un lieu qui 
en cil éloigné de trois journées vers l'orient, & 
à même diiiancc du palus M oc où de vers le nord, 
ils y fixèrent leur demeure. Ce 11 de là que font 
venues les anciennes coutumes des femmes Sau- 
romates. Elles montoient à cheval , chafToient avec 
& fans les hommes ; alloient à la guerre, & por- 
toient le même habit que les hommes. On diibit 
que les Sauromates parloicnt mal la langue fcythe , 
parce que les Amarpnei ne purent jamais la bien 
apprendre. Leur coutume pour le mamge étoit 
crue nulle fille ne le contractât avant d'avoir tué 
un ennemi. ( Hirodot. Liv. IV ). 

Cependant Orithye , apprenant l'incurfion des 
Athéniens & la défaite de fes feeurs , excita tes 
compagnes à la vengeance , en leur ditant qu'en 
vain elles auraient fournis l'Afie & le Pont-Euxin , 
il elles reftoient expofées aux ir.t'ultes des Grecs , 
qui étoient moins des guerres que <'<?s brigandages. 
Elle obtint de Sagille, roi des Scythes, un gr^nd 
fecours de cavalerie, & marcha contre l'ennemi. 
Mais la diflenrion ayant divife ces auxiliaires ÔC 
les Amazones-, elles turent abandonnées par eux 
au moment du combat. Vaincues par les Athé- 
niens, elles trouvèrent cependant un afyle d;ins 
le camp de leurs alliés ; tk. protégées par eux , 
elles revinrent à leurs pofleflïons lans erre attaquées 
par les autres peuples. C'cft peut-être de cet avan- 
tage que les Eléens fe glorih'oient à Platée . lors- 
qu'ils y dilputércnt aux Athéniens l'honneur d'être 
placés à une des ailes de l'armée. Penihéftlée régna 
après Oruhye, & fe diftingua par fa valeur au 
ffège de Troie, en combattant pour les Grecs. 

Les Amazones, en changeant de climat, chan- 
gèrent quelques-unes de leurs coutumes. Celles 
du Tanaïs ne fe privoient crue de la moitié du 
fein : on l'extirpoit , fuivant Hypocrate , ou on le 
deffechoit avec un vaie d'airain échauffé; opération 
qui leur rendait le bras droit plus fort & plus 
foupte. Elles ont fubfifté long -temps dans cette 
contrée : il y en avoit encore en grand nombre 
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au temps de Platon , environ quatre ftècles avant 
l'ère chrétienne ; mais il paroit qu'elles n'avoient plus 
d'empire abfolu fur les hommes , & qu'elles parta- 
geoient feulement avec eux les travaux guerriers. 
Cependant Pharaemane , roi des Korafméniens , 
qui vint trouver Alexandre , s'offrit pour lui fervir 
de guide , s'il vouloit aller foumettre la Colchide 
& les Amarones. Atropate , fatrape de Médie , 
préfenta devant Alexandre cent femmes à cheval 
en habit de cavaliers , armées de peltes & de 
haches , qu'il difoit être des Amazones ; elles 
••voient, dit-on , le fein droit plus petit que l'autre. 
& ITiiftoire Perfane de Timur-Bec parle d'une 
Caidata , reine des Amazones , qui avoit un lit 
célèbre par fa beauté. Le lieu de fa réfidence étoit 
Berdaa, capitale du royaume d'Aran, à foixante- 
deux lieues de Téffis. 

Voilà ce que les anciens auteurs les plus dignes 
de foi nous difent de ces femmes extraordimires. 
Les écrivains pollérieurs, tant poètes qu'hiftorien» , 
y ont ajouté beaucoup de fables. Telle elt celle 
de l'entrevue d'Alexandre & de Thaleffris , in- 
ventée par la flatterie. Lorfqu'Onéficrite, auteur 
d'une hilloirc du héros macédonien , en fit letlure 
devant Lifymaque, & en vint à cette entrevue : 
apprenti ' mo ' > dit ^ e lieutenant d'Alexandre , 
apprenez-moi , dt grâce-, où j'etois alors, & pourquoi 
je n'ai rien feu de toutes ces chofes. En ce point 
d'hitloire, comme en beaucoup d'autres, l'ornement 
a dérobé le fond : on a trouvé ia vérité confondue 
avec la ficlion , & on a rejetté le tout comme 
fabuleux. Cependant, pourquoi ne croirait -on 
pas qu'il a exirté en Libie fit fur le Pont-Euxin 
ce qu'on a trouvé prefque de nos jonrs en Afrique 
chez les lagas , un peuple de femmes guerrières 
qui tuoient leurs enfants mâles, pour ne conferver 
que les filles ; qui n'épargnoient les plus 'braves 
de leurs captifs que pour les tenir dans l'efclavage; 
qui , fous leur reine Smga , firent aux Portugais une 
guerte opiniâtre ? Une nation policée de femmes 
guerrières ferait fans doute une fable monftrueufe: 
mais faut-il donc juger d'-nrès les peuples civi- 
lités les peuples barbares i Nous trouvons dans les 
femmes de ceux-ci des allions plus éloignées de 
la nature que celle de faire la guerre. 11 n'eft cer- 
tainement point auffi monilrucux pour des femmes 
d'attaquer avec valeur une troupe ennemie, que 
de tuer, comme le tirent les iémmcs des Cimbres, 
leurs frères, leurs maris, leurs fils, qui tuyoient 
devant Marins ot les Romains, d'égorger leurs 
enfants , de les écrater contre les rocher* , de les 
jerter fous les roues des chariots , fous les pieds 
des chevaux, pour les fouftraire à la captivité, 
& de fe donner la mort pour s'y dérober elles- 
mêmes. N'eft -il pas plus naturel de prendre les 
armes pour fe détendre foi & fes enfants i 

Si nous regardions comme des fables tout ce 
qui paroit s'éloigner de la nature connue , nous 
révoquerions en doute les inflirutions de Crète 6c 
de Sparte , entièrement oppofées à cellesolu refte 
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âti hommes. Vit-on jamais rien de plus contraire 
à la nature que la conllance des enfants de Sparte 
à fupporter la douleur de» coups de fouet jufqu'à 
la mort même , avec un vifage gai & content ? 
C'cft cependant ce qu'ont vu Plutarque & Cicéron 
qui nous le racontent. Et des parents qui s'affligent 
quand leur lits furvivent au combat; qui fe cou- 
ronnent de fleurs & font éclater leur joie en 
public, forfqu'on leur annonce qu'ils y ont péri, 
ne l'ont-ils pas des prodiges plus étonnants que 
les Amusants ? 

On prétend que l'Amérique a auflî les Tiennes. 
« La cour fouveraine de Quito a fait des perqui- 
sitions à ce fujet, & planeurs naturels du pays 
ont attefté qu'une des provinces voifines du fleuve 
(dts Amt[onts \ , étoit peuplée de femmes belli- 
queufes , qui vivent 6c (e gouvernent feules, fans 
hommes; qu'en un certain temps de l'année, elles 
en reçoivent pour devenir enceintes, ÔC que le 
refte du temps , elles vivent dans leurs bourgs , 
où elles ne longent qu'à cultiver la terre, fit à 
fe procurer , par le travail de leurs bras , tout ce 
qui eft néce (Taire à l'entretien de la vie. Le fiège 
royal de Porto , dans le nouveau royaume de 
Grenade , a reçu le témoignage de quelques Amé- 
ricains, particulièrement celui d'une Américaine 
qui avoit été dans le pays de ces vaillantes femmes, 
Ce qui no dit rien que de conforme à tout ce 
qu'on fçavoit déjà ». Le père d'Actigna , qui 
rapporte ces faits , ajoute : « auftt-tôt que je me 
fus embarqué fur le fleuve , on me dit , dans toutes 
les habitations où je paflai , qu'il y avoit dans le 
pays des femmes telles que je les dépeignois , 
QL chacun en particulier m'en donnoit des marques 
fi confiantes & fi uniformes , que, fi la choie n'eft 
point, il faut que le plus grand des menfonges 
parte dans tout le nouveau monde pour la plus 
confiante de toutes les vérités hiftoriques. Cepen- 
dant nous eûmes de grandes lumières fur la pro- 
vince que ces femmes habitent, fur les chemins 
qui y conduifent , fur les Américains qui com- 
muniquent avec elles , 6c fur ceux qui leur fervent 
à peupler , dans le dernier village qui eft la fron- 
tière entre elle & les Topinambous. 

Trente -fut lieues au-deflous de ce dernier 
village , en defeendant le fleuve , on rencontre , 
du côté du nord, une rivière qui vient de la 
province même des Amazones , 6c qui eft connue 
par les Américains du pays , fous le nom de 
Cunuris. Elle prend" ce nom de celui d'un peuple 
voifin de fon embouchure. Au-delTus, c'cft-l-dire 
en remontant cette rivière , on trouve d'autres 
Américains nommés Apotos, qui parlent la langue 

Jéncrale du Brcfil. Plus haut font les Tagaris. 
«eux qui les fuivent font les Guacares, l'heureux 
peuple qui jouit de la faveur des Ama^ontt. Elles 
ont leurs habitations fur des montagnes d'une hau- 
teur prodigieufe , entre lefquelles on en diftïngue 
une nommée Yacamiaba , qui s'élève extraordi- 
uaixement au-deiïus de toutes les autres, & fi 
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I battue des vents qu'elle en eft ftériïe. Ces femmes 
s'y maintiennent fans le fecours des hommes. 
Lorfque leurs voifms viennent les vifiter au temps 
qu'elles ont réglé , elles les reçoivent l'arc & la 
flèche à la main, dans la crainte de quelque iurprife. 
Mais elles ne les ont pas. plutôt reconnus, qu'elles 
courent à leurs canots, où chacune faifit le premier 
hamac qu'elle y trouve, &c le va fulpendre dans 
fa rnaifon , pour y recevoir celui à qui le hamac 
.appartient. 

Après quelques jours de familiarité, ces nou- 
veaux hôtes retournent chei eux. Touts les ans 
ils ne manquent point de faire ce voyage dans 
la même laiton. Les filles qui en naiifent font 
nourries par leurs mères, initruites au travail 8c 
au maniement des armes. On ignore ce qu'elles 
font des mâles ; mais j'ai fçu d'un Américain , 
qui s'étoit trouvé à cette entrevue , que l'année 
lui vante elles donnoient aux pères les entants 
mâles qu'elles ont mis au monde. Cependant la 
plupart croient qu'elles tuent les mâles au moment 
de leur nailTance , & c'eft ce que je ne puis dé- 
cider fur le témoignage d'un feul Américain. 
Quoi qu'il en foit , elles ont dans leur pays des 
trétbrs capables d'enrichir le monde entier ; & 
l'embouchure de la rivière , qui defeend de leur 
province , eft à deux dégrés 6c demi de hauteur 
méridionale ». 

Le premier navigateur qui reconnut la rivière 
de Maraçnon , François Bcllana , dit avoir vu 
en la delcendant quelques femmes armées, dont 
un cacique l'avertit de fe défier. Ce fut d'après 
ce fait qu'on lui donna le nom de rivière des 
Ama^onet. M. de la Condamine dit, dans la re- 
lation de fon voyage , qu'il n'a point vu de 
femmes guerrières ; mais qu'en raflemblant les 
témoignages , il eft allez probable qu'il y en a eu 
en Amérique ; & il paroit porté à croire qu'elles 
ne fubfiftent plus. 

Si on veut s'en rapporter au témoignage de 
Lopez, il y en avoit de fon temps en Afrique. 
Suivant lui , les meilleures troupes du Monomotapa 
font quelques légions de femmes , qui fe brûlent 
la mamelle gauche, comme les anciennes Amj- 
ronw, pour tirer plus librement de l'arc : elles 
n'ont point d'autres armes. L'empereur leur accorde 
certains cantons pour y faire leur demeure. Elles 
y reçoivent quelquefois des hommes, dans la 
feule vue d'entretenir leur efpèce. Les enfants 
miles font renvoyés aux pères , ôc les filles de- 
meurent fous la conduite de leurs mères , pouc 
apprendre le métier de la guerre. 

En tout temps 6c en tout pays quelques femmes j 
ont prouvé qu'elles pouvoient égaler les hommes 
par le courage. C'étoit l'opinion de Platon, qui, 
dans le plan de fa république, propofe de les 
aflujettir comme les hommes an fervice militaire. 
Je fuis loin de penfer que la namre les y deftine 
dans un état civilité. Mais on en voit chet toutes 
les nations fe fignaler par leur courage , fie leur 



7* 



A M A 



exemple doit exciter certe vertu dam les hommes. 

Pirrhus , ayant marché à Laccdcmonc , alors 
dénuée de détenteurs; les citoyens les plus âgés, 
qui ètoient relies dans la ville , craignirent qu'elle 
ne fût prife , 6c rélblurent de prohter de la nuit 
pour taire paiTcr toutes* les femmes en Crète : 
elles s'y opposèrent. Archidamie, l'cpée à la main, 
vint dans le fénat , tk reprocha aux hommes , de 
la part «les femmes, d'avoir pu croire quelles 
conl'entilTent à furvivre à la patrie. Il fut réfolu 
de creuter un folTè parallèle au camp des ennemis, 
ck de le border de chariots enfoncés en terre 
julqu'à la moitié des roues. Cet ouvrage fut exé- 
cuté par les vieillards & les femmes ; ceux qui 
dévoient combattre fe reposèrent. Ce furent elles 
qui, dès que le jour parut, leur mirent les armes 
entre les mains , en les exhortant à défendre ce 
retranchement qu'elles venoient de préparer, 6c 
leur dilant qu'il étoit doux de vaincre aux yeux 
de la patrie, glorieux de mourir en Spartiates dans 
les bras de leurs mères , de leurs femmes & de 
leurs filles. Elles furent préfentes au tombât , 
jufqu'au moment où un fecours venu de Corinthe, 
& l'armée Lacédémonienne abfente , entrèrent 
dans la ville. 

Ailleurs on a vu les femmes combattre elles- 
mêmes. Il y en avoit parmi les combattants, les 
captifs , & les bleiïes , dans l'armée des Albains 
& des Ibères , vaincus par Pompée ; dans celle 
des Efpagnols que défi: Junius Bru tus. Cher, ceux- 
ci , qui habitoient entre le Tage & le Bcctis , les 
femmes combattoient avec leurs maris , 6c rece- 
roient la mort fansjetter une feule plainte. Celles qui 
étoient captives attentoient fouvent à leur vie , & 
tuoient leurs enfants, regardant l'efclavage comme 
un mal plus grand que la mort. Au fiège de Pétélia , 
par Annibal , les temmes armées accompagnoient 
les hommes dans les 1 orties , combattoient , brû- 
loient avec eux les machines des alTiégeants. 
Lorfqu 'Octave affiégeoit Sjlone, une troupe de 
femmes vêtues de noir , la tête échevelée, armées 
de flambeaux, fortit de la ville, & fe préfenta de 
jiuit au camp romain. A la vue de ces efpèccs 
de fantômes les gardes effrayés s'enfuirent. Alors 
elles mirent le tcu aux retranchements, & les 
hommes qui les fuivoient , fe jettant dans le camp , 
tuèrent un grand nombre de Romains que l'épou- 
vante avoit faifis , & ceux qui dormoient encore. 
Au fiège de Lamie, par Acilius, les femmes por- 
toient des traits & des pierres aux défendeurs des 
remparts : ce qu'elles ont fait fouvent ailleurs , & 
fur-tout en France , dans les guerres contre les 
Anglois. En Libic, chez les Zauèques, elles con- 
duitoient les chars dans les combats. Vers le palus 
Mceotide , les Laxamatcs combattoient à pied , 
tandis que leurs femmes à cheval attaquoient 
l'ennemi en lui jettant des lacets. Les Agélcennes 
remplii!bient toutes les fondions que les hommes 
exercent ailleurs ; les plus rohuftes alloient à la 
guerre. Les Corcyréenne» combattirent a.yec le 
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peuple contre le fénat 6c Ion part':. Celles d'Arduba ; 
affiegée par Germanicus, dél'cfpcrant de conferver 
leur liberté, prirent leurs enfants,5c fe jettèrent avec 
eux les unes dans le tcu , les autres dans la rivière. 

L'ctcmplc fuivant, quoique d'un autre ordre, 
mérite d'être rapporté. Tandis que les troupes 
d'Othon 6c de Vitellius ravageoient l'Italie, une 
femme Ligure déroba fon tils à leur férocité. 
Quelques loidats , croyant qu'elle avoit carhè de 
largcnt avec lui , tentèrent de lui arracher fon 
lecret par les tourments. Au milieu des plus vives 
douleurs , elle leur montra fon ventre , en leur 
dilant, t'ejl l.i , c'ejl là qu'il faut le ektreher ; Se 
ni fes bourreaux , ni la mort , ne purent lui faire 
changer la fermeté de ce mot fublime. 

Il ne faut pas omettre ici la femme d'Afdrubal, 
qui , voyant le ter 6t le feu ravager fa patrie , 
traita ton mari d'impie & de barbare, en ce qu'il 
n'avoit demandé la vie à Scipion que pour lui 
lèul, & prenant fes deux enfants par la main, 
courut avec eux fe précipiter dans les flammes. 

Deux autres femmes donnèrent à Syracul'e 
l'exemple du courage le plus fublime , joint aux 
fentiments de la fidélité , de la tcndrclTe , 6c de 
l'humanité. Lorlquc les Syracufaiiis égorgèrent la 
famille de Gélon, & qu'il n'en reftoit plus qu'une 
jeune fille nommée Harmonie; fa nourrice, pour 
la fauver, préfenta aux féditictix-une autre fille 
de même âge. Celle-ci périt fous leurs coups, 
fans dire un feul mot qui pût découvrir ce qu'elle 
étoit. Harmonie , transportée d'admiration 6c laifie 
de douleur, ne put fupporter une vie rachetée 
par tant de confiance 6c de fidélité. Elle appella 
les meurtriers , leur déclara fa nailïance , 6c perdit 
une vie qui ne pouvoit plus lui être qu'odieule. 

A l'extrémité de l'Afie, dans cet empire où la 
douceur 6c la politeffe des mœurs régnent depuis 
tant de fiècles, nous trouvons auffi des exemples 
d'un grand courage dans les femmes du plus haut 
rang. Lorfqu'Houpilai , empereur des Tartarcs , 
acheva de foumettre la Chine par une bataille 
navale ; la mère du jeune Tîping , empereur de» 
Song , étoit fur la flotte. Quand elle apprit que 
fon fils ne vivoit plus ; fans proférer un feul mot , 
ni verfer une larme, elle le précipita dans la mer, 
6: toutes les femmes de fa fuite s'y jettèrent après 
elle. L'hiftoire de Chine offre un çrand nombre 
d'autres exemples à peu près femblables. 

Sémiramis fit Zénobie font trop célèbres pour 
qu'il l'oit néceffaire d'en parler. 

Artcinife, reine d'Halicarruffe .allite de Xcrxès, 
joignit fa flotte à la fienne, 6t combattit contre les 
Grecs à Salaminc avec le courage d'un homme ; 
tandis que le gr4iJ roi voyoit du rivage le combat 
avec la crainte d'une femme. 

Fulvie régnant dans Rome , refufant 6c accordant 
à fon gré le triomphe au conful Lucius Antonius , 
ceignant enfuite l'cpée à Prénefte , haranguant les 
troupes, 5c leur d^wuru l'ordre, mérite quelque» 
regard*. 
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Les Spartiates rcprcfentoieut Vénus armée ; pr.reî 
que leurs femmes, les ayant vus plier devant les 
Mellenicns, prirent les premières armes qu'elles 
rencontrèrent , marchèrent à l'ennemi , & réta- 
blirent le combat. La rtatue de Venus en armes fut 
le monument de leur courage , & infpira cette épi- 
gramme à Léonidas. 

u Pourquoi, ô Cythérée, te couvres-tu des armes 
de Mars ? Pourquoi porter ce poids inutile r Lorfquc 
tu l'as défarmé , tu étois nue. Puilque ce dieu hit 
vaincu , tu prends inutilement des armes contre les 
hommes ». 

Et cette autre à un poète inconnu. 

« Pallas voyant Cythcréc en armes lui difoit ; 
▼eux-tu,Cypris, que nous renouvelions ainfi la dif- 
pute ? Die , avec un doux fourirc , lui repond , pour- 
quoi élever ton bouclier contre moi r Si )C triomphe 
nue , que ferat-je armée ? » 

Plulieurs femmes ont commandé à la guerre avec 
fucecs : en Sarmatie, Amagé, femme du roi Mé- 
dol'aquc ; Fania en Dardanie ; Munnia en Egypte , 
& en A.lemagne Victoria que l'on nomma mère 
des armées. 

La France eut auffi des femmes d'un courage 
digne de mémoire. Julienne du Guefclin, digne 
faut du fameux Bertrand , garantit le château de 
Pontorfon d'une attaque des Anglois. Le capitaine 
Feileton , l'çachant que Bertrand à qui la garde de 
ce château étoit contîéc , pourfuivoit alors les 
troupes A ngtoil'es qui dévaltoient la Normandie, 
crut le moment favorable pour entreprendre fur 
Pontorfon. Cet officier, ayant été pris précédem- 
ment par du Guefclin , avoit fait quelque féjour 
dans cette place , & n'en étoit forti que depuis 
deux ou tvots jours, en payant fa rançon. 11 s'y 
éteit ménagé une intelligence avec deux cham- 
triirts de T iphaine du Guefclin , femme de Ber- 
trand, & ne doutoit pas que , par leur fecours, il 
ne fe rendit facilement maître de la place. Il s'en 
approche avec deux cents hommes qu'il avoit 
ralïcmblés , defeend dans les foffés en grand fi lence , 
fait drefler des échelles contre une tour, & les 
Anglois montent. Julienne du Guelclin, rcligieufe , 
& depuis abbeffe de Saint -George à Rennes, 
dormoit couchée avec fa bcllc-focur dans une tour 
voifme. Elle entend quelque bruit dans les foffés , 
& rêve que l'ennemi attaque le fort. Cette idée 
la réveille en l'urtaut. Auui-tôt , comme rtffentant 
la race dont elle itou , elle fe jette hors du lit , 
prend un jaque , une épée de fon frère, court oit 
le bruit lui paroit redoubler , & trouve une échelle 
dreffée contre la fenêtre des deux chambrières. 
Les Anglois étoient déjà prcfqu'en haut. Elle ren- 
-verfe l'échelle , crie , donne l'alarme ; trois Anglois 
fe tuent en tombant ; U garnifon accourt , borde 
le rempart , & Feileton fe retire. Mais fon mauvais 
fort voulut encore qu'il fit rencontre de Bertrand. 
Celui-ci ne l'eut pas plutôt apperçu , qu'il l'attaque, 
défait fa troupe , en tue une partie , prend le 
jeile, ôc lesamène à Pontorfon avec leur çapiuiue. 
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Tiphainc du Gi:cf<.iin , tevoyant Feileton ; « c!i ! 
quoi 1 lui dit-elle, vous voilà encore? C'eft trOj> 
pour un homme de cœur comme vous d'être battu 
deux fois dans doute heures, l'une par la focur, 
l'autre par le frire ». 

Du Guelclin apprenant alors l'aventure do h 
nuit , lui dit : « feigneur Feileton , je vous croyois 
un chevalier trop galant enver» les da:no,, pour 
venir attaquer deux femmes dans leur lit ik en- 
dormies ; cela convient a un amant inùitcret : m.ils 
je vous plains d'avoir été battu par une rciigieulc ; 
car, pour moi, vous y êtes accoutumé. Mars cet 
événement- là me t'ait naître de* foupçons qui 
vous feroient encore moins d'honneur. Je me douts 
que , pendant votre prifon, vous avez abulé de !.t 
liberté que je vous ai doiim'c de converfer avec 
tout le monde, & que vous avez corronip.i quel- 
qu'un de la maikm ». L'cchclle trouvée a la fe- 
nêtre des femmes lui avoit donné ce f'o;ip;on ; il 
l'approfondit , & les ayant trouvées complices , le» 
fit lier dans un fi-c, ex jeucr à la rivière. 

Bertrand infpiroit ion courage à tout ce qui l'ap- 
prochoit. Après le retour du roi Jean en Angle- 
terre, le dauphin, régent du royaume, fît fçavoir 
à du Guefclin qu'il avoit befoin de les fervices. - 
Celui-ci s'étoit retiré dans fon gouvernement de 
Pontorfon , pour y prendre quelque repos. Il voulut 
s'excuter ; mais Tiphainc la femme lui dit avec 
fermeté qu'il n'étoit pas temps pour lui d'être fans 
emploi ; qu'il étoit encore a peine au milieu de fa 
carrière, que le ciel, en lui donnant les plus grands 
talents , lui avoit fait un devoir de les employer 
pour le repos de tout le monde ; & , comme elle 
vit que la tendreffe & la profonde eftime qu'il 
avoit pour elle le rctenoit , elle lut propofa de le 
fuivre au milieu des armées. « Il ne me convien— 
droit pas, ajouta-r-elle, de priver notre patrie de 
la gloire que vous répandez fur elle , tout» les 
François des efpérances qu'ils ont fondées fur 
vous, & vous-même des honneurs qui vous at- 
tendent». Que du Guefclin fut heureux d'avoir 
une telle femme, & Tiphainc un tel mari ! 

La Bretagne a été le théâtre d'une autre héroïne, 
Jeanne de Flandres, comteffe de Montfort. « Cette 
princefTe , dit d' Argentré , étoit vertueufe outre tout 
naturel de fon fexe , vaillante de fa perfonne au- 
tant que nul homme. Elle momoit à chcv.il ; elle 
le manioit mieux que nul écuyer ; elle combattoit 
à la main ; cl!c couroit , donnoit parmi une troupe 
d'hommes d'arme-s comme le plus vaillant capi- 
taine ; elle combattoit par mer & par tene tout de 
même affûtante : & , quant au confcil, elle favoit 
drefler une bataille , garder une place , traiter avec 
les princes , avifer aux choies requifes, afliéger 
6c foutenir le fiège comme le plus vaillant des 
hommes : elle ne fit rien moins de fa main & de 
fon confeil que les plus télés partifans de fon mari 
6c de fon fils ». 

Lorfquelle apprit que Montfort, fait prifonnier 
au château de Nanws, avoit été mené à Paris, ôt 
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renfermé dans la tour du Louvre ; alors déployant 
une grandeur d ame fupérieure à la fortune , elle 
ranima le courage de les partifans. On la vit par- 
courant les villes qui étoient pour elle , tenant 
dans les bras fon fils âge de trois ans , l'cipérance de 
fa maifon , l'héritier de fes droits , l'une des caufes 
de fon ambition & de fon courage : clic retint tout 
l'on parti, autant par les fentiments de la tendrefle, 
que par ceux de l'admiration , Ce par l'exemple de 
la fermeté. > 

A p'ès la reddition de Rennes, Charles de Blois 
vint mettre le fiège devant Hermcbon où la comtefle 
s'étoit renfermée : elle en conduifit la défenfe. 
Armée comme un chevalier , elle donnoit fes 
ordres , vifitoit les poftes , difpofoit les troupes 
pour foutenir les attaques, exhortoit les foldats, 
combattoit même à leur tête. Pendant un affaut 
très vif elle monta au fommet du fort, & vit que la 

Plus grande partie des allégeants étoit employée à 
attaque. Elle defeend , monte à cheval , prend 
cinq cents hommes d'armes , fort par une porte 
éloignée , & le fer & le feu en main fond fur le 
camp des ennemis. Ceux-ci , appercevant l'incen- 
die, abandonnent l'aflaut. La comteffe veut rentrer 
dans la place : mais clic trouva le paflage fermé 
par l'ennemi , fit s'alla jetter dans Aurai. Cinq 
jours après, elle revint à la tête de fa troupe, 
força un quartier des allégeants, & rentra dans 
Hcnncbon. 

Lorfque la fureur du duc de Bourgogne , après 
avoir devafté la Picardie , vint menacer la ville 
de Beau vais ; les femmes, conduites par Jeanne 
Hachette , foutinrent l'aHaut avec les habitants fit 
les troupes , jettèrent courageufement fur les en- 
nemis pierres , feux grégeois , & plomb fondu en 
réfute bouillante , en précipitèrent plufieurs de 
leurs échelles, qu'elles renversèrent : la courageufe 
Jeanne arracha un étend art des mains de l'un d'eux, 
fit l'emporta dans la ville. Louis XI récompenfa 
leur vaillance, & en perpétua la mémoire, en or- 
donnant que , dans une proceffion qui fe tait touts 
les ans en cette ville le 11 juillet, jour auqu«l 
Charlesleva le fiège, les femmes marcheraient avant 
les hommes, fit que les bourgeoifes pourroient à 
cette cérémonie 5c. en toute autre occafion , porter 
étoffes de foie , fourrures , fit ceintures d'or , orne- 
ments réfervés alors aux dames fit demoifelles. Il 
honora particulièrement Jeanne Hachette ou Four- 
quet , fit fon mari , par une exemption de touts 
impôts. On voit encore à l'hôtel-de-vdle de Beau- 
vais la ftatue de cette vaillante femme , tenant une 
épée à la main. 

Pendant le fameux fiège d'Orléans, plufieurs 
femmes fe diftingyèrent par leur courage. « Elles 
apportoient aux affiégés, d>t une ancienne chro- 
nique, tout ce qui à la défenfe pouvoit fervir, 
& pour les rafraîchir du grand travail , pain , vin , 
viandes , fruits , vinaigre , fit touailles blanches leur 
bailloient. Aucunes turent vues durant l'aflaut, 
qui Anglois repouffoient à coups de lances des 
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entrées du boulevard , Se ex foffés les abattoient ». 
Mais le plus étonnant phénomène de ce genre fut 
la célèbre Jeanne d'Arc. Sa figure étoit belle , 
noble , & impofànte , fon maintien grave fit afluré , 
fon regard plein de feu , fon éloquence fimple , 
véhémente, quelquefois fublime, la perfuafiou in- 
time & inébranlable. Son enthoufiafmc paffa dans 
toutes les ames ; & le peuple , ainfi qu'elle-même, 
le regarda comme un don du ciel. Un étendard k 
la main elle conduifoit les François à toutes tes at- 
taques ; & , ce que fon courage avoit de plus ad- 
mirable , c'eft que , femblable au vertueux Mornay, 

Elit affrontait la mort & ne la donnoit pas. 

Jeanne d'Arc marchoit toujours la première aux 
attaques, la dernière dans les retraites : elle rame- 
noit fouvent les rroupes au combat. Ce fut en 
leur donnant l'exemple de la confiance & de l'opi- 
niâtreté , qu'elle fut blefTée au fiège de Paris , à 
l'aflaut de la porte Saint-Honoré , fit qu'elle leur 
fît emporter Saint-Pierre-le-Mouiicr. La joie des 
Anglois fut excefuve , quand ih l'eurent en leur 
puitfance. Je me tais fur le procès qu'ils lui tirent : 
d'autres en parleront. 

On a voulu regarder comme fabuleux les effets 
de fon enthoufiafmc. Mais l'excès du doute éloigne 
du vrai comme la crédulité. On fc tromperait 
prefque toujours en jugeant d'un temps par ua 
autre. Si on fe tranfporte dans celui de Jeanne 
d'Arc , on n'y trouvera qu'elle d'extraordinaire. Le 
peuple eft avide du merveilleux dans touts les* 
temps , fur-tout lorfqu'il fe trouve dans une femme. 
Ce n'eft pas fans un fentiment fecret donné par la 
nature, que les Germains reconnouToient quelque 
chofe de faint , de furnaturel dans les femmes , 
qu'ils ne méprifoient ni leurs confeils ni leurs ré- 
ponfçs, que celles de leurs villes qui donnoient 
des filles en otage étoientplus fidelles , qu'Aurinia 
& Velléda ont eu fur çux tant d'autorité , enfin 
que les prières, les pleurs, le fein découvert de 
leurs mères &. de leurs femmes , ont fouvent ra- 
mené leurs armées au combat & à la victoire. C'eft 
que les fentiments tendres fie les parlions douces 
& plaintives ont infiniment plus de puiflance dans 
la bouche des femmes qu'en celle des hommes , 
& que les peuples dont la raifon eft moins cul- 
tivée font ph» fous l'empire des pallions. Ce fut 
d'après la connohTance du coeur humain & de l'efpiit 
des Romains , que Marius reçut dans ion camp une 
Syrienne appellée Marthe, que les foldats croyoient 
infpirée. 11 l'entoura de tout l'appareil qui féconde 
la fuperftition. Elle étoit portée dans une litière; 
on n'offrait de facrifices que par fon avis ; elle y 
affift oit vêtue de pourpre, fit tenant une halte ornée 
de fleurs fit de bandelettes. C'eft par le même fen- 
timent que les femmes qui montrent du courage 
dans les combats ajoutent beaucoup à celui des 
hommes. 

On vit au fiège de Compiègne , fous Charles VII , 
les habitants de la ville, tant hommes que femmes, 
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conduits par Xaintrailles , repouffer les affail!ants ; 
en Efpagne , les femmes d'AU'uro affailli par los 
Anglois, fermer les barrières, 6c les armes en main 
le préfenter fur les remparts. Le capitaine Anglois 
Trivctdità fes gens; « voilà braves femmes; re- 
tournons arrière ; nous n'avons rien fait » . 

Les peuples modernes du feptentrion eurent aufli 
leurs héroïnes. Alvide , fille de Sivard, roi des 
Goths , fut chef de pirates, profeflion honorable dans 
les fiècles de barbarie. Sivard , roi de Suède , ayant 
conquis la Norvège , y exerça les plus coupables 
violences envers les femmes des principaux de ce 
royaume. Ceux-ci ayant obtenu le lecours de 
Régner , roi de Dannemarck, un grand nombre de 
femmes norvégiennes s'armèrent, le joignirent aux 
Danois, eurent une grande part à la vicroite, & 
prirent elles-mêmes leur tyran qu'elles rirent mou- 
rir. Au fort de Dunamunde, attaque par Flcmming, 
général d'Auguftc , roi de Pologne , les femmes 
combattirent avec les troupes , & une d'elles fut 
blcffée. En Italie , Marie de Pouwole , exercée 
dès fon enfance à manier les armes, commanda les 
troupes, & fut viclorieufe en fept combats. Or- 
fina Torella repoufta les Vénitiens , qui étoient 
venus attaquer Ion château dans l'abfencc du comte 
de Guaftalle , fon mari , 6c en tua pluficurs de fa 
propre main. Orietta , femme du duc Doria, dé- 
fendit avec beaucoup de valeur le fort de Moliago 
affligé par A murât : elle fît pluficurs ferries à la 
tete de la cavalerie , 6c contraignit l'ennemi à lever 
le fiége. Bonne de Lombardie , que l'exercice de 
la chaitc , pris dès fa jeunette , conduifit à celui de la 
guerre , époufa Brunure de Parme , guerrier célèbre, 
a condition qu'elle ne le quitterait jamais : elle 
l'accompagna donc à la guerre , & combattit tou- 
jours à fes côtés. Lorfque François 1". afliégea 
Coni , plufieurs femmes prirent des habits d'homme, 
& le mêlèrent aux foldats dans les forties. Les 
femmes de Famagoile fe joignirent aux hommes 
pour défendre cette place contre les Turcs ; 6c 

Îuarante-ftx d'entre elles y perdirent la vie. Celles 
Alexandrie ddU pugUa montrèrent le plus grand 
courage au fiége de cette place , en «657. Pendant 
les cinq premiers jours , elles coururent dans toute 
la ville , animant , excitant les troupes fit. les ha- 
bitants contre les François. Les commandants de 
la garnifon voulurent leur perfuader de fe retirer 
dans leurs maifons , afin d'éviter le déforcîre 6c 
le danger. Loin de fuivre ce confeil , elles allèrent 
jufques dans les couvents , & difoient aux Reli- 
gieux ; « prenez un habit court , mes pères , aile* 
a l'arfenal prendre chacun un moufquet & de la 
poudre , & venez contribuer avec nous à la dé- 
fenfe de la patrie. La comtefle Trotti , femme 
du gouverneur , fe mit à leur tete. Elle en r.iflem- 
bla trois cents de* plus déterminées, les divifa en fix 
compagnies , & y nomma des capitaines ; elles 
portoient des robes courtes & fans ornement , 
î'épéeau côté.prelque toutes le moufquet , quel- 
ques-unes des hallebardes. Quelques officiers de 
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la garnifon leur apprirent à fe fervir de ces armes. 
Elles fécondèrent & foulagèrent beaucoup la gar- 
nifon , en faifant faûion lur les remparts. On tes 
employa mime avec les troupes dans les forties. 

Les Hollandoifcs ne fe font pas moins diftin- 
guées pour la défenfe de leur patrie contre les efforts 
de IT.fpagne. Soit les armes à la main , foit en 
d'autres travaux , elles fécondèrent les hommes 
au licge d'Anvers , d'Oftendc , de l'Eclufe , de 
Brcda, d'Alckmar, de Harlem, de Leide , 6c de 
plufceurs autres villes. 11 n'y a nation ni pay$ où 
l'on ne trouve de ces exemple. De nos jours il 
y a toujours dans nos troupes quelques femmes 
dont le fexe eft ignoré tant qu'elles y lèrvent. 
On en connoit pluheurs qui ont fait long-temps 
le métier de foldat , 6c on dit qu'à Fontcnoi 
lorfqu'on dépouilla les morts , il le trouva dans 
le nombre quelques femmes fur le champ de ba- 
taille. Les Romains en avoient trouvé ce même 
parmi les morts , après une victoire qu'ils rem- 
portèrent fur les Rufles au temps de l'empereur 
Zimikc. 

Ces exemples font beaux fans doute; ils méritent 
d'être imités, même par les hommes f en certaines 
circonftances. S'il m'étoit permis de juger entre les 
Ama\pnts anciennes 6c les modernes , je ne balan- 
cerais pas & donnerais k celles-ci la prééminence. 
Celles-là n'ont pris les armes que par orgueil fie 
par ambition ; celles-ci que par amour pour ht 
patrie. Les anciennes ont violé la nature ; les 
modernes lui ont obéi. S'il y eut en effet un peuple 
de femmes guerrières , ce fut un mon Are fur la 
terre. Le genre de conquêtes que la nature accorde 
aux femmes n'eft pas celui que l'hiftoire attribue 
aux Gorgones Ôc aux Amazone t. Qu'elles confervent 
chèrement l'heureux avantage de ne prendre au- 
cune part à la guerre 6c à fes horreurs , fi ce n'eft 
dans les rares circonftances qui exigent d'elles 
l'effort d'une vertu fublime. C'eft déjà trop que 
la moitié du genre humain fe détruife par le fer 
6c le feu ; que l'autre au moins offre des modèles 
de paix , de douceur, 61 d'humanité. 

AMENDE. Voytt peines. 

AMNISTIE. C'eft un oubli général que le 
fouverain ftipule dans un traité de paix , pour les 
dommages reçus par fes fujets pendant la guerre , 
de la part de ceux d'un autre prince : c'eft aufli 
un pardon général que le fouverain accorde , par 
un édit , à la totalité ou bien à une partie de fes 
fujets , pour certains crimes 6c délits , tels que la 
révolte , la défertion , l'abandon de la patrie. 

On ftipule ordinairement dans les traités de paix 
une amniftit générale ; mais , quand cette claufe 
n'y ferait pas comprife, on doit préfumer que l'on 
n'a voulu , ni de part ni d'autre , donner aéVion 
pour caufe des dommages foufferts pendant la 
guerre. Car , dans un doute , ceux qui traitent de 
la paix font ccnlés le faire , de manière que rien 
ne fait itippofcr les parties belligérantes coupables 
d'injuftice ; 6c cela doit s'entendre aniu des 
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dommages caufés do particulier à particulier , pnif- 
cjii'ils ne font pas moins des effets de la guerre que 
des scies publics d'hoftilité : ils doivent de part 
& d'autre être regardes comme juftement l'ouftcrts 
en c'onféquenec de la guerre. ( Gict. Je jure tell. 

l. uifC. xx. %. xr, o not. i ). 

A l'égard des révoltes , Xamniflie eft le moyen 
le plus sûr & le plus humain de les appaifer 
fit d'en étouffer les femences. Lorfque Thralibule , 
auffi doux après l.t victoire qu'ardent à mettre bas 
la tyrannie , eut aboli dans Athènes celle des 
trente , il lit porter une loi qui fut nommée 
atnr.rjl'tc ou loi d'oubli , ftatuant que nul citoyen 
ne leroit ni acculé ni puni pour aucune action 
pafl'ée. Cette modération rendit à la république 
Ion ancien éclat , avec la paix fit La liberté. 

Quant à Yamnijlie de la defertion , fon objet ne 
peut être que celui de r. ppcllcr dans le royaume 
des citoyens utiles. Qu'il me foit permis de de- 
mander u en général les déferteurs peuvent être 
confidérés comme tels. Ce ne l'ont prcfquc jamais 
ni les bons foldais qui défeitent, ni les citoyens 
qui ont dans le pays une femme , un père , une 
mère , des enfants , ou autres parents ; ce font 
pour la plupart des vagabonds , (ans moeurs, fans 
principes , qui abandonnent leur patrie par inco n l'- 
une e , fit que le même défaut y ramène , quand 
une amnijlie efface leur faute. S'ils ont appris un 
métier dans leur jeuneffe , ils l'ont oublié dans 
les troupes. Celui de foldat eft le fcul qu'ils puiffent 
reprendre ; mais il eft vraifcmblable que ce fera 
pour le quitter encore fit l'aller continuer ailleurs ; 
il eft à craindre qu'alors ils ne débauchent quelques- 
uns de leurs camarades. S'ils ne s'enrollcnt pas 
à leur retour , ils feront expofés à tuuts les effets fit 
toutes les fuites do leur fainéantifc & de leurs vices. 
Viitnnijht peut en rappeller quelques-uns qui feront 
utiles , quelques hommes faces qu'un moment d'er- 
reur, d'ivreffe , do légèreté, de mécontentement 
aura égarés ; mais il y en aura un qui fervira contre 
mille qui nuiront. Dans ce cas le pardon ne fera 
qu'une preuve de la clémence du prince ; fit fon 
ubjet , qui ne peut être que l'utilité de l'état , ne 
fera point rempli. On y atteindroit plus sûrement 
peut-être , en ne l'accordant qu'à ceux qui auroient 
une famille ou quelque bien-fond , qui pourroient 
prouver par les témoignages de leurs officiers qu'ils 
ont bien fervi , qui auroient donné lieu de pré- 
lumcr que leur faute eft plus graciable , qui au- 
raient un métier qu'ils feraient capables de re- 
prendre , & qu'ils auroient exercé cher l'étranger, 
quant à ceux qui ont porté les armes contre leur 
uays , il feroit peut-être juûe de les en bannir à 
jamais. Si quelque circonstance favorable , telles 
que celles dont on vient de parler , pouvoit leur 
(aire trouver grâce ; il faudroit les recevoir feu- 
lement coirir.o a ni (ans i & les exclute de l'honneur 
de s'armer pour la patrie. L'amni/lie ainfi modifiée , 
& par-là plus équitable , doit cependant Cric rare ; 
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de crainte que l'efpérance de l'impunité ne multi- 
plie le délit. 

A MUSETTE. C'eft une efpèce de rooufquct 
de l'invention du maréchal de Saxe, u Le canon eft 
d'environ cinq pieds de longueur, fit du calibre de 
dix-huit lignes. U eft porté par un affût , compote 
d'une pièce de bois adaptée à l'effieu d'un t ouate 
qui a trois pieds & demi de hauteur. Au haut 
de cette pièce de bois , qui s'élève plus que le 
rouage , il y a une fourchette de fer fur laquelle 
l'effieu repofe ; & fur un des côtés de cette même 
ièce un coffre pour enfermer la poudre fit le» 
ailes. Die eft auffi percée près de l'effieu pour 
recevoir deux branches de brancard ; au moyen 
defquelles , & d'une corde attachée à l'effieu , un 
foldjt peut traîner facilement toute la machine , 
& deux foldats peuvent la porter. 

Elle porte , dit le maréchal , au-delà de quatre 
mille pas , avec une violence extrême. Les pièces 
de campagne , que les Allemands fit les Suédois 
mènent avec les bataillons , portent à peine au 
quart. Cette arme eft fort jurte. Deux hommes 
la mènent par-tout. Elle porte des boulots de 
plomb d'une demi livre , fit cent coups à tirer 
avec elle. Quand ou paffe dans des fentiers , 
dans des montagnes ; on recule les barres , fit 
deux foldats la portent très-aifément : cette arme 

peut fervir dans mille occafions à la guerre ... 

Ces amufettes doivent fe porter en avant un 
jour de combat. Comme elles tirent au-delà de 
trois mille pas ; elles doivent caufer un furieux 
dommage à l'ennemi , lorfqu'il fe forme , foit au 
fortir d'un bois, d'un défilé, ou d'un village. Quand 
même il n'y aurait pas de ces obftacles , il faut qu'il 
marche en colonne , ék qu'il fe mette enfuite en 
bataille ; ce qui prend quelquefois plufieurs heures. 
Or ces amufettes peuvent tirer au-delà de deux 
cents coups par heure. J'en compte une par cen- 
turie. On peut y joindre celles de la féconde 
ligne. On peut les raffemblcr toutes fur une hau- 
teur. L'effet qu'elles produilent doit être conft- 
dérable , parce que les capitaines d'armes doivent 
être exercés à tirer avec ; fit cela eft infiniment 
plus jufte que le canon , fie tire plus loin. Comme 
il y en a quatre par régiment, il y en aurait 
Ici; e par légion. Ces feize machines raffemblees 
un jour de combat vont faire taire dans un mo- 
ment une batterie des ennemis , qui incommo- 
derait la cavalerie vu. Lac ou l'infanterie elle- 
même ». 

L'autorité du maréchal n'a point encore pcrAïadé" 
l'ufage de cette machine. S'il étoit vrai qu'elle 
réunit touts les avantages qu'il lui attribue , elle 
feroit très utile. Mais il ne pjroit pas par les expref- 
fions qu'il *n ait fait des épreuves bien cxacles 
fit bien cokftatécs ; U ne cite aucune occafion ou 
elle ait eu 'ces effets extraordinaires ; il en éuttl 
l'inventeur , fit les éloges qu'un auteur donne à 
fon ouvrage infpirent quelque défiance. \Jamufette 
porte-t--cllc en effet à quatre mille pas de but en 

blanc ? 
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ilanc ? La portée relative de nos armes, étant 
beaucoup moindre , doit faire douter de la réalité 
de celle-ci , dont nous ne voyons aucune caufe. 
Il eft vrai que U longueur d'une pièce en aug- 
mente en général la portée , mais non pas autant 
qu'on le dit ici. De plus , il parolt que le maréchal 
ne connoùToit pas bien précisément la portée de 
fon amufette. Il la détermine d'abord à quatre mille 
pas, &ent"uite en retranche mille. Suppofons qu'elle 
porte à quatre mille pas ; il eft difficile de croire 
que ce Toit avec une grande, juftefie. Plus une pièce 
eft longue, plus elle eft ébranlée par l'explouon , 
& déviée de fa direction primitive ; fur-tout , 
lorfqu'elle n'a beaucoup de poids , ni elle , ni fon 
affût. Alors le corps lancé s'ecarte" d'autant plus de 
cette direction que le but eft plus éloigné. Il me 
paroît donc vraiiemblable que ce moufquet monté 
fur un affût ne pourroit que donner de l'inquié- 
tude à l'ennemi , lorfqu'il fe forme , & lui tuer 
quelque* hommes. Je ne puis croire auflî qu'il 
fit taite une batterie : il pourroit tout au plu» en 
détourner le tcu de fa première deftination , en 
le faifant diriger de fon côté : on fçait que les 
canoniers tirent plus volontiers fur une batterie qui 
les inquiète que fur les troupes ennemies. Au 
refte , je réfère fit foumets ces doutes à l'expé- 
rience qtu enfeigne toutes chofes , même aux plus 
grands hommes. 

ANGLE. Ceft en général l'écartement mutuel 
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de deux lignes, depuis un point qui leur eft 
mun : ce point eft nommé fommet , 6t les deux 
^lignes , colis de l'angle. 

* L'angle eft un des principaux éléments de l'art 
de fortifier. Ceft par lui que toute partie de for- 
tification & toute ligne de troupes eft flanquée fck 
défendue : il eft donc important de l'analyfer , 
pour faire bien concevoir les principes généraux 
de la défenfc par les feux , foit dans la tactique 
des portes , foit dans la fortification. 
> La défenfc que la ligne droite tire d'elle-même , 
c'eft-à-dire , la direction du tir des armes de jet 
que l'on emploie à défendre un rempart en ligne 
droite eft a peu près perpendiculaire à cette ligne. 

, un rempart formant une ligne 
droite i la direction du tir des armes à feu , ou la 
ligne de défenfe , fera la perpendiculaire CD ; 
parce que le foldat ne tireguères que directement 
devant lui. 

Ainfi , dans Y angle rentrant GAB , (fie. 22 ) , 
la défenfe fera cro.ifée par les lignes de tir CD , 
perpendiculaires aux deux côtés de Y angle , & 
tout l'efpace DA DE fera bien défendu. Maisl'efpaee 
CEC , qiu eft au-delà du point E , où les dernières 
lignes de tir fe croifent , n'eft vu de nulle part , & 
refte abfolument fans défenfc. 

De même toute la partie parcourue par les lignes 
de tir , au-delà des points E, F, font flanquées fit 
défendues. Mais, fi f angle GAB eft obtus, l'efpace 
compris par les angle* GAC , CAB , n'eft vu de 
nulle pan -, l'attaquant parvenu au 
Art Militaire. Tome /. 



n'a plus a craindre aucun feu de flan c , & cet efpace 
eft d'autant plus grand que l'angle eft, plus obtus-. 
S'il eft droit , (fit. 1? ) , la ligne de tir A c , voifine 
de X angle A , raiera le côté ou la face AB ; & , s'il 
eft aigu , elle la verra de revers. Quant à l'efpace 
non défendu CEC , il fera d'autant plus éloigné que 
les (aces feront plus grandes , & X angle plus obtus ; 
(fis. 14 ). Dans l'angle droit, cette diftance fera la 
diagonale du rectangle formé par les côtés G A, AB , 
ât par les lignes de tir. Plus l'angle GAB fera obtus , 
plus cette diftance DE , ( fig. 24 ) , fera grande , 
ainfi que l'efpace défendu & flanqué DED. Mai* 
aufti 1 efpace GAB , qui n'eft vu par aucun feu de 
flanc , augmente. Ainfi chacun , ayant fes avan- 
tages 6i les défauts , doit être préféré fuivant U 
longueur de fes côtés , la nature du terrein , l'efpèce 
des hommes , & celle des aimes. , 
Si les côtés peuvent être de 110 à 160 toiles, 
ï angle de 80 à 90 dégrés fera le meilleur ; puisque 
l'ennemi, commençant à efttryer à cette diftance le 
feu croifé des deux faces , y fera expofé jufqu'a 
ce qu'il joigne le rempart. Mais , fi les côtés font 
beaucoup plus courts , par exemple , de jo à 60 
toifes , & que l'efpace à détendre luit étendu i 
l'angle obtus eft prètcrable. Cependant, lorfque 
cet efpace à défendre a peu d'étendue , comme 
dans un défilé ou une gorge de montagne ; \'j/ig!e 
droit , ou approchant du droit , fera encore le 
meilleur. 

Quant à l'efpèce des armes * canon ou mouf- 
queterie , il faut choifir , fuivant leur portée , l'angle 
qui pourra tenir l'ennemi le plutôt ôi le plus long- 
temps expofé à leur feu. Obfervons que , quoique 
ces principes foient généraux , & doivent être fuivis 
en général , il y a toujours des caufes morales qu'il 
faut combiner avec les phyfiques & les phyfico- 
mathématiques. Ce qui vient d'être dit regarde fpé- 
cialement le foldat tirant de derrière un parapet. 
Comme il y eft caché , & qu'il s'y veut découvrir 
le moins. qu'il peut , il tire toujours devant lui , 
& fe contente le plus fouvem de pofer fon fufii 
fur le parapet, & de tirer. Mais , lorlqu'il n'a rien 
devant lui , & qu'il n'eft pas plus en sûreté en tirant 
de biais que directement ; il tire plus facilement 
dans l'une fit l'autre direction ; & oa peut , en le 
plaçant , s'écarter avec avantage de la rigueur du 
principe. U en eft de même de l'artillerie , foit en 
rafe campagne , foit derrière un parapet ; parce 
que les canonniers font également à couvert , en 
tirant devant eux ou de biais. 

Partons maintenant à l'angle faillant , ABC , 
(fig. 2$ ) , dans lequel chaque côté fournit un feu 
perpendiculaire, fuivant les tirs AT, BT, CT , 
& laine l'efpace TBT fans défenfe. Cet efpace 
eft d'autant plus petit que l'angle eft plus obtus, 
& d'autant plus grand qu'il eft plus aigu ; parce 
que fa différence EBT , (fie. 26 & 17 ) » » l'angle 
droit ( EBT ) , toujours égale à la différence BoG 
de l'angle ABC au droit (ABG), eft diminué de 
cet angle EBT , dans le cas de l'angle obtus , 
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ifig- *0'« & ajoutée à ce même angle EUT , 
dans le cas de Y angle aigu , (fi g. 37). 

Ainfi l'angle rentrant rcfîerrc fit croife fes tir» ; 
Y angle failknt les écarte ; chacun a des inconvénients 
Ht des avantages qui lui font propres. Ceft en les 
combinant que leurs propriétés fe fortifient , & 

2ue leurs défauts fe compenfent & s'évanouiflent. 
)n verra l'application de ces principes à l'attaque 
& à la détente , & dans la fortification. Celle-ci 
confidère aufG Yangle relativement à fa force dans 
la eonftruétion du rempart ; c'eft ce que nous 
Terrons à cet article. 

Le befoin de diftinguer «outs les angles que peu- 
vent former les différentes parties d'un rempart 
leur a fait donner différents noms. 

On nomme angle du centre du poltgone, 
celui qui eft formé par deux rayons tirés du centre 
«ux deux extrémités du côté du polygone. 

Angle du centre du bastion , celui que 
forment deux demi - gorges ; on le nomme aulfi 
angle de la gorge. 

Angle de la circonférence, celui que 
forment deux côtés du polygone : on le nomme 
auffi angle du polygone. 

Angle de la courtine ou duflanc, celui 
que forment le flanc & la courtine. 

Angle diminué , celui que le côté du poly- 
gone fait avec la face du baftion. 

Angle d'épaule , celui que forment la face & 
le flanc du baftion : quelques auteurs le nomment 
angle forme-face. 

Angle du flanc , le même que celui de la 
courtine. 

Angle flanquant , celui que les deax lignes 
de défenfe font entre elles , vis-à-vis de la cour- 
tine ; quelques-uns donnent aufli ce nom à Yangle 
formé par la courtine & par la ligne de défcnle , 
( M. Dvfay ). D'autres nomment celui-ci angle 
flanquant intérieur , & le premier , angle flanquant 
extérieur. 

Angle flanqué , celui qui efl fait des deux 
faces du baftion. 

Angle forme- face , le même que Yangle 
d'épaule. 

Angle forme -flanc , celui que le flanc 
forme avec la demi-gorge. 

Angle du fossé , celui que la contrefearpe 
forme devant la courtine. 

Angle de la gorge , le même que Yangle 
du centre du baftion. 

Angle mort, Yangle rentrant qui n'eft vu 
d'aucune partie de la fortification. 

Angle du folygonf , celui que l'on nomme 
aufli angle de la circonfirenct. 

Angle rentrant , celui dora le fortune t eft 
rets le dedans. 

Ancle saillant, celui dont le fommet eft 
• vers le dehors. 

Angle sur la base , celui que forme le rayon 
•vec le côté du polygone. 
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Angle de tenaille , le même que Yangfé 
flanquant extérieur. 

ANGON. C'étoit une efpèce de hafte dont les 
Francs faifoient ufage. •< Les angont, dit Agathias , 
( L. 11 , page j6. <S94- Plantin. a*. ) font des haftes 
ni fort petites ni tort grandes , mais telles qu'on 
les peut lancer, s'il en eft befoin, ou les employer 
dans les charges & les combats de corps à corps. 
Ils font prefque entièrement couverts de fer , de 
forte qu'il n'y paroit qu'une très petite partie du 
bois , & qu'on laifle à peine la place du talon. Veis 
l'extrémité fupérieure du fer il fort de chaque côté 
du fer même quelques pointes arquées, recour- 
bées comme des hameçons , 6c tournées vers le bas. 
Dans l'attaque le foldat franc lance Yangon. S'il 
frappe le corps , le fer pénètre à l'intérieur , & 
le blefTé ne le tire pas facilement ; les pointes 
entrées dans la chair s'y oppofent & caufent des 
douleurs aiguës. S'il arrive que l'ennemi n'ait pas 
une bleflure mortelle par elle-même , cependant 
il en meurt. Si Yangon perce le bouclier , il y refte 
fulpendu , balancé a I'entour , & traînant par terre ; 
celui qui le porte ainfi ne peut ni l'arracher , parce 
que tes pointes le retiennent , ni le couper avec 
fon épee , puifquc le bois ne paroit pas , 8t qu'il 
eft recouvert de fer. Dès que le rrancs'c-n apperçoir, 
il marche à pas précipités , met le pied ùir le talon 
de Yangon, pèfe fur le bouclier, l'attire en bas-, 
ab.iille le bras qui le porte, découvre la tête Se 
la poitrine de fon adrerfùre ; fit l'attaquant alors 
qu'il eft fans défenfe , il le tue facilement en le 
frappant à la tête avec fa hache , ou lui petçanf 
la gorge avec un fécond angon ». 

Jai rapporté ce paflage entier , parce qu'aucun 
écrivain ne l'a traduit fidèlement. jufte Lipfe fait 
dire à fauteur Grec que les angons font des trjirs. 
courts, brevia tela. Cependant quelques lignes plus- 
haut il met en doute fi ce ne font |>.n des haches ; 
& c'eft évidemment contre le témoignage d' Aga- 
thias, qui, par la defeription qu'on vient de lue, 
diftingt:c parfaitement Yangon (le la hache , & met 
celle-ci nommément au nombre des armes du foldat 
franc, u On lui voit, dit-il , Vépéc fur la cuifle , fit 
le bouclier du côté gauche. Il ne porte ni (ronde, 
ni arc , ni traits à lancer de loin , mais la hache 
amphiftome , ou à deux tranchants , ( vt>.îmif 
i/uçKc'/xnf ) , & Yangon n. Du Cangc paroit adopter 
l'opinion de Jufte Lipfc , ainfi que fa traduction 
de l'auteur grec. J'avoue que je ne* vois pas com- 
ment ils ont pu prendre Yangon pour une hache. 
Jufte Lipfe ,au même endroit, rend le mot «r)-)»r«c 
par baecken , & du Cange fe méprend encore en 
difant que les Hollandois nomment ainfijes haches. 
Le mot hollandois eft axe. En général toutes les 
langues germaniques défignent la nache par ax , ax , 
yx ; fit dans ces mêmes langues ,1e mot hak , hok , 
hatek , haccâ, y fignifie agrajj'e , crochet , d'où vient 
angel , angal , hameçon , fit asgo , arme garnie 
d'hameçons. 

Je remarque ces légères inadvertences , non pasj 
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Çow diminuer le mérite de ces dettt fçivtflts ; 
mais pour montrer la néceflité de recourir aux 
originaux, de le» rendre avec une fidélité feru- 
J>uleufe , fur-tout llans les defcriptions , & de ne 
pas Ce repofer avec une confiance aveugle fur la 
célébrité des noms. Ces petites erreurs lbnt iné- 
vitables dans les grands travaux. 11 en eft des écrits 
comme de la peinture. On demande un grand fini 
dans une ftatue ifolée ou dans un tableau qui ne 
repréfeme qu'un feul objet : mais , dans les grandes 
tompofitions, c'eft l'ordonnance de l'eafemble qui 
frjppe : les petits défauts y font infenfiblcs. 

Lé père Daniel a donné dans fon hiftoire de 
ta milice françoife {ton. », pag.6,fig. j4}, une 
figure de Yangon qui ne répond point a la deferip- 
sion d' Agathias , fie à l'ufage qu'il lui attribue. On 

r' voit de longs crochets au bas du fer , tandis que 
auteur grec les place à la pointe , mvt* «h «ft ol 
Ter ctufey tbV euyuvf ; fit il auroit été impolltbie 
que , tels que cette figure les repréfente , ils eulTent 
entré dans les chairs ou dans le bouclier. J'en donne 
une plus conforme à la description ( fie. a8 )■ 
J'y ai fait la hampe de forme quarrée; on peut, 
fi on veut , la fuppofer ronde : elle a pu avoir 
l'une ou l'autre , fui van t le temps ôeJes circonftances. 
ANNEAU. Voytt récompenses. 
ANSPESSADE. C'étoit un bas- officier qui 
feidoit & remplaçoit Je caporal en fes fondions ; on 
le nomme aujourd'hui appointé. 

On difoit autrefois lan/paffade , comme on le 
Toit par les ordonnances de François 1" & de. 
Henri 11. Au temps d'Henri IV c'étoit lanccfpefate. 
C'eft ce que nous apprenons du traité de la milice 
trancoife de Montgommery. « Lancefpefate , dit-il , 
eft un chevau- léger ; lequel , après avoir perdu 
cheval & armes en quelque honorable occafion , fe 
jette dans l'infanterie , fit prend une pique en atten- 
dant mieux : cette coutume & ce nom viennent des 
guerres de Piémont. En ce temps-là le cherau-léger 
ui , en un combat , avoit rompu fa lance honora- 
lement , cas avenant que fon cheval lui fût tué , 
Ton le mettoit dans l'infanterie , avec la paye de 
chevau-léger , attendant mieux , fit Us nommoit-ort' 
lance-fpejata ( ou plutôt laneia fperrata ) comme 
qui diroit lance rompue. Depuis, par corruption de 
temps, l'on l'a fait lieutenant ou aide du caporal. 

Or ces gens ic/honorent fort l'infanterie , fit font 
ceux auxquels on commet* les rondes ou les fenti- 
nelles d'importance , en temps d'éminent péril : car 
en antre faifon ils font épargnés fit gratifiés : ce font 
ordinairement 4es camerates des capitaines & autres 
chefs. Us ne font fujets d'obéir après le capitaine, 
qu'au lieutenant , lequel en eft comme caporal , fit 
les doit même beaucoup honorer & prifer. Ils 
doivent être les chefs de file d'un bataillon ». 

-Ceci eft confirmé j>ar Momluc qui parle des 
gentilshommes nommes M ont h afin , Sainft Laurent 
oui itoit Breton , Fabrice , étant tout* lances-paffiades 
ikdit feigneur de Bnffac. - 
AmuT», dans l'origine, l'a nfptjfadt fut on entil- 
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homme; qui, ayant perdu fon eheral au combat, 
fie ne pouvant le remplacer, prenoit dans l'infan- 
terie un grade inférieur au lieutenant. On doit fans 
doute s'en rapporter en ceci à M. de Montgom- 
mery, témoin oculaire , beaucoup plus qu'à M. Ben- 
neton de Perrin , qui regarde ce qui vient d'être; 
dit comme une dépenfe inutile en érudition , fit veut 
perfuader que le lancepajfade ne fut ainfi nommé , 
que parce qu'il féparoit les divifions des lanciers : 
il me femble qu'il a fait là une dépenfe inutile ca 
étymologie. 

A ces lancepefates tirés de la cavalerie , on fubf- 
titua des foldats braves & intelligents qu'on em- 
ployoit à exercer les nouveaux foldats, à aider 
fie remplacer le caporal , & qu'on deftinoit à 
monter à ce grade. On fit enfuite de celui Hanf- 
peffadt une efpece de récompenfe pour l'ancienneté 
des 1er vices du foldat. Mais on a reconnu dans 
cet ufage de grands inconvénients. Souvent in- 
capables des fonctions dont on les chargeoit , ils 
étoient l'objet du mépris Sb de la rifée des foldats 
qu'ils commandoient. Leur conduite étoit quel- 
quefois fi mauvaife , ôe leur incapacité fi grande , 
qu'on étoit forcé de les dégrader. Alors, irrités 
de cette efpèce d'affront , ils défertoient, fit on 
perdoit des hommes qui auraient continué de bien 
fervir comme foldats, fi on les eût laides à leur place. 

ANTESTATURE. On nommoit ainfi autre- 
fois un retranchement ou une traverfe faite à la 
hâte avec des gabions, des fafeines , des pahffades , 
oudesfacs à terre , pour achever de châtier l'ennemi 
d'une pièce de fortification que l'on avoit attaquée.' 

APPEL. Ceft l'action d'appeller les foldats d'une 
troupe , chacun par fon nom. On les appelle ainil 
pour s'aflurer qu'ils font touts préfenrs, pour les 
difpofer, foit dans l'ordre général , foit dans celui 
qui eft relatif à des circonttances particulières , 8c 
pour les empêcher de s'écarter, à deffein de faire 
quelque détordre. 

Dans les garnifons, on fait ordinairement deux 
appels par jour , le matin fie le foir ; dans les routes 
au-dedans du royaume un appel- le matin en par- 
l tant du lieu dn logement , un en arrivant pour 
| être inftruït des foldats reftes en arrière , un le 
foir pour fçavoir fi touts ont rejoint. Dans le» 
camps fie dans les poftes, on en fait matin Se foir , 
ou même -plus fi on le juge néceflaire , afin de 
prévenir la défertion fil la maraude , en^aifant 
craindre que l'abfence ne foit connue aflei îrtemps 
pour arrêter le transfuge ou le brigand. 

Ce moyen de difcipline étant très sûr , en ce qu'il 
fait connoitre les foldats qui manquent à leur devoir ; 
les officiers de tout grade doivent veiller avec grand 
foin à ce que les appels foient faits très exactement , 
fit punir fevèrement les bas-officiers qui , en étant 
chargés , manquent à les faire. Pour s'aflurer s'ils y 
font exacts , les officiers des compagnies , fie ceux 
des poftes , doivent de temps en temps en faire eux- 
mêmes : ils tiendront ainfi en crainte , fie dans l'ordre 
preferit, leurs bas-officiers & foldats. 
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Les Romains avoient comme nous - des *Pffb. ' 
Un tribun les recevoit , & tes remettoit au général 
en allant demander l'ordre ; ( App. tell. civ. L. V. ) : 
Ce qui prouve qu'ils étoient dans l'ulage de taire 
des apptlt particuliers , dont vraisemblablement 
leurs bas-officiers étoient chargés; ceux-ci les re- 
mettoient, comme dans nos troupes , à leurs supé- 
rieurs , & ils patfoient ainft depuis le décurion 
juiqu'au tribun, & par celui-ci au chef de l'armée. 
On verra , dans les fondions des différents grades , 
ceux u,ui font chargés de faire , de recevoir , & de 
remettre les appels. 

APPEL. On nomme ainfi la fomtnation qu'un 
homme fait en fon propre fit privé nom à celui 
dont il croit avoir reçu une ofFenfe , d$ fe rendre 
au jour, lieu, & heure marquée, pour y décider 
leur querelle par la voie des armes. Lés ordon- 
nances de nos rois infligent à ceux qui envoient 
des billets d'jpptl les peines les plus graves. 

i,y»ytr DUEL.) 

APPOINTÉ. On donnoit ce nom àl'anfpeflade, 
parce qu'il avoit des appointements ou une folde un 

5 eu plus forte que celle du fimple foldat. On le 
onnoit auflî aux foldats fit officiers qui , pour des 
raifons particulières, foit d'ancienneté de lervices, 
foit de conduite fage ou d'action valeurcufe, rece- 
voient une augmentation de paie : niais la chofe & 
le nom font abolis aujourd'hui. 

L'appointé ou anfpeflade faifoit le fervice de 
caporal, lorfqu'il n'y en avoit pas un nombre 
fuffifant dans la troupe , foit compagnie , garde , 
ou douche ment. Les places d'appointés etoient 
données dans chaque compagnie aux plus anciens 
grenadiers ou fufilicrs. L'ordonnance du a j mars 
(776, concernant la compofition des troupes fran- 
coife, a fupprimé les appointa. 

APPOINTEMENTS. Ceft la fomme d'argent 



que le roi payt 



aque officier de les troupes fit de 



* fès places, annuellement ou a des époques dé- 
terminées dans l'année , comme par mois , trimcftre, 
ou femeftre , pour fesfervices actuels. 

Cette fomme, étant deftinée à la fubfiftancc & à 
l'entretien, eft payée par mois dans les troupes, 
parce qu'il y a peu d'officiers qui puiflent l'attendre 
long-temps. La plupart en ont un befoin abfolu fit, 
journalier dans les camps. Il eft moins urgent dans 
les garnifons , mais cependant indifpenfaple ; puif- 
qit'iTy *ft défendu de leur faire crédit, fie qu'ils n'y 
font qV pour un temps aftez court. 

Le payement des avpointtmtnts eu quelque ion 
retarde pour les officiers en réûdence dans les places 
de guerre. Comme ils y font pour un temps fort 
long, & le plus Jbnvem pour le refle de leur vie ; 
ils y trouvent du crédit , fit fouffrent moins du 
retardement des payements : il eft donc poftîble 
de les éloigner davantage. Cependant on doit 
toruîdérer qu'il leur eft toujours préjudiciable , 
parce que le crédit fe vend, fit que l'on prix eft 
une perte pour eux. 
Quant aux raifons d'après lefquelles on doit 
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déterminer fit limiter les appointements , voytf 

SOLDE. 

APPROCHES. Ceft le nom général fous lequel 
on comprend tours les travaux que les troupes qui 
ailiègcat une place font pour en approcher ; tels 
que les tranchées , les batteries , les fappes , les 
logements fur le glacis , les gallerics pour le partage 
des foliés, les épaulement» , fitc. f «»>•«{ siège, 
pla ce. 

On donne aufti le nom Rapproches au terrein 
qu'il faut parcourir , pour attaquer un porte ou un 
camp ; fit ron dit que les approches en font faciles, 
difficiles , impraticables , bien défendues, comman- 
dées , vues de touts côtés par le canon de l'en- 
nemi ,&c. 

A PPRO VISIONNEMENT. On comprend fou» 
ce nom toutes les munitions de guerre ik. de bouche, 
& les provillons nécertaires dans une place afliégec. 

Les anciens faifoient ordinairement dans leurs 
places de plus grands approvifonntmenis que les 
nôtres ; parce que leurs lièges étoient plus longs, 
& qu'ils les faiioient autrement 6c plus facilement 
que nous. Lorsqu'ils n'etoient pas firpris par l'en- 
nemi , dont l'ulage conltant étoit le ravage de* 
terres ; touts les habitants des campagnes le reti- 
roient dans la ville, emportant tout ce qu'ils avoient 
de vivres , emmenant tours leurs beftiaux , ne 
taillant que ce qu'ils n'avoient pas les moyens ou le 
temps de tranfporter,ôt X'approvifionntmtnt étoit fait. 
Ceux qui venoient ainfi dans la place n'y étoient 
pas des coruommatcurs inutiles. Outre lavantago 
dont ils étoient en apportant leurs provifions , ils 
fervoient à la défenfe dans ce temps où prcfque 
touts les hommes étoient guerriers. De nos jours, 
au contraire, loin de recevoir les habitants de la 
campagne, on fait, û l'on peut, fortir ceux des 
villes. Il faut apporter de loin les munirions, pour 
ne pas affamer le payscirconvoifui, & pour laitier- 
des fubfiftaoces à ceux qui l'habitent. Ce ne font 
pas les hommes qui ont changé , ce lont les cir- 
çonftances : û elles- étoient encore les mêmes « 
nous ferions ce que faiioient les Grecs , les Ro- 
mains , & autres peuples de leur temps. Le progrès, 
dans la feience Je 1 attaque des places a diminué 
la durée des fièges fit les appwifionnemtnts. Je fui* 
perfuadé qu'une défenfe bien conduite par un gou- 
verneur fécond en reflources feroit plus longue 
qu'elle ne l'eft ordinairement, fit c'en fans doute, 
fur le mieux pofuble qu'il faut calculer la quantité, 
des provifions. On ne doit donc pas rifquer par un. 
approvijioaatmtni trop médiocre d'empecber une 
longue fit utile défenfe : mais il ne faut pis non 
plus concevoir l'efpérance chimérique de ramener 
la durée des fièges du temps paffé. Les nôtres ne 
font fit ne feront ni aufti courts , ni auflî longs, 
que ceux des anciens. On oejirend plus de place 
d'emblée : on n'eft plus vingt-huit ans, dix ans , 
ou dix mois devant un rempart : nos progrès dans 
I attaque Se la défenfe nous ont placé au milieu 
de ces deux extrêmes. C eft daprè» cette vérité 
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qu'il faut régler \ approvifiontumtm fans prétention 
outrée & iaiu négligence. 

( Les munitions 2e bouche font en général le 
vin, l'eau-de-vie, le cidre, la bierre, & la viande 
fraîche ou falce : fçavoir ; bœuf, vache, mouton, 
cochon , ou poules fit autre» volaille». Pour nourrir 
ces animaux, il faut de la paille, du foin , & des 
grains. 

On fale du boeuf fit du cochon pour tes garder 
plus long-temps, fit n'être pas obligé de les nourrir; 
on a aulE des poilTons falés comme morues , ha- 
rengs , fauraens , Sec. Les viandes fraîches fervent 
principalement, pour les bleflés & les malades ; les 
peaux peuvent être employées à éteindre les feux 
d'artifice , & autres ufages. 

Pour apprêter les viandes , il faut du fel , du 
beurre, de l'huile , & des grailles : il faut beaucoup 
de fromages. Les légumes fec» font une bonne 
provifion : ils fc confervent long- temps fie font 
nourriilants , particulièrement le rix fit l'orge. On 
aura aufll des pois , des fèves, des oignons, des 
fruits fecs , comme raifms , figues , noix, noifettes, 
pruneaux fie autres que l'on sèche au four ; des 
fouraee* pour les beitiaux fie la cavalerie ; de l'eau 
fur-tout en abondance , fit pariant des puits ou 
de bonnes citernes qui ne puûTent être rompues. 
On ne peut pas compter fur les aqueducs , parce 
que l'ennemi les rompt toujours. 

Il faut avoir auiTi les infiniment» propres à pré- 
parer les vivres ; des moulins à eau fit à vent , à 
cbcval fit à bras , placé» de manière que l'ennemi 
ne puifle les détruire , des fours pour le pain , des 
hachoirs pour la paille des chevaux & des beilianx, 
du bois à bi ùler , du charbon , ou de la tourbe. On fe 
pourvoira aufll de toiles, de fouliers, de cuirs pour 
en faire , de chandelle 8c d'huile à brûler , de 
' médicaments pour les malades fit bleflcs. 

La provifton de bifeuit feroit la meilleure qu'on 
put avoir, parce qu'il ne faut ni moulins ni bois, 
ni fel, ni eau, ni feu pour l'apprêter, & qu'il fe 
conferve très long-temps; mais les foldats fit les 
habitants n'étant pas accoutumés à en manger, 
feroient mécontents qu'on leur en donnât ( J ) ). 

Les ûppwifionnements fe font dans les places 
d'une frontière où l'on veut être fur la dcfenfive. 
Comme il feroit trop difpendieux Se fouvent inutile 
de pourvoir toutes celles de première ligne ; il faut 
établir des magaftns dans les places du fécond rang; 
fit , lorfque les difpofitions fit mouvements font 
conno'rtre les places dont l'ennemi fe propofe le 
fvège, on y tranfporte les munitions néceflaires : 
celles qui retient dans les premiers magaftns peuvent 
être employées au fervice des armées , Se rempla- 
cées par d'autres ; s'il en eft befoia pour les opé- 
rations fubféquentes de la campagne ou de la 
guerre. Paflons maintenant aux détails de ces appro- 
vijiorvtmtnis. 

« Les différentes parties de la fortification , dit 
Vauban , font de greffes malles inanimées , dont 
toute la vertu conûfte dans leur Colidité fie dans 
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la difpofition de leur figure {difmf. des places, 
p. 47) : elles n'ont d'antre aûion que celle qui leur 
eft donnée par les hommes employés à leur défenfe. 
Mais il faut nourrir ces hommes ; il faut leur fournir 
. toutes les munitions de guerre néceflaires pour com- 
battre. Ainû la connoiitance exacte de Vapprovifion- 
tuauai dans toutes fes parties , fit de leur quantité 
proportionnée à la grandeur des places, à l'éten- 
due de leurs fortifications , Si au nombre des fofc- 
dats qui doivent les défendre , eft un des point» 
les plus importants de l'art militaire. Si on n'a pas 
cette connoiflanec , ou A l'ayant acquifè on la 
néglige ; les places deftinces à protéger le royaume, 
ne l'ailànt pas la réfiftance dont elles auroient été 
capables , lont de peu d'utilité. Ceft en vain qu'on 
les aura conftruites 6t entretenues a grands frais ; fi 
Xapprovifionnemtnt y manque , la leulc bravoure 
des troupes fie l'intelligence du plus habile gou- 
verneur ne les foutiendront pas. Elles tomberont 
d'elles-mêmes ;&& l'ennemi, n'étant arrêté que peu 
de temps par ces foibles obftacles , pourra trouver 
le temps fit l'occafion de s avancer dans le royaume. 
Dans une place bien a'pprovhlonncc , une netn- 
breufe fie valeurcufe garnifon fait autant que les 
ouvrages , fie le proverbe qui dit qu'il n'eft muraille 
fut de boni hommes , eft bien véritable ». 

On déterminera donc Yappravifionnement d'une 
place fur la force de la garaitbn qu'elle peut fie 
doit recevoir pour la bien défendre , Se fur la 
probabilité de la durée du fiège. On ne peut donner 
à tours ces égards que des approximations qu'il 
faut cependant faire avec autant de juftefle qu'il 
eft poiuble. 11 vaut mieux fan» doute aller au-dtlà 
du néceflaire ; mais il ne faut pas aufll trop excéder, 
afin de n'avoir pas à perdre fie détruire , ou aban- 
donner à l'ennemi une grande quantité de munitions. 

11 faut donc fupputer d'abord la durée du fîèee 
que la place doit foutenir. « Ceft , dit M. de 
Vauban ( diftnf. du pl. p. si) ce que nous allons 
faire ici, plutôt pour l'ervir d'tnfiruction , que pour 
enpropoler une règle bien certaine; parce que, 
toutes les places étant différentes les unes des 
autres , il faut s'y conduire par rapport au plus 
ou au moins de pièces qu'elles peuvent oppoler 
à l'ennemi , fie félon que les avenues en font plus 
ou moins faciles. Au lurplus il faut toujours fup« 
yoict deux chofes; l'une, que la garnifon y fera 
ton devoir du mieux qu'il lui fera poflible ; l'antre, 
que l'ennemi l'attaquera par l'endroit le plus fort ; 
ce qui arrive fouvent : auquel cas il ne faut pas' 
qu'un gouverneur brave Se intelligent foit contraint 
de fe rendre avant le temps, faute d'avoir de' 
quoi prolonger fa défenfe, auffi long-temps qu'elle, 
peut raifonnablement aller. 

Nous fuppoferons donc une place régulière de 
fix baftions bien revêtus Se terra (Tés à répreuve 1 
toutes fe» demi-lunes revêtues de même , fon forte 
aufll revêtu , fort qu'il foit fec ou plein d'eau ; le 
tour enveloppé d'un bon chemin couvert, patif- 
I lâdé fie traverfé , avec les glacis bien faits, fit la' 



B6 A P P 

campagne des environs unie , fans «ncun couvert 
ni commandement , jufqu a l'extrême portée du 
canon; le tout fans autre dehors ni retranchements 
extraordinaires ». 

Vauban compte enfuite que finvefliture de la 
place , les lignes de circonvallation , les amas des 
matériaux emploient neuf jours. Il en compte 
autant de l'ouverture de la tranchée à l'attaque du 
chemin couvert ; pour l'attaque fit la pnfe du 
chemin couvert , quatre jours ; pour la deteente & 
le paflage du fofle , trois jours ; pour l'établitte- 
ment des batteries en brèche , ou l'attachement 
du mineur , quatre jours ; pour la prifc totale de 
la demi-lune , trots jours ; pour le paflage du foflé 
devant les deux battions , quatre jours ; pour l'éta- 
bliflement des batteties en brèche pour ouvrir la 
place , ou l'attachement du mineur, quatre jours ; 
pour la défenfe des brèches, deux jours; pour la 
reddition de la place après la capitulation, deux 
jours ; pour les retards caulés par la négligence & 
les fautes de l'ennemi , quatre jours ; ce qui fait «n 
tout quarante-huit jours. 

Mais , s'il y avoit d'autres ouvrages extérieurs , 
la détente feroit prolongée. Un réduit revêtu fit 
terrafle à l'épreuve dans la demi -lune pourroit 
tenir trois ou quatre jours ; un bon retranchement 
tcvètu à la gorge des battions, cinq ou fut jours, 
plus ou moins , selon qu'il feroit bien fait , fit la 
défenle de l'intérieur des battions bien ménagée fit 
bien entendue. 

Les tenailles retarderoiem l'ennemi de quelques 
Jours. Un bon ouvrage à corne , bien revêtu , 
avec demi-lune 6c chemin couvert, pourroit l'ar- 
rêter dix ou do uze jouis ; des redoutes, un avant- I 
chemin couvert , des contre-gardes fur les battions , 
retarderoiem auflî fes progrès. C'cit ce dont il 
faut faire de juftes ettimations, fit Tes faire plus 
fortes que faibles, parce qu'elles règlent la force 
des garnifons 8t la quantité de ï'approvifionnemtnt ; 
deux chofes qu'il feroit dangereux d'ettimer au- 
deflous du betoin. Vauban convient enfuite que 
fon ettimation eft fort reflerrée , fit qu'il auroit dû 
Compter la durée du liège plus longue : mais il a 
penlé que la perte des hommes , les bleflés , les 
gens épars & cachés , pouvoient faire un équivalent 
3e huit ou dix jours, capable de fuppiéer au dé- 
faut dans le calcul de la durée, û les contam- 
inations font bien ménagées. 

Il compte le nombre des hommes néceflaires à la 
défenfe par celui des battions , fit l'évalue à fix 
cents hommes d'infanterie par battion, fit foixante 
de cavalerie , ou le dixième de l'infanterie ; non 
compris les officiers des troupes, les valets, l'état 
major de la place, les ingénieurs , mineurs j ar- 
'tilleu/s , charpentiers , charrons , armuriers , ou- 
vriers de toute forte , médecins , chirurgiens , apo- 
thicaires, aumôniers, infirmiers , valets attaches à 
l'hôpital , intendant fie committaires. Il eft néceflaire 
cfobferver que , s'il y a des ouvrages détaches fie 
éloigné» , let troupe» que fon y met rentrent 
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f difficilement, & que par conféquent on ne doîf 
pas les compter parmi celles Ce lagarnit'cn. 

Vauban , ayant égard avec railon aux travaux 
desafliéges, demande que la ration de pain foit 
portée à deux libres. « Si clic eft trop foible d'une 
livre fie demie , dit-il , quand on n'eft point afliégé , 
fit dans le temps que les troupes font en repos fit 
au large ; à plus forte rai ton le doit-elle être pen- 
dant le liège , lorfque le foldat eft accablé de peine 
6: de fatigue, fit qu'il eft le plus fou vent réduit à 
fon pain leul, fans avoir de quoi faire une écuellée 
de foupe ». • 

11 donne enfuite des tables très étendues Se très 
détaillées de toutes les munitions de bouche 6c 
provifions néceflaires. Pour les abréger & préparer 
un calcul prompt fit facile , je vais les réduire à 
ce qu'il faut par battion. Il fuflira enfuite* de mul- 
tiplier chaque quantité par le nombre des battion» 
de la place pour avoir la totalité de chaque forte 
de munition. le commence par les vivres. 

Vhrtt. 

Le calcul eft pour trois mois ; la ration portée à 
deux livres de pain. Le feptier de grain , pefant 
13 c livres, ôt déchargé de vingt livres de fon, 
doit donner ij8 rations. 66o hommes pour un 
battion consommeront 66o rations qui demandent 
376 feptiers. On y ajoute un cinquième pour les 
officiers, l'état major, les ingénieurs, artilleurs , Sec ; 
ce qui fait environ an lcptiers par battion. Et, 
comme on met dans le pain un tiers de feigle , il 
faudra 301 feptiers de froment. Se 150 de leigle. 
Multipliez cette quantité par le nombre des battions 
de la place que vous voulez approvifionner. 

Les pois (ont comptés à railon d'un quarteron 
par ration pour troit jours de la femaine , y corn- 
piis une augmentation d'un fixième pour les autres 
perlbnnes qui pourront en confommer. Il en fau* 
31 feptiers. 

La ration de féves fera la même , mais pour deux 
jours feulement, fie même augmentation: 21 fep- 
tiers. Même quantité de lentilles. 

Riz fit orge mondé de chacun , î 7 feptiers. 

Boeuf fie vache à demi-livre par ration pour let 
cinq jours gras de la femaine, y compris un dixième 
d'augmentation, & chaque boeuf fit vache compté 
à 3*0 livres pefant. Il en faudra 233 ^quintaux. 

Mouton pour les malades Se blette» : chaque 
mouton eftimé à 30 livres pefant ; 80 quintaux. 

Veau fit volaille pour les blettes ; ce qu'on en 
pourra nourrir chez les bourgeois , dans les cou-; 
vents , fit dans les folles. 

Fromage pou» les deux jours maigres de chaque 
femaine , un quarteron à chaque loldat. 43 quin- 
taux j fit , û on y veut- une agmentation d'un 
dixième, 47 quintaux. Les tables portent 64: ce 
qui eft vraisemblablement une erreur ; ou l'augmen- 
tation feroit portée à plut d'un tiers , & par confé^ 
quant bien forte, r 
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Morne fèche, ou ftock-fish, Cy quintaux : morue 
Verte , idem. 

Hareng fors & blanc , de chacun a J quintaux. 

Beurre falé ou fondu, à demi -quarteron par 
ration , pendant deux jours de chaque femainc , 
33 quintaux ; les tables portent 32. 

Bonne huile de noix ou de navette pour éclairer , 
fit pour les foupes des jours maigres , cinq barri- 
ques , ou 1 pipes T . 

Noix en coques; 5 feptiers j : poires &. pommes 
sèches , ce qu'on en pourra trouver. 

A'ti/af. Il me lemble que , dans ce cas de néeef- 
fité tris urgente , on peut retrancher beaucoup de 
ces provifions des jours maigres , s'il eft potlible 
d'avoir aflci de viande , & en donner touts les jours 
]| ration de demi-livre ; ce, qui fera une augmen- 
tation de 93 quintaux pour le bœuf, & en totalité 
316 7qu;nt*uir. On y trouver» deux avantages , 
celui de l'économie , 6V celui de nourrir mieux le 
foldat : celui-ci eft fi grand qu'il f«« «oui y facrificr. 

Poires & pommes sèches , & fruits verds , ce 
qu'on en peut raftembler. 

Pruneaux pour les malades 1 7 quintal ; & au- 
deflus de quatre baftions n'augmenter que d'un 
quintal par baftion. 

Huile d'olive de bonne qualité , 3 pipes ou 6 
barriques. 

Herbes potagères que produiront les jardins. 

Orge en grain pour ptifannes &. nourriture de la 
volaille, 13 feptiers. 

Sel, 21 minots. Poivre 13 livres; gérofle 4 7 
livres ; canelle & mufeade 1 T livre». 

Boifftns. 

Vin de bonne qualité , une chopine de Paris trois 
fois la femaine ; calculé au muid de 180 pintes, & 
fur 660 hommes comme ci-deflus, 46 muids. Il 
faut de plus que les cabarets en foient pourvus , 
autant qu'il fera polEble. 

Ou bierre , fi le pays en fournit plus que de vin , 
trois fois autant , ou t 38 muids. 

Eau-dc-vie , à raifon de deux petites mefures 
par jour, de celle que les.brandeviniers vendent 
un fou aux foldats, 18 muids. Si cette cau-dc-vic 
étoit diftribuée toute entière aux foldats , chaque 
homme en auroit un peu plus que -~ , ou environ 
un.tiers de pinte par jour : ainfi l'on comprend dans 
cet article la confommation des hôpitaux. 

Boulangerie. 

Fours de dix ou douze pieds de diamètre chacun , 
avec les inftruments & uftenfiles neceflaires ; 4 pour 
4 & 3 baftions ; < peur 6 & 7 ; 6 pour 8 & 9 ; 7 
pour 10 & 1 1 ; 10 pour 1 1 &. 13} 1 1 pour 14 & 
j$ ; i* pour 16, 17 6c 18. 

Moulins à cheval , capables de moudre 6 1 7 
feptiers par jour ; un de moins qu'il n'y a de 
baftions jufqu'à 1 1 ; deux de moins pour 1 1 & 1 3 , 
trois de moins pour 14 & 1 5 ; 4 de moins pour 16: 
f'eû-à-dûe 1 1 , & autant pour 17 & 18. 
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Moulins à bras pour un feptier par jour ; 17 pour 
4 baftions; 10 pour 5 ; 11 pour 6 ; augmente! do 
deux par baftion jufqu'au 9' qui en aura 3 : de 
deux enfuite jufqu'au 14* qui en aura 3. Le 15* 
», le 16* 3, le 17 fit le j8* 1 chacun. 

. Fouragts. 

Foin en rations de 10 livres, avec augmenta-" 
tion d'un tiers pour les autres chevaux : 71000 ra-; 
tions par baftion. 

Paille en rations ou bottes de \ livres , idtm. 

Avoine en rations de \ de boiiTeau , mefure 
de Paris, ou trois picotins de 160 pouces cubes 
chacun ; le feptier compté pour 3» rations, avec 
l'augmentation du tiers, 6c un déchet de 5 pour 
cent; 136 rations. 

Tabac. 

Une livre donne 100 pipes : quatre par hoir, me 
chaque jour feront par baftion 2135 livres. 

Hôpital. 

Batterie de cuifinc complcttc ; uftenfiles ô>. 
vaiflelle d'étain & de terre ; lits complets ; 40 par 
baftion. Couvertures de rechange ou pour doubler, 
s'il fait froid, 20. Draps de lit , Ko paires. Linceul* 
pour les mont, 60. Chemifcs de rechange , 80. 
Napes, to. Serviettes, 8 domaines. Fagots/600» 
cordes de bois , 30. 

Quelque reipett qui foit dû au grand nom de 
Vauban , on ne peut a'empëcbor o'obfcrver que 
fon cftimation cft trop forte fur prefque touts le* 
points. Touts fes calculs font faits fur le complet 
pendant toute la durée dit liège. Cependant le 
nombre des foldats diminue touts les jours , & 
ceux qui font à l'hôpital n'y consomment pas 
comme ceux qui travaillent & font en famé : 
de plus le nombre des malades augmente journel- 
lement. Il fe peut donc qu'a la moitié de la durée 
du fiège , la confbmmation foit diminuée de 
moitié. II y auroit par confiquenr a la tin un 
grand excédent de vivres à iié:ru:rc ou à livrer 
a l'aflïégeant. Cependant fes lpéculatior» ne feront 
pas fans utilité pour les ingénieurs & gouverneur* 
de place qui auront à en calculer Yjpprovijtonnemcnt. 

M. de Chcnneviercs propote pour modèle celui 
de Landau drefTé en 1744. Il a été calculé fur le 
nombre de t4 bataillons, 3 efeadrons , 2 compa- 
gnies franches , un détachement de 100 homme» 
de Royal-artillerie , ficnme compagnie de mineurs. 
On y évalue chaque bataillon à 900 places , 
& chaque efeadron à 225 , en fuppofant que le 
non-complet fuflîra pour que les officiers, l'état- 
major , les ingénieurs, officiers d'artillerie, com- 
miffaircs des guerres , employés& ouvriers , ayent 
part aux diftributions. L'artillerie & les mineurs 
font évalues à ioço places : ils parouTeot l'être 
un peu moins poux les autres objets. 
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Vivrtt. 



Boeuf falé , - livre par place pendant 14 jours 
de chaque mois ; 1899 quintaux. 

Cochon (aie & fume , ~ par place pendant 9 
jour* de chaque mois; 931 quintaux , 50 livres. 

Riz , £ pendant quatre jours du moi» , 414 quin- 
taux. Légumes , idem. Fromage , ïitm. 

Huile de navette pour différent» ufages , 100 



Tabac , 5 17 quintaux «o livres. On en compte 
une once par tete pour les deux tiers de Ja gar- 
nifon pendant 30 jour» de chaque mois. 

Eau-de-vie , 77 de pinte par homme aux deux 
tiers de la garnifon pendant 30 jours du mois ; 
9a muids , 57 pots. 

Vin blanc , une pinte , mefure de Paris , au 
tiers de la garnifon pendant 30 jours du mois , 
431 foudres 10 pots. 

Chandelles , à 6 quintaux par bataillon , 1 7 par 
efeadron; a 7 4auintaux «o livres. 

Sel à raifon d une once par place pendant 8 jours 
du mois ; 13 muids 700 livres. On ne compte point 
ici de fel en particulier pour les officiers & les 
employés. Si on ne leur en donne point , il y en 
aura plus qu'il ne faut. 

Bois de chauffage , à une corde & demie par 
bataillon , & deux pour trois efeadrons, y compris 
.officiers , état-major, ingénieurs, «ce. 1600 
cordes. 

BOIS POUR LES F 
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Vinaigre ; 8 muids. Il eû dh en note qu'on n'en 
diftribue point , & qu'il faut le mettre en réferve 
pour les befoin» qu'on peut en avoir : on n'en 
connouToit point encore les avantage-,. 

Moulins à bras , 60. Baquets de plufieurs gran- 
deurs , 300. Petit» barils pour les diftributions ; 
gamelle» de bois, 2370. 

Souliers , 10000 paires ; couvertures pour la 
garnifon & pour l'hôpital , 3 20a 

On confeille ici d'avoir des pipes en quantité 
proportionnée à la garnifon , pour en donner aux 
foldats qui pourroient en manquer. On obferve 
auffi qu'il y aura du déchet fur le boeuf falé , quand 
il fera fumé ; fur le tabac , rendu tout mouillé ; 
fur le fromage de Suifle , où les mites fe mettent , 
quelque précaution qu'on prenne pour l'éviter*; 
fur le vin & Teau-de-vie , qu'il faut remplir de 
temps en temps , mais cependant beaucoup moins 
qu'on ne le croit , s'il n'y a pas de fraude. 

Cet approvtfionntmtnt eft évalué à 80916 livres 
16 fols ; ceci ne peut être fixe , parce que les prix 
varient beaucoup fuivant les lieux & les temps. 

Quant à l'hôpital , on peut fe régler fur Vappro- 
vifionntmnt de l'hôpital ambulant. V. HOPITAL. 
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Fouragtt. 

Foin ; la ration à 18 livres ; paille à 10 ; 
du boiiïeau , de chacun toocoo. 
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Avant que la place foit invertie , on fait entrer 
la quantité de bétail qu'on juge néceflaire. On en 
conferve en vie autant qu'on peut en nourrir , afin 
que les viandes (oient meilleures fit plus laines ; 
le furplus eft Calé & mis en tonneaux. 

On ordonne aux habitans de Te pourvoir de 
vivres an moins pour fix mois , afin de trouver 
chez eux au befoin une reflburce pour la garnifon ; 
&on exige d'eux une déclaration des grains, farines, 
fit autres vivres qu'ils peuvent avoir. Ceux de 
Landau furent obligés d'avoir depuis fut poules 
jufqu'à une , fuivant leurs (acuités ; afin que les 
malades euflent touts les jours des œufs frais , & 
qu'on ne manquât point de poules pour faire du 
bouillon aux officiers bleffés. 

Quand il y a beaucoup de vin chez les habitants , 
on peut fe difpenfer d'en faire provifion : on eft sur 
d en avoir, & on évite les déchets ainfi que d'autres" 
dépenfes. S'il y a des brafleurs dans la ville , on 
peut faire marché avec eux pour la fourniture de 
la bière , & s'épargner ainfi l'embarras d'en avoir 
en provifion. 

S'il y a des aubergiftes, cabaretiers, bouchers, 
& marchands allez riches pour faire l'emreprife 
générale de l'approvijionnement ; il faut pafler avec 
eux des traités par lefquels chacun s'engage à fe 
pourvoir d'une quantité déterminée de bœufs , de 
vaches, de moutons, de légumes fecs, de vin, 
d'eau-de-vie, pour en fournir à un prix convenu. 
On ftipule un dédommagement dans le cas oit la 
place ne feroit pas afficgée. Par ce moyen , on 
évite au roi les frais d'un grand approvif armement , 
fil les pertes que fa majefté aurait à fouflfrir fur 
toutes ces denrées , s'il n'y avoit point de fiôge. 

11 faut apporter beaucoup de foin à la conlcrva- 
tion des proviftons. On doit tâcher de garder le 
boeuf falé dans la faumure. Lorfqu'on le fait fumer , 
les dépenfes font confidérables ; la viande devient 
trop sèche , & on n'en trouve prefque rien , lorf- 
qu'on veut s'en défaire. Avec de l'attention , on 
peut , fans faire fumer les viandes , les conferver 
au moins pendant deux ans. 11 faut pour cela les 
mettre dans des fouterreins ni trop fecs ni trop 
humides , & avoir foin que les .tonneaux foient 
bien fermés , & toujours pleins de bonne faumure. 

Pour la faire , mettez de l'eau de fontaine ou 
de puits dans une grande cuve ; jettez-y un rainot 
de fel fur fix cens pintes de Paris : remuet bien 
le fel avec une pèle de bois , pour le faire fondre. 
LaiiTez repofer l'eau pendant demi - heure ; ôtez 
l'écume avec un tamis jufqu'à ce que la faumure 
foit bien claire. Pour en faire l'épreuve 6c fçavoir 
fi elle eft aiTez forte , il faut y jetter un oeuf frais. 
S'il refte au fond de la cuve , la faumure n'eft 
point affez. forte ; il faut y remettre du fel , le 
faire tondre , & écumer comme ci-deflus , jufqu'à 
ce que l'oeuf furnaee , fit fe tienne fur le côté fit 
non fur le bout. Pour lois on peut verfer cette 
faumure dans les barils par la bonde , fil il faut 
•voir foin de les bien rebonder. 
Art militaire. Tome l. 
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Lorfqu'on fait voiturer le cochon fit autre vianrf* 
falée , il faut avoir un grand foin de ménager les 
barils dans les chargements & déchargements , afin 
d'empêcher l'écoulement de la faumure , d'où dé- 
pend la confervation de la viande. S'il fe fait 
quelque rupture aux barils, il faut les faire réparer 
fur le champ. Si la faumure s'eft écoulée en tout 
ou en partie , il faut la remplacer , & remplir le 
baril : pour peu que la viande relie à fec , elle 
eft perdue. Il faut aufli faire rebattre de temps 
en temps les barils , pour empêcher l'écoulement 
de la faumure. 

Lorfque les barils feront dans les magafins , il 
faut les faire vifiter , les rebattre quelquefois , 
refferrer ceux qui font endommages , rcmpbccr 
la faumure : on les mettra en des effi^ecs de 
celliers , ni trop fecs , ni trop humides. Avec ces 
précautions , les viandes faites peuvent fe con- 
ferver deux ans & demi. 

Les diftributions commencent du jour que )a 
place eft invertie. Lorfqu'on ne peut plus donner 
de viande fraîche , qu'on réferve pour l'hôpital ; 
on dirtribue des viandes filées , du riz , du fro- 
mage, ou des légumes. On croit qu'il conviendrez 
de retrancher des approvijiortnemcnts le fromage, 
& d'y fuppléer par une augmentation de légurr.os , 
non-feulement parce que la nourriture eft bien meil- 
leure , mais encore parce qu'il faut de grands loirs 
pour conferver le fromage , que les vers , les mite* , 
fes rats , & les fouris , occafionnent prefque tou- 
jours de grands déchets , & que tout cela donne 
lieu à beaucoup de pertes fit de faux frais. 

On donne quelquefois aux troupes fatigué r s 
du vin , de la bière , ou de l'eau-de-vie , parti- 
culièrement à celles qui foutiennent les attaques. 
Le tabac à fumer eft auffi très néceflaire. Outre 
qu'il amufe le foldat, il eft très bon pour la fante : 
il préferve même du feorbut dans les places en- 
vironnées d'eau , oh l'air greffier 6t humide peut 
contribuer à le donner. (Diuils militaires par St. 
DI Cn£SStri£B£S ), 

ARBALÈTE ; arme compofée d'un arc qci 
traverfe un fût. L'arc étoit de bob , de corne, ou 
d'acier ; & le fut de bois -, il avoit depuis un pied &. 
demi jufqu'à trois pieds de longueur , & plus. Le 
père Daniel décrit ainfi une •irt.iUte qu'ilavoit vue : 
u Le blton , manche , ou chevalet ; ( c'eft ce que 
je nomme le fût) ; qu'on appelloit auffi l'aibricr 
de ïarbalite , avoit vers le milieu une petite ou- 
verture ou fente de la longueur de deux doig;'. 
Dans cette ouverture étoit une petite roue fol! je 
d'acier, fit mobile , au travers du centre de laquelle 
palToit une vis qui lui fervoit d'effieu. Cette roue 
lortoit en partie en dehors au-deftus du chevalet , 
fit avoit une coche ou échancrure , oïl s'arretoit 
la corde de Yartallte , quand elle étoit tendue; 
fit une autre coche bien plus petite dans la partie 
oppofée de fa circonférence ; par le moyen de la- 
quelle le reflbrt de la détente tenoit la roue ferme. 
Cette roue s'appelloit la noix ; fous le chevalet , en 
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approchant vèfs la poignée , étoit la def de la 
détente , affci femblablc à celle de la détente du 
(érpentio d'un monfquet. Par le moyen de cette 
clef, que l'on prefloit avec la main contre le manche 
de Yarbalète , le reflbrt laùToit le mouvement libre 
à la roue qui arrêtoit la corde , fit la corde fe 
débandant , faifoit partir le dard. 

Sur le chevalet , au-deiTous de la petite roue , 
étoit une petite lame de cuivré qui s'élevoit & fe 
couchoit , & étoit attachée par les deux jambe» 
avec deux vis aux côtes du chevalet : c'étoit le 
fronteau de mire. Elle étoit percée tout en haut 
de deux petits trou», l'un fur l'autre, fit quand 
la lame étoit levée , ces deux trous répondoient 
à un globule , qui n'étoit pas plus gros qu'un petit 
grain de chapelet ; lequel , tout au bout de Yarbalète , 
etoit fufpendu par un fil de fer très menu , & atta- 
ché à deux petites colonnes de fer , perpendiculaires 
au fût , une à droite , & l'autre a gauche ; fit ce 
petit globule , répondant aux trous de la lame , 
lèrvoit à régler la mire , foit pour tirer horiion- 
talemcnt, foit pour tirer en haut ou en bas. La 
corde de l'arc étoit double. Les deux cordons étoient 
tenus féparés l'un de l'autre , à droite & à gauche , 
par deux petits cilindres de fer, à égale diftance 
des deux extrémités de l'arc , & du centre. Aux 
deux cordons , dans le milieu , tenoit un anneau 
de corde , qui fervoit à l'arrêter à la coche dont 
j'ai parlé. Quand l'arc étoit bandé , entre les deux 
cordons , au centre de la corde , fit immédiatement 
devant l'anneau , étoit un petit quarré de corde 
où fe plaçoit l'extrémité de la flèche , pour être 
pouflee par la corde. On bandoit avec la main la 
corde des petites arbalètes , par le moyen d'un 
fer ou d'un bâton fourchu , nommé pied de chèvre. 
Pour bander les plus grandes arbalètes , il falloir 
employer un pied ,*& quelquefois les deux pieds ; 
comme l'exprime ce vers de Guillaume le Breton : 

Balliflâ duplici tenfà ptJe mijfa fagitia. 

La flèche efl lancée par la ballifle tendue avec les 
deux pieds. On les bandoit aufliï avec un moulinet 
ét une poulie ». { Voyer^fig. 39,30,31,3a,). 

Explication des figures, * 

A , A, A. Le fût de Y arbalète , ( fie. 29). 

B , B. L are de V arbalète. 

C , C. La corde tendue. 

D , D. Les deux cylindres qui tenoient les cordons 
de la corde féparés l'un de l'autre. 

G , G. Les deux petites colonnes de fer, auxquelles 
étoit attaché le petit fil de fer , au centre du- 
quel étoit le petit globule pour régler la mire. 

I. La noix , ou roue mobile d'acier , où l'on arrê- 
toit la corde bandée , (fi g. 30 ). 

K. Coche intérieure de la noix. 

M. Clef de la détente. 

N , N. Fronteau de mire , ( fie. 31 Y 

O. Flèche, (fig. 32). 
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Ceft fans doute la même arme que les latins 
nommoient arcubalifta ou manubalifta. Cette ma- 
chine étant très connue du temps de Végèce ; il 
a négligé de la décrire , 6ç nous apprend feulement 
qu'on en faifoit ufage pour lancer des flèches. ( L'ib. 
4 , cap. 21 6f 22 ). 

Anne Comnène a parlé de l'arc ou plutôt de 
Yarbalète , en ufage de fon temps parmi les bar- 
bares. « C'cit , dit elle , une aie d'une ftrudure 
inconnue aux Grecs. On ne fe fert pas de ce 
terrible instrument en tirant la corde avec la main 
droite , fit pouffant l'arc avec la gauche. 11 .faut 
fe coucher fur le dos, fit appuyant le pied fur 
le demi-cercle , tirer la corde avec les deux mains. 
Au-deiTous de la corde , il y a un tuyau en forme 
de cylindre , de la gro fleur d'un trait. On met 
dedans des traits fort courts & garnis de fer. 
Lorfqu'on lâche la corde , le trait part avec une 
impétuofité à laquelle rien ne réfifie. 11 ne perce 
pas feulement un bouclier: il.traverle la cuirafle 
fie l'homme de part en part. On dit tneme qu'il 
rompt les ftatues de brome ; & quand les mu- 
railles des villes fit des forterefles font fort épaifles , 
il y entre fi avant qu'on ne le voit plus ». 

Cette defeription nous apprend que Yarbalète 
connue au ficelé d'Anne Comnene étoit à-peu-près 
la même que celle dont on a fait ufage jufqu'à 
l'invention de la poudre. La circonftance de fe 
coucher fur le dos pour apprêter cette arme manque 
de vraifcmblance ; ou fi en effet elle a exifté , elle 
n'étoit pas néceflairc. Un homme cft plus en 
force , étant aflis ou debout , les deux pieds fur la 
pièce qu'il veut rendre immobile , que lorfqu'il 
efl: couché fur le dos : mais il n'eu pas furprenant 
qu'une femme , d'ailleurs très Içavante pour fon 
temps, & plus encore pour fon rang, ait décrit 
avec peu d'exactitude une arme qui n étoit pas en 
ufage dans fa nation. 11 eft plus étonnant que l'in- 
génieux chevalier Folard n'ait fait attention qu'aux 
avantages fans doute exagérés de cette machine , 
qull au comme détourné les yeux de les princi- 
paux inconvénients- , Se prononcé que , toute 
prévention à part , elle étoit infiniment plus meumiïu 
6r plus avantâgeufe que ne le font nos fufils , fts 
coups plus certains , v fa force au moins égale. Le 
chevalier Folard , emporté par fon imagination , 
& rempli de fon fyftême de la cotonne & des 
armes blanches , ne voyoit dans toutes les viâoires 
que des colonnes & des armes fupéricures à nos 
iufils. Comme fon autorité pouiroit en impofer ; 
j'ai cru devoir difeuter l'opinion qu'il s'étoit faite 
de Yarbalète , Se rapporter les deteriptions qu'où 
a données de cette arme. 

Quant à la propriété d'être plus meurtrière , 
que le chevalier Folard lui attribue , je voudrais 
que ce fût préciféinent ce qui l'eût fait abandon- 
ner par nos pères ; mais il n'eft pas poflible de 
ûjppofer tant de raifon à ces âges demi-barbares , 
pas même au notre malheureufoment. Plufieurs 
îiècles palTeront, avant que l'humanité faflè un tel 
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progrès. Si je croyois Y arbalète infiniment plus 
meurtrière que nos fufils , je me garder ois bien de 
la propofer , même d'en parler : fi j'en croyois 
les coups plus certains , je 1er ois bien taché qu'on 
en tappeuat l'ufage ; mais c'eft une aflertion des 
plus douteufes : te fufil entre les mains d'un bon 
tireur eft sûr autant que peut l'être une arme de 
jet : s'il n'eft pas tel entre les mains de la plupart 
des foldats , il ne faut pas en chercher la caute 
dans les défauts de l'arme : elle eft dans la crainte 
de ceux qui en font ufage. La balle eft conduite 
avec sûreté par le canon que dirige l'oeil du tireur , 
&. les petites inégalités qu'elle peut rencontrer dans 
ce canal ne peuvent pas , iorfqu'il eft bien fait , 
la détourner fènfiblement de fa direâion. Mais, 
dans Y arbalète , on pouvoit donner au trait une 
faufils direâion , en le pofànt fur le fût. La corde 
élevée un peu plus ou un peu moins par la dé» 
tente , pouvoit lui donner une tau (Te impuhlon : 
fit ceci arrivoit encore, lorfque l'arc n'étant 'pas 
fofé parfaitement jutte., la corde , frappant le trait , 
failoit avec lui des angles inégaux. Dans ce dernier 
cas , qui Tans doute arrivoit très fréquemment par 
la faufle pofition de l'arc ou du trait , l'impulfion 
devenoit beaucoup moindre. Je crois donc que 
les coups de \' arbalète étoient moins sûrs fie moins 
forts que ceux du fufil ; que cette arme étoit 
en foi moins meurtrière que la nôtre ne l'eft ; 
ou que , fi «lies approchoient en ce point l'une 
de l'autre , c'étoit parce que Y arbalète pouvoit tirer 
plus de coups dans le même - temps. De plus , 
cette dernière arme étoit difficile à manier : on 
ne peut pas en douter d'après le récit d'Anne 
Comnène. Quand même on n'y ajouteroit pas foi , 
lorfqu'elle dit qu'il falloit fe coucher fur le dos 
pour tendre la corde ; il eft dumoins certain que 
les efforts nécefTaires pour cet effet exigeoient 
beaucoup de place , & qu'en ce point le fufil eft 
une arme de jet plus avantageufe , puifqu'on peut 
facilement en faire ufage fit conferver un ordre 
ferré. Si cela n 'étoit pas , eft-il croyable que nos 
ancêtres , qui n'étoient pas des hommes ftupides , 
euflent quitté cette arme pour prendre le moufquet 
a ferpentin , que nous fçavons être bien inférieur 
a notre fufil. Dans un fiècle peu raifonneur & 
peu éclairé , ils n'ont fans doute tait ce changement 
que d'après leur expérience. 

L'arbalète fut connue en France avant le règne 
de Philippe- Augurte, & en Angleterre avant celui 
de Richard , Cceur-de-I •ion. Il y en avoit dans 
les armées fous Louis-le-Gros. L'abbé Suger rap- 

Eorte , dans la vie de ce Prince , qu'il attaqua 
feogon de Montiac avec une grande troupe d'ar- 
chers fit à' arbalétriers , & que Raoul de Verman- 
dois eut l'œil crevé par un quarreau (Yarbalète. 
Le fécond concile de Latran , tenu en 1 1 ta fous 
le règne de Louis-le-Jeune , père de Philippe- 
Augufte , anathèmatife l'ufage de cette arme , qu'il 
appelle meurtrtirt t? odituft à Dieu. « Arttm illam 
mortiftrsm , 6> Dto odMem , baUiJlarumtm 6> 
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fapuarlorum adverfusChriftianos & CasAolicos exerctri 
decxtervfubaJtatÀeaiateproàiiemusn.^Car. ap). Cette 
défenfe tut obférvéefous Louis-le-Jeune ,3c au com- 
mencement du règne de fbn fils. Il n'y avoit pas fous 
Philippe- Augufte un feul homme dans fes armées 
qui lçut faire ufage de l'arbalète. ( Poyt{ Guill. 
Brito. Philip. Y Mais peu à près Richard , Cceur- 
de-Lion , en rétablit 1 ufage en Angleterre , & la 
France l'imita. Ce prince périt d'un trait A' arbalète. 

Le concile défendoit feulement d'employer cette 
arme contre les chrétiens & les catholiques. Ces 
deux rois crurent fans doute , ou feignirent de 
croire , qu'en la dirigeant contre les Sarrafins , 
elle cefibit d'être un objet d'horreur aux yeux 
de l'Eternel : ils s'en fèrvirent dans les croifades ; 
& , foit qu'ils ne la trouvafTent pas plus meurtrière 
& plus odieufe que toute autre , foit qu'ils fmTent 
revenus de la terre fainte avec moins de foi , ils 
l'employèrent enfutte en Europe contre les catho- 
liques. Auffi-tôt nouvelles foudres du pape contre 
Y arbalète , qui prévalut cette fois ; elle ne fut 
abolie que vers le milieu du règne de François 1". 
Ce prince avoit encore parmi fes gardes, à la 
bataille de Marignan, deux cents arbalétriers. Ils 
étoient à cheval, fit s'y diftinguèrent. L'ufage de 
Yarbalète fut enfuite aboli prefqu'entièrement , 
excepté parmi les gafeons. Suivant Montluc , les 
armées françoifes ne faifbient encore ufage que 
d'arbalètes en 1^13. Il faut noter t dit -il , que la 
troupe que ] avoit n' étoit que d'arbalétriers. 

Guillaume du Bellay , dans fon livre de la dis- 
cipline militaire , imprimé en ifoi, ne met ni 
archers ni arbalétriers au nombre des troupes fran- 
çoifes , fit rapporte qu'à la Bicoque , en 1 5 a* , 
il n'y avoit dans l'armée françoife qn'un feul arba- 
létrier, mais fi adroit , qu'un capitaine Efpagnol, 
nommé Jean de Cordonne, ayant levé la vifière 
de fon cafque pour refpirer , l'arbalétrier tira fa 
Bêche avec tant de juftefle , qu'il l'atteignit au 
vifage fie le ma. Ce même auteur rapporte qu'au 
fiége de Turin, en 1536, le feul arbalétrier qui 
étoit dans la place , tua ou blefu plus de nos 
ennemis en cinq ou fix efearmouches , que les 
meilleurs arquebufiers qui fufient dans la ville ne 
firent pendant tout le fiége. Ce fait , fuppofé bien 
vrai , conftate la fupérionté d'adrefTe de l'homme 
fit non celle de l'arme. De plus , le moufquet à 
mèche , dont on parle ici , n'eft pas comparable 
à notre fufil. ( DiSionn. eneyeloped. & fuppl. art. 
Arbalète. (V). (Dasiel Mu. Franc. ). 

ARBALÉTRIER ; foldat on cavalier armé 
d'une arbalète. 

Les arbalétrier t avoient en France un grand- 
maître , dont la charge étoit la plus éminente de 
l'armée après celle de maréchal de France, Le 
premier qui foit nommé dans notre hiftoire eft 
Thibaut de Montléart , fous le règne de Sain» 
Louis. Il ne pouvoit y en avoir avant Philippe- 
Aueufte , puifque , finvant Guillaume le Bretoo , 
au coiruBenccmcat dit règne de ce prince , aïeul de 
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Saint Louis , on ne connoiffoit pas l'arbalète en 
France. C'eft en racontant le fiége du château de 
Uoves , dont on voit encore le* ruines à deux 
petite» lieues d'Amiens, qu'il noua aflure de ce fait. 

Franeigenis noftris \Uis ignota diebus 
Res erat omnino quid balUftarius arcus : 
Nec habtbat in agmine loto 
Rex quemquam feiret armis qui talibus uti. 

Philippe-Augufte mit l'arbalète & les arbalétriers 
en u&ge ; mais on ne voit point dans les hiftoriens 
de Ton règne , qui néanmoins descendent en de 
grands détails de guerre , que ce prince eût établi 
un officier d'armée avec le titre de maître des 
arbalétriers. Nous n'en voyons point non plus 
lous le règne de Louis Vlll , fon fils. Depuis 
Saint Louis , llftftoire fournit une fuite de ces 
officiers, jufou'cn 1515 , fous le règne de Fran- 
çois 1", pendant lequel Aimar de Prie eut encore 
ce titre. 

Le P. Daniel dit n'avoir trouvé nulle part les 
fondions & les prérogatives du grand-maître des 
arbalétriers bien marquées , que dans l'extrait d'un 
régiftre des titres de Rochechouart-Chandenier ; il 
«{{intitulé ainfi \ 

Les droits anciens que foulaient avoir les grands- 
maîtres des arbalétriers de France. 

u Le maître des arbalétriers , de fon droit , a 
loue la cour , garde & adminiftration , avec la 
connoiflance des gens de pied étant en l'oit ou 
chevauche le roi , & de touts les arbalétriers , 
des archers , des maîtres d'engins, des canoniers, 
des charpentiers , des fofliers , fit de toute l'ar- 
tillerie de l'oit à toutes les monftres ; a l'ordon- 
nance fur ce à la bataille , premier affiet les 
efeoutes , envoyé querre le cry la nuiél ; fit fe 
ville , forterelïe , ou château cft pris , à lui appar- 
tient toute l'artillerie , quelque foit qui trouvée y 
eft ; & fe l'artillerie de l'oit eft comjnandée à 
traire fur ennemis , le revenant de l'artillerie eft 
a lui. Item a fon droit fur oyes & chievres qui 
font prinfes en fait de pillage fur les ennemis du 
tSi ». 

Les mots du commencement de cet article , a 
tou:t la cour, fignifient , je crois , (continue le Père 
Daniel ) , que le maître des arbalétriers avoit toute 
la jurifdiôion , garde , 6tc. Des gens de pied étant 
en l'oft ou chevauche le roi. Je ne crois pas que 
cela veuille dire que le commandement de touts 
les gens de pied fût attaché à fa charge , mais 
feulement que, lotfque le roi chevauchait en l'oft, 
c'eft-à-dire , lorfqu'il étoit préfent à l'armée , il 
prenoit immédiatement de lui l'ordre pour l'in- 
fanterie , faifoit les monftres , &c. , fans prendre 
l'ordre du maréchal de France ; mais , quand le 
roi n' étoit point en l'oft , il n'agiAoit que par les 
ordres du général qui repréfentoit la perfonne 
du roi. 

Cette réflexion eft fondée Ou- un arrêt du a» 
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avril 1411 , fous Charles VI , au fujet d'un diffé- 
rent qu'il y eut entre le Maréchal de Boucicaut, 
& Jean fieur d'Hangeft , maître des arbalétriers 
de France. Du Tillet parle de cet arrêt fous le 
titre , du connétable , des maréchaux , & des maîtres 
des arbalétriers , tome I ; « les arbalétriers , dit-il , 
archers , & canoniers , ayant les maîtres des arba- 
létriers & de l'artillerie , leurs fupérieurs , débat- 
toient n'être fous la charge defdits maréchaux. Le 
roi Charles VI , fur ce débat .mû entre le maréchal 
Boucicaut & le fieur de Hangeft , maître des arba- 
létriers , le il avril 141 1 , déclara que la connoif- 
fance defdits arbalétriers , archers, & canoniers , 
. appartenoit & appaniendroit perpétuellement , & 
la réception de leurs monftres fit revûë , auxdits 
maréchaux ». 

Ce différent , fans doute , ne confiltoit pas à 
fçavoir fi le maître des arbalétriers , & touts ceux 
qui étoient fous fa charge , obéiroienr dans l'armée 
au maréchal de France ; car de touts temps les 
officiers les plus confrdérables , comme fut depuis 
le colonel général de l'infanterie , obéiffoient dans 
l'armée au maréchal de France , comme au général 
de toutes les troupes ; mais il étoit feulement 
queftion de fçavoir fi les crimes des arbalétriers , 
archers , & canoniers dévoient être jugés par le 
maître des arbalétriers , ou par te maréchal de 
France à l'armée ; fi c'étoit à celui-ci à ordonner 
les revues des arbalétriers, des archers, &c. à 
I recevoir l'argent pour leurs monftres & autres 
chofes femblables , quand il étoit prélent j 6t 
c'eft ce qui fut adjugé au maréchal. 

Du Haillan , qui fait auffi mention de cet ar- 
rêt , ( de l'état des affaires de France , liv. IV , fol, 
30s v. ) dit que cela fut changé depuis , que les 
maîtres des arbalétriers revinrent contre l'arrêt , fit 
qu'ils furent rétablis dans les droits que les maré- 
chaux de France leur avoient difputé. 

Du Tillet , & quelques autres fur fon témoignage, 
ont écrit depuis , qu'à la charge du grand - maître 
des arbalétriers fut fubftituce celle de colonel 
général de l'infanterie. « Le maître des arbalé- 
triers , dit du Tillet, étoit ancienne office, ain!i 
nommée dès le temps de faint Louis & aupara- 
vant, parce que , des gens de pied, les arbalétriers 
étoient en plus grande eftime , 6k. lui a fuccêdé 
le colonel de l'intanterie ». 

Ce fentiment eft appuyé fur un mauvais prin- 
cipe ; puifque du Tillet femble fuppofer que touts 
les arbalétriers n'étoient que de l'infanterie ; or 
nos hiftoires détruifcnt cette erreur ; Philippe de 
Comines , en racontant la bataille de Fornoué , 
fous le règne de Charles Vlll , fait plufieurs fois 
mention Sarbalétriers à cheval, tant parmi les 
François que parmi les ennemis. Le même auteur, 
en parlant des troupes que Jean , duc de Calabre , 
amena aux princes, durant la guerre du bien 
public, au commencement du règne de Louis XI , 
dit qu'entre autres troupes , il avoit quatre cents 
cranequiniers que lui avoit prêtés le comte Palatin , 
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ttnsfort bien montés, & qui fembloient bien gens de 
guerr*. Or ces cranequiniers étoient certainement 
des arbalétriers à cheval. 

Marc de Grimaut , feigneur d'Amibes , qui cft 
nommé dans la lifte des grands-maîtres des arba- 
létriers , fous le roi Charles V , l'an 1373 , cft 
qualifié, de capitaine général des arbalétriers , tant 
de pied que de cheval , étant au fervice du roi , 
par lettres données àVincennes, le 16 décembre 1 
1373. Il eft encore parlé d'archers à cheval, 
fous le règne du roi Jean , dans l'article de Bau- 
doin de Lence , grand-maître des arbalétriers. 

Il eft donc évident que la charge de colonel ! 
général de l'infanterie n*a point Juccédé à celle 
de grand -maître des arbalétriers, non-feulement 
parce que ces deux charges étoient* toutes diffé- 
rentes , mais encore parce qu'il y avoit des ar- 
balétriers à cheval , fous les ordres du grand- 
maitre des arbalétriers ; au lieu que la charge de 
colonel général de l'infanterie ne donnoit de 
jurifdiâion fur aucune cavalerie , que tout ce 
qui regardoit l'ancienne & la nouvelle artillerie 
n'a jamais été dans la dépendance du colonel 
général , & que l'ancienne artillerie étoit toute 
lous le grand -nuitre des arbalétriers. Par cette 
dernière raifon , la dignité de grand - maître de 
l'artillerie d'aujourd'hui repréfente beaucoup mieux 
celle de grand -maître de* arbalétriers j tk elles 
ont entre elles beaucoup plus de reflemblance. 
Celte de grand- maître de l'artillerie donne l'inf- 
pcltion fur toutes les machines de guerre fit 
fur leur emploi ; fit ce titre , en ufage long-temps 
avant l'invention des armes à feu , a pu être 
conféré au grand-maître des arbalétriers ; il eft 
du moins certain qu'il avoit fous lut des officiers 
nommés maîtres d'artillerie , dès Tannée 1191 fous 
Philippe-le-Bel , fit enfuite fous fes fucceffeurs ; 
ce qui Aibfifta jufqu'a l'invention du canon , 8c 
même au-delà; puifque , fuivant l'aât précé- 
dent , non - feulement les archers fie arbalétriers, 
mais les maîtres d'engins , les canoniers , fie toute 
V artillerie dt fojl , étoient fous les ordres du 
grand-maître des arbalétriers. 

Les maîtres fubalternes de l'artillerie avoient 
■ «des titres particuliers t comme de l'artillerie du 
'Louvre, de Rouen, de Melun, fitc. On trouve 
dans notre hiftoire , jufqu'en 1 378 , vers la: fin du 
règne de Charles V , que c'étoiem des gentils- 
hommes peu confidérables , & quelquefois des 
bourgeois. 

La charge de grand- maître des arbalétriers vaqua 
pendant foixante ans après la mort du feigneur 
tl'Auxi qui en étoit pourvu en 1 161. Ce fut peut- 
être pendant cet intervalle que le titre de erand- 
irtaitre de l'artillerie prévalut. Sous Louis XI , le 
£re de Cruffol fut commis au gouvernement de 
toutes les artilleties de France ; fit François I" 
renouvella, en 1513, pour Aimar de Prie, la 
dignité de grand-maitre des arbalétriers ; ce fut le 
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dernier qui po&éda cette charge. ( Hijl. Je la mit. 
franc, tenu I ,pag. içi.) 

ARBITRE. Deux puifTanccs peuvent é\iter 
une guerre , en prenant un arbitre de leur diffé- 
rent. Lhiftoire en offre plufietirs exemples qui ne 
peuvent être ni trop préfentés , ni trop répétés 
aux princes. Puiffent- ils employer toujours cette 
voie de raiion , la feule qui foit digne d'hommes 
civilifes , fit laiffer aux brutes fit aux barbares 
la loi de la force , qui ne devroit agir que dans 
les forêts de l'Afrique ÔC de l'Amérique. Deux 
princes qui prétendoient au royaume d'Argos 
ne voulurent point l'acquérir par l'effufion du 
fang humain : Ûs fournirent leur caufe au juge- 
ment d'une feule perfonne : ce fut Eriphyle , 
fecur d'Adrafte , fit femme d'Amphiaraiis , qui 
étoient les deux concurrents. ( Diod. L. IV. ). 
Fériclès confeilla un arbitrage aux Athéniens ; 
(s , fi nous en croyons Efciune , Philippe lui- 
même offrit de terminer fes démêlés avec 
Athcnes , en prenant pour arbitre un état neutre 
& défintéreffè ; Cyrui prit le roi des Indes pour 
juge entre lui fit le roi d'Affyrie ; les Carthaginois 
interposèrent des Juges entre eux fit MafluiuTa ; 
les Parthes fit les Arméniens demandèrent à Pompée 
des arbitres pour déterminer leurs frontières ; les 
Lacédémoniens fit les Argiens fe fournirent à la 
décifion des coutumes du pays. Nous voyons de 
même Antonin conciliant plufieurs peuples ; les 
Gépides repréfentant aux Lombards qu'ils étoient 
prêts à s'en rapporter au jugement d'un arbitre , 
fit ne pouvoient par conféquent être attaqués fans 
injufiiee ; Théodébald , roi d'Auftrafie , offrant 
aux Romains un arbitrage , fit Magnus , roi de 
Norvège, terminer fes différents avec Canut, roi 
de Dannemarck par la même voie. C'eft par elle 
que les Druides ont fouvent maintenu la paix dan» 
les Gaules. Quint aux puiffances qui ont employé 
ce moyen pour terminer des guerres commencées , 
elles méritent auffi d'être propofées pour exemple, 
quoiqu'elles ayent été fages un peu plus tard qu'il 
n'auroit fallu. Tels font les Athéniens fit les Mé- 
gariens ; qui , fur le différent qu'ils avoient concer- 
nant l'ile de Salamine , prirent cinq Spartiates pour 
arbitres ; les Corcyréens qui proposèrent aux Co- 
rinthieos de s'en rapporter aux villes du Pélo- 
ponnèfe. 

Un moyen moins raifonnable , mais préférable 
cependant, eft la voie du fort. Le fort, dit Salomon , 
appaife les diflentions , fie juge auffi entre les puif- 
fances. ( Prov. c. 18 , v. 18 ). Les combats finguliers 
font un arbitrage de ce genre , fit ont été fréquem- 
ment employés. Homère fait dire par Ménélas : 
a Ecoutez-moi , Grecs fit Troyens ; ma querelle 
fit l'attentat d'Alexandre vous ont fait éprouver 
beaucoup de maux. Que celui des deux périfle , 
à qui la mort eft deftinéc ; fit vous , peuples , ceffei 
vos combats ». { L. 111 , v. 07). Et dans Tite-Live, 
Métius Suffétius dit à Tullus Hoftilius : a Prenons 
quelque voie qui décide lequel des deux peuples 
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gouvernera l'autre , fans meurtre* & (ans effufion 
de l'ang »».(!. 7,c. ij). 

L'hiftoire offre un grand nombre de combats 
femblables. Les hiftoriens Romains , 6c parmi nous 
le grand Corneille ont rendu célèbres les Horaces 
& lés Curiaces. Les Grecs en ont pluueurs exemples; 
Hyllus & Echémus combatte V entre eux pour le 
Peloponnèfc ; Hypérochus 6c Phémius pour les 
rives de l lnachus ; Pyrcchme & Degmène pour 
l'Elide ; Corbus ÔC Orl'ua pour Ibe , ville d'Afrique. 

Agathias loue cet ufage dans les Francs. •< Lorfqu'il 
s'élève , dit-il , quelque différent parmi leurs rois , 
ils fe préparent comme pour combattre , & dé- 
cider leur querelle par les armes , & marchent 
les uns contre les autres , jufqu'à ce qu'ils foient 
en préfence ; dès qu'ils fe voient, la colère celle; 
les femiments de concorde en prennent la place ; 
ils invitent leurs chefs à fe conciber fuivant l'équité , 
ou bien à fe combattre , & à rifquer eux feuls le 
fort des armes ; parce qu'il n'eft ni jufte ni conforme 
aux coutumes de leurs ancêtres d'expofer ou de 
ruiner leurs peuples pour fervir leurs inimitiés par- 
ticubères. Alors les phalanges rompent leur» rangs 
& quittent leurs armes ; la paix , la concorde , Te 
commerce font rétablis ; les deux partis dépofant 
toute crainte fe mêlent enfemble ; les maux dont 
ils étoient menacés difparoillent : tant l'efprit de 
juftice & d'amour du bien public a de puiffance 
fur eux , & tant leurs fouverains font modérés 6t 
dociles ». (/.. /, e. ». ). 

Voilà ce qui a été fait. Mais ce qui a été fait 
fe devoit-il faire i Et dans quelles occaftons la voie 
du fort eft-ellc légitime ou non i « On n'a plein 
pouvoir , dit Grotius , de prendre cette voie , que 
lorfqu'il s'agit de quelque chofe lur quoi on a un 
lein droit de propriété. Car l'obligation où eft 
état de défendre la vie ou l'honneur des citoyens, 
& autres chofes femblables , comme aufli l'obli- 
gation où eft le roi de maintenir le bien de l'état ; 
ces obligations, dis-je , font trop fortes, pour que 
l'état ou le roi puifle renoncer à l'ufage des moyens 
les plus naturels pour fa propre confervation Ôc 
pour celle des autres. 

Cependant , fi celui qui a été injuftement atta- 
qué fe trouve fi foible qu'il ne voie aucune efpé- 
rance de réfuter , rien n'empêche , ce me femble , 
qu'il n'offre de vuider le différent par la voie du 
fort ; pour éviter ainfi un péril certatn , en s'expo- 
fànt à un danger incertain : car c'eft alors le moindre 
de deux maux inévitables ». 

H me femble que, pour éclaircir cette queftion , 
il faut diftinguer plus précifément les conditions 
du problème. La puiffance que l'on fnppofe dan» 
le cas de délibérer eft république, monarque, ou 
defpow. Si elle eft république , il n'y a qu'elle 
feule de juge : elle doit confulter , pefer tous fes 
intérêts , & prendre le parti qui leur eft le plus 
conforme, relativement au pouvoir & au carac- 
tère de fon ennemi. Si elle eft hors d'état de lui 
réfiftcr , & qu'il ne foit pas inftrait de fa foiblefle ; 
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il eft évident qu'elle fera fort heureufe de remettre 
la décifion au fort qui peut la favorifer , & qui 
du moins rétablit pour un moment entre elle & 
lui f égalité qu'elle avoit perdue. Je fuppofe qu'il 
ne foit pas inftruit : car il n'eft pas moins évident 
que , s'il connoifToit la foibleffê de la puiffance 
qu'il combat , la proportion du fort lui paroîtroit 
ridicule , 6c d'autant plu» qu'il feroit agr<Jftur. Je 
dis donc que la république , étant maitretTe abfolue 
de toutes les propriétés , peut les rifquer ou les 
garantir, comme elle juge qu'il convient le plus 
a fes intérêts. 

Si on fuppofe un monarque dans la même fitua- 
tion ; comme il n'eft pas indépendant ; comme il 
y a des obligations oc des devoirs entre lui fit „ 
l'on peuple , .il ne peut rifquer de la forte que 
des biens qui lui foient propres , ainfi que le dit 
Grotius. Cependant il faut y ajouter les intérêts 
ue le peuple a confiés au roi , tels que ceux 
c tous les biens aliénables de leur nature , comme 
l'argent, les avantages du commerce, 6c autres 
femblables. Il me paroit évident qu'à ces deux 
égards le roi peut 6c doit décider ce qui eft le 
plus conforme aux intérêtsjde la nation , et facrifier 
une partie de ces intérêts pour conferver l'autre. 
Il peut donc à cet égard offrir la voix du fort 
dans le cas fuppofé de l'impuifTance de réllfter. 
Mais , à l'égard des biens inaliénables , comme la 
liberté 6c la volonté de fon peuple , il n'en eft 
pas maître. Il ne remettra donc point à la voie 
du fort la poffefuon de fon royaume ; parce que 
le peuple peut le vouloir pour fouverain , 6c n'en 
pas vouloir un autre. Il n'y remettra poirrî la forme 
d'adminiftration , parce que le peuple peut la vou- 
loir telle qu'elle eft , 6c n'y defirer aucun chan- 
gement. L'accord des deux volontés eft donc né- 
ceflaire en ces circonflances , à moins que le 
peuple ne foit indifférent fur le choix d'un maître 
ou d'une forme de gouvernement : ce qui arrive 
quelquefois pour le premier , 6c bien rarement 
pour l'autre. Il en eft de même du defpote : le 
peuple peut en vouloir un, & n'en pas fournir un 
autre. 

On demande enfuite fi , pour mettre fin à la 
guerre , on peut s'en rapporter au fuccès d'un 
combat entre un certain nombre de gens dont 
on eft convenu , par exemple , un contre un de 
part 6c d'autre , ou deux contre deux , ou trois 
contre trois , ou trois cents contre trois cents : 
ici le nombre ne fait rien à l'affaire. Mais ce qui 
importe beaucoup , c'eft de diftinguer les temps. 
Lorfque la guerre iê fait entre deux petites peu- 
plades , comme il eft arrivé autrefois pendant plu- 
fieurs fiècles ; un combat décidoit la querelle , 
ôt le vaincu étoit affujetti. Alors il étoit fans doute 
plus fage de remettre la décifion au fort des armes 
d'an petit nombre , dans ces temps où , les force» 
étant à peu près égales , 6c l'art ignoré , le rifque 
étoit prefque le même d'une manière ou d'autre. 
Mais , lorfque deux nations ont une puiffance 6e 
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des reffources inégales , qui cependant peuvent 
fe balancer ; lorfque 1 une a du généraux fupérieui s 
en habileté ou en génie ; lorfque cette complication 
de force Se de moyen* fait qu une ou deux batailles 
perdues ne décident rien , & qu'une victoire peut 
en réparer le dommage ; il ferait aufli inienfé que 
ridicule de propofer la voie du fort , quand il 
s'agit de la liberté & du falut de l'état. On ne 
pourrait y recourir que pour un intérêt médiocre , 
inférieur aux pertes neceflaires d'argent & d'hommes 
qu'une guerre entraîne néceffairement , & lorsqu'il 
n'y a point de fuites fàcheufes a craindre de la 
part de la puiflance avec*!aquelle on eft en litige. 
Si elle eft turbulente , arrogante , dominatrice , 
difpofée à faire un mauvais emploi d'un petit avan- 
tage que lui donnerait le fort -, on peut éviter plu- 
ficurs guerres, en lui en faifant une foi te, dont 
elle ait lieu, de fe repentir. 

Mais un roi peut -il expofer fa vie dans un 
combat fmgulier , pour décider un diflerent ? Il 
faudrait fans doute ici le consentement du peuple 
& des perfonnes à qui les loix donnent droit à 
la fuccefiion , même dans le cas où le prince ne 
propofcToit le défi que pour défendre un intérêt 
qui lui ferait propre & particulier. Un bon prince 
eû fi précieux que tout peuple préférerait la guerre 
au malheur de le perdre. Ainïi touts les cas qui 
viennent d'être dilcutés fe réduifent en dernière 
analyfe aux probabilités morales dont la combi- 
naifon doit donner le plus grand avantage. 

Grotius blâme le combat fmgulier fans aucune 
rcftriûion , & prétend que c'en un péché contre 
la raifon , la loi divine , l'écriture fainte , & la cha- 
rité. Il eft aflurément fmgulier de dire que pour un 
intérêt médiocre on peut g xpofer la vie de cent 
mille hommes , &L que pour le même intérêt , 
il foit criminel d'expofer la vie d'un feuL C'eft 
péché , dit-il , que de tuer un homme pour ne 
pas perdre des chofes dont on peut fe paffer , & 
c'eft pécher aufli contre foi-même 6c contre Dieu, 
que de prodiguer à û bon marché ta vie que l'on a 
reçue comme un grand préfent de la libéralité 
divine. Je conviens de tout cela. C'eft mal fait 
d'expofer pour peu de chofe la vie d'un feulhomme. 
C'en encore plus mal fait d'expofer la vie de dix 
mille- mais le citoyen qui les fauve en donnant 
la tienne ne me par oit pécher ni contre Dieu ni 
contre les hommes. Grotius ajoute ; u prendre le 
parti de s'en rapporter a un combat arrêté, comme 
û le fuccès devoit être une preuve de la bonne 
eaufe , ou une punition de la juftice divine , c'eft 
folie & fuperftition ». Mais il ne s'agit point ici 
de tout cet». 11 s'agit d'une guerre imminente qui 
va faire périr cent mille citoyens. Un feul , en 
expofant fa vie , garantit la leur. Eh ! qu'importe 
l'opinion qu'ils auront de fon combat ? Qu'ils la 
regardent comme une preuve de la juftice de leur 
caufe , ou feulement comme une action qui va 
décider leur intérêt comme le mouvement d'un 
dé décide celui d'ùn joueur ; celui qui brave le 
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danger pour eux en ama-t-il moins rempli fon de- 
voir , ck l'ervi fa patrie ? 

Dans cette efpèce ^arbitrage par le fort des 
armes, on difpute fouveat à qui appartient la 
victoire. S'il n'y a que deux combattans , U dé- 
cifion eft facile. Celui qui tue fon adverfaire , ou 
qui le contraint d'avouer fa défaite , eft fans doute 
le vainqueur. S'il y a plutieurs combattants de part 
& d'autre , les premiers qui auront tués ceux de 
l'autre parti , ou qui les auront mis en fuite & 
hors d'état de fe défendre , feront réputés vain- 
queurs. Mais différentes circonftances peuvent faire 
naitre ici des conteftations. Telle eft celle qui 
s'éleva entre les Argiens & les Spartiates. Ceux- 
ci avoient occupé ïhirée , ville appartenante aux 
Argiens. Les deux peuples prirent les armes ; 
pour éviter une guerre , ils convinrent que trais 
cents hommes combattraient de part Se d'autre , 
que la ville refteroit au vainqueur , & que les 
deux armées fe retireraient pendant le combat à 
quelque diftance ; de peur que la troupe la plus 
ioible ne fut imprudemment fecourue par les liens, 
s'ils étoient prélents. Des fix cents hommes qui 
combattirent , il ne reftoit que les deux Argiens 
Alcinor & Cronius , & le Lacédémonien Othry ades, 
lorfque la nuit finit le combat. Les deux Argiens fe 
crojMat vainqueurs coururent l'annoncer a leurs 
concitoyens ; tandis qu'Othryades , ayant dépouille 
les Argiens morts , porta leurs armes dans le camp 
des Spartiates, & revint au lieu du combat. Le 
lendemain les deux armées marchèrent l'une à l'autre, 
& s'attribuèrent la viâoire. Les Argiens drfbient 
qu'il étoit refté deux de leurs combattants , & un 
lt?ul Lacédémonien : tes Spartiates, fouteuoient que 
les deux Argiens avoient pris la fuite , & qu'O- 
thryades au contraire, après avoir dépouillé les 
morts & emporté leurs armes , étoit refté au champ 
de bataille. 

Si la décifion dépend du combat de deux 
armées , elle eft encore plus fu jette à des litiges : 
il n'y a qu'une fuite complette qui ne laiffe aucun 
doute. Deux armées peuvent refter fur le champ 
de bataille , ou fe retirer toutes deux à quelque 
diftance , 6c prétendre de part & d'autre que ce 
mouvement rétrograde eft une retraite. Avoir 
préfente de nouveau le combat , eft encore une 
preuve incertaine : il peut l'être après un défavan- 
tage. Le parti qui fe croit victorieux peu conve- 
nir qu'il lui a été prélenté de nouveau , fans qu'il 
ait voulu l'accepter. Dans tours ces doutes , les 
chofes demeurent au même état qu'avant la bataille, 
& il faut en revenir à la guerre ou convenir d'un 
autre arbitrage. 

Un arbitre entre deux pu i fiances fouveraines eft 
nn juge fans appel , parce qu'il n'y a aucun tribunal 
fupéricur. Cependant il ne doit pas prononcer exac- 
tement fuivant la rigueur des loix , mais donner 
à fon jugement l'étendue que demandent la raifon , 
l'équité , & la melure morale. « On le prend , dit 
Puffendorf , parce que l'amour-propre , (ou plutôt 
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l'amour pcrforiPel) rend chacun fuipiifl en T.» cau'e. 
L'arbitre doit dont Sur-tout prendre garde de r,e rien 
donner à la faveur ni à la haine , & de ne prononcer 
à l'avantage de l'une des parties qu'autant que le 
droit eft de fon côté. 

De-là il paroît qu'un homme ne peut pas rai- 
sonnablement être pris pour arbitre dans une affaire 
où il a lieu d'efpérer , en faifant gagner l'une des 
parties , quelque avantage ou quelque gloire qui 
ne lui reviendroit pas , s'il prononçoit en laveur 
de l'autre ; en un mot . toutes les fois qu'il a quelque 
intérêt particulier que l'une des deux parties de- 
meure viélorieufe. Car , en ce cas là , le moyen 
qu'il garde exactement cette neutralité, & cette in- 
différence impartiale , qui doit faire le caractère 
d'un arbitre. 

11 s'enfuit encore de-là , qu'il ne doit y avoir , 
entre X arbitre les parties, aucune convention 
ni aucune promette en vertu de laquelle il foit 
tenu de prononcer contre le droit en faveur de 
l'une des pattics ; & il ne peut prétendre d'autre 
récompenlc Je Ion jugement que celle d'ave. ir bien 
jugé. 11 y a bien entie les parties (k l'arbitre une 
convention au fujet de l'arbitrage dont il cil chargé ; 
car un homme ne peut être arbitre que du conten- 
tement des parties , & il lui eft libre auflî d'agiter 
ou de réfuter la propofition de ceux qui^KUnt 
le prendre pour juge de leur différent. W^isToLli- 
gation où eft un arbitre de prononcer félon ce qui 
lui paroit jufte , n'eft pas fondée fur cette conven- 
tion. La raifon n'en eft pas tant , parce qu'une con- 
vention ne pourroit rien ajouter à l'obligation où 
l'arbitre eft d'ailleurs , par la loi naturelle , de juger 
lelon ce qui lui paroit jufte ; que parce que de 
cette manière il y auroit un progrès à l'infini , 
qui rzndroit l'arbitrage entièrement inutile. En 
effet une telle convention fe réduiroit à ce que 
les parties s'engageroienr à s'en tenir à la décifion 
de l'arbitre , fuppofé que la fentence lut jufte. Or , 
dans toute convention qui ne diminue rien de la 
liberté naturelle , chacun des contractants eft en 
droit d'examiner fi l'autre a tenu ce à quoi il s'étoit 
engagé. Lors donc que la fentence de l'arbitre 
paroitroit injufte à l'une des parties , ou le feroit 
même effectivement ; il naittoit de là un nouveau 
différent, dont la décifion ne pouvant appartenir ni 
à l'arbitre ni aux parties, il faudroit néceftairement 
«voir recours à un autre arbitre , & après celui-ci 
à un autre er.core, & ainfi à l'infini. D'où il s'en- 
fuit que la convention , par laquelle les parties 
s'engagent à s'en tenir au jugement d'un arbitre , 
doit être pure & fini pie , & non pas fous condi- 
tion que la fentence foit jufte. 

Il eft clair encore qu'on ne peut pas appeller 
du jugement d'un arbitre , n'y ayant point de juge 
fupérieur pour redrefler la fentence. Cela a lieu 
même dans les fociétes civiles , lorfqull n'importe 
point au fouverain de quelle manière fe vuide 
l'affaire qui a été remife à !a décifion d'un arbitre , 
du commua contentement des parties. S'il c ft permis 
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en quelques cnJroits cTappcller de la fentence 
d'un arbitre , c'eft en vertu d'une loi purement 
politive. On donne même quelquefois le nom 
d'arbitres à certains 'juges extraordinaires , commis 
pour examiner & pour décider une affaire , fans 
tontes les formalités & les longueurs des procé- 
dures du barreau. Ainfi rien n'empêche qu'on n'ap- 
pelle d'un tel jugement. 

Au refte , lorfque l'on dit qu'il faut néceftairement 
en palier par le jugement de l'arbitre , foit que la 
fentence le trouve jufte , ou injufte ; cela doit 
s'entendre avec quelques reftriétions. J'avoue que 
quelque bonne opinion" qu'une partie eut conçue 
Je la juftice de fa caufe , cela ne fufiit pas pour 
l'autorifer à fe dédire du compromis. Mais , s'il 
paroit manifeftement qu'il y a eu de la collufion 
entre l'arbitre & l'autre partie, ou qu'elle l'avoir 
engagé par des préfents , ou qu'ils «voient fait en- 
femme une convention à notre préjudice ; on n'eft 
point alors obligé de fe foumettre à la fentence d'un 
pareil Juge , qui , ayant témoigné une partialité fi. 
vifible , ne fçauroit plus foutenir le caractère d'ar- 
bitre. # 

On presd quelquefois plus d'un arbitre, & en 
ce cas il faut . s'il fe peut , faire çn forte qu'ils 
foient en nombre impair ; autrement , lonque 
les fentiments fe trouveroient partagés > il n'y 
auroit aucun moyen de terminer le différent par 
cette voie. 

Grotius dit que , ppur fçavoir à quoi eft tenu 
un arbitre , il faut confidérer s'il a été pris en qua- 
lité de juge , ou bien fi on lui a donné un pou» 
voir plus étendu ; en forte qu'il foit autorité à 
prononcer plutôt lelon les maximes de l'équité & 
de l'humanité , que fu^vant les loix rigoureufes du 
droit. En effet , quelquefois les parties en appellent 
à la juftice rigoureufe ; & en ce cas l'arbitre , 
anlli-bicn que le juge , doit pefer exactement les 
raifons de part & d'autre. Quelquefois l'une des 
parties qui s'en rapportent à un arbitre fe fonde 
lurle droit rigoureux ; mais l'autre demande quelque 
adouciflement , ou en appelle à l'équité ; & par 
ïiquitiow n'entend pas proprement ici cette droite 
Se commode interprétation des loix, qui eft du 
reflort même d'un juge fubalterne ; mais un tem- 
pérament du droit de rigueur , félon les maximes 
de l'humanité , de la charité , de la compalfion , 
& d'autres femblables vertus ; tempérament qui 
ne peut être déterminé que par le juge fouverain , 
ou par un arbitre à qui l'on . a donné pouvoir de 
prononcer de cette manière. Mais, dans un doute , 
on préfume que l'arbitre eft tenu à fuivre exac- 
tement les règles de la juftice. En effet , outre 
que c'eft faute de tribunal commun que l'on fe 
remet au jugement d'un arbitre ; en matière d'af- 
faires obfcures , on prend toujours le parti qui 
donne le moins d'étendue aux chofes , comme celui 
où il y a le moins d'inconvénient ; & ici l'arbitre 
ne peut pas faire fi aifément lèfer quelqu'une àc% 
parties , en prononçant félon, fa rigueur du droit , 

que 
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«pie fi fon pouvoir s'étendoit plus loîn. D'ailleurs 
ceux qui , fans aucun compromis des parties , in- 
terviennent en qualité d'amis communs, pour tâ- 
cher de les accommoder , font ceux à qui il appar- 
tient principalement d'exhorter les parties à relâcher 
un peu de leur droit. 

Au rerte, il eft clair que» dans un différent entre 
deux citoyens d'un même état , l'arbitre doit ordi- 
nairement juger félon les loix civiles, auxquelles 
les parties font foumifes l'une fit l'autre. Mais , 
lorfquc les parties ne reconnoiflent point ici bas 
de tribunal commun , l'arbitre doit fe régler fur 1* 
droit naturel , à moins que les parties n'ayent 
confenti elles-mêmes de fe conformer aux loix 
politives d'un certain état i>. 

Le même auteur remarque encore , a que les 
arbitres nommés par des fouverains doivent pro- 
noncer fur le pétitoire, ou fur l'affaire principale , 
& non pas fur.lc pfeffeflbire. Car , dit-il , les juge- 
ments ïur le poffelToire ne font que de droit civil , 
& le droit de poffefljon fait la propriété , par le 
droit des gens ou de la nature. J'avoue que , félon 
les maximes du droit naturel , il ne paroit pas 
néceffaire que celui qui a été depoffédé , foit d'a- 
bord remis en pofTeflion , avant que l'on ait prit 
connoiffanec de l'affaire ; fur-tout, fi la caufe peut 
être jugée en peu de temps : mais cela n'empeche 
pas , à mon avis , qu'en plufieurs différents , un 
arbitre ne doive commencer par examiner qui eft 
le poffefféur, pour fçavoir quelle des deux parties 
eft obligée à prouver. En effet , c'eft au demandeur 
à expoler clairement fes prétentions fit fes raiforts : 
mais le poffeffeur n'a autre chofe à faire qu'à les 
réfuter ; fi ce n'eft que quelquefois il doit , du 
moins par furab mdance de droit , alléguer les 
titres de fa poffcflion. Car ce n'eft pas pour cela 
qu'on a coutume de prendre des arbitres , la chofe 
étant d'ordinaire aflez évidente ; mais feulement 
afin qu'ils terminent l'affaire principale , de forte 
qu'il ne refte plus déformais de conteftations. Si 
une fois on eft entré dans la difeuffion de l'affaire 
principale , le droit naturel veut fans contredit 
que l'on ne change rien à l'état des choies , jufques 
a ce que la fentence foit prononcée ; & que , 
fi le demandeur ne juftifie pas fes prétentions , 
on décide en faveur du poffcûeur ». {Pujfeitd. Droit 
<ie la Nil. & det Gens. Tom. U , Liv. V, C. ij , 
part, a.) 

ARC; arme qui fert à lancer des flèches par 
le moyen d'une corde fixée aux deux bouts d'une 
verge claftique. 

Quelques étymologiftes ont dérive le mot arc, 
d'arc us , & celui-ci , ab artendo , quod hoflem arcet. 
Il me femble qu'en cela ils ont tranfgrefîé la pre- 
mière loi de leur art & de la nature qui paffe 
toujours du fimple au compofé. Les racines vrai- 
ment primitives font monofyllabes ; elles s'allon- 
gent prefque toujours en paffant d'une langue à 
1 autre. Il me paroit plus raifonnable de dire que 
Je mot arcut vient de celui d'arc , & que les 
An militaire. Tome I. 



ARC 97 

Romains , en l'empruntant du celtique, ainfi que la 
plupart de leurs termes d'art , y ont ajouté une 
de leurs terminaifons nominales. 

Cette arme a été de bois , de cuivre , d'acier ^ 
de corne , ou de nerfs d'animaux. Une corde de 
boyaux , de nerfs ou de filaments de plantes étoit 
fixée aux deux extrémités. Lorfqu'on n'en faifoit 
point d'ufage , la corde étoit taillée lâche ; & la 
verge élafbque , formant prefque une ligne droite, 
étoit renfermée dans un étui ou fourreau. Pandare , 
voulant frapper Ménélas , tira de l'étui fon arc re- 
doutable, fait des cornes d'une chèvre fauvage , 
longues de feize palmes. Un excellent ouvrier 
l'avoit parfaitement poli, &. garni à fon milieu 



d'un ornement d'or. Pandare , caché par les bou- 
cliers de fes compagnons , &. fe penchant vers la 
terre , courbe fon arc en tendant la corde : il y 
ajufte une flèche tirée de fon carquois , fit faifit 
à la fois la corde fit l'extrémité de la flèche : l'une oc. 
l'autre touche fa poitrine, le fer touche l'arc. Cette 
arme grande & concave eft tendue, la corne reten- 
tit, la corde rèfonne, & la flèche vole. C'eft à peu 
près ce que Virgile exprime aufli en ces vers : 

Auratâ volucrem Threijfa faghtam 
Dtprompfit pharetrâ, cornuaue infenfa tetendh % 
Et duxit longé , donec curvata coïrent 
Inter fe capita , & maràbus jam tangent ettjuit. 
Lt\ Â aciem ferri , dextrâ nervosité papillam. 

u De fon carquois doré Camille a tiré la flèche lé- 
gère. Elle a tendu l'arc funefte, en le pouffant loin 
d'elle, jufqu'à ce que les extrémités courbées fe foient 
jointes; fit que, tenant les mains à hauteur égale, 
elle ait touché de la gauche la pointe du fer , do 
la droite & de la gauche le mainmelon droit ». 

L'invention de fjrc remonte jufqu'aux premier» 
temps. Elle eft due vraifemblablement aux peuples 
chalieurs, plus anciens que Scythès ou Perses, 
auxquels l'antiquité attribuoit cette découverte. On 
l'a d'abord employée contre les animaux fit enfuite 
contre l'homme. Ifmaël, relégué dans un défert, 
devint habile à tirer de i\»rc. fcfau prend fon car- 
quois & fou arc pour aller à la chafle. Job appelle 
les maux qu'il louffre , les flèches du Seigneur. 
Chez les Grecs le Dieu des arts excelloit en celui 
de tirer des flèches : les maladies contagieufes 
paffoient pour être l'effet de fes traits. Plufieurs 
guerriers, inilruits de l'an d'Apoilon, fe fignalèrent 
au liège de Troie. 

L'ulage de Y arc a été commun à prefque toutes les 
nations. Egyptiens, Phccnkiens , Hébreux , Filiio- 
iens, Arabes «Indiens, Baérricns, Parthes, Modes, 
erfes , Affyriens , Sar mates , le midi , l'orient , 
le nord, l'occident ont employé l'arc & les flèches. 
Les Scythes , célèbres archers , s'exerçoient éga- 
lement à tirer des deux mains. Les Crétois , «Se 
fur-tout les Magnéfiens , fe diftinguèrent par leur 
adreffe à cet exercice. Les Grecs firent beaucoup 
de cas des archers cinéensoc élyméens. 

N 
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' La grandeur de cette arme a été différente ch« 
différentes nations. Celui des Indiens avoit trois 
coudées j ( 4 p. 1 p. ) l'Ethiopien jufqu'à quatre ; 
( < p. 5 p. 4. 1. ) : celui des Lydiens & de la plupart 
des autres peuples étoit moins grand. La manière 
de le tirer, décrite par Homère & Virgile, fait 
voir qu'il ne pouvoit guère avoir au-delà de cinq 
i de nos pieds. 

Les nations bclliqueufes & fçavantes dans l'art 
militaire ont fait peu de cas de cette arme. Lorfque 
les Romains eurent ajouté des archers à leurs vé- 
litcs, ils les prirent prefque toujours parmi les 
peuples étrangers, & les employèrent avec fuccès. 
Oton en vanta l'utilité dans fes livres fur la difei- 
pline militaire ; cependant ils ne furent pas nom- 
breux dans les beaux temps de la république. Dans 
la guerre civile entre Cétar & Pompée , il y en 
eut un plus grand nombre. Les foldats de Céfar- 
lui apportèrent trente mille flèches que les Pom- 

Céiens avoient jettées dans un de fes forts, & le 
ouelier du centurion Sccva ea reçut deux cents 
trente. 

Végèce confeille d'exercer avec foin les jeunes 
gens a tirer de Yarc. Cette arme étoit beaucoup 
plus commune alors dans les armées romaines. 
£Ue s'y multiplia en proportion de la décadence 
de l'art militaire. 

Les Celtes & les Germains connoiflbient à peine 
cette arme. Les peuples feptentrionaux l'ont em- 
ployée à la chafle & à la guerre. Les Francs ne 
s'en fervoient pas , fil ce furent les Gaulois qui 
l'introdui firent dans les années des conquérants 
de la Gaule. On en fit un grand ufage dans les 
troupes françoifes jufqu'au règne de François 1" ; 
mais alors l'invention de la poudre & celle de 
l'arquebufe commencèrent à faire abandonner l'arc 
& l'arbalète. 

La même révolution arrivoit alors en Angle- 
terre. [ Sous le règne d'Henri VIII , le parlement 
fe plaignit que les peuples négligeoient un exercice 
qui avoit rendu les troupes Angloiles redoutables 
à leurs ennemis ; & en effet elles durent en partie 
à leurs archers le gain des batailles de Crécy, 
de Poitiers , & d'Azincourt. Par un règlement de 
Henri VIII , chaque tireur i'arc de Londres fut 
obligé d'en faire un d'if & deux d'orme , de cou- 
drier, de frene ou d'autre bois .-ordre aux tireurs 
de la campagne d'en faire trois. Par le huitième 
règlement d'clifabeth , ( chap. X. ) , les uns 61 les 
autres furent obligés d'avoir toujours chez eux 
cinquante arcs d'orme, de coudrier ou de frêne, 
bien conditionnés. Par le douzième règlement 
d'Edouard, {cAap. 11.) , il eft ordonné de multi- 

£lier les arcs & défendu de les vendre trop cher, 
es meilleurs ne pouvoient pas valoir plus de fix 
9b us huit deniers. Chaque commerçant qui trafi- 
quoit à Venife ou autres endroits, d'où l'on tiroit 
les bâtons propres à faire des arcs, devoit en 



quatre par chaque 
fojs peine de &i fol» huit 




ARC 

Aton manquant ; & par le premier régie-" 
de Richard 111 , ( chap. XL ) , il leur eft 
ordonné d'apporter dix bâtons à faire des arcs , 
par chaque botte ou tonneau de malvoifie, à peine 
de treize fols quatre deniers d'amende. ( G ) ], 
Cependant Yarc fut abandonné en Angleterre 
comme dans tout le relie de l'Europe : il devint 
peu à peu moins nombreux dans les armées an- 
gloifes , & elles en avoient encore en 1 417 , puif- 
qu'il y eut alors des flèches jettées dans le fort 
de l'ile de Ré. 

L'arc s'eft confervé dans touis les pays où le fufil 
n'eft point parvenu. On trouve cette ancienne arme 
fur toute la côte occidentale de l'Afrique , depuis le 
Sénégal jufqu'aux Hottentots. Les Maldivois en 
font ufage. Les Malabares ont de grands arcs de 
près de lut pieds. C'effc une des armes de l'indoftan*, 
des Siamois , de la Chine , & de la Corée. Vers 
le Nord, on le trouve chez les Kamichadalo, chez 
les Tchoucktchis , aux iles Kouriles , fit de-là dans- 
toute la Sibérie , jufqu'aux Samoïèdes. Il eft chet 
les Tartares Mantchons , Mogols , Usbccks 
Eluths , fil occidentaux. Il eft chez les Lapons 
les Orcadiens , les Groènlandois , les Efquimaux 
les habitants de la baie dHudfon , les Algonquins , 
Murons , Iroquois , au Mexique , à Cayenne , à 
la Guiane, chez les Tapuïas, les Margaïas, 6c 
les Topinambous. Les Caraïbes ont des arec d'en- 
viron cinq pieds fit demi de longueur. En 1^79» 
Drak le vit chez les habitants de la nouvelle Albion. 
On le trouve chez les Patagons, vers le port Defirc, 
ainfi que dans les iles du détroit de Magellan. En- 
fin les nav igateurs , qui de nos jours ont découvert 
fit reconnu un fi grand nombre d'iles dans la mer 
du Sud , n'en ont vu qu'un petit nombre où Yarc 
ne fût pas en ufage. 

Cette univerfalité prouve qu'avant le fufil Yarc 
étoit la meilleure des armes de main fil de jet. 
Elle étoit redoutable , quand les circonftances en 
favorifoient l'ul'age , fie qu'elle étoit alTez grande 
pour avoir de grands effets. Comme l'archer alors 
mettoit le pied deflus pour la tendre , il falloit que 
le terretn fût fec fil fermé. Quinte-Curce dit que 
dans la bataille entre Alexandre fil Porus , les In- 
diens ne tenoient leurs arcs qu'avec peine , parce 
que la terre étant gliflante , cédoit fous l'effort. 
Cette arme convenoit donc aux lieux difficiles , 
raontueux, efearpés , fil dans les forets où l'archer , 
ne craignant pas d'être joint par les troupes pe- 
famment armées , pouvoit ajufter à fon aile , &. 
lancer fon trait , puis fe retirer derrière les arbres 
fie les rochers. Mais , en plaine, ou craignant tou- 
jours d'être abordé , il ne pouvoit tirer que de 
loin , fil par le tir parabolique , fes flèches avoient 
peu d'effet , à moins qu'il ne fût à cheval comme 
les Parthes qui défirent l'armée de Craffus. 

ARCHER , foldat armé d'un arc. Il y a eu 
des archers dans prefque toutes les milices. La 
plupart des peuples orientaux en ont fait leur 
-arme principale. Les Grecs fie le» Romains le» 
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•m emplové» comme troupe* légère». [ TU fe 
fervoient en général de tout» les gens de trait , 
jacidarorct, pour engager une affaire Ôt pour attirer 
J'enncmi .au combat. Quoiqu'ils ne l'attaoïmiTent 
.que de loin , ils ne lairtoicnt pas de lui brifer bien 
des arme* , de lui blefler &. tuer beaucoup de 
monde , & de mettre le délordrc dam tout* fes rangs. 
Quelquefois leur» brufgues attaques déconcertoient 
l'effort dune aile de cavalerie , 8t la forçoiem 
de plier. Us fervoient encore à favorifer les re- 
traites , a fouiller les endroits fufpefls , à éventer 
& drefler des embufeades. Dans une bataille , ils 
-venoient toujours aux mains les premiers. Us ne 
«(Voient point d'agir pendant la chaleur de l'aâion, 
& ils combattolent encore , après qu'elle étoit 
décidée. (V)> 

Les archers tormoient la moitié des compagnies 
itablies par Charles VII. Henri III , par fon ordon- 
nance de l'an 1575 , preferivit que tout archtr 
des compagnies ou routes feroit de noblt race ; ôt 
M. de la Noue dit , dans fes difeours politiques 
ôt, militaires , que c'étoit la coutume de mettre 
les jeunes gentilshommes parmi les archers des 
compagnies. (P. 119.) 

On y fit dans la fuite divers changements. La 
grande ordonnance de Louis XI retrancha un de* 
trois archers attachés à chaque lancier, & Henri II 
( 1 549.) confirma cette difpofition. Mai», outre le* 
archers ordinaires des compagnie* , il y avoit de* 
archert fuitts â volonté : il en eft fait mention dan» 
l'ordonnance de Louis XII, de 1498- Le père 
Daniel croit que c'étoit des gens dont les capitaines 
pouvoient fe fervir comme ils le jugeoient à pro- 
pos, & à des fonûious auxquelles les archers or- 
dinaire* «étoient point aflujettis. 

Les archers portoient la devife ôt la livrée de leur 
capitaine , ainfi que tout le refte de la compagnie. 
Cependant François l", par fon ordonnance de 
1 « 1 3 , ne leur preferit de porter qu'une manche de 
la livrée. 

Ceux dont je vien» de parler étoient à cheval. 
Charles VU en inftitua qui fervoient à pied. 11 
ordonna que chaque paroifle de fon royaume choisit 
un des meilleurs homme» qu'il y auroit pour aller 
en campagne avec l'arc & le* flèches , dès qu'il 
feroit commandé, ôt fervir en qualité d'archer. Le 
privilège qu'il leur accorda fit qu'il y eut de l'em- 
preflement pour l'être ; il les affranchit prcjque de 
touts (ubfides ; 6t c'eft de cet affranchiflement 
qu'on les appella francs-archers ou franc s-taupins. 
-Voici l'ordonnance de ce prince : 

u Ordonnons qu'en chaque paroifle de notre 
royaume y aura un archtr qui fera & fe tiendra 
continuellement en habillement fu (filant & conve- 
nable de falade , dague , épée , arc , troufle , jacque 
ou huque de brigandine, ôt feront appelles les 
francs-archers ; leiquels feront efleus ÔC choifis par 
nos efleus en chaque éleôion , les plus droits & 
aifés pour le fait & l'exercice de l'arc , qui fe pour- 
paioifle, fans égard ne 
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faveur a la rtchefle ôc aux requefles que Ton pour- 
roit fur ce faire. Et feront tenus d'eux entretenir en 
l'habillement fufdit, Ôt de tirer de l'arc, & aller 
en leur habillement toutes les Certes & jours non 
ouvrables , afin qu'ils (oient plus habiles Ôt ufiu's 
audit fait Ôt exercice , pour nous fervir toutes les 
fois qu'il* feront par nous mandés. Et leur feront 
payer quatre francs pour homme par chafeun mois , 
pour le temps qu'ils nous ferviront. Ordonnoi * 
qu'ils & chacun d'eux foient francs & quittes , 
Ot iceux exemptons de toutes tailles & autre* 
charges quelconques , qui feront fus, par de nous 
en noftre royaume , tant dt fait & entretenement 
de nos gens d'armes , de guet , garde , 6t porte , 
que de toutes autres fubventions quelconques , 
excepté du fait des aydes , ordonnés pour la 
guerre, & gabelle de lel. Défendons à touts ceux 
qui feront commis à mettre fus & afleoir les taille» 
ôt autres impofts mis par nous , qu'ils ne les 
afleent ; & aux heurs capitaines , chaftetains des 
chaftelainies , qu'ils ne les contraignent doréna- 
vant à faire ledit guet & garde. Voulons qu'il 
leur foit bâillé par nos efleus lettres d'affranchil- 
fement, lefquels voulons valoir comme fi elles 
étoient obtenues de nous. Ordonnons qu'ils feront 
le ferment par • devant lefdits efleus de bien 6c 
loyaument nous fervir en leur habillement envers 
& contre touts , & eux exciter en ce que dit cil , 
mefme en nos guerres & affaires , toutes les fois 
qu'ils feront par nous mandés , & ne ferviront 
aucun en fait de guerre ne audit habillement (ans 
noftre ordonnance. Voulons quo lefdits francs 
archers foient par nofdits efleus emegirtré* par 
noms 6c furnom* , ôt le» parouTes où ils feront 
demeurants , ôt que de ce fera fait regiftre en la 
cour. Donné aux Montils les Tours, Pan 1448 , 
ôt de notre règne le vingt-fixième ». 

Louis XI , en confervant le nom de francs 
archers, inftitua un corps qui fut compofé comme 
nous l'apprend le mémoire luivant. 

« Mémoire de ce que le roi veut que le* francs 
archers de fon royaume foient habilles en Jacques 
d'ici en avant , ôc pour ce a chargé au Batll/ de 
Mante en faire un projet ; 6t fcmble audit Bailly 
de Mante que l'habillement de Jacques leur feroit 
bon , proutfnable , ôt avantageux pour faire la 
guerre ; veu que font gens de pie, & que en ayant 
lés brigandine* , il leur fault porter beaucoup de 
chofes que ung homme fcul Ôt a pié ne peut faire. 

Et premièrement leur fault défaits Jacques ds 
trente toiles , ou de vingt-cinq : & ung cuir de 
cerf à tout le moins ; ôt , fi font de trente & ung 
cuir de cerf , ils font d»s bons. Les toiles ufées 
6c déliées moyennement font les meilleures. Et 
doivent être le» Jacques à quatre quartiers ; ôt 
fault que les manches foient fortes comme le corps, 
réfervé le cuir ; ôcdoiû être l'afliette de» manches- 
grande , Ôt que l'afliette preigne près du collet , 
non pas fur l'os de l'efpaule ; qui foit large deffoubx 
l'aifleUe , Ôt plantureux defloubs le bras , afleï 
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fiulce & large fur les coftés bas ; le collet (bit 
comme le demourant du Jacques , & que le collet 
ne foit pas trop haut derrière pour l'amour de la 
ialade. Lt fault que ledit Jacques foit lafTé devant, 
& que il ait defl'oubz une porte-pièce de la force 
dudit Jacques : ainf: fera feur ledit Jatques & 
ai<é ; moyennant qu'il ait un pourpoint fans manche, 
& ung colet de deux toiles feulement , qui n'aura 
que quatre doigts de large fur l'épaule ; auquel 
pourpoint il attachera les chauffes ; ainfi flottera 
dedans l'on jacques & fera a fon aife- Car on ne 
vit oneques tuer de coups de main ne de flèches 
dedans lefdits jacques fis hommes : & fey fouloient 
les gens bien combattre ». 

J'obferverai ici , dit le père Daniel , que cette 
armure & cette cfpèce de cuirafle de linge n'étoit 
point une invention nouvelle , qu'elle avoit été 
en ufage cher quelques nations dans les temps 
les plus éloignes , & que Xcnophon en fait mention' 
« hem , il femble audit bailly que les francs- 
archers fedevroientdépartir en quatre habillements ; 
les ungs en voulges , les autres en lances , les 
autres architrs , & les autres arbaleftriers. 

htm , lui femble que ceux qui porteraient voulges 
les devroient avoir moyennement larges , 6c qu'ils 
euflent ung peu de ventre , 6c aufli qu'ils feuflent 
tranchants & de bon cftoc , & que lefdits guifar- 
miers ayent faladc 6c viliercs , gantelets , & grands 
dagues fans épées ». 

Ittm , ceux qui porteroient lances devroient 
avoir falades à vifières , 6i gantelets , 6c efpées 
de paflTot moyennement longues , roi des & bien 
tranchantes , & que leurs lances foient de la lon- 
gueur des lances d'armes. Qu'elles ne foient pas 
fi très grottes , Se qu'elles foient prefque d'une 
venue , excepté qu'elles ayent au bas un petit 
dctaillis , 6c ung petit arreft d'un demi doyt de 
hault derrière la taillcure, pour leur donner façon. 
Et ùult que le fer foit tranchant , & un peu lon- 
guet , 6c toutes voyes qu'il foit fortelet. 

htm, les architrs auront les falades fans vifières , 
arcs & trouttes , fie efpées de paflbt aflez lon- 
guettes , roides 6c tranchantes , qui s'appellent 
efpées bâtardes. Et , fi veunent porter les boucliers, 
il n'y aura point] de mal , & qu'ils ayent les dagues 
moyennes , Se ne devroient pas être les rondelles 
trop hautes. 

htm , les arbalétriers devroient avoir falades à 
vifteres, qu'ils puflent lever aflez haulr, quant ils 
vouldroient ; oc que le dettoubz de la vifière 
ne les arme pas fi tort qu'elle leur couvre la vue. 
Et auflï que le cofté droit n'arrive pas fi bas i 
la joue que le gauche : afin qu'ils puiffent à leur 
joue afleoir leur arbrier à leur aife. Et autour 
clpécs de paflbt non pas trop longues , roides 
6c tranchantes ; & que la ceinture haulfle l'efpéc 
par derrière , afin qu'elle ne touche à terre de beau- 
coup. Et feront leurs arbalettes de dix quarrcaulx I 
ou environ *, ÔC banderont à quatre polies ou à I 
deux, s'ils font bons bandeux , 6c auront trouffes I 
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r empanées & cirées , de dix-huit trairs du moins ; 
& n'auront point de d.i^ues ». 

On voit dans cette même ordonnance de Louis 
XI , ( Mit. Franc, p. 144 , lom. 1. ) , que le nombre 
des franes-archtrs étoit de 16000 ; qu'ils avoient 
quatre capitaines qui en commandoient chacun 
4000 ; que fous chacun de ces quatre capitaines , il 
y en avoit feot autres qui commandoient chacun 
500; que les capitaines généraux en commandoient 
aulfi immédiatement 500 : de plus , de quelle 
manière ÔC en quel pays la levée fe devoit faire ; 
6c enfin qu'au-deflus des quatre capitaines géné- 
raux , il y avoit un commandant général de tous 
les franes-archtrs. 

Cette milice ne fubfifta que jufqu'à la fin du 
règne de Louis XI. Philippe de Commines & 
Olivier de la Marche en font encore mention à 
l'année 1479 » *l u ' ét°' 1 1* dix-huitième du règn* 
de ce prince ; 6c François de Beaucaire, évêque 
de Metr , affure qu'il ne les abolit que l'an 1480. 
( Hijl. Jt la Mil. Fr. tom. I , pag. 138.). 

Si nous en jugeons par l'uiage 6c la dénomi- 
nation actuelle , on peut croire que les arthtrs , 
ayant cette d'être employés dans nos troupes , 
turent chargés d'efeorter les voyageurs 6c d'arrêter 
les malfaiteurs. Quoiqu'ils ayent changé d'armes , 
ce nom eft refté aux troupes qui exercent aujour- 
d'hui les mêmes fonctions. Nou» avons les archers 
du grand prévôt de l'hôtel , de la maréchauflee , 
du prévôt des marchands , les archers de la ville , 
du guet , des pauvres , &c Ces derniers font char- 
gés d'arrêter les fainéants qui mandienc 

ARGOULETS. Les anoultts étoient deftinés 
à obferver l'ennemi de près , 8c à le harceler par 
des efearmouches. C'étoient les houflards de l'an- 
cienne milice françoife. Leur nom paroit venir de 
la langue franque ou tudefque , dans laquelle 
arg-linti flgnifie méchants Joldais. [ Les argoultu , 
dit Montgomery , ( mil. françoife. ) étoient armés 
comme les eflradiots , excepté la tête , fur laquelle 
ils portoient un cabaflet , qui ne les empechoit 
point de mettre en joue l'arquebufe. Leurs armes 
offenfives étoient l'épée , qu'ils portoient au côté , 
la mafle à l'arçon gauche , & à droite une arquebuf* 
de deux pieds ÔC demi de long, dan» un fourreau 
de cuir bouilli ; par-deflus leurs armes une foubre- 
vefte courte comme celle des eflradiots, 6c comme 
eux une longue banderollc qui leur fervoit à fe 
reconnoitre ex fe rallier. 

On voit paroitrecette troupe, dans nos hiftoires, 
vers le règne de Louis XI , 6c on les retrouve encore 
à la bataille de Dreux, fous Charles-le-Chauve , en 
1 «6s. Il en eft fait mention au regiftre de l'extraor- 
dinaire des guerres de 1 561 6c 6} , dans les troupes 
de Provence. ( G. ) ]. 

[ Comme les argoultu ne fervoient qu'à inquiéter 
l'ennemi , 6c ne combattoient qu'à la débandade , 
on les regardoit comme la partie la moins conlï- 
dérablè de la cavalerie- légère ; ôc ce nom devint 
un terme de mépris , qui étoit encore en ui'age au 
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commencement de ce fiècle : on difoit , c'ejl tin 
argctilet, un chct«\ar£ou/<',pourfignif:er un homme 
de niant , auquel on ne de voit nul égard. ( J. } ]. 

A II M É E. ( Droit miitt. pub!:c. ) Corr.m; on 
emploie fou vent ce mot dans les truite» , il crt im- 
poit.Lirt d'y bien déterminer , & en généra) de 
concevoir avec précilîon ce que l'on veut expri- 
mer par cette dénomination. Par exemple, s'il eft 
ftipule qu'aucun des a!lics n'entrera dans les terres 
«le l'autre avec une armée , il faut voir quel nombre 
de folJats emporte le met armé t. Grotius la définit: 
une rr.t itittiJt Je gens de guerre , qui fent irruption 
ouvertement fur iti t<riet de l'ennemi , (oit pour 
l'attaquer , toit pour ie prévenir, it Sur quoi il 
faut bien remarquer , dit PuficodorrT , le mot 
ouvertement , qui eft etrentiel : car les historiens 
diftingusnt touiours les aiies dhoftilité qu'exetee 
une armée réglée dan» une guerre déclarée , & 
ceux qui le commettent futtivement , ou par ma- 
nière de brigandage. Mai* on ne peut pas fixer 
un certain nombre de foldats , dont une ai mie 
doive toujours , tx par -tout, être nécessairement 
compoice : il saut en juger félon les torecs des 
attaquants ck des attaqués. Dans un démêlé entre 
deux états peu considérables , on a lieu de regarder 
comme une armée un petit corps de gens de guerre , 
qui ne paiTeroit que pour une poignée de bandits , 
*'il s'agitloit de deux grands royaumes. Lors donc 
que V égèce définit l'armée , un corps compofé de 
légions , de troupes auxiliaires , & de gens de cava- 
lerie , pour faire la guerre ; ce n'eft point là une 
définition qui convienne à toute forte d'armée en 
générsl , mais feulement à celles des Romains- de 
ce temps-là. Car il y a des arméts qui ne l'ont 
compolëes que de citoyens , ou de troupes étran- 
gères ou auxiliaires , & il y en a aufïï qui confluent 
en un corps tout d'infanterie , ou tout de cavalerie. 
Marc Crajfus , au rapport de Ciceron , foutenoit , 
qu'un homme ne pouvoit paffer pour riche, s'il n'é- 
toil en ttat de lever une armée à fts dépens. 

Ciceron lui-même compote l'armée de jix légions , 
avec un grand nombre de troupes auxiliaires , tant d'in- 
fanterie que de cavalerie. Polybe dit que l'armée des 
Romains confiftoit ordinairement en feite mille ci- 
toyens , & vingt mille hommes de troupes auxiliaires. 
Cela n'empêche pas qu'un moindre nombre de gens 
de guerre ne fût quelquefois appelle une armée. 
Dam le Digefle , ce nom cft donné à une feule 
légion. Mais , à l'occafion de ce mot , on peut 
demander fi le traité cft véritablement enfreint , 
iorfqu'un des alliés fait pafler fur les terres de l'autre 
un grand nombre de troupes par petites bandes , 
qui défilent les unes après les autres? Pour répondre 
à cette queftion , il faut remarquer que , (elon le 
langage ordinaire , on a une armée fur pied , non- 
feulement Lor (qu'elle eft toute en un fenl endroit , 
mais encore lorfqu'ou la feparc en pluficurs petits 
corps, qui peuvent être rattomhlés en peu de temps. 
Cela pote , îl refte à examiner dans quelles vues 
Je traite a été fait. Car, fi on a voulu feulement 
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prévenir les dangers où l'on pourroit être de la 
paît de l'autre allié , il eft clair qu il ne viole point 
le traité , en fai tant pafler le* troupe» par petites 
bandes léparées; eniorte qu'elles r.e le raffemblent 
point dans l'enceinte d.c notre pays ; puiiqu'aîors il 
n'y a rien à craindre pour nous. Mais , fi l'on s'eft 
oropolé de mettre a couve: t un autre voilin , contre 
les incultes de ceux qui pourrotcr.t venir l'attaquer 
par nos terres , le traité eft enlreint , tks-!urs qu'on 
laifle pafler les troupes étrangères , quelque par- 
tagées qu'elles foient en divcrles bandes ». {Puftend, 
droit de la nat. tom. Il , pag. y^. ) 

On voit que ce jurifcomulte n'a pas décide la 
queftion , parce que cette décifion dépend de la 
définition exaâe du mot, 6c qu'il ne l'a pas donnée, 
non plus que Grotius. Je la cherche en d'autres 
auteurs , & je trouve dans Voet : ingens militum 
multitudo , fi congre^ata fuer'tt , exercitum conftituit ; 
eft entm exercitus compojitus ex numeris muftis mili- 
tum. u Un grand nombte de foldats , s'il eft raflem- 
blé , continue IVnu'e ; car l'armée eft compoféc de 
nombreuses troupes de foldats n. (De jure milit. 
cap. j , § 10, pag. 74. 8°. ) Le vice de cette défi- 
nition eft évident. Ce n'eu aflurément pas le nombre 
I qui conftitue l'armée. Qu'elle foit de quatre ou cinq 
cents hommes , comme dans les peuplades bar- 
bares , petites & pauvres , ou de douze cents mille 
hommes, comme dans les autres peuplade* bar- 
bares , grandes & riches , c'eft toujours une armée. 

Je confulte Engelhardt, qui me répond : milites 
gérais cujufdam in univerfum fumpti , vel eiiam mul- 
titudo militum ad hélium quoddam aflu inferendum , 
Jïve expeditionem quand am telltcam , deftinata , exer- 
citus dicitur. u Les foldats d'une nation quelconque, 
pris en général , ou bien une multitude de foldats, 
deftinée à faire une guerre , ou à quelque expé- 
dition guerrière , cft nommée armée n. ( Specim. 
jur. miïit. natural. Cap. î , § 1 9c , pag. 66. 4'. ) 

Ici l'armée eft compoice des foldats d'une nation , 
& ce trait de plus la diftingue d'une troupe de 
brigands , mais point encore alTei ; car les foldats 
d'une nation , s'ils faifoient la guerre fans ordre , 
ne conftitueroient point une armée. On ne don- 
noit point ce nom aux fameufes bandes , nommées 
grandes compagnies , dont Bertrand du Guefclin 
délivra la tranec. De plus , une armée cft fou vent 
compofée de foldats de pluficurs nations. 

Je cherche à m'éclaircr , & je lis dans M. de 
Faefeh , ( lîegl. ù princip. Je l'art de la guerre , 
tom. 1 , pag. l.) : l'armée eft tin corps compofé Je 
gens de guerre , & réuni foas un même chef. Cette 
définition ne me fatisfait point encore : elle peut 
convenir , comme la précédente, & même encore 
mieux , aux grandes compagnies ou à toute autre 
troupe de brigands ; & , qu'un corps de troupe 
(oit réuni fous un chef ou fous deux , ou fous 
dix , comme on l a vu quelquefois, on ne lui donne 
pas moins le nom d'armée. 

Las de chercher fans fruit ce que d'antres ont 
penle, il faut donc tenter de trouver par moi-mima 
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cette analyfc , qui peut être utile dans le droit 
de la guerre : j'obferve d'abord cette différence 
entre une armée fie une troupe de b.igand» ; celle-ci 
ne fait la guerre que pour Ton profit , fie l'autre pour 
celui d'autrui. Ce premier pas me conduit , ce me 
femble , directement à la vérité. Qu'un corps de 
troupes foit nombreux ou non ; qu'il foit compote 
de ibldats d'une feule nation ou de plufieurs ; qu'il 
obéiffe à un chef, ou à un plus grand nombre ; 
s'il fait la guerre pour lui feul , c eft une troupe 
de voleurs ; mais , fi chargé par fa patrie de la 
détendre , ou d'augmenter fes polTeffions par la 
conquête , il n'a pris les a rires , éc ne fait la guerre 
que pour en foutenir les intérêts , c'eft ce qu'on 
jiatmne une armée. Et, comme un prince , un roi , 
un confeil , un fénat , repréfente la patrie ou l'état ; 
je déiînis Y armée , un corps de troupes avoué par un 
eut , & envoyé par lui pour faire la pierre. 

Reprenons maintenant laqueftion de PuffendorfF. 
La dértniiion de Grotius ne la décide point, parce 
qu'elle eft entièrement vicienfe , & que le mot 
ouvertement n'y ajoute rien , une troupe de bri- 
gands pouvant faire la guerre tris - ouvertement. 
PurFcndorff veut déterminer Yarmée relativement 
aux forces des attaquants & des attaqués ; mais il 
y a des forces de plufieurs efpèces. Le nombre en 
eft une ; la feience ea eft une ; le courage en 
eft une autre. Les trois cents Spartiates aux Ther- 
mopiles étoientun tris petit corps de troupes, une 
poignée d'hommes , & une puihante armée ; celle 
de Xercès,une armée énorme fie foibJe. Mais ces 
deux corps étoient armées , parce que l'un étoit 
conduit par fon roi , l'autre avoué fit envoyé par 
l'a république. 

Puffendorff demande enfuite fi , lorsqu'une puif- 
fance a ftipulé , par un traité , que fon allié ne feroit 
point paffer à' armée fur fes terres , celui-ci enfreint 
le traité , en faifant paffer un grand nombre de 
troupes, par petites bandes, furies terres de cette 
puiûance. La décifion eft facile d'après la définition 
du mot , & il n'eft pas néceffaire de recourir aux 
vues non exprimées de la puiflance contrac- 
tante. Soit qu elle ait craint pour elle-même , foit 
qu'elle n'ait pas voulu accorder paftage pour aller 
attaquer une puiflance voifine , ou qu'elle ait eu 
d'autres intentions qu'il ne lui a pas plû de déclarer ; 
elle a ftipulé qu'une armée ne pafferoit point fur fes 
terres ; une armée y paffe , fie le traité eu enfreint. 

Armée. C'eft un corps de troupes avoué par 
un état , fie envoyé par lui pour faire la guerre. 

COMPOSITION. 

Les armées font comportes des différentes armes 
que l'on met en ufage , fie dont les deux princi- 
pales ou génériques font l'infanterie fie la cava- 
lerie. Mais , comme il y a eu des années avant 
que Péquitation fût connue , ainfi que nous le 
voyons chez touts les peuples non civilifés de 
Mmérique , de l'Afrique , & des Lies aufirales , 
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il eft vraifemblable que les premières armées ne 
turent compofées que d'infanterie. 

Dans les grands fie anciens empires d'Orient , 
l'hiftoirc nous parle de cavalerie fous Ninus , fous 
Sémiramis , fous Ofymandias , Se fort ris , Pharaon , 
fie la diftïngue des chars , qui étoient une autre 
efpèce d'arme alors en ufage. Il y avoit de la 
cavalerie dans les armées vers le temps de Job. 
( ijït. av. J. C.) Il y en eut peu , fans doute , 
dans le pays de montagnes que les Hébreux habi- 
toient. L'écriture remarque qu'Abfalon fe fit de 
la cavalerie fie des chars. La nature du terrein 
a prefque toujours décidé du nombre de la cava- 
lerie. Les Pcrfes fie les Africains en ont eu beau- 
coup , mais prefque toute légère , chargeant par 
elotom, (Hérodot. L. IX. C. 11. } propre feulement 
lancer des flèches fie efearmoucher. ( liid. C. 48. ) 
Tels étoien' les Mèdes , Hyrcaniens , Scythes , 
Parûtes , Numides , ficc. Environ cinq ficelés après 
Job , il ne paroit pas que l'Europe employât de 
la cavalerie. Les Grec» n'en avoient point au 
fiége de Troie. Homère, ft exact à peindre les 
mœurs fie à décrire les ufage* , n'auroit pas manqué 
d'embellir fon poème des ornements que les combats 
de cavalerie pou voient y prêter. On ne voit dans 
l'Iliade que de l'infanterie fie des chars. 

Dans les temps poftérieurs , toute la Grèce ea 
fit ufage , mais n'en eut qu'en petit nombre pen- 
dant très long-temps. Lycuf^ue inftitua une «ava- 
lerie , fie on en voit dans les armées de Sparte , 
dès la première guerre de cette république , contre 
Meflene. ( 743 ans av.J. C. J Les Lacédémoniens 
n'avoient point de cavalerie a Platée. Ils en eurent 
de temps en temps pendant la guerre du Pélo- 
ponèfe , mais en petit nombre , fie c'étoient prefque 
toujours les Thébains , ou leurs autres alliés , qui la 
fourniiïbient. Après la prife de Pyle , de Cythère , 
fie de Sphactérie , par lès Athéniens , ils levèrent 
quatre cents chevaux fie. des archers , contre leur 
coutume. ( Tkucyd. L. LV, p. 188. A. ) Agéfilas 

rafla en Afie fans cavalerie. ( an. 368 av. 7. C. ) 
1 en tira des villes grecques de ce pays, qui lui 
fut très-utile , fie dont il emmena une partie en 
Grèce. A Leuctres , les Laccdcmoniens n'avoient 
que fix cents chevaux , fit. c'étoit , fuivant Xéno- 
phon , de mauvaiie cavalerie. ( L. VI , p. 596 , B. 
av. /. C. 368. ) 

Cette efpèce de troupe ne fut pas plus nom- 
breufe dans les armées Athéniennes. Vers les pre- 
miers temps de la république , ( av. hC. 1350. ) 
elle fut à peine de trois cents hommes. Ce nombre 
s'accrut enl'uite jufqu'à fix cents , fit dans les temps 
les plus UorilTants, il ne paffa pas douze cents. 
A Marathon ( 471. ) & à PU,ie . ( 481. ) les 
Athéniens n'avoient point de cavalerie. Us en fen- 
tirent le befoin dans ces deux aâions , fie levèrent, 
peu - après , par le con/eil d'Ariftide, dix mille 
hommes d'infanterie Se mille chevaux. Au commen- 
cement de la guerre du Peloponnèfe , ils pouvoient 
armer treue mille hommes d'infanterie Se douze 
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cents chevaux , y compris le» archers à cheval ; 
outre feue mille hommes, tant jeunes que vieux , 
6c cohabitants , & feize cents archers , répandus 
dans les forts du territoire de l'Attique. ( Thiuyd. 
L.J,pjg. 109. A. B. C. ). 

Pendant cette guerre , ils envoyèrent par mer , 
en Laconie, quatre cents hommes d'infanterie & 
trois cents chevaux. Dans leur expédition en 
Sicile , ils n'en avoient pas à leur première ba- 
taille contre les Syracufains. (<*v. J. C. 415.). On 
leur envoya enfuite deux cents cinquante cavaliers , 
auxquels les Egeftaint & les Cataneens fournirent 
des chevaux. Les Athéniens en achetèrent d'autres, 
6c formèrent uo corps de cavalerie de fix cents 
cinquante hommes. ( Thutyd. L. VI, p. 48*. ). En 
général , ils en eurent toujours en petit nombre , 
parce qu'Us étoient une puiffance maritime , que 
le fol montagneux de l'Attique n'étoit pas propre 
à nourrir des chevaux , 6c qu'il y avoit peu de 
citoyens en état d'en entretenir Ôc de fournir en 
même-temps aux dépenfes des flottes. 

La proportion de l'infanterie à la cavalerie, dans 
les armétt de Sparte 8c d'Athènes , fut à - peu - près 
celle de 1 à 10 , jufqu'au temps d'Alexandre. La 
raifon principale de ce petit nombre étoit qu'elte 
ne chargeoit pas en troupe : elle n'étoit propre 
qu'à inquiéter l'ennemi , harceler 6c efearmoucher 
comme noshouffards : c'étoit donc une troupe très- 
inlérieure en force à l'infanterie. La feule cavalerie , 
proprement dite , la meilleure tk la plus nombreufe 
qu'ait eue la Grèce , étoit celle de Theffalie , pays 
abondant en pâturages. Toutes les républiques 
Grecques en eurent à leur fervice , autant qu'il 
leur fut poffible : mais , comme l'entretien en 
étoit fort cher , elles n'en aToient qu'en très petit 
nombre. Cette cavalerie rendit aux Thébains de 
grands fervices , 6c devint fur-tout célèbre fous 
Jafon , tyran de Phérès. Alors la Theffalie & fes 
alliés pouvoient armer vingt mille oplites 8c huit 
mille chevaux. (Xtnoph. L. VI, p. 583, D. <»v. 
/. C. 367. ). Elle chargeoit en ligne ou phalange. 
On ne pouvoit alors, dit Polybe, foutenir Ion 
effort -, m?is elle n'étoit pas propre a l'efearmouche. 
( L. IV, § 8 , ton. I, pag. 44a. 1764. 8°. Ernefli. ). 

Philippe 6c Alexandre en firent enfuite un grand 
tifage , & ce fut fous ces deux princes que l'on vit 
la proportion de la cavalerie à l'infanterie aug- 
menter de 1 à 7. 

Au commencement de fon règne , Romulus eut 
trois mille hommes d'infanterie & trois cents ca- 
valiers. Lorlque les Antemnates , au nombre de 
trois mille , fe furent joints aux Romains , l'infan- 
terie fut portée au nombre de fut mille hommes. 
Dans la guerre contre les Sabins , Romulus avoit 
vingt mille hommes d'infanterie , 6c huit cents 
chevaux, tant Romains qu'alliés. Lorfque les Sabins 
furent admis dans Rome , le même nombre 6c la 
même proportion fubftita dans les troupes ' na- 
tionales. A la mort de Romulus , les troupes , 
tut romaines qu'alliài , étoient de quarante -fix 
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mille homme* d'Infanterie , 6c deux mille de cava- 
lerie. Après l'cxpuliîon des Rois , la légion fut 
portée à quatre mille deux cents hommes de pied , 
5c la cavalerie ne fut pas augmentée : le nombre 
de troU cents chevaux étoiteeque l'on nomma juflut 
tqu'tidtus. ( Liv. L. ai. ) Dans la guerre contre 
les Gaulois, Lucius Furius Camillusleva dix légion» 
dans cette proportion. ( U. L 7. C. 25 , *nno Rom. 
404. ) Elle fut la même fous le févère Titus Mar.- 
lius , ( /?. 413. ) i augmentée fous QuintusFabius , 
qui leva quatre mille hommes de pied ÔC fix cents 
chevaux. ( R. 4^6. ). Lorfqu'Annibal eut'détruit 
Sagonte, 6c marcha vers l'Italie , les confuls Cor- 
nélius 6c Sempronius levèrent fix légions , dont 
chacune fur de quatre mille hommes de pied 6c 
de trois cents de cavalerie. La proportion des 
troupes des alliés , levées en même-temps , fut à- 
peu-près la même ; fçavoir , quarante-quatre mille 
fantaffins 6t quatre mille cavaliers. ( R. 5 3c A Sous 
le confulat de LPofthumius Albinus.ôc de T. Sem- 
pronius Gracchus , ( j 38.) une légion conduite en 
Sicile par' T. Manlius Torquatus , étoit de cinq, 
mille hommes de pied 6c de quatre cents chevaux. 
( Ibid. L. 18. C. 34. ) Dans la fuite de ITiiftoire 
romaine , je trouve : ( 7". Liv. pajfim. Y 

En Efpagne fix mille hommes de pied , 6c trois 
cents chevaux ; autant d'infanterie des alliés du 
nom latin , & huit cents chevaux. ( anno R, «41. ). 

En Afrique , fous P. Scipion , les légions de fix 
mille deux cents hommes de pied , 6c trois cents' 
chevaux. ( 547. ). 

En Afie , contre Amiochus , fous les deux. 
Scipions , deux légions romaines 6c deux latines , 
chacune de cinq mille quatre cents. ( 563. ). 

En Ligurie , quatre légions romaines de cinq- 
mille deux cents hommes de pied & trois cents 
chevaux : quinze mille fantaffins alliés de nom 
latin & huit cents chevaux : dans les Gaules , 
fept mille alliés de nom latin 6c fix cents chevaux. 
En Efpagne quatre miUe fantaffins romains & deux 
cents chevaux ; fept mille alliés 6c trois cents che- 
vaux. ( «70. ). 

En Ligurie , deux légions romaines de cinq 
mille deux cents fantaffins 6c trois cents chevaux , 
chacune avec le nombre accoutumé d'alliés ; fça- 
voir , quinze mille hommes de pied 6c huit cents- 
chevaux ; ( «71. ). Dans l'Efpagne citérieure , une 
légion romaine de cinq mille deux cents fantaffins , 
6c quatre cents chevaux, avec un fupplément de 
mille hommes de pied 6c cinquante chevaux ; 
de plus , fept mille tamaflins alliés de nom latin , 
& trois cents chevaux : on en rappella les troupes 
romaines 6c alliées , 6c le fupplément , dont le 
nombre , formant deux légions , montoit à plus 
de dix milll quatre cents hommes de pied 6c fix 
cents cavaliers romains , avec doute mille alliés" 
de nom latin , 6c fix cents chevaux. ( ^78. ). 

En Sardaigne 6c en Iftrie , deux légions de cinq 
mille deux cents hommes de pied 8c trois cents 
chevaux; douze miL>elantai1ins alliés de nom latin 
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& La. cents chevaux, l a EfpagfW une légion & 
trois cents chevaux ; cinq mille Santaflîr.s alliés 
ck deux cents cinquante chevaux. ( 576. ). 

Sous le conful.it de Cn. Cornélius & de Q. Peti- 
lius , deux légions nouvelles & trois cents chevaux, 
dix mille fantalTir.s alliés de nom latin , & fix cents 
chevaux. ( 577. ). 

EnCorlc, lotis le préteur M. Attilius, une légion 
nouvelle de cinq mille hommes de pied & de trois 
cents chevaux : en Efpagnc un Supplément de trois 
mille fai.taffins romains , fit de cent cinquante 
chcvauK , avec cinq mille far.talTins alliés de nom 
latin , & trois cents chevaux. Les conluls levèrent 
de plus deux légions de nombre juflc cn cavalerie 
& infanterie , t'eft-à-dire cinq mille deux cents 
hommes de pied , & trois cents cavaliers. ( 579. ). 

Sous le confulat de L. Pofihumius Albinus , ck 
de M. Popilius La-nas , quatre légions nouvelles 
envoyées cn Ligurie avec dix mille fantaffins alliés 
de nom latin , & iix cents chevaux : pour l'Ef- 
pagne un lupplément de trois mille fantafiïns Ro- 
mains Si de deux cents chevaux : p*ur la Corfe un 
Supplément de quime cents fantaflîns romains & 
de cent chevaux. ( 580. ). 

Dans la guerre de Macédoine , contre Perfée , 
tous P. Licinius , deux légions romaines de Iix 
mille hommes & de trois cents chevaux chacune , 
avec feize mille alliés fanuffixtl , & neuf cents 
chevaux , outre les Iix cents que M. Sicinius y 
avoit conduits ; en Italie deux légions Romaines 
de cinq mille hommes ; douze mille lantafTins allies, 
& Six cents chevaux. ( 581. ). 

En Macédoine, fous Q. Marcius, un Supplément 
de Six mille fanuflins Romains , & autant d'à.' lies 
de nom latin ; deux cents cinquante cavaliers 
romains & trois cents alliés , avec ordre de congé- 
dier les veterants ; de forte qu'il n'y eut dans 
chaque légion pas plus de iix mille hommes de 
pied & de trois cents chevaux : en Italie deux 
U-gions de cinq mille deux cents hommes de pied 
& trois cents chevaux ; dix mille fantaflîns alliés 
& iix cents chevaux. On leva dfl plus , pour le 
befoin , quatre légions , avec t'ei/e mille hommes , 
fantaflîns alliés de nom latin , 6c mille chevaux : 
en Efpagne un Supplément de trois mille fantaf- 
iins romains , Si. trois cents chevaux , réparti de 
Sorte que chaque légion fut de cinq mille hommes, 
& de trois cents trente chevaux : on y joignit quatre 
mille fantaffins alliés , & trois cents chevaux. (584.) 

En Macédoine un Supplément de Sept mille 
citoyens romains , & deux cents chevaux , avec 
lept mille alliés de nom latin , & quatre cents 
chevaux , réparti de forte qu'il n'y eut dans cette 
province que deux légions de Six mille fantaflîns 
Oc trois cents chevaux, & que le reSteautdiftribué 
dans les garmfons , les fojdats hors de Ici vice 
congédiés. On ordonna aux alliés une levée de 
dix mille hommes de pied & de neuf cents chevaux, 
pour le beloin. Ces troupes-ci fuient jointes à 
celles d'Anicius , qui , de plus', eut ordie de tranS- 
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poitcr en Macédoine deux légions romaines 4e 
cinq mille deux cents hommes Bt trois cents cava- 
liers chacune. Licinius fut envoyé dans la province 
avec deux légions , dix mille t'antadins alites , ci 
Six cents chevaux. ( 585. ) Lucullus mena contre 
Mithridate cinq légions , formant trente mille 
hommes d'infanterie , & feize cçms chevaux. 

il réfulte de ces détails que , dans la légion , 
la proportion de la cavalerie a varié de — à—, 
& a-peu-près de même dans les armées combinées 
de Romains & d'alliés , c'efl-à-dire de à — . 
Obfervons que la cavalerie romaine étoit le plus 
Ibuvent employée comme cavalerie légère : que 
fou ufage dans les camps ,,qui étoient toujours 
retranchés , étoit borné à des patrouilles , & à des 
reconnoiflances ; qu'il en talion par conséquent un 
moindre nombre qu'aujourd'hui, parce que la ma- 
nière de faire la guerre a changé , Si qu'il faut, 
outre la cavalerie pefante , un grand nombre de 
cavalerie légère , en des armées aulTi nombreufes 
& aufli étendues que les nôtres, pour les garder fur 
tout leur front ,reconnoitie l'ennemi , protéger nos 
marches. Ainfl , nous nous égarerions étrangement , 
Si nous voulions régler notre proportion lur celle 
des Romains : elle étoit bonne de leur temps , Se 
ne convient point au nôtre. 

Les armées germaines , gauloifes , ci bretonnes ," 
étoient compolées d'infanterie & de cavalerie. Ces 
deux armes font Si utiles l'une à l'autre , que depuis 
u'on fait ufage à la guerre d'hommes montés Sur 
es chevaux, il eft rare qu'on ait employé l'une 
des deux Sans l'autre. Il n'y eut plus de proportion 
confiante entre elles fous les empereurs romains 
& grecs , lorfque l'art militaire Se la difcipline 
Se lurent corrompus. 

Les Francs & les Germains eurent dans leurs 
armées peu de cavalerie. Il y en eut aufli très- 
peu Sous nos rois de la première race. Elle aug- 
menta vers le commencement de la féconde. Sous 
Charlemagne , on la voit égaler prefque l'infanterie. 
Vers la fin de la Seconde rac», & au commence- 
ment de la troiStème , elle SaiSoit la principale partie 
des armées françoifes i & peu après elles lurent 
entièrement compolées de gendarmes à cheval. 

Charles VII , en inflituant les compagnies d'or- 
donnance , rétablit l'infanterie fous le nom de 
francs-archers. Elle fut augmentée fous François I er ; 
&, depuis ce temps ju'qu'au nôtre, on a propor- 
tionné ces deux efpèces de troupes dans les armées, 
relativement à la natute des terreins où elles dé- 
voient agir. 

Le duc de Rohan, cherchant à déterminer cette 
proportion , s'exprime ainSi : « Maintenant faut pro- 
portionner la cavalerie avec l'infanterie ; laquelle 
peut avoir Ses diftinâions , Scion la Situation du 
pays où vous faites la guerre , ou bien des ennemis 
contre leSquels vous avet à combattre : car , fi 
vous êtes en un lieu de campagne , plein de 
fourrage , & que vous]ayez à lairc la guerre contre 
une grande cavalerie comme celle du Turc , il 



ARM 

Rm eil cé cas vous fortifier d'un plus grand nombre? 
de cavalerie , que fi la guerre le tau en un pays 
ferré , ou de montagnes , ou de forêts , ou de 
marais , de haies & de finies , Ô£ qui ait force 
places fortifiées ; parce que la guerre s'y réduit 
plutôt en fiégcs qu'en batailles & combats de 
campagne, alors il faut fortifier fon infanterie. Ces 
deux corps font fi nécclTaires l'un à l'autre , qu'une 
armée ne le peut cftimer bonne ni fubfifter , s'ils 
ne font également bien entretenus. Néanmoins , Il 
je n'ctoii induit par quelque beloin extraordinaire , 
je ferois la proportion de mon armée pour le pays 
•uvert d'un quart de cavalerie, fur trois quarts 
d'infanterie, comme fur vingt-quatre mille hommes, 
fut mille chevaux : en un pays ferre, d'une fixième 
partie de cavalerie fur cinq parts d'infanterie, comme 
fur vingijquatre mille hommes de pied , quatre mille 
chevaux ». 

Outre la nature du terrein , un grand nombre 
d'autres conditions entrent dans ce problème , fit 
concourent à en déterminer la folution dans chaque 
cas particulier. Il faut confidérer ce que l'on peut 
entretenir de cavalerie, qui coûte deux ou trois 
fois plus que le même nombre d'infanterie : ce que 
le pays où l'on porte la guerre peut en nourrir ; 
ce qu'en demande votre plan de guerre, & votre 
plan de chaque campagne. Lorfque la cavalerie 
eft nombreuie, elle ne peut pas fe maintenir long- 
temps dans un camp qu'il eft important de con- 
server : il faut dune avoir prévu ce qu'on en 
fera, fi on eil obligé de relier dans ce camp , 6t de 
renvoyer la cavalerie à quelque diflance ;ou bien , 
d'où on pourra la tirer, fi on palTe d'un pays où 
elle eft moins utile, dans un autre où elle l'eft 
davantage. Il faut encore faire attention au temps 
où l'on veut ouvrir la campagne , parce qu'on 
peut y entrer plutôt avec une armée nombreuie en 
.infanterie. 

Confidérons de plus ici les armes , les avantages, 
le» défenfesque l'ennemi nous doit oppofer. S'il y 
a des lieux fortifiés à attaquer ou à défendre, il 
fcudra moins de cavalerie. Si les forces principales 
«e l'ennemi confident dans cette arme , il faut la 
lui oppofer à force égale , foit en nombre , foit en 
bonté. Montécuculli confeille d'en avoir contre les 
Turcs jufqu'à moitié de l'infanterie : on y peut 
fuppléer par les chevaux de frife & l'artillerie , 
contrt cette nation & celles qui font la guerre far.s 
art ck fans difeipline : c'eft ce que les Ruflcs ont 
fait avec fuccès dans leur dernière guerre contre la 
Turquie. 

Votre adverfairea-t-il une cavalerie nombreufe , 
mais peu exercée , mal montée , peu aguerrie ? 
Vous pouvez lui en oppofer un moindre nombre , 
fi la vôtre eft bonne, ckmême de l'infanterie bien 
difeiplinée , & qui ait fait la guerre : celle qui ne i'a 
pas vue a moins de confiance : il faudra l'affermir 
par l'affurance d'un fecours prompt Si vifible. 

Si la nature du pays & celle de l'ennemi vous 
permettent des entreprîtes où la promptitude foit 
Jet militaire. Tome l. 
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né*ceiTaîr« ; comme des lurpni'es de quartier , ue 
diviiïons , de cantonnements , de pillages de ri- 
vières, des enlèvements de convois, il Vaut aug- 
menter la proportion de la cavalerie. Et, comme les 
combinaitons font en grand nombre à la guerre , 
il faut même joindre ici celle des talents & du 
caractère du général ennemi , & augmenter ou 
diminuer le nombre de la cavalerie, fuivant qu'ils 
pourront en faciliter ou empêcher l'ulage. 

Cette multitude de circonilances tait qu'il eft 
irripoffible d'afligner une proportion prédis entre 
l'infanterie & la cavalerie qui doit compofer un 
corps d'aritée. Elle varie non-feulement fuivant les 
circonftances de lieux & d hommes , mais fuivant 
celles de loix , de mœurs , de coutumes , & de 
préjugés. La nation qui a peu de connoiiTance dans 
l'art militaire , peu de dilcipline , beaucoup «ie. 
penchant au pillage , 6c pour le» expéditions loin- 
taines , comme les Numide» , les Scythes , les 
Tartares , n'aura que de la cavalerie, pour ainfi 
dire. Celle qui eft profonde dans l'arc de la guerre , 
n'aura que de l'infanterie. Telle fut long-temps la 
nation grecque , parce que la phalange , lotte par. 
elle-même , mole fui ftaru , & protégée par fes 
piques, n'avoit point de parties foibles, point 
d'ailes, pour ainft dire, contre la cavalerie légère 
dont elle faifeit peu de cas. Elle augmenta la 
fienne en A fie, parce qu'elle y trouva une cava- 
lerie qui chargeoit quelquefois en grandes troupes. 
Eumène , le plus guerrier des fuccefleurs d'Ale- 
xandre , fît de la fienne le cinquième de fon armée. 

Cependant, fi on compare les différentes pro- 
portions qu'y ont mifes nos plus grands généraux 
modernes en divers pays , & qu'on peut voir 
dans l hiftoire , on établira comme principe général 
que dans la guerre de montagnes il fufftt d'avoir un 
huitième , ou un dixième de cavalerie , & que dans 
les pays de vaft.es plaines , comme la Flandre , & 
quelques parties de l'Italie, il en faut depuis un 
cinquième jufqu'à un tiers. C'eft ù-peu-ptès ctre 
ces limites que le général doit choilir le nombre 
convenable à l'état de -guerre qu'il veut établir, 
d'après les combinaifons de toutes les circonftances 
de loix militaires, de mœurs, d ufages, de Icience , 
d'armes , & de pofttion des nations bclligércntes , 
fans oublier tout ce qui concerne à ces différents 
égards les troupes alliées. 

NOMBRE. 

Souvent une armée peu nombreufe combat avec 
plus d'ardeur que celle qui l'eft davantage. ( Thucyd. 
L. II. ). Les troiipes fupérieures en nombre lie con- 
fient plus dans leur force que- dans la feienec mili- 
taire. Celles qui font fort inférieures, & marchent 
à l'ennemi de leur plein gré, ont une élévation 
d'ame , une grandeur de projets , qui les rendent 
audacieufes. Soit ignorance, ou lâcheté , plufieurs 
armées ont été vaincu» par des armées très infé- 
rieures. (U. tbid. ). 

Q. Fabiu* leva quatre mille hommes de pied 6c 
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fix cents chevaux, pour aller porter h guerre en 
Etruric , en difant : u j'aime mieux lei ramener 
riches que d'emmener beaucoup de foldats ». 

L. 10.). Ageiîlas demanda cinquante fpar- 
tiates, trois mille affranchis, 6c lix mille alliés, 
pour pafler en Alie oc taire 1a paix avec le roi de 
Perfe , ou, fi le barbare vou'oit la guerre , pour l'oc- 
cuper de forte qu'il ne Un pas tenté de la porter 
dans la Grèce. (Xenoph. Àf</îi. ). 

Les Lombards, peuple peu nombreux , entouré 
en Germanie de plusieurs nations belliqueutés , 
t'y maintenoit en fureté, non par l'obéiffance & la 
loumilîion , mais par Ion courage 6c 4a victoire. 
( Tacit. Germ. ). Timur-bec répétoit fouvent ce 
paffage du Coran ; m combien d'armées peu nom- 
brcul es ont-elles vaincu avec l'aide de Dieu, des 
armées coinpofées d'un nombre infini de foldats » ? 
Le courage & l'habileté augmente le nombre , & 
le défaut de ces qualités militaires le diminue. Ce 
n'eft pas la multitude qui fait la force , même dans 
les peuples belliqueux ; c'eft l'art 6t la valeur. Dans 
les petites armées l'ordre eft facile , 6c les lecours , 
prompts : celles qui font nombreules, font plus 
incommodées d'elles-mêmes que par l'ennemi. 
{Joseph, de Dtll.jud. L. 111. ). 

Ce r. eft pas L nombre , dit Végccg, qui donne 
la victoire. Ces peuples innombrables armés par les 
rois d'Alie fe font écoules , pour ainfi dire, comme 
des torrents. Ils ont moins luccombc tous 1 art 6c 
la valeur de leurs ennemis , que fous le poids de 
leur nombre. En effet, une grande armée réunit 
beaucoup d'embarras. Ses marches lont lentes ; les 
longues colonnes font harcelées par un petit nombre 
d'ennemis ; fes bagages toujours nombreux lont 
expofés aux paffages des rivières & des défiles. 
AecliUs revenant d'Afie, fit en moins d'un mois la 
sterne route que Xercès avoit tait dans une année. 

Il eft difficile de trouver allez de fourrages pour 
une fi grande multitude de chevaux 6c de betes de 
charge , aflet de vivres 6c d'eau pour un fi grand 
nombre d'hommes, témoin celle de Xerxès, qui 
defféchoit, dit -un, les rivières, 6c fon général 
.Mardonius , qui tut contraint de ravager les terres 
des Thébains fes 'alliés, non par vengeance ni 
naine, mais par la difette, qu'il eft fi effentiel d'éviter 
dans toute expédition. 

La terreur fe communiqne plus rapidement dans 
une armée trop nombreufe ; le défordre y eft irré- 
parable, (es actions de valeur moins connues , celles 
de lâcheté plus cachées , la fuite plus longue, ladif- 
perfion infiniment plus étenduc.le carnage pour ainfi 
dire fans borne , ainfi que touts les avantages de Y ar- 
mée viétorieufe. Les anciens, inftruits par l'expé- 
rience, fource unique de nos lumières, vouloient 
des armées, non pas nombreuses, mais tendues ro- 
buftespar l'exercice 6c la diieipline. Dans les guerres 
moins confidérables , les Romains employoïent dix 
mille hommes de pied 6c fix,ccms chevaux ; falloit- 
il combattre un ennemi puiiïantr iis emoyoient 
vingt mille fentafliris U ùuum cents cavaliers. En 
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des cas plus prenants deux armées mar choient, & 
il étoit ordonné que chacun des généraux , ou touts 
deux enfemble veillaflent à ce que la république 
ne reçût aucun dommage. Quoiqu'elle eut touts 
les ans de nouvelles guerres en différents pays , 
elle avoit toujours des troupes fumfantes pour 
attaquer, ou pour fe défendre ; parce qu'elle for- 
moit des armées peu nombreufes, mai» exercées 6t 
aguenies. 

Nos écrivains militaires ont touts approuvé ces 
maximes des anciens. Un des plus célèbres a dit : 
u les mauvais généraux cherchent toujours à ré- 
parer par le nombre le défaut de courage ci d'intel- 
ligence. Ils n'ont jamais aflez de troupes : ils 
épuifent toutes les garnil'ons 8c touts les vivres , 
pour groflir & l'aire lublifter leur armée. Lei giand» 
capitaines au contraire , font des prodiges avec peu 
de troupes. Nous voyons Marcellus, à la tête 
d'une petite troupe de cavalerie , défaire une 
armée gauloife très nombreufe ; nous voyons S,er- 
torius , avec cinq ou iix mille hommes , tjc foutenir 
dans fes montagnes contre P«mpée , 6c plus de 
cent vingt mille hommes ; 6c en des temps plus 
voilins de nous, Henri IV, toujours vainqueur 
avec des forces inférieures ; du Guefclin délivrant 
des Anglois la France , quoiqu'il eut peu de 
uoupes toujours plus foiblc que fes adverfaires, 
quant au nombre, 6c toujours lupérieur, quant aux 
iuites de fes mouvements. Quels efforts ne fit-on 
pas , quelles prodigieufes forces ne mit-on pas eft 
campagne , pour réduire Zifca , ce grand capitaine , 
qui, avec vingt ou vingt-cinq mille hommes, eut 
le courage d'en attaquer cent mille, 6c la gloire de 
les difîiper i 

Tout fe réduit au petit dans la décifion des 
batailles entre deux grandes armées , parce qu'il fe 
trouve rarement des plaines capables de contenir 
des forces fi prodigieufes. Dans une action , la 
plus grande parrie demeure inutile , pendant que 
le petit nombre décide de tout dans le teirein qu'il 
peut remplir de part & d'autre. Si on m'objeéle 
que chacun des deux partis peut combattre fur 
plufteurs lignes redoublées , qui fe tuecéderont 
les unes aux autres dans le combat , c'eft lup- 
pofer une chofe qui n'arrive prefque jamais , 6c 
dont nous n'avons même aucun exemple dans les 
anciens : on peut bien s'imaginer que les modernes 
n'en fourniront pas non plus. Deux lignes peuvent 
bien fe fuccéder, c'eft-à-dire la féconde à la pre- 
mière qui n'aura pu réfifter au choc de celle qui 
lui eft oppofée ; comme cela s'eft vu à la bataille 
de Lens, (A'«. 6c dans plufieurs des Romains. ). 
Ceft un de ces phénomènes militaires qu'il n'ap- 
partient qu'au grand Condé de faire paroirre : car 
la première ligne fut totalement déiaite. Je paffe 
une ligne renverfée & battue , 6c le mal réparé 
par la féconde ; mais une troifième , une qua- 
tiieme , Se une cinquième , qui racommode tout , 
6c qui remporte la victoire epris la déroute des 
quatre autres; voilà ce que nous n'avons jamais 



ARM 

vu ni oui dire. Les Romains nous fourni (lent 
quelques exemples des hallaircs & des princes 
battus,mais non p» totalement : ils le remettent de 
leur déf ordre à l.t vue des triaires. Les modernes 
*e nous en l'ourniùent aucun ; la railbn en eil évi- 
dente : c'eil qu'il s'en faut bien que nos loix mili- 
taires ne foient aufli parfaite» que celles des Ro- 
mains. C'eil tout ce qu'on peut demander de la 
dikiplinc la plus exacte, du courage & de l'expé- 
rience du fohlat. Il faut de tout cela pour le rendre 
capable de femblâbles manoeuvres. Quelle con- 
duite , quel fens-froid dans l'action, 5c quelle capa- 
cité ne taut-il pas dans un général qui feait com- 
battre de la forte ! 

Quoique nous nous fuyions rangés fur cinq ou 
fix lignes en-deçà de la trouée de Malplaquet, Si 
que nous en euflïons forme tout autant à notre 
gauche , vis-à-vis & le long du bois ; il n'y a qui 
que ce foit de ceux qui s'y font trouvés comme 
moi , qui ofe me loutenir qu'elles ont toutes com- 
battu. 11 y eut beaucoup de fpeclateurs d'une très 
grande volonté , 8t peu de ceux qui la fatisnrent. 
La nuifon du rot fe m prefque toute aflbmmer , & 
chargea toujours, fans cefle &. tans rolàche , fans 
qu'on pensât à faire fuccéder de nouvelles lignes à 
cette première , qui foutint touts les efforts & 
toutes les charge* des corps ennemis , après que 
l'infanterie qui bordoit le retranchement de la 
trouée d'entre les deux bois , eut quitté partie fans 
trop grand fujet , ou pour mieux dire , fans aucun ; 
ailleurs l'infanterie , fi on en excepte deux ou 
trois corps de la gauche , donna toutes les marques 
du courage le plus intrépide , fans qu'on s'apperçùt 
qu'on fit combattre le corps tour-à-tour. On oublia 
jixtfh les dragons. 

Les ennemis formèrent plus de douze lignes 
redoublées dans la trouée, après nous avoir chiffes 
du bois où nous avions notre gauche, par la 
fupériorité de leur nombre , &. la faute de quelques 
régiments, qui lâchèrent le pied. Celui qui pré- 
tendra que ces lignes fe font luccédées le* unes aux 
autres, ne s'eft pas trouvé à cette bataille, ou s'y 
eil trouvé fan» la voir. 

On pourrait prouver par un bon nombre 
d'exemples, tirés de la guerre de 1701 , où l'on vit 
des armées formidables de part Se d'autre, que , 
dans prefque toutes les actions qui fe font pailees , 
ce n'eit pas le grand nombre qui a remporté la 
victoire. A-t-on remarqué que le combat ait volé 
d'une aile à l'autre, & fur tout le front d'une 
ligne ? Combien de corps d'infanterie & de cava- 
lerie font relies les bras croifés à Hochitedt , à 
Ram illies, à Oudenarde, & prefque par -tout, 
comme à Malplaquet r La France a-t-ellc jamais 
mis fur pied de plus grandes atmiet que ccUts qui 
ont paru fous le règne de Louis-lc-Grand , & en 
particulier dans la dernière guerre qui a fermé fon 
régner Les alliés contre la France ont-ils fait de 
moindres efforts? Us en ont même fait de plus 
grands. Le» viûoires ou les défaites ont-elles dé- 
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pendu du grand nombre ? Remontons deux, trois , 
quatre ficelés plu» Haut : po-ilTons, fi l'on veut, 
jusqu'aux plus reculés; on verra la même choie , 
ou peu s'en faut ». 

Turenne diioit qu'une amie qui palToit cin- 
quante mille hommes, devenait incommode au 
général qui la comn.ar.joit , Si aux troupes qui la 
coinpolbient. Si l'autorité de ce g-and homme pour- 
voit fouArir tjuelquc contradiction, ce feroit par 
l'opinion du général , qui mu le comble à fa gloire 
en balançant Tes fuccès. 

« Les plus grands capitaines, dit Montécuculli , 
ont toujours eu de grandes armées , quand ils ont 
voulu faire de grandes choies , parce que les moyens 
doivent être proportionnés à la fin. Alexandre fe 
mit en campagne avec cent vingt mille combat- 
tants pour 1a guerre des Indes. Les conluls romains 
en avoient quatre -vingt-tëpt mille à Cannes. Go- 
del'roi de Bouillon mena contre les Sarafms trois 
cents mille hommes de pied , ik cent ntil!e che- 
vaux. L'an 1532, l'empereur Charles V eut une 
armée de quatre-vingt-dix mille hommes de pied, 
& de trente mille chevaux, &. l'an 1566, l'empe- 
reur Maximilicn II fe mit en campagne avec vingt- 
cinq mille chevaux, cSc quatre-vingt mille hommes 
de pied ; 6c il avoit outre cela un grand nombre de 
barques fur le Danube. Charles V ail-coca Met: 
avec quatre- vingt mille hommes. La Noue de- 
mande pour la guerre du Turc quatre-vingt mille 
chevaux , cinquante mille famallins , dix mille 
pionniers, & dans un autre endroit il veut cent 
vingt mille combattants. Quelles piaffantes armées 
nous avons vues de notre temps, fous les enfeignes 
de l'empereur dans le Holftem, l'an tfi}8,&( en 
Bourgogne l'an 1637, contre des ennemis bien 
moins puilTants , 6i moins fiers que le Turc ? Se- 
roit-il impoffibls de faire ce qui s'eft fait autre- 
fois ? De l'acte à la puiiTance , la conféquence cil 
infaillible. 

Le premier & le principal avantage du Turc eft 
le nombre exorbitant 4e les troupes : car , fup- 
pofé que chaque partie agïffe, 8t ne demeure pas 
inutile ; il ne fe peut faire qu'en multipliant Ici 
agens , on ne multiplie les efforts , fit par confé- 
quent les effets. 

Soliman entra en Hongrie , en 1516 , avec trois 
cents mille hommes , trois cents pièces de canon , 
comme on l'apprit par un transfuge qui le fçavoit 
en détail. Le même Soliman s'avança iulqu'à Vienne, 
en 1529, avec cent cinquante mille combattants, 
& cent foixante vaiffeaux fur le Danube , fan» 
compter les petites barques. L'an 1 594 , Sinan , 
Bâcha, avec cent vingt-cinq mille combattants, 
& quatre-vingt pièces de canon , mit en défordre 
le camp de l'Archiduc Mathias , Si prît Javarin : 
& , deux ans après , Mahomet III , avec une armée 
de deux cents mille hommes , attaqua Agria , à 
la vue du camp des Chrétiens , 6i la prit. 

Cette multitude eft juAement ce que nous ap- 
pelions puiffanec , parce que k plus grand nombre 

O ij . 
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enferme le moindre , & le fnr;?;iTe ; de forte que 
fi une épéc a quelque force d'c'.lc-mémc , pîuficurs 
épées [ointes enfemble en auront davantage , & 
ce dei.x poids, le fort empone le foible. »> 

Comme l'autorité d'un auflî grand Capitaine 
pourroit perfuader une opinion qui n'ert peut-cire 
pas ab!oKimcnt vraie , il ne fera pas inutile de dif- 
cuter cette opinion , & le» preuves qui en forment 
la b.il'e. 

On peut deutir qu'Alexandre ait mené cent 
vingt i;.it!e combattant» dans L-s Indes. 11 ne pulVa 
en Alie qu'avec trente- cinq ou quarante mille 
hommes : il ne crpyoit donc pas qu'une grande 
année lût néccfTaire pour de grandes choies ; & 
iUlevoit encore moins avoir cette opinion, lorlqu'il 
le iitt rendu maitre de l'empire de Darius avec 
cette petite ermit. Si, pour la conquête de l'Inde , 
il augmenta l'es troupes , autan» que le dit Quinte- 
Curce , ce ne put ctre qu'en prenant pour auxi- 
liaires ces mêmes peuples qu'il avoit fournis fi 
facilement , &. qui ne dévoient pas lui être d'un 
grand fecoiirs , & il n'ignora point que c'ê'toit Ion 
armée qu'il augmentent, & non pas (es forces. Le 
récit des autres hiftoriens ne donne pas lien de le 
croire : mais , quoi qu'il en foit , s'il le fît , ce 
ne lut pas l'utilité, la néceffité qui le détermina; 
ce fut uniquement le faite Se l'apparence de gran- 
deur. 

Si les Romains eurent à Cannes quatre-vingt 
fept mille hommes , à quoi leur l'ervit ce nombre , 
fi ce n'ert à livrer aux Carthaginois un butin plus 
riche ? 

L'armée des Princes croifés , parmi lefquels étoit 
Godcfroi de Bouillon , étoit , dans l'Afie mineure , 
de cinq cents mille hommes d'intanteric & cent 
«rente, mille de cavalerie. Ce ne fut point Godefroi 
qui en régla le nombre & en eut le commandement. 
Chaque chef commandoit les troupes , & ils agif- 
loient vraifemblablcmcnt de concert. 11 eft vrai 
eue nos hiftoircs parlent lur-tout de Godefroi de 
Bouillon; mais celles des» S-rrafins parlent beau- 
coup plus du comte de Touloufe. 

Cette nombicule armée eut des fuccès éclatants. 
Cependant on n'en peut rien conclure pour l'uti- 
lité & la néceflité du grand nombre. Les Sarrafins 
n'étoient pas inférieurs en ce point aux Croifés ; 
ainli les deux partis a voient même embarras pour les 
mouvements & pour les vivres ; nuis les Chrétiens 
ctoient couverts d'armes déieniives que leurs en- 
nemis n'avoient pas , & ils connoilloient un peu 
plus l'an Je la guerre : c'eft à ces deux avantages 
qu'il faut attribuer leurs vitfoires. 

Que fit Charles V en 153», li ce n'ert une in- 
curfion à Tunis , avec quarante mille hommes ? 
Et l'empereur Maximilicn 11, qui, à la tête de fa 
nombreuse armée , laiiTa tranquillement prendre 
Zigerh , & malfacrer le brave Serin avec toute (a 
garnilun ? Qu'ont fuit de grand tous les autres chefs 
«jue cite MontécucuIIi ï De l'acte à la puiiTance , 
tlit-il , la coal'équence eft inlaillible. Ce rajfon- J 
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nement . très jolie en lui-même , n'a ici aucune 
valeur , parce qu'il crt fondé fur une fuppofitiort 
faulTe. Une puiilance qu'il crt importihle d'employer 
celle d'être puiiTance , ce n'eu qu'une ignorante 
oftentation. Une feule main ne maniera bien qu'uni 
feule arme ; donne/ lui en deux , vous lui ôtci 
toute fa puiiTance. Tel homme Unce une pierre 
avec adrellj ; mcttc7-!e à coté d'un rocher, il ne 
fera p.is à craindre. Oc même , tel général mariera 
bien un certain nombre de troupes ; au delà , c'ett 
pour lui le rocher. 

Au fond , la penfée de Montécuculli n'ert pas 
ce qu'elle paroit : Il étoit trop éclairé pour s'y 
tromper. Ce qu'il dit ailleurs en ert une preuve 
évidente. Il ne demande pour la force des armées 
qu'une proportion lufHfante. « Pour faire une jufle 
rélirtance , & oppofer , dit-il , au Tutc des forces 
équivalentes , il faut fc propofer une armée , qui 
ne foit ni ft grofle qu'il foit irr.pollible de la mettre 
fur pied & de l'entretenir ; ni ti foible , qu'elle ôte 
l'apparence raifonnablc d'obtenir ce qu'on prétend, 
qui crt la victoire. 

Demander pour cela deux cents mille hommes , 
ce ferott vouloir l'égalité , & non ta proportion , 
& témoigner peu de courage , d'elprit, & d'habileté. 
En demander vingt ou vingt-tinq mille , la dif- 
proportion crt trop grande : c'ert un défaut d'ex- 
périence & un excès de témérité. Le trop grand 
nombre produit la confuiion , & ne trouve ni ù 
camper, ni de quoifubiirter. Le trop petit nombre 
eft incapable»d'éxccutcr , méprifabîe, & /ans con- 
fiance de foi-même. 

Il faut donc que la principale armée qu'on op- 
pofe au Turc , foit de cinquante mille combattants , 
c'eit-à-dire vingt -huit nii'.Ic hommes de pied r 
deux mille dragons , dix-fept mille chevaux pe- 
famment armés , ik trois mille chevaux légers. 

Celle des Romains étoit à-peu-près de ce nombre, 
quaml les deux armées conîul.iires ctoient jointes : 
cela faifoit quarante rt:iile hommes de pied , & 
huit mille chevaux ; & avec ces forces , Us ont 
vaincu de très purlTante» nations. L'empereur Maxi- 
milien demanda aux états de l'empire ce même 
nombre de troupes , pour faire la guêtre au Turc ; 
c'eft-à-dire , quarante mille hommes de pied , Se 
huit mille chevaux. 

Avec une telle armée on pourra tenir la cam- 
pagne contre le Turc, 6c comb.ittre djnsl'occafion ; 
ce qui doit être le but de celui qui fait la guerre. 
Sans ce nombre on ne peut ni demeurer en pré- 
fenec de l'ennemi , ni en venir à une bataille , 
ni former un liège , ni fecourir une place , ni 
foutenir la réputation de ses armes : on crt réduit 
à fe cacher , tantôt dans un lieu , tantôt dans un 
autre , à demeurer fans rien faire , & à voir fe» 
propres pertes (ans y pouvoir remédier. On aug- 
mente le courage .uix ennemis, on [Vite aux fiens ; 
on met le payw.s defepoir, on fait mépnfer fes 
armes , on l.iific tout ruiner ; parce que le Turc, 
ayant en tetc une armée trop inégale , on la force 
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ilansfes logeniens , on brule les fourrages aux en- 
virons , on lui coupe les vivres & on l'affame , on 
lut empethe la retraite , on l'oblige à décamper , 
pour la défaire dans la marche , on l'enferme & 
on la contraint de le rendre à diferétion Ôc de lubie 
le joug , comme il arriva aux Tranfilvains en 
Pologne l'an if}7, au comte de la Tour, général 
des îwciloi* , en 1633 , en Stléfte , 6t autrefois à 
CraiVus chez les Pannes. ». 

Ainli Mortécuculli ne demandoit que cinquante 
mille hommes , contee ces grandes armées turques 
de deux ou trois cents milles hommes. Il ne vouloit 
donc que le nombre luflifant pour entreprendre 
fur les ennemis , & regardoit comme inutile entre 
leurs mains tout l'excédent de leurs forces. 11 re- 
connoiilcit donc une certaine mefure du nombre 
des troupes , au-delà de laquelle un général ne 
fç auioit en des circonstances données en trouver 
l'emploi ; p jr conféquent c'étoit à l'es yeux un 
avantage de n'avoir à les otdrcs que cette mefure 
de troupes : le furpluslui paroi[foit un obilacle à 
de grands l'ucccs. 

Cctoit aulii fav's du maréchal de Saxe : il 
di.ott eu avec une armée de foixante mille hommes , 
un gênerai pouvoit s'oppoter à quelquWmr'f que 
ce tut ; &. on lit dvis les mémoires : « Ce nteft 
ni la valeur , ni le nombre , ni les richefTes qui 
manquent aux Turcs ; c'eft l'ordre & la dilcipiine. 
A la bataille de Pétervaradin , ils étoient au-delà 
de cent mille hommes ; nous n'étions que quarante 
mille, & ils furent battus. » 

» Les petites années , dit temaréchal de Puy fegur , 
fe meuvent avec facilité. Un général , foit dans les 
marches , foit dans les champs de bataille , eft à 
portée de tout voir , de fc porter facilement de la 
tête à la queue , ou de la droite à la gauche de 
(on année ; de pouvoir reconnoitre *1 étendue du 
ti-rein où il faut combattre tk placer fes troupes ; 
faire , en conféquence de caufe , palier l'es ordres 
de la droite à !a gauche , pat le moindre fignal 
fair au*moyen d'un étendatd ou autre marque qui 
puiiTe être appcrs'ue , quoique je ne l'ai jamais vu 
pratiquer ni oui-dire qu'il l'ait été parmi nous. 
On trouve par tout une grande facilité, à faire 
fubfiller une pareille armer , vu le peu de con- 
fommation qu'elle fait en 1 omparaifon d'une grande; 
& par toiilecjuent elle crt rarement contrainte de 
quitter les polies qui lui font importants, par le dé- 
faut de fourrages &c d'autres urconftances. 

Il n'en eft pas de même à l'égard des grandes 
omets. Elles I ont obligées de marcher fur un grand 
nombre de colonnes ; Uns quoi elles n'avancerolent 
pas , & elles tiennent d-ns leurs marches quatre 
ou cinq lieues d'étendue. Dans leur» camps ou 
champs de bataille , elles tiennent un cfpacc de 
deux ou t. ois lieues en longueur , de torto que , 
quand ce Icioit dans une piairc ru/e , un général 
11 en pour roi t voir l'étendue , par conicquvnt donner 
aucun lignai avec un étendard , ou autre marque I 
quipourroit cire vue , comme faitoit Ccfar a rlur- I 
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| fale , ou en d'autres occafions. 11 faut donc , fi le 
! fignal eft nccefîaire, que le général ait recours 
à ce qui peut être entendu. Mais, fuppofez que 
de la droite il le fit faire à fa gauche , par un 
coup de canon ; fi le vent n'y eft pas tourné , 
le coup ne s'y entendra point. Il eft encore né- 
ceffaire que , pour donner des ordres juftes , le 
j général ait d ms fa tête une connoiftance exacle de 
1 tout le pays qu'occupe fon armée ; ce qui eft diffi- 
' cite non feulement dans ks marches , mais dans 
I les champs de bataille, quand on eft obUgé de 
les prendre protnptement , n'ayant pas eu le temps 
d'en prendre d'avance la notion nccelTaire. Il faut 
dçuic , malgré lui , qu'à l'endroit où il n'eft pas , 
cM^ue ofhcier général intérieur , fade fa charge. 
Quand cela arrivera , l'un entreprendra mal-à- 
propos, comme il eft arrivé à Fribourg aufecond 
combat. A un autre, il fc préfenrera une bonne oe- 
cafion ; mais il ne voudra rien ha larder de fon chef, 
& fouvent il ignorera les intentions du général : 
d'autres , qui le trouveront commandés , tireront 
la meilleure partie des troupes , pour les mettre 
où ils font , Uns examiner s'ils ne dégatiitTent pas 
trop d'autres endroits. Il ne fufllt pas d'avoir une 
partie des généraux inférieurs qui foit capable Se 
appliquée : il faut qu'ils le foient touts. Car, fi celui 
qui a le commandement fupérieur d'une divifion 
ne l'eft pas ; quand celui qui lui eft fubordonne 
le ieroit , il ne pourroit peut-être pas remédier 
aux fautes que l'autre auroit pu faire. Il y a encore 
Lien d'autres inconvénients à )'égar,d des tburages 
&i autres fibfifiances peur ces grandes armées. 
C'eft une étude 8c une connoiflanec que l'on ne 
peut tenir que de ceux qui en ont été long temps 
chargés , &. qui s'en feront acquittés par régies & 
par principes ; ce qui eft rare à trouver : fans quoi 
cependant l'on tait Lien des fautes , dont même 
on ne s'apperçoit pas. lien eft de même des marches 
d'arméei , des camps , champs de bataille , ék de 
bien d'autres parties de la guerre , dont on n'a ni 
théorie ni pratique. Combien trouveroit-on de lieu- 
tenants-gépéraux & de maréchaux de camps qui 
n'ont jamais été commandés pour marquer un 
camp ni pour reconnoitre des champs de bataille. 
Quant aux marches, ils ne s'en mêlent point. » 

Voilà ce que nous tnfeignent nos maitres. En 
fc tenant dtms les juf;cs bornes du relpcit dû à 
leur génie, à leurs talents, à leurs lumiè:es , à 
leur expérience , il ne fera peut-être pas inutile 
d'analyfer leurs idées fur cette matière, de crainte 
que ce même refpeil ne fafle porte/ leurs prin- 
cipes julqu'à un excès qu'ils aut oient eux-mérr.c» 
condamné. 

Cet excès feroit de croire que le nombre n'eft 
abloluaient rien , & qu'une armée de quarante ou 
cinquante mille hommes peut lufhre dans toutes 
les circoiiflances & combinjifons 1 uilibles; même, 
comme le dit Paul Hay du Cli ireier , à faire la 
conquête de l'univers. Ce:>erul.u,t , fi cet autour, 
à la tête de fon invincible armée , eut rcnccntrc 
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dans fa route un Turenne , un Guftave , un Frédé- 
ric , &. cent mille hommes, )e doute qu'il fût allé loin. 

Sans entrer <i;;ns k détail de» nombreufes cora- 
bina^lons que peuvent tonner les différentes forces 
réunies dans une armée , il me femblc qu'on peut 
les rcJuire à quatre elpèces principales , deux paf- 
fw c'j Oc. deux actives. Le terrein & le nombre des 
hommes lbnt deux forces réelles , mais paftives. 
Le courage & l'intelligence lont les deux forces 
actives. Sans celles-ci les deux autres ne font rien. 
Deux armées d'un million d'hommes chacune , 
nvantageufement portées , maïs dénuées de courage 
& de chef, ne s'approcheroient pas. C'eftlïntelli- 
genec &. le courage qui font valoir la force pafrre 
du lieu & du nombre. Quant au coulage , Wus 
en avons des exemples qui païlcnt, pour ainfi dire , 
toute croyance. On a vu des poignées d'hom- 
me» battre de grandes armées : on a vu un , deux , 
trois hommes y jetter l'épouvante. ( f'oyer cou- 
Kac e. ) ; mais on a vu pour le meins aulli louvent 
un petit nombre de braves gens accablés par le 
grand nombre. Concluons de cette expérience , 
que deux armées également nombreufes, fe com- 
battant l'une l'autre , dans un terrein égal , avec 
un courage égal, n'auront d'avantage ni l'uni ni 
l'autre ; que , fi l'une des deux , étant moins nom- 
breufe , eft très fupérieurc par le courage , elle 
battra l'autre ; mais qu'à valeur égale le nombre 
l'emportera. 

Il en fera de même de l'autre force aflive,de 
l'intelligence. -Que deux armées oppofées aient 
même nombre , même courage , même intelligence ; 
Ics-cfïcMis feror.t égaux, & l'avanuj;e nul. Sup- 
pofci d'un côté une intelligence lupérieure ; vous 
y verrez un fuccès proportionné au degré de cette 
intelligence. Mais, fi l'intelligence & le cournge 
étant à-peu-près égaux de part & d'autre, la fu- 
périoté du nombre eft d'un côté , celui-ci aura 
le fuccis. Pendant toute la campagne de 167 \ 
Turenne fit Montécuculii fe balancèrent. Si l'un 
de ces deux grands hommes avoit eu pour lui la 
tuperiorité du nombre , cette balance n'eût pas 
exifté. Stippofons le courage égal , mais d'une 
part un très petit nombre conduit par une intel- 
ligence infiniment fupérieure ; celui-ci opérera des 
prodiges qui feront a peine crus , comme je l'ai 
dit dè ceux du petit nombre fécondé par le cou- 
rag;. 

Ceci , au premier coup d'iril , femble contredire 
la doctrine de nos grands m.iitrcs : mais , en y re- 
gardant de plus près , on va l'y trouver très con- 
forme. Une armée trop rombrenfe eft pefante -, 
lente, cmbaiTaflce dans les marches, dans fes fou- 
rages , dans fes fubliflances •: ils en bornent le 
nombre à cinquante ou foixante mille hommes ; 
c'clt tout ce que le fage Turenne a dit & rien au- 
delà. D'après cette maxime , çit'il me foit permis 
de p: câliner ce q'j'âUToit fait ce grand général, 
li le Roi lui eût confié une armée de cent mille 
hommes. Fidèle à ion principe , comme il l'a 
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toujours été , il n'auroit tenu en corps Carnée 
qu'environ cinquante mille hommes , fie U auroit 
détache le refte ; il l'auroit employé à inquiéter 
l'ennemi fur fes flancs fit l'es communications , lès 
provinces les moins gardées : cet ennemi eut -il été 
Montécuculii lui-même , avec une armée très infé- 
rieure , Turenne auroit fait un ufage avantageux de 
la torce patlive fupérieure qu'il avoit en main , 
fit auroit certainement contraint fon adverfaire à 
reculer promptement & loin , ou à iè faire battre. 

Lorfque Montécuculii demandoit de grandes 
armées , c'eft qu'il fuppofoit alors les autres forces 
égales; il penloit peut- être en ce moment, que 
s'il eût eu la luperiorité en 1675 « ,cs l""ès y 
eullent répondu. Lorfqu'il le repréfente une armée 
turque , il change de langage , mais non de prin- 
cipe : il ne veut que la proportion. Le courage 
alors étant égal , fit l'inteliigence très fupérieure , un 
nombre médiocre lui lutnt. 

Ainil Turenne fitMontécuculi ne comptoient pas 
le nombre pour rien. On peut dire que c'elt le 
zéro , qui , n'ayant par lui-même aucune valeur, 
décuple celle de l'unité à laquelle il eft joint. Lorf- 
. qu'on voit une petite armée en battre une très 
nombreufe, on ne fe trompera jamais en con- 
cluant une grande fupénorité de courage dans les 
troupes viétoneufes , ou dans l'intelligence d« 
l'armée 6c du général. Quant aux chefs dépourvus 
de cette force fupreme , ils font tout aulli bien 
battre une petite armée qu'une grande. 

Le nombre eft d'autant moins a meprifer , que la 
iupériorité de génie qui peut y fuppléer eft plus 
rare. 11 faut plulieurs licclcs à la nature pour pro- 
duire un Alexandre, un Scipion, unGuttav t. un 
Frédéric , un Turenne : &. ce n'eft pas tout encore ; 
il faut que les circonftances viennent féconder leur 
génie ; que le conquérant de l'Afie n'y trouve ni 
loldats ni général , Scipion , des Numides ; Guftave 
fie Turenne, des chefs très médiocres ; Frédéric , 
des troupes très intérieures à celles qu'il a créées : 
on s'abuleroit fort, û en attendant ces phéncfmènes , 
on le tenoit très inférieur en nombre de troupes 
aux puiiTanccs avec lelquelles on peut être en 
guerre ;- il faut à cet égard fe mettre de niveau 
avec elles. Formons nos troupes aux grandes ma- 
nœuvres de la guerre ; rendons-les fupérieurcs à 
toutes les autres, s'il eftpoflible, par ladifeipline 
& les exercices. Mais, h nous atteignons eo ce 
genre une grande iuptrionté , n'elpérons pas 
qu'elle foit d'une longue durée. Nos voilins nous 
imiteront , nous atteindront, nous furpafleront peut- 
être. Si cela n'arrive pas, ils balanceront nos 
forces d'un genre par celles d'un autre. Nous le 
voyons par la guerre de 1778 , entre l'Empereur 
& le roi de Prufle.* Les Autrichiens ont oppofé 
à la feience des manœuvres la feience des polies. 
Si l'un ou l'autre parti avoit eu des forces très 
inégales en nombre, croit-on qtic les avantages 
eulfent été balancés : que les troupes de l'Em- 
pereur inquiétées par les deux flancs fe ùuTent 
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maintenue» fur tes bords de l'Elbe , ou que Fré- 
déric , fuppofé inférieur en nombre , eût empêché 
fon advcrlaire de pallier cette barrière f J'obicr- 
verai de plus que le toi de Prufle fit ce que j'ai 
dit plus haut qu'auroit fait Turenne. 11 ne tint pas 
toutes fes troupes enfemble , mais il retint près 
de lui un corps d'armée fufhfant , 6t détacha une 
divifion fur chaque flanc de fon ennemi. 

Ne nou» égarons pas en des espérances chi- 
mériques : n'ambitionnons pas la fupériorité con- 
quérante, elle n'a qu'un éclat funefle: efforçons- 
nous feulement d'atteindre celle qui e# relpec- 
table. Que nos ennemis craignent de nous atta- 
quer ; mais (uppofons toujours l'égalité avec 
eux : & , & iU peuvent mettre fur pied des armées 
nombreu'.'es ; (oyons en état de leur en oppofer 
d'égales en nombre : je parle ici de l'Lurope ; je 
parle des nations de )'Afie comparées avec les 
autres nations de l'A fie. Le parallèle de ces 
deux parties du monde , quant à l'art militaire, • 
trouvera fa place ailleurs. 

Je fçais que l'augmentation des troupes eft due 
quelquefois a un vice de l'état ou du fouvetain ; 
mais cela n'arrive pas toujours. Il ne faut pas 
ici fe tromper à l'apparence. Il eft néceflaire de 
diftinguer les troupes & les armées. Celles de la 
république romaine furent peu nombreufes , 
mais le, troupes l'ctoient; elle pouvoit armer 
prefque tous «es citoyens. Si elle n'employa 
d'abord que de petites armées , c'eft qu'elle 
n'eut à combattre lucceffivement que de petits 
peuples. 11 taudroit fans doute l'imiter , fi nous 
étions dans les mêmes circonftanccs ; mais il ne 
faut pas tirer de la conduite un exemple pour la 
nôtre, quand les circonftances ont change . lorf- 
' qu'elles devinrent différentes pour elle , les prin- 
cipes ne furent plus les mêmes. Carthage eut des 
armées nonibrcuics ; celles de Rome lurent aug- 
mentées , 6c leur nombre s'accrut dans la fuite avec 
celui de l'es ennemis, & l'étendue de fon empire. 
Cette augmentation fut donc un effet néceiTairede 
fon ambition , mais non pas , comme l'ont dit 
quelques écrivains , une des caufes de fa perte. Ce 
ne tut point cette augmentation qui ruina fa dilci- 
pline 6c fa feience militaire , mais la cupidité , les 
vexations, les injufiiees, les pillages des généraux 
& des gouverneurs de provinces. Un petit nombre 
de citoyens énorgueilli du titre de patricien , re- 
garda comme honorable une vie oifive. Après avoir 
ulurpé beaucoup plus de bien qu'il ne leur étoit 
néceflaire pour jouir des vrais dons de la nature , 
ils employèrent ce produit de leur iniquité à fe 
procurer des biens fantafiiques. Les srtifans de 
luxe fe multiplièrent. Réduits à la pauvreté , ils 
appliquèrent leur indufirie à tenter, par des objets 
é».Uunts,ccux qui tenoient les richclles. Ceux qui 
rcu.lireni, imitèrent bientôt la vanité patricienne, 
&. le luxe s'étendit fur toute la nation. Le produit 
du travail fut employé à l'acquifition d'étoffes 
bi .ilafltcs : tout ce qui arott de 1 éclat lut préféré, 
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m£me aux vrais befoins ; on fc contenta d'une ché- 
tnv nourriture , pour être vêtu de foie. L'argent 
oeltine aux bains qui entreter.oient la lai.té , 
fut employé à fe couvrir de pourpre. Alors la 
molkiic 64 l'oiiivcté firent des progres énormes. 
Des qu'un citoyen eut affet de riihefles , pour 
faire lubfifter la famille honorablement, c'clt-à- 
dire, fans travail; fa lemme fit fes enfants furent 
oififs ; un grar.d nombre de citoyens & d'cfclaves 
leur devint tndilpenlable. Un leul homme eut bc- 
foin de cent autres, & fut néceflaire à leur fub- 
filtancc. 11 ne fut plus pofhble d'enrôler un arti- 
fan, dont l'ablcnce eut réduit tant de citoyens à la 
misère , ni tant de citoyens qui étoient néceffaire* 
à cet artifan. Ainû le luxe coupa une partie des 
nerfs de la république : elle eut moins de bras 
pour fa defenie , & ce malheur ne fut ni le feul ni 
le plus grand de ceux quelle éprouva. * 

L'arbitraire n'a point de bornes. L'efprit qui fe 
repait de plaifirs de fan taille ne connoit aucun repos. 
Les citoyens oififs, pofleffeurs de fonds de terre , 
furent plus inépuifab)e% en caprices qu'en tréfors. 
Us diminuèrent , autant qu'ils le purent , les falaires 
des Moyens & des eftlaves qui cultivoient leurs 
campagnes ; ils leur laifsèrent a peine la fubfiftance, 
leur enlevèrent les moyens de rendre la terre fertile, 
leur ôterent le néceffaire pour le donner à des chiens 
Se à des chevaux. Bientôt ces terres cultivées par des 
bras que la misère avoir affoiblis , ne purent fatis- 
taire ni la cupidité du maître , ni les befoins des 
cultivateurs. Ceux-ci les abandonnèrent peu-à-peu, 
fe jettèrent dans les villes, fe mirent aux gagîs des 
citoyens riches, foit pour fervir à ieui» befoins 
domeftiques, foit pour féconder leur ambition, en 
qualité de foldais. L'état eut moins de troupes , 
moins de défenfeurs , mais une armée plus nom- 
bre uié , avec laquelle le plus habile & le plus heu- 
reux affervit fa patrie. 

Les maux qui avoient produit l'empire augmen- 
tèrent fous l'empire. Le luxe parvint aux plus 
grands excès. Les Empereurs ne purent affouvir 
leur frénéfie qu'en dévaluant le» provinces : plu- 
ficurs, ne régnant que fur des efclaves , trouvèrent 
en eux leurs «ffallins. Les habitants de la campagne 
l'abandonnèrent, pour fc mettre à la folde du prince 
& partager fes brigandages , ou pour aller chercher 
une retraite inconnue a l'avarice de leur maître. 
Ceux-ci , devenus moins riches , parce que ce n'efl 
pas feule que la terre produit tout , ce qu'elle exi-je 
de bras 6c de facnriecs, ne furent plus en état de 
foudoyer un anfli grand nombre de troupes, ni 
même d'entretenir celle» qu'ils avoient confervées. 
Us furent mal fer vis par des foldats mal payés ; 
ils furent abandonnés avec joie par des efclaves 
tjui Ici détefioient , 6t qui allèrent fervir des puif- 
lanccs étrangères. Ainfi le farte de ces princes , 
amis du luxe £c ennemis de leurs fujets, qu'ils, 
vouloient affervir fous prétexte de les défendre , fe 
iotn\ laiioient en un grand nombre de fatellites, ÔC 
>ient k nombre réel des défenfeurs de l'étttv 
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Ce fut a'..fli l'ambition >,ui .m ;menta1enorr.bre des t 
trouves ca France .< d..'is -• i ,:te tfe ) L •; ; ma:* 
les urvt niUnce. ctant «i:. . et ., te .'.1.1 ,-'^e.:t 
ne povivoit p*s avo.r le» mei\i h. iv», i,., nue, 
divi:ce dabu;<l en p;r;> roy..u»<js , t.i ...te en 
petites principauté» .X leign-.ai us , ..•rîiCjje toutes 
araues les une; coure '.os i.jnes. ne tu ) rc t,ue 
jamais que de peitc» guerres. Environnée d'états I 
conftirue» à-peu-pré» comme eUe, lotion t île y 
porta la guerre, ce lut pour attaquer tantôt l'un 
ck. tantôt l'autre avec de pcmes forces. Mais , 
lorlt^Lie la maifon d'Autriche se tain élevée eut 
alarmé par Ion ambition la France & les puil- 
fanecs du Nord ; lorfque , pour s'ojjpofer à les 
progrès , Richelieu eut réuni <Jjns les mains de 
Ion maître toutes les forces du royaume; lorfque 
l'Europe inquiétée par l'ambition de Louis XI V 
fe fut liguée contre lui , on vil de pan & d'autre 
les armées s'accroître avec les vues ambitietifes. 
Chci les Romains cette augmentation eut lieu à 
la décadence de la république, c'eit-à- dire , au 
partage du meilleur au pire. En France & en 
Allemagne ce fut au contraire, lorlque ces deux 
états eurent acquis plus de grandeur , de force , & 
de confiûance. Cette augmentation qui a iubfillé , 
& qui paroit aujourd'hui a-peu-près fixée , ne pou- 
voit avoir de fuites fâcheules. D'ailleurs, fi on con- 
fédéré plutôt le fond des chofes que leur extérieur , 
elle a été & elle eft plus apparente que réelle. Il y 1 
a peut-être eu fous Louis XIV & lous Louis XV 
moins d'hommes en armes qu'il n'y en a eu deux 
ou trois fiècles avant eux ; mais leur nombre , 
difperfé fous de petits princes , frappoit moins les 
yeux qu'étant réunis fous ces deux rois : ce font de 
petits ruifTeaux , à peit\e remarqués , qui ont pro- 
duit de grands fleuves. 

Les grandes puiflances politiques ont toujours 
eu & auront toujours un grand nombre de troupes 
& de grandes armées : c'eft à la fagetTe du prince 
& de les minières à le régler, de lorte qu'il foit 
fuffifant pour la défenfe du royaume , entretenue 
avec toute l'économie polliMc , & fans préjudice 
pour l'agriculture 6t les autres arts utiles. ( Fbw 
Troupes.) Mais il faut toujours erre à l'égalité 
pour le nombre vis-à-vis des autres puiflance* ; & 
même le prince qui , par une prudente économie , 
& par d'habiles institutions , fçaura fe donner à cet 
égard une fupériorité décidée , en y joignant ce 
qui forme de bonnes troupes & d'habiles généraux , 
lera le plus pui fiant , le plu» refpeclable , &. le plus 
ta paix. 

COMPOSITION. 

Il n'y a point aujourd'hui d'armée qui ne foit 
compofée d'infanterie & de cavalerie. Ces deux 
armes font eflentiellement néceffaires l'une à l'autre, 
par les raifons & pour les befoins qui feront dé- 
taillés dans la fuite de cet ouvrage. Il n'y a eu 
fy-miu toutes d'infanterie que lorlque l'art de U 
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guerre étoît encore dans l'enfance : il n'y en i W 
toute de cavalerie que cher les nations ott il 
n \:toit pas connu. 

On joint à ces deux parties fondamentales 
celles qui font nécefluires pour les conduire , IcS 
protéger , & les taire liibftfter. 

Un corps d'officieis généraux, nommé état' 
mujor , oit chargé, lous le général en chef, de 
1 aJninivWion générale de Fariné*, comprenant 
l'ordre , la police , la <i .ipline, la juiiïce , 6c autres 
détails. 

Un atare corps elt chargé du fervice des armes 
pefantes ou machines pyro-balifliques , fervant à 
léconder & protéger les troupes dans l'attaque oc 
la défenfe. Le corps du génie fournit des officiers 
pour diriger la difpofitton & conitruction des 
retranchements , les travaux de l'attaque & la dé- 
fenfe des places. 

Un autre corps eu chargé de la fourniture & du 
tranfport des fubfiftanccs, un autre de la direction 
des hôpitaux, où les malades Ôt les bleffés reçoi- 
vent les foins dont ils ont befoin. 

Cet ordre général , étendu à toutes les parties 
d'une armée , n'eft bien connu que depuis le fiècle 
de Louis XIV ; les progrès de l'art, l'établiiïement 
d'une difeipline plus iêvère , les campagnes & 
les guerres plus longues , & l'augmentation des 
armées l'ont rendu néceflaire. Lorlqu'ellcs étoienr 
peu nombreufes , un petit nombre d'officiers gé- 
néraux fuÔifoit pour les conduire. Lorlque le pil- 
lage fournifloit des vivres & de l'argent, qui, la 
plupart du temps , tenoit lieu de folde , £* qu'après 
une ou deux campagnes , chacun revenoit à fes 
foyers , on n'avoir befoin ni de compagnie des 
vivres , ni d'hôpitaux : mais la difeipline en fouf- 
froit & la guerre étoit plus funefie. Lorlque la 
plupart des places fe prenoient d'emblée, ou par 
ftratageme , & que leurs murailles peu folides 
étoient éboulées par de légères fappes , on ne 
menoit point à fa fuite des trains formidables de 
machines de guerre. D'autres temps , d'autres 
foins. On dit qu'autrefois on nommoit armée royale 
par excellence , celle qui menoit deux ou trois 
canons; & que, fi le gouverneur d'une place avoir 
l'audace de fe défendre contre une pareille armée , 
le général le faifoit pendre : femblable en ce point 
à un tigre qui ne fuit que des fentimentsde rage, 
& qui ne déchire qu'avec plus de furie celui qui 
l'irrite en fe défendant. Un gouverneur ne rece- 
vrait aujourd'hui , en pareil cas , que de plus grands 
honneurs .le la part de l'ennemi , auquel il auroit 
eu le courage de réûfter plus long-temps. 

ESPÈCES. 

On donne à l'armée différents noms , fuivant fa 
combinaifon & fon objet. Une armée combinée elt 
celle que forment les troupes de deuxouplu(îc;irs 
puiflances alliées. Les réflexions qu'on peut faire à 
ce fujet , trouveront place dans les principes fur le 
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plut de pitrrt. On nomme armée <f ubftrvation , 
celle qui eft chargée d'obfèrver l'ennemi , tandis 
qu'on attaque une de fes places, & de s'oppofer aux 
efforts qu'il tenterait pour la dégager. L'armée de 
Jecourt , eft celle qu'on envoie pour fecourk une 
place afuégec. ( Foyt{ Places.) 

ARMEMENT. Préparatifs d'hommes, ma- 
chines , & munitions de guerre. 

Un prince prudent & l'âge , c'eft-à-dire qui veut 
maintenir la paix , 1er a toujours prêt à faire avec 
célérité un puùTant armement. Alors (es ennemis 
noieront pas armer eux-mêmes, de crainte qu'ils 
n'attaquent fans avantage , ou qu'ils ne (oient pré- 
venus & ttouvés hors d'état de défénie. Ce prince 
aura évité la guerre , fit la voie de conciliation 
fera ouverte fit plus facile. OJienditè modo kellum , 
pacem habebitis. (Ziv. L. VU C. 18.). 

On nomme aufli armement toutes les armes du 
foldat priies collectivement , & ce qui fert à les 
contenir ou à les porter , comme fourreaux de labres , 
d'épée , de baïonette , ceinmton , bandoulière , 
fourniment , cartouche , giberne. ( Voyt\ Tenue. ). 

ARME. C'cft un infiniment avec lequel on porte 
de* coups à fon adverfaire , ou l'on fé garantit des 
liens. 

La plupart des étymologiftes rejettent l'opinion 
qui dérivent le mot arma ab arcendo , parce qu'elle* 
écartent l'ennemi , fit s'accordent à dire que le 
mot latin arma ou le mot françois armes font dé- 
rivés du latin ami qui lignine épaules , parce que 
les épaules portent les armes ou en font couvertes : 
c'cft ce qu'a dit Feftus Se après lui Ifidore ; arma 
pioprii diSa font , eo quod armos teguat. Mais , 
outre que les latins nommoient armus l'épaule & 
le bras pris enfemble , & qu'une épée , un poignard , 
une flèche , ne couvre ni le bras ni l'épaulé , ne 
pourroit-on pas demander à ces étymologiftes , eur 
non ami ob arma auibut léguante ? Ifidore ajoute 
qu'on peut aufli dériver le mot arma , i«t tï a' f te* , 
«tu nom à'Aris on dieu Mars : mais on peut aufli 
dériver Arts à'arma. 

La langue celtique offre une autre folurion de ce 
problème étymologique. Le même mot armum y 
lignifie bras & arme : il exifte encore dans La 
langue bretonne & dans la galloife. On aura pu 
donner un nom commun au bras & aux omet, 
parce que les premières ont été les bras. Je pourrois 
pouffer plus loin cette recherche ; mais je craindrais 
de fatiguer ceux qui peuvent l'apprécier à fa jufte 
valeur. 

L'homme eft l'animal que la nature a le moins 
armé par le corps, fit le plus armé par l'intelli- 
gence. Les armes corporelles qu'il en a reçues , 
les premières , fes antiques armes , (ont les bras , 
le» mains, les ongles, les dents. La jeune fauvage 
qui tut trouvée tenlc près de la foret d'Orléans ne 
connoifloit point d'antres armes. 11 faut fans doute 
un accident des plus rares pour captiver à ce point 
l'eiprit d'un homme , fit le retenir dans l'état de 
brute. Dans celui de fociétt , il fort prompt en eut 
Art militaire. Tome /. 
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de cette condition malheureufe pour lut , parce 
qu'elle eft contraire à fa nature. Son elprit s'exerce 
par l'imitation : il prend l'eûor, il s'étend par la 
communication des idées, & l'homme qui, dans 
cet état de dégradation , n'auroit pu employer que 
les bras à la conquête d'un vil aliment , parvient à 
concevoir & à faire celle d'une partie de la terre. 

DES ARMES DE MAIN. 

llHIS o' z s c * 1 M i. 

Dans les premières fociétés le befoin d'aiTommer 
fa proie , celui de fe défendre contre des animaux 
malfàifants ou des hommes violents, ont tait in- 
venter les armes d'eferime. La plus (impie eft le 
bâton , qui fert en même temps d'appui. On dit 
que les pongos en font cet ufage : l'homme & le 
linge font imitateurs; lequel a emprunté de l'autre i 
Sic'efl l'homme , il a été loin au-delà de fon modèle. 
Si c'cft le linge , il eft refté à fon premier degré , 
faute fans doute d'un autre infiniment que lui refus* 
la nature. 

L'homme employa le bâton pour mer les animaux 
au gîte : car c'cft par eux qu'il a commencé : il a 
fait couler leur (ang avant celui de fon femblable ; 
la charte a été fa première guerre. 

Les hommes les plus vigoureux prirent des troncs 
d'arbuflcs , afin de porter des coups plus fùrs. Cette 
arme pelante & noueufe lui fut néceftaire contre les 
bêtes féroces, telles que les lions Se les ours. De* 
combats contre les animaux , elle a patTé dans ceux 
epe les hommes fe font livrés. Hercule & Théfce 
l'employèrent contre les uns Se les autres. On 1*» 
enfuite variée fous différentes formes. Dans ton. 
état naturel, nous l'appelions maflue ; dans l'arti- 
ficiel nous l'appelions maffe. 

A limitation des longue» épines ou des bois 
brifés qui entrent dans la chair , ou des cornes ani- 
males , on a pu imaginer d'aiguifer un bâton , & 
d'en faire Y arme perçante nommée épieu. Le cou- 
teau defUné d'abord a couper 6c façonner diffé- 
rentes matières , a pu être employé aufli comme 
arme perçante. On Va enfuite rendu plus propre à 
cet ufage en le changeant en poignard. L'inhuma- 
nité , la cruauté , le defir effréné de la vengeance , 
pour frapper des coups plus traîtres & plus furs , 
a invente le ftiler. 

En allongeant le poignard on a fait fépée , que 
l'on a varié fous un grand nombre de formes. 

Enfuite pour éloigner de foi l'ennemi , St l'at- 
teindre de plus loin , on a placé une pointe au bout 
d'un bâton j ce qui a produit la pique , la lance » 
la javeline , la pertuiiane , la hallebarde , & 1 et- 
ponton. 

Ces armes étoient propres à percer ou frapper 
d'eftoc : il falloit en inventer pour couper , ou 
frapper de taille. Le cooteau , propre à cet ufage , 
comme uftenfile , ne l'étoit point comme arme : il 
n'avoit si allez de poids ai afin de longueur. On 
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imagina la hache , d'abord employée comme outil, 
«niuite comme arme guerrière. Mai» elle avoit le 
davantage de ne frapper que de près, 8t de n"êrre 
qu armt ofrcnfive. Ses coups dévoient être Couvent 
prévenus par ceux de i'épée. On donna un tranchant 
a celle-ci avec plus de largeur , & on la changea 
en fabre ; celui-ci fut varié tous plufieurs formes. 
Enfin la taulx , inventée pour un meilleur ufage , 
fut ajiffi employée à la deftruelion des hommes. 

On tenu ensuite Je réunir plufieurs ufages dans 
une meme armt : l'épée eut en même temps la 
pointe & les deux tranchants , afin de frapper 
d'eiloc , de taille 8t de revers. On voulut donner 
à la hallebarde les avantages de la lance & celui 
de la haihe ; mais le coup , trop loin de la main , 
fe trouva mA affuré , 6i ces arir.it composées , 
niifes à l'épreuve , furent inférieures aux armes 
/impies. 

Armes de jet. 

La diftanec à laquelle les armes d'eferime peuvent 
atteindre , n'excèdent pas la longueur du bras , 
jointe à celle de la partie de l'arme qui dépafle 
le poignet. Il ne lufEfoit pas à l'homme de com- 
battre d'aufli près. Tantôt il eût befoin d'atteindre 
de loin un animal fugitif , tantôt d'attaquer un 
ennemi , foit homme , l'oit bête féroce , avec un 
moindre danger. Les premières armes de jet qu'il 
-employa furent fans doute les pierres. La jeune 
iauvage d'Orléans a dit avoir eu une comporte 
que dans une difpute elle avoit tuée d'un coup de 
pierre au front. Il paroit que l'ulage en a été continué 
long-temps , puilque nous voyons les héros de la 
Grèce l'employer fi fréquemment dans les champs 
«royens. Agaraemnon y combat avec la pique , 
l'épéte , &. de grandes pierres. Hector faiihTam de 
fa main robufte une pierre noire , grande , inégale , 
en frappe à fon milieu le terrible bouclier de fept 
peaux de bœuf dont fe couvrait Ajax , & l'airain 
«n retentit. Ajax levant une pierre beaucoup pius 
grande , la fait tourner, la jette de toute fon immenfe 
force & brife le bouclier d'un coup fembtable a 
celui d'une meule. Près des vaiffeaux le grand Ajax 
fils de Télamon renvetfe Hector avec la même 
armt ; ailleurs Heôor brife la tête d'Epigée ; Pa- 
trode en frappant Sthénélaiis lui rompt les mufcles 
du cou ; les Grecs les emploient à la défenfe de 
leur camp , comme dans les temps poftérieurs on 
en fit ufage pour celle des villes & des défilés dans 
les montagnes. On la revoit même dans les 
combats aux plus beaux temps de la Grèce. A la 
bataille de Platée, le fpartiate Arimnefte tua Mar- 
donius d'un coup de pierre à la tête. Dans Argos 
une tuile dirigée par la main d'une mère qui voyoit 
fon fils attaqué par Pyrrhus , ôta la vie à ce con- 
quérant. . 

La féconde armt de jet après la pierre a pu être 
le bâton fimple , enfuite le bâton pointu ou f'épieu. 
On ne dût pas tarder à le garnir d'une pointe , fit 
on en fit le javelot, qui, tuivwjt le» différentes 
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nations fit les formes qu'elles lui donnèrent , fe 
divifa en plufieurs efpèces. On eut la javeline ou 
long javelot , le dard ou petit javelot , la hafle , 
le vtrutum , le cornus , la framéa , le gafum , la 
coma , le maître , Yangcn , la pagaie. 

On a même employé les flambeaux. Les Fidé- * 
nates, attaqués dans leur ville par les Romains , 
ouvrirent tout -à- coup les portes , & il enfortst 
une troupe qui portoit des armes inconnues juf- 
qu'alors : elle tenoit en main des flambeaux. Les 
légions , d'abord enrayées de ce nouveau genre 
de combat , revinrent de leur furprife à la voix du 
diÛateur Marnerais iEmilius. Elles reçurent une 
partie de ces flambeaux lancés par l'ennemi , lui 
arrachèrent les autres , & les deux armées Te virent 
munies de cette arme nouvelle qui ne préferva 
point les Fidénatcs de la défaite , &L même de la 
prit de leur ville. 

Les prêtres des Falifques la renouvel) èrent avec 
aufli peu de fuccès ; quoique , pour augmenter 
l'effroi, ils y euflènt joint des terpents , ou leur 
apparence. Ils coururent au camp romain , fem- 
blables à des furies : i>t déjà les foldats épou- 
vantés abandonnoient leurs retranchements , lor i que 
le conful Fabius Ambuftus , les autres officiels, 
6c les tribuns les y ramenèrent en les raillant de 
cette terreur puéi ile. 

On a pu fe fervir aufli d'inftruments deftinés 
à d'autres ufages : dans le befoin ou la chaleur 
du combat , tout devient armt , furor arma mi- 
niftrat. 

DES ARMES MÊCH ANIQUES. 

Armes neuroballistiques. 

La portée de l'arme de jet , lancée par la feule 
force du bras , étoit peu confidérabl«. L'intelli- 
gence de l'homme y joignit bientôt une puiflaoce 
extérieure. L'idée en fut lans doute empruntée d'un 
jeune tronc , d'une branche d'arbre , ou d'un bâton 
courbé avec effort , qui fe rétablit par fon élafticité. 
On imagina d'adopter aux deux extrémités un lien 
qui fervit à courber la verge élaftique , fit la pre- 
mière arme méchanique , l'arc fut inventé. Le trait, 
touchant d'une part le milieu du bois , de l'autre 
la corde , reçut le mouvement du reflbrt qui f« 
rétablit , &. fa portée devint trois ou quatre fois 
plus grande. Cette armt fimple eft , pour ainfi 
dire , de touts les temps fit de touts les lieux. 11 
eft rraifemblable qu'elle a précédé la fronde. 
Quoique celle-ci l'emporte par la ftmplicité , elle 
n'avoit pas comme l'autre de modèle dan» la na- 
ture. Il falloit ou un cas fortuit pour la découvrir , 
ou un plus grand effort d'imagination pour l'in- 
venter. Et , fi la fronde fut trouvée la première 
che» quelques nations , l'ufage de l'arc dût pré- 
valoir. Supérieur aux armes que la main lance , 
tant par la force que par l'intervalle , & la fureté 
de la direction , U l'bft aulli à la fronde par 
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ce dernier avantage : ainfj nom trouvons Tim 
cbet tout» les peuples, l'autre en peu d'endroit*. 
( foy*i Arc). 

Ces deux armes ne jettoîent que de petites 
martes & des traits légers. Ce n'étoit point afliez 
pour le génie rapace fit deftruûeur de la guerre. 
Comme il s'accroit en avançant , ainfi que la dil- 
corde & la renommée , il voulut des armes plus 
fortes , des traits capables de percer ou de ren- 
verfer plufieurs hommes d'un feul coup , des malles 
qui puflent écrafer un grand nombre a la fois fie 
détruire les murailles. Les progrès delà mécha- 
nique fécondèrent ces vues meurtrières. On tma- 

ri des machines plus fortes pour lancer plus loin 
plus gros traits. Un fut adopté à l'arc , pour 
recevoir fit diriger plus finement la flèche , com- 
pofa la catapulte , qui , fuivant fa grandeur fie fa 
forme .reçut les noms A'oxybile ,fcorpion t dorytoU. 
On imita aufli , fit l'on aggrandit l'effet de la fronde 
par l'invention de la baJifte , fit de fes efpèces 
nommées monangon % fphendone ou fronde, onagre , 
fundibale , fitc. Enfin, on réunit les deux genres, 
fit la même machine jetta des traits fit des pierres. 
Elle fut alors nommée poiybolt. ( Voyez DiSionn. 
d'Antiquités.). ^ J K 3 1 

Matières des armes. 

On employa d'abord les bois durs , la pierre , 
« les os à faire des couteaux , des poignards , des 
ruches , fit des épées. On plaça eniutte des pointes 
de ces mêmes matières au bout d'une hampe. 
Lorfque les métaux fit l'art de les travailler fut 
connu , ce qui n'arriva que fort tard , les armes en 
furent faites. L'or, l'argent, fie le cuivre, ou un 
mélange de ces métaux, ont fervi fucceiîivetnent \ 
à cet ulage , fuivant les progrès qu'a faits la mé- 
tallurgie. Une ancienne tradition des Egyptiens 
portoit que l'art de travailler l'or fit le cuivre fut 
trouvé dans la Thébaîde au temps d'Ofiris , fit 
quon en fit des armes pour combattre les bêtes 
féroces. Le fer , quoique plus utile , eft beaucoup 
plus difficile à trouver , à fondre , à rendre duûile : 
il n'a été connu que beaucoup plus tard. Homère 
ne parle guère que d'armes de cuivre. Celles des 
Romains ont été faites avec ce métal pendant plu- 
sieurs fiècles. Les anciens lui donnoient une trempe 
comme on la donne aujourd'hui an fer : M. le 
comte de Caylus en a préfemé a l'académie des 
belles-lettres .qu'il avoit rendu auflî dur que le fer 
de nos armes. Toutes les anciennes armes romaines 
que nous avons font de cuivre. Celles des Egyp- 
tiens étoient du même métal. Job a parlé d'arcs de 
cuivre: il eft vrai qu'il parle auflî A' armes de fer. 
Les MafJàgétes employoient le cuivre à faire des 
piques, des carquois, fit des haches. Les armes qu'on 
,rou c v *.^ an * «nciens tombeaux en Angleterre , 
en SuuTe, en Allemagne, fit dans tout le Nord 
font de cuivre. Telles étoient aufli les armes des 
Américains , lorfqu'on a découvert cette partie du 
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[ monde. Les hacKes trouvées dans les fépulcres p<- 
I nrviens étoient de cuivre ; les Japon ois fit d'autre» 

peuples de l'Afie emploient encore ce métal a taire 

des armes. 

Lorfqu'on a fçu travailler le fer, on l'a employé 
comme le cuivre , fit l'ufage en eft aufli très ancien. 
Je viens de dire que Job a parlé d'armes de fer. 
Moyfe a dit que celui qui porteroit un coup mortel 
avec le fer , feroit coupable d'homicide fie mourroit 
lui-même. (Atowr. e. XXXV, v. 6.). 

Armes Katab alistiques. 

D'autres befoins firent employer d'autres moyens 
mécaniques. Il fallut renverler des murs , pour 
joindre l'ennemi qu'ils protégeoient. On inventa le 
bélier, dont ies coups redoublés ébranlèrent fit firent 
tomber les remparts : ces grandes fit fortes machines 
de guerre font d'une haute antiquité : un partage du 
Deutéronome paroit en faire mention. Si qua autem 
ligna non funt pomifera fed agreflia , & in cateros 
apta ufas ; fuccutde & inftrue machinas , donec captas 
ctvitatem qua contra te dimicet. ( C. XX , v. »o. ). a Si 
quelques arbres ne font pas fruitiers, mais fau vages.fic 
propres à un autre emploi , coupe-les , fit confirais 
des machines , jufqu'à ce que tu prennes la ville 
qui combat contre toi ». D'autres partages de l'é- 
criture prouvent que ces armes étoient connues 
au temps d'Ofias , environ huit cents ans avant 
l'ère chrétienne , vers l'an du monde 3 '94- Dans 
la fuite on imagina le bélier à tarière fit le corbeau 
démoliflêur. 

L'homme employa aufli de bonne heure une 
autre efpèce à' arme qui lui fervit à fondre fur 
l'ennemi avec plus de promptitude , à le heurter , 
le renverfer , le fouler aux pieds. Ce fut le cheval ; 
qui , réduit en fervitude pour des ufages civils fie 
paifibles, fut employé enfuite à la guerre. H paroit 
que le roi d'Egypte avoit de la cavalerie lorfqu'il 
pourfuivit les firaélites, fie Job parle du cheval fie 
de celui qui le monte. Suivant Hérodote fit Dio- 
dore , les Egyptiens fie les Scythes ont employé 
le cheval à porter les guerriers fit à les traîner dans 
un char , en des âges fi éloignés de nous que l'é- 
poque en eft eflacéc. Il ferable que dans ces temps 
où les troupes combattoient avec peu d'ordre , le 
cheval , monté par un cavalier , a dû être plutôt en 
ufage que les chars , plus faciles à éviter. Mais 
ces origines , ptefque toujours incertaines , dé- 
pendent des lieux fit des circonftanccs , fit ne partent 
d'un même point ni du temps ni de la terre. Le 
cheval a pu être monté par llhomme dans la 
Phénicie , dans la Numidie , fit aux bords du Pont- 
Euxin , avant que les chars y fuflent connus ; tandis 

3uc dans la Grèce l'ufage des chars a précédé celui 
es chevaux montés : tout ce qui eft portible à 
l'entendement humain appartient à l'homme dans 
touts les pays ; donnex-lui le befoin , la matière , 
fie le temps; il inventera également par-tout. 

Le cheval fut employé comme une arme propre 
à rompte le* rangs , à renverfer les troupes , à y 
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mettre le (Mordre , à s'approcher & s'éloigner avec 
promptitude. Dans le» pays oui produifent "éléphant 
6l le chameau, ces deux efpèces furem conduites 
au combat dans la même vue. Mais tout cet ap- 
pareil d'animaux , que l'on peut nommer oflenta- 
tion plutôt qu'avantage , n'a enfle long-temps que 
parmi le* peuple* d'Aiie » toujours peu habiles dans 
l'art de la guerre. Les Grecs n'ont eu des chars que 
lorsqu'ils combaitoient en barbares. Ils n'en avoient 
pas aux temps de leur gloire , aux Thermopyles , 
a Platée , & l'éléphant ne parut à la tête de leurs 
troupes que lorlquc leur feience militaire étott près 
de s évanouir. La manière d'employer le cheval 
en le montant , étant la plus Ample , &. cet animal 
étant plus fournis à celui qui le dirige que l'éléphant 
& le chameau , l'ufagc de la cavalerie a prévalu 
chez toutes les nations. 

11 y a un autre animal que les hommes ont 
conduit à la guerre, & dont ils ont dirige l'effet 
comme celui d'une cfpèce d'arme ; ce l'ont les 
chiens. Ces fidèles compagnons de l'homme l'ont 
fervi jufques daos les batailles. Dociles à la voix , 
capables de s'unir à lui par l'intelligence ; ardents 
& courageux dans le danger , ils le partagent avec 
lui , quand il le commande. Je parlerai ailleurs des 
peuples qui en ont fait ufage. 

Armes Pyroballistiques. (Voyn Artil- 
xerie.). 

DES ARMES DÉFENSIVES. 
Armes défensives, mobiles ou portatives. 

Tant que les armes offenfiv es furent fimples, bor- 
nées au bâton , an dard , a la flèche, on n'y oppoU 
que des armes de même efpèce : les peuples non ci- 
vilifés n'emploient aujourd'hui prefque aucune arme 
défenfive. Lorfque les premières furent perfec- 
tionnées , & que la feience de la mécanique leur eut 
donné une force qu'elles n'avoient point encore ; 
l'homme inventa les moyens de le conferver , 
après ceux de s'entredétruire. Les premiers rois 
égyptiens , & les héros de la Grèce , fe couvrirent 
de peaux d'animaux. Hercule porta la peau du 
bon de Némée comme trophée & détenfe. 

On en fit enfuite le bouclier «afin d'éloigner da- 
vantage les traits & les coups portés dit près. 
Bientôt la tête fut garantie par le cafque, le corps 
par la cuirafle , la jambe par les grèves ou bottines. 
La matière de ces armes fut les peaux , le bois , 
les métaux , l'or , l'argent , le cuivre , & le fer. Elles 
paflerent de l'Egypte & de la Phénicic dans la 
Grèce , avec tours les arts : c'eft aufli de l'Egypte 
crue les Hébreux ont pu les emprunter. Moil'e dit 
à Ifracl que le Seigneur Dieu eft le bouclier de fon 
fecours & le glaive de fa gloire. 11 eft parlé dans 
Job de cuirafle & de boucliers fondus. (C.XU, 
v. 6 , 17.). Goliath avoit le cafque , la cuirafle , 
le bouclier, & les grèves. Sous le règne de Saiil , 
Naafsès , roi de» Ammonites , ayant subjugué une 
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partie des Juifs , leur fît creveT l'œil droit , pour 
les rendre inutiles à la guerre ; parce que le bou- 
clier ôtoit l'ufage de l'oed gauche. (Jof. *ntù). jud. 
I. VI , c. j. ). 

Armes défensives immobiles. 

Telles furent les défenfes imaginées contre les 
petites armes mécaniques. On oppofa enfuite à 
l'effet des plus grandes machines les retranchement* 
faits avec des arbres , des pieux ,des terres remuées , 
des pierres , 6c des murailles. ( Voyei^ Fo rtific a- 

TION. ). 

Invention de la poudre et se» effets. 

Ces armes , employées depuis les plus anciens 
temps, furent en ufage julqua l'invention de la 
poudre en Europe , ou plutôt de fon application 
a l'art de la guerre , 6t le l'ont encore chez plu- 
fleurs peuples. On ignore les noms des hommes 
qui les ont imaginées, &. des nations qui furent 
les premières à les employer. La plupart préten- 
dirent , par vanité , à l'honneur de l'invention dans 
ce genre : mais il y en a fans doute plufleurs qui 
peuvent fe l'attribuer. L'efprit humain agit par-tout 
à-peu-près de même manière. 11 fera parvenu aux 
mêmes penfées en différents pays , long-temps 
avant qu'il y ait eu commerce entr'eux ; & ces 
penfées , les mêmes quant au fond , n'auront dif- 
fère que par les idées actefloires. Un arc aura é;c 
façonné dans un pays autrement que dans un autre ; 
mais dans touts les deux ce fera un arc. Tout ce 
que les anciens nous ont tranfmis à ce fujet eft 
incertain. Ils ne nous parlent que de temps très 
éloignés de leur âge , & très poflerieurs à celui des 
premières inventions. Les violences , les meurtres , 
les armes , les guerres , chez toutes les nations , font 
fort antérieurs a l'écriture & aux écrivains. Prefque 
toutes les origines de ce genre nous font incon- 
nues , même celles qui font près de notre temps. 
Nous ignorons l'auteur de l'invention de la poudre , 
dont 1 application à l'ut de la guerre a opéré de 
fi grands changements dans l'ordonnance des 
troupes, dans leurs mouvements, dans leurs dmcj , 
& dans la conftruâion des remparts. Cette inven- 
tion eft reftée long-temps obfcure , parce qu'on 
n'en faifoit aucun ufage. Lorsqu'elle eft devenue 
remarquable & célèbre par fes effets , on a tenté 
inutilement d'en trouver l'époque & l'auteur. La 
plupart des écrivains l'ont attribuée au moine alle- 
mand Schwartz. Mais un autre moine anglois , 
nommé Roger Bacon , antérieur a Schwartz d'en- 
viron cinquante ans , a publié à Oxford , au commen- 
cement du treizième fleclc , un ouvrage dans lequel 
il parle de la poudre comme d'une compofltion 
connue long-temps avant lui , & quon pourroit 
employer à la guerre* 11 dit qu'on ne voit ni éclair 
ni tonnerre , qui puiflent être compares a l'enct de 
la poudre , ôc qu'il n'y a ni ville ni armée qui 
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«ut en fbntenir l'effet. ( V. opus magnum, p. 474 , 1 
/. 10. ). Roger Bacon étoit fçavant £* de grand ju- 
gement. 11 po(a les principes de la philofophie 
moderne, développés depuis par le chancelier 
Bacon. On lit dam Ion ouvrage , \pag. 1 , lig. 1 ». ) , 
qu'il y a quatre grands obftacles qui empêchent 
(irefquc touts les hommes de parvenir à la véritable 
kience ; ce l'ont l'autorité , l'habitude , l'opinion 
du vulgaire ignorant , fie l'action de voiler Ton 
ignorance fous 1 apparence du fçavoir. il tut per- 
kcuté & mis en prifon par les moines, qui fai- 
(oient partie du vulgaire ignorant dont il avoit 
parlé. D'ailleurs il ne s'éleva point au-deflus des 
connoiiTances de (on temps. On ne trouveroit que 
bien peu de choies à recueillir dans fes ouvrages , 
dont M. Jebb a fait imprimer un volume in-Jolio. 
Cet éditeur cite en t'a préface un manuferit de 
M arc us Gnecus , beaucoup plus ancien que Roger 
Bacon. Ce manuferit eft intitule liber ignium , livre 
des feux. Il dit que l'auteur y parle clairement de 
la poudre , & en donne la compofition , tans en 
nommer 1 inventeur. 

On connort aufli la poudre à la Chine depuis 
long-temps. Le père Gaubil allure que c"eft depuis 
plus de icize cents ans. On ne peut pas douter 
du moins qu'ils n'en tiflent ufage à la guerre , au 
commencement du treizième fiècle. « Les Mon- 
gous , fuivant l'auteur chinois , traduit par le jé- 
luite , avoient des pao ou machines à feu au ficge 
de Loyang, & les Kins qui défendoient la ville 
en avoient aufli, avec lefquels ils jettoient des 
pièces de fer en forme de ventoufe. Cette ven- 
toufe étoit remplie de poudre : quand on y met- 
toit le feu , cela faifoit un bruit femblable à celui 
du tonnerre , & s'entendoit de cent lys. L'endroit 
où elle tomboit fe trouvott brûlé , & le feu s'éten- 
doit à plus de deux mille pieds. Si ce feu atteignoit 
les cuirafles de fer , ils les perçoit de part en part. 
Cette efpècc de feu ou d'artifice ne féroit-il point 
femblable à ce que nous appelions poudre fulmi- 
nante? 

Quand les Mongous fe furent logés au pied de 
la muraille pour fapper, ils fe renoient à couvert 
dans des tanières creufées fous terre ; & , de deflus 
les murailles , on ne pouvoit leur nuire. Les allé- 
gés , pour les déloger , attachoient de ces ventoufes 
a des chaînes de ter , 8c les fahoient defeendre du 
haut des murailles. Quand elles parvenoient , ou 
dans tes toiles , ou dans les chambres louterraines , 
elles prenoient feu par une mèche , & défoloient 
les afliégcants. Ces ventoufes de fer, & les halle- 
bardes à poudre & volantes qu'on jettoit , étoient 
ce que les Mongous craignoient le plus » i 

De toutes nos armts pyrophores, celle qui ref- 
femble le plus à ce que le père Gaubil nomme 
ventoufes , c'eft la bombe : mais on ne peut pas 
affurer que e'étoit la même chofe ; & il paroit , 
par l'obkure relation de l'hiftorien chinois , qu'il 
re fçavoit pas bien lui-même ce que e'étoit. Il 
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diines avec lefquelles on jettoit ces ventoufe 
Les Mongous & les Kins avoient des pao , ou 
machines a lancer , des che - pao , ou machines à 
lancer des pierres , Se des ko-pao , ou machines à 
lancer du teu ; ce pouvoit être le même pao qui 
lançoit du feu & des pierres. Il falloit que ces 
machines fufient bien imparfaites, putfquc l'empe- 
reur Houpilay fit venir d'occident , en 1 27 1 , pour 
le ficge de Siangyang, deux machiniftes chrétiens , 
ou mahométans qui fçavoient lancer des pierres 
de cent cinquante livres par le moyen d'un Ai , 
ou machine de bois à reflbrt. « Ils lancèrent leurs 
grofles pierres fur un retranchement de bois qui 
étoit élevé fur les remparts. Les coups de pierres 
abattirent ce retranchement ; le bruit & le fracas 
répandirent la terreur dans l'efprit des habitans , 
qui n'avoient jamais vu ni entendu rien de pa- 
reil ». 

On trouve enfuite que Péyen , général de l'em- 
pereur Houpilay, brilla les maifons de Chagyar.g 
avec fes hin-chi-pao , ou mavhines de métal tondu ; 
qu'un officier de la place nommé Pitu-ku , em- 
ploya des armts à feu en 1187, lorfqu'Houpiluy 
marcha contre le prince Nayen, qui avoit les dé- 
partements d'une partie de la Tartane orientale ; 
les troupes de celui-ci , épouvantées pnr un coup 
de ko-pao , ou machine à lancer du feu , prirent la 
fuite. On voit encore de ces ho-pao , dans une 
bataille livrée au général Hatan par Timour , fils 
d'Houpilay. 

Il rcfuhe de ces faits que les ventoufes à feu des 
Chinois étoient , ou des cfpèces de bombes , ou 
quelque feu d'attifice ; qu'ils les lançoient avec les 
mêmes pao-, ou machines avec lefquelles ils jettoient 
des pierres ; qu'ils ne connoifloient point le 
canon à la fin du treizième fiècle, & que leurs ma- 
chines ne lançoient que des mafles peu confidé- 
rables. Amfi , quoique la poudre fut alors en 
F.urope une invention beaucoup plus moderne 
<;u'à la Chine , nous étions beaucoup plus avancés 
que les Chinois dans fon application à l'art de la 
guerre; puifqu'un ancien regiflre de la chambre 
des comptes, de l'année 1338, prouve que les 
François faifoient ufage dès-lors de poudre âk de 
canon. On y lit ces mots : « à Henri de Faumàhon 
pour avoir poudres & autres chofet niceffatrtt aux 
cations, qui étoient devant Puy-GuMaumt ». Les 
Anglois avoient du canon à la bataille de Crécy en 
1 346 , & au fiége de Romorantin en 1316. Troif- 
fard dit fi imaginèrent aucuns fubtilcs hommes , 
que pour traire & lancer on fe travailtoit envain , 
oc ordonnèrent à porter canons en avant & a trair 
en carreaux & à teu grrtrcois dans la baffe-cour ; 
fi que toute la barte-coiir fut embrafée *». ( Tant. I. 
pag.26.). DuGuefclin en avoit quelques-uns au 
i fiége de Meulan en 1363. L'ufage s'en répandit 
promptemem dans toute l'Europe. 

Les Mores afliégés par le roi de Caflille , Al- 
phonfe XI , en 1343, tirèrent des mortier» de fer 
qui t'eifoient tm bruit femblable au tonnerre. En 
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: J . une flotte danoife fe fervitde canon dans la 
mer Baltique. En 1 380 , Laurence de Medicit & 
les Vénitiens en employèrent contre les Génois. 
Dans t'efpace d'un nècfe , l'artillerie Ht tant de 
progrès, qu'aucunes murailles ne pouvoient plus 
lui réfifter. Ce fut à cet an & aux connoiffance* 
u'y avoit acquifes Jean Bureau, que Charles VII 
ut h plus grande partie de Tes fuccès. 

Comparai/on des armes de jet anciennes avec 
les nouvelles. 

Un autre objet plus important eft la compa- 
raifon de nos armes pyroballiftiques avec celles 
dont les anciens faifoient ufage. Quelques auteurs 
ont propolé cette queftion, & pris l'affirmative 
pour la lupcViorité des armes anciennes. Quoiqu'il 
n'y ait aucune apparence qu'elles fuient jamais 
fubftituécs aux nôtres ; il ne fera pas inutile de 
loumcttre cette opinion à un nouvel examen , 
parce que la vérité eft toujours utile. Le chevalier 
Folard a déprécié nos armes de jet & vanté les 
anciennes. Il a confcillé, indirectement , de fubfti- 
tucr les arcs & les baliftes à nos canons & à nos 
fufils. Le père Daniel , avant lui , avoit embrafle 
le même fentiment. Plufieurs militaites ont été 
ébranles , & peuvent l'être encore par ce» deux 
autorités. Mais il ne faut pas , dit Ciceron , le 
l.niTcr conduire par l'autorité , comme le cheval 
par fon mords: il ne faut pas aulli la rejetter fans 
raifon. 

S'il y a une autorité qui foit impofante , c'eft 
fans doute celte des nations. 11 n'eft pas vraifem- 
blable que toutes celles qui ont abandonné les 
armes anciennes pour les modernes, l'ayent fait 
par caprice , lans raifon , fans expérience , fans 
connoitlance de cauf'c. Dès que les canons & les 
lufils ont paru en Europe , îss armes connues juf- 
qu'alors ont été UiiTécs. Quelle a pu être la caufe 
de ce changement fubit Se univerfel , fi ce n'eft 
l'avantage décidé qu'ont eu ceux qui les premiers 
ont fait ce changement dans leur milice , & la 
grande fupériorité qu'y ont éprouvée ceux qui les 
ont imités? Ce n'eft pas feulement en Europe que 
cette révolution s'eft opérée ; c'eft dans toute la 
terre. Dès que l'Afrique & l'Afie ont connu les 
armes à feu , clks les ont adoptées. Si quelques 
peuples de ces pays n'en ont point encore , ce 
n'eft, ni volontairement, ni par choix : des cir- 
conftances particulières s'y oppofent ; telles que 
le défaut de commerce avec les autres peuples, 
celui de matières & d'ouvriers , celui de con- 
noifTances, & d'induftrie i enfin les préjugés na- 
tionaux. Les hommes les moins éclairés ne ba- 
lancent point fur cet échange, quand ils peuvent 
le faire : il n'y a point de fauvaçe qui ne jette fon 
arc , dès qu'il peut avoir un fulil , de la poudre , & 
des balles. 

Les Américains nord-occidentaux fc fervoient 
autrefois de quelques armes dcleniivcs qui ium- 
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foient pour les garantir des flèches. Des qu'ils ont 
eu à combattre des hommes armés de fulili , il les 
ont quittées comme très inutile*. Un peu de coton 
piqué entre deux toiles furfit aux foldau de Cortex 
pour les garantir des flèches mexicaines. Combien 
n'en faudroit-il pas pour arrêter une balle i Dans 
un combat de ce général contre le même peuple, 
les Mexicains perdirent huit cents hommes . 
les Efpagnols , deux. Dans un autre combat les 
troupes deCortei contre lesTlafcalans , les troupes 
efpagnolcs voyoient tomber devant elles les flèches 
& les pierres de l'ennemi , tandis que leurs balles 
faifoient un grand ravage dans fes rangs. 

Les plaintes des militaires qui vivoient au temps 
oh cette arme parut , font des preuves incontcl- 
tables de fa fupériorité. Montluc difoit ; « que 
pleuft à Dieu que ce malheureux inftrument n'euft 
jamais été inventé -, je n'en porterois les marques , 
lefquellcs encore aujourd'hui me rendent languii- 
fant; fit tant de braves & vaillants hommes ne 
fuiTent morts de la main le plus fouvent des plus 
poltrons & plus lâches , qui n'oferoient regarder 
au vifage celui que de loin ils tenverfent de leurs 
malheurculés balles : mais ce font artifices du 
diable pour nous faire entretuer ». Le même capi- 
taine ne trouve pas d'autre moyen pour fc ga- 
rantir des effets de l'arquebufe que de lui oppoler 
l'arquebufe. Lorfque le maréchal de Briffac voulut 
affiéger Lans, (en iff»), Montluc fut chargé d'y 
conduire l'artillerie. « J'allai, dit-il, regarder en 
quelle façon je pourrois faire les chemins en la 
montagne, fans que nous fullions offenfés du châ- 
teau. Et premièrement, je découvris cinq petites 
canonières faites pour arquebufes , qui nous del- 
couvroient tout le long du chemin. Pour brider 
cela , je priai le capitaine Ynard de m'amener 
trois cents arquebufiers des meilleurs de fa troupe ; 
lefquels arrives nous en defpartilmes pour en clrre 
mis dix à chaque canonière ; qui tiroient comme 
quand on tire au blanc l'un après l'autre , Se touts 
à defeouvert ; fit quand le dernier des dix ache- 
voit de tirer, le premier recommençoit. Dans la 
ville y avoit une maifon, de la couverture 5t 
haut de laquelle on pouvoit battre au dedans 6c au 
long de la courtine. Mais, pour fe garantir d'icellc , 
ils avoient mis force tables l'une fur l'autre ; en 
telle forte que ceux qui montoient fur la maifon , 
ne pouvoient rien voir au long de la muraille. Or , 
les tables étoient fort fùnples ; & , avant le com- 
mencement de la guerre, j'avois mis en tête à 
M. le maréchal de laire forger a Pigncrol quatre 
cents arquebufes d'un calibre qui portoit trois ou 
quatre cents pas de pointe , &. que ces armes luttent 
mifes au deiïus du fogon , afin que perfonne ne les 
peuft tirer du Piedmont : defquelles il en ponrroit 
diftnbuer vingt à chaque compagnie , & ordonner 
aux thrèloriers de bailler douie francs de paye 
à ceux qui les portoient. Ces arquebufes étoient 
Hesja faites 8t ditlribuécs. Je priai le capitaine 
Richelieu , qui depuis fut mail: te de camp» de taire 
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monter fur la maifon les vingt arquebufiers , pour 
tirer au travers les table* le long de la courtine : % 
parmi lefquelles les arquebuùdes paiToient comme 
par 'un papier ; de forte que tant les arque- 
Lufters qui battoient de deffus ia maifon au long de 
la courtine, que ceux-là qui tiroient à dixaine , 
mirent les ennemis en tel eflat , que perfonne 
ne s'ofbit halarder a paffer au dedans de la cour- 
tine ». Montre ne dillimule point ici le grand 
effet des arquebuùdes , & n'en dit point de mal , 
quand elle» lui font avantageuses. Il ne regrette 
point l'arbalète , qui n'auroit pas percé des tables à 
quatre cents pas, comme des feuilles de papier. 

Le vaillant chevalier Bayard déclama aulli contre 
l'arquebufe. uC'tJl une honte , difoit-il , qu'un homme 
n de eaur fait txpofe J périr par une mifératle rm- 
» quenelle , dont il ne peut fc défendre ». Il 
éioit fi courroucé contre cette arme, qu'il faifoit 
peu de quartier aux arquebufiers qui lui tomboient 
entre les mains. Mais avant cette invention , 
Bayard & Momluc étoient expofés aux flèches , 
aux traits de l'arbalète , à ceux que lançoient les 
grandes machines , & qui pouvoient tuer aufL le 
plus brave par la main du lâche. S'ils avoient eu 
plus de force que les balles , ces deux capitaines , 
loin d'invectiver l'inventeur de l'arquebufe, ati- 
roient dû le remercier de ce qu'il avoit diminué 
le danger des coups adrefles de loin , & ouvert 
à leur courage une plus libre carrière. Ils n'étoient 
donc fi dépités contre l'arme nouvelle que parce 
qu'ils y reconnoi (Voient une fupériorité décidée , 
que les coups des grandes machines étoient incer- 
tains & rares , l'arc & l'arbalète dangereux feule- 
ment à une petite diftante qui laifloit l'efpoir de 
joindre bientôt l'ennemi , les flèches & les traits re- 
poulTés facilement par la mince lame de fer qui 
formoit la curraffe ; au lieu qu'elle étoit percée 
de loin par la balle comme les tables du château 
de Lans. 

Archidame voyant un trait de catapulte « bien 
fupétieur au javelot & à la flèche , s'écria de même , 
•*A*7» ÂftTèt > le courage ejl mort. 

L'autorité univerfellc des nations , qui , ayant 
connu les deux efpèces tfarmes , n'ont point hé- 
fité fur le choix , & le témoignage des militaires qui 
en ont fait l'expérience , fumrotent peut-être pour 
décider cette queflion. Cependant , pour être 
jufte, & pour éviter tout foupçou de partialité, il 
faut écouter, difeuter les rail'ons alléguées par les 
partifans des anciennes armes. Le père Daniel nous 
dit qu'elles étoient plus parfaites , puilqu'il périfToit 

Î>lus d'hommes dans les combats , & qu'elles bief- 
oient l'ennemi fous quelque direction qu'elles 
fuflent lancées. Mais , ou je m'abufe étrangement , 
ou c'eft tout le contraire. 1 1 périfToit plus dnommes 
dans les combats , précifément parce qu'on y fai- 
foit peu d'ufage des armes de jet , qu'on ne les 
employou en commençant l'aéHon que pour tenter 
de jetter quelque défordre dans la troupe ennemie, 
& qu'on en vtnoit promptement aux armes de main , 
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en fe joignant homme à homme , main à main , 
pied à pied , & corps à corps. 11 faut du plus faire 
ici une obiervation importante. Ce n'étoit pas dans 
ce combat ferré , fi terrible en apparence , qu'il 
périfToit le plus de foldats. La plupart des coups 
<Tcpée portoient à faux fur les boucliers, les calques 
fit les cuirafles : c'étoit dans la fuite que le faifoit 
le camage. L'infanterie & la cavalerie victorieufes 
avoient les fuyards fous leur main : il n'enéchappoit 
à leurs coups qu'un petit nombre ; & c'eft ta véi itablc 
caufe de cette grande , mais confiante disproportion 
que nous voyons dans les batailles anciennes entre la 
perte des vaincus & celle des vainqueurs : elle elt 
telle que nous la regarder ions comme fabuleufe ; fi , 
n'ayant aucun égard à la différence des ufages , 
nous jugions de ces temps reculés par le noue. 
Il y eut à M art thon fix mille trois cents Perfes 
tués, & quatre-vingt-douze Athéniens; à Platée, 
deux cents quatre-vingt-quatorze mille Perfes tués 
ou pris , trente & un Lacèdémonicns , feize Té» 
géates , cinquante-deux Athéniens ; à Lcuéfres , 
quatre mille Spartiates , trois cents Thcbains ; à 
la bataille d'Ifle, quatre-vingt mille Perfes, deux 
cents quatre-vingt Macédoniens; à la bataille d'Ar- 
belles, trois cents mille Perfes, onze cents Ma- 
cédoniens ; au lac de Thrafymène , quinze mille 
Romains , quinze cents Carthaginois ; à Cannes , 
foixante-dix mille Romains , cinq mille fept cents 
Carthaginois; (Polyb. LUI, §. 118, Emcjli.); 
au combat de Grumentum , entre Annibal 6c 
Claudius Néron , huit mille Carthaginois , deux 
cents Romains ; à celui de Scipion contre Man- 
donius & Indibilis, feize mille Ffpagnols , douze 
cents Romains ; à Zama , vingt mille Carthaginois , 
deux mille Romains ; à Pharfale , deux cent* 
trente Céfariens , quinze mille Pompéiens. ( Cctf. 
iell. civil, liv. I. II! , c. 99. Oudmdcrp. 4 °. ). 

A la bataille de Poitiers , entre Charles Martel & 
les Sarrailns , trois cents foixante-quinze mille Sarra- 
Anstués .quinze cents François ; à la bataille de Mu- 
ret , vingt mille Albigeois , neuf croifés ; à Crécy , 
trente mille François , une centaine d'Anglois; a 
Rosbeck , vingt-cinq mille Flamands, cinquante 
François ; Azincourt , dix mille François , feize 
cents Anglois; Fornoue, trois mille cinq cents 
Intiens , vingt-neuf François ; Agnadel , quinze 
mille Vénitiens , cinq cents François. 

On peut objecter qu'il y a de l'exagérarion dans 
les calculs, 8t répondre qu'il eft extraordinaire 
qu'elle foit aufli confiante, qu'elle fe trouve dans 
les auteurs les plus graves , les plus dignes de foi , 
qui connoiiloient la manière de combattre de leur 
temps , oui l'avoient vue , éprouvée ; tels que 
Polybe j Arrien , fit Ocfar , fit qu'il peut être té- 
méraire de les acculer d'une elpèce d'abfurdité. 
Mais fuppofons l'exagération , & diminuons de 
moitié le nombre des morts dont ils nous p.ulent; 
il re fiera encore une différence énorme entre les 
effets de nos combats & ceux des leurs , qui ne 
peut avoir d'autre çaule que la différence intro- 
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duite pu la nature des armes dans la manière de 
faire la guerre. Avant tes arme» à feu , les armées 
moins nombreufes , formées fur une profondeur 
fept ou huit fois plus grande que la nôtre , occu 
poient beaucoup moins de terrein , fit fe chargeoient 
le plus fouvent fur- tout leur front. Aujourd'hui 
nos armées occupent vingt fois plus de rerrein que 
celles des anciens. L'artillerie les oblige à le tenir 
très éloignée". : il n'y a jamais qu'une partie de 
Tune qui attaque un point de l'autre. Lorlque ce 
point eft forcé , le rciie de l'armée fecourt les 
troupes pliées , ou protège leur retraite. Celle qui 
a l'avantage ne peut avancer promptement , vu 
fon étendue. Quand elle le pourroit faire , elle 
ne l'oferoit pas ; parce que le général ne peut ni 
donner des ordres avec afTez de célérité , ni voir 
l'état dans lequel eft l'armée ennemie , obligée à 
faire retraite : celle-ci a donc le temps de l'aire 
les difpofitions , & la plus grande partie peut être 
déjà très-loin, avant que celle qui a vaincu foit 
informée de fes fuccès , & puifl'e laire des difpofi- 
tions pour la pourluitc. Ceci luffit pour le moment : 
je traiterai cet objet plus amplement à l'article 
Guerre. 

Je paffe maintenant aux détails de cette queftion, 
& je vais comparer la portée des armes anciennes 
& des modernes , d'après ce que nous en ont appris 
les anciens eux-mêmes. 

Le P. Daniel , ( Mil. fr. tom. II , L. XIII , pag. 
607. J , dit ; « que la portée de la fronde étoit de 
cinq à fix cents pas , & par conféquent beaucoup 
plus longue que celle de nos fufiU ». 11 s'appuie 
de l'autorité de Végèce , dont voici les propres 
paroles. Sjgiiiarii verà vel funditores , fiopas , hoc 
tfl fruticum vtl jlaminum fafees pro figno ponebant , 
lia ut fexcentot pedes removerentur à figno , ut fa- 
gittis , vel ctrte lapidibus ex fuflibalo dejlinatu , 
f.enum fapius t ingèrent. Les archers & frondeurs 
puçoient pour but des fagots , c'eft-à-dirc , des 
faifeeaux de broffailles ou de paille. Ils s'éloignoient 
de ce but à fix cents pieds , & le frappoient louvcn» 
avec les flèches ou les pierres lancées par le fuflt- 
baie. 

On voit qu'il eft difficile de traduire plus infidè- 
lement que le fait ici le P. Daniel. L'auteur romain 
pjrle de pied , & l'auteur françois y fubftitue des 
pas ; différence qui eft double , en ne prenant pour 
le pas que la mefmc médiocre de deux de nos pieds. 
Pour mettre ici les faits dans tout leur jour , pre- 
nons les menues les plus juftes que nous puifhons 
avoir , fie qui font plus que fufhTantcs pour la 
queftion dont il s'rgit. D'après la cotr.parailbn de 
toutes les déteiminations du pied romain, M. Gi- 
bîrt , ( Mtm. de Vaead. de Bel. L. V. XXVIU , 
pjç. 221. ) , l'évalue à 10 pouces 10 lignes & 
ilemie du pied de roi. Six cents pieds romains 
égalent donc cinq cents quarante-trois pieds neuf 
pouces de roi , ou quatre-vingt - dix toiles trois 
pieds neuf pouces. L'expérience a déterminé la 
portée, du fulil i «en» quatre-vingt toifes. C'eft 
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d'après elle que Vauban a donné cette étendue au 

côté extérieur de la fortification. Ainfi,la portée 
de notre fulil eft à-peu-près double de celle de 
la fronde ou de l'arc. Obtervons que cette portée 
eft à-peu-près, de but-en-blanc, & que Végèce 
ne nous dit point fous quel angle les pierres & 
les flèches étoient projettées à cette diftance. 11 
eft vrailembUblc que la flèche , la pierre , ou la 
balle de plomb , lancée par la (ronde , étant beau- 
coup plus pétante que nos balles, &. par conféquent 
tendant vers la terre avec un effort beaucoup plus 
grand , dévoient être tirées tous un angle plus 
grand, & que leurs coups dévoient être beaucoup 
plus incertains. Auffi les archers & les frondeurs 
étoient fouvent placés derrière lesoplites. C'eft-là 
que nous les voyons à la bataille de Thltibrée. 
Arrien dit , dans fa taitique , qu'ils étoient placés 
derrière bs oplites , afin qu'ils en fuffent protégés , 
& qu'ihles l'etondatient en lançant leurs traits par- 
deftus la phalange. Obtervons que l'auteur romain 
ne parle pas ici de la fronde l'impie , mais du fufti- 
bale , c'ell-à-dire de la fronde placée au bout d'un 
bâton ou levier long de trois pieds fept pouces 
tlx lignes , mis en mouvement avec les deux mains, 
qui |cttoit les pierres à-peu-près comtre l'onagre. 
( L. 111 , L. 14. ). La fronde ample , mue par une 
teule main , ne devoit pas avoir une aufli longue 
portée. 

Si on vouloit faire une comparaifon plus jufte , 
il faudroit que ce fut entre cette cfpccc de fronde, 
nommée fujlibjle , ck notre carabine , donr la portée 
eft plus longue que celle du fufu. Ce n'eft pas tout 
encore : li on veut bannir toute efpèce d'itnparna- 
lité , il aut avoir égard au poids lancé, & comparer 
la portée des balles de plomb que jettoient les tufti- 
bales, avec celles que lancent nos fauconneaux. 11 y 
en a depuis un quart jufqu'à deux livres de poids ; 
& la portée en eft double au moins de celle de 
la balle lancée par le fufil. 

Les faits fuivants prouvent que celle de la fronde 
&. des autres traits , étoit moindre dans la pratique 
de la guerre , qu'aux exercices dont parle Végèce , 
fit pourroient faire foupçonner que cet auteur l'a 
fuppofce la plus grande poffible , ou qu'on éloignoit 
le but, pour mieux former le loldat , 6c. développer 
fon adrclTe. 

Céfar dit que , dans le combat naval qu'il livra 
aux habitants de Vannes , la hauteur du bord de 
leurs vaiffeaux empéchoit les traits d'y arriver faci- 
lement. 11 répète plus bas que, quoique fes vaif- 
feaux portaflent des tours, leur fommet n 'égalent 
pas la poupe des navires ennemis, & que Jcs traits 
lancés de bas en haut avoient .peu d'effet. (Bell, 
gall. L. III, C. 13 6> 14. Oudendorp. 4*. )• Ce- 
pendant les vaiffeaux étoient fi près les uns des 
autres , que les Romains coupèrent les cordages 
des ennemis avec des faulx emmanchées au bout de 
longues perches, ce qui donne l'idée d'une tris 
petite portée. Ces vaiffeaux de Vannes n'étotent 
certainement pas auffi hauts de bord que les nôtres ; 
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& notre fufil ùré du fond de la plus petite cha- 
loupe atteindrait très facilement au lominei du 
grand mat. 

Aufiège d'Aléfia, C*far fait creufer un foffé 
de vingt pieds de large , 6t conftruire Ses ligne» 
de circonvallation à quatre cents pieds en-deçà ; 
de crainte que les ennemis ne vinfTcnt de jour 
inquiéter fes travailleurs T en lançant leurs traits 
fur eux. (L. Vil. C. 71. ). Ils étoient donc à cette 
«iiftance hors de la portée du trait ; ce qui la di- 
minue d'un tiers , fit la réduit à foixante toifes. 

Lorfque Titus eut fait approcher fes tours des 
murs de Jérufalem , les acontiftes , les archers , les 
lithoboles ou (rondeurs des aftlégés lancèrent contre 
elles des traits de toute efpèce : on employa même 
en cette occafion les habites & autres machines 
légères : mais aucun trait n'atteignoit au fommet 
de ces tours. C'cû ce que nous apprend Jofèphe , 
grand partifan des anciennes madùnes , comme 
nous Talions voir inccffairunent. ' BtlU Jud. L. VI. 
<■ 8 ). Cependant ces tours n'avoient que cin- 
quante coudées de haut , ou Soixante-Sept pieds , 
huit pouces , huit ligne* de roi. La hauteur des 
murs étoit de trente coudées. ( Ibid. c. 6 ). Si on 
connoifloit la diftance a laquelle elles étoient , on 
auroit celle que les traits des Juifs avoient à par- 
courir. Mais, fi on ne peut la déterminer, on voit 
du moins quelle étoit la foibtefle de ces traits. 
Ceux des Romains , il eft vrai , parven oient aux 
aftiégés ; mais c'étoit , dit le même auteur , parce 
que l'élévation des tours en favorilbit la projection. 

Lorfque Jolephe s'aprocha des murs , pour ex- 
horter les Juifs à fe rendre , il fe tint hors de la 
portée du trait , & cependant fit un très long dit- 
cours ; ce qui feroit très impofuble aujourdirui à 
la portée du fufil : que feroit-ce , ft comme je l'ai 
dit , nous adoptions la comparaison du fauconneau 
avec la fronde. Ce qu'on peut admettre de plus 
favorable , c'eft que l'orateur , pour fe faire en- 
tendre , dût s'approcher des mura au moins a 
cinquante toiles : cette diftance eft à peu près la 
détermination de la portée des traits par Ctefar , 
au ftége d'Aléfia. Cet accord peut faire conclnrre 

2 11 'elle étoit à peu près à la guerre entre cinquante 
: foixante toifes , & par conféquent tout au plus 
le tiers de celle de notre rufil. Voyons maintenant 
leurs effets. 

Le chevalier Folard & le père Daniel difent , 
d'après l'autorité de Sénéque , que les balles de 
plomb , lancées par des frondeurs vigoureux , fe 
(ondoient en l'air. Il ne faut que lire le partage de ■ 
■ce philofophe , pour voir qu'il vouloit expliquer 
une chofe qu'il ignorait par une autre qu'il n'en- 
tendoit pas. 11 dit : Atra motus exténuai , & exte- 
nuatio attendu. Sie l'ittuefcit txtuffa élans lundi , 
& attrittt aeris velut igné diftillat. ( Nal. qunfl. XI. 
-C. j6.). « Le mouvement atténue l'air, tk. l'atté- 
nuation l'enflamme. Ceft ainfi que la balle lancée 
par une fronde fe liquéfie , & diftille par le frot- 
«njent de l'air , comme elle ferait au feu ». On 
Art miliiaire. Tamt l. 
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ne peut pas faire grand fond fur cette phyfique. 
11 parait qu'elle avoit pour bafe l'imagination d'un 
pocte. Quelques années avant Séneque , Ovide 
avoit dit de Mercure : o Le dieu , fufpendu dans 
les airs , s'enflamme à l'afpeâ d'Herfé , comme le 
plomb lancé par une fronde baléare ; il vole„ 
rougit dans fa courfe , & trouve au-deffous des- 
nuages le feu qu'il n'avoit pas. » ( Mttam. L. II. 
v. 716 ). Virgile , Suce , Lucrèce , Lucain , ont 
parlé ce même langage. 

Ces créations poétiques peuvent amufer ; mais 
il ne faut ni les recevoir comme des faits, ni tenter 
de les expliquer par d'autres créations de l'efprit , 
telles que l'inflammation de l'air par l'exténuation, 
& la liquéfaâion du plomb par le frottement de 
Tair exténué. Si le père Daniel fit. Julie Lipfe ont 
cru à cette miScrablc phyfique , ils ont pu croire aufli 
que le bras d'un homme avoit plus de force que 
l'explofion de la poudre. On pourrait démontrer 
mathématiquement que celle-ci eft très fupérieure 
à l'autre, ck que par conféquent les partifans de 
la fronde ont attribué l'effet Supérieur à la moindre 
force. 

Les habitans des il es Baléares jettoiem des pierres 
du poids d'une livre. Diodore dit qu'elles brifoient 
les boucliers , les calques , toutes les armes déten- 
fives , & frappoient , pour atnfi dire , avec la 
fores dune catapulte : Végèce dit que les pierres 
lancées par la fronde ou le fuftibale étoient plus 
rfjngçreufes que toutes les flèches, parce que la 
bleilure en étoit mortelle , quoique le fang ne 
coulât pas. Tite-Lire prétend que les frondeurs 
lamiens furpaffoient les balcares. Ici Jufte Lipfè 
eft en admiration devant cette force qu'il regarde 
comme prodigieuSe. Mais on ne nous dit pas à 
quelle dillance elle opérait ces merveilles. Sup- 
ports que ce foit à demi-portée , c'eft-à-dire à 
trente toifes ou foixante pas , comme je l'ai prouvé 
par le témoignage irrécuSable de Joiephe, & de 
Ctefar. Obfervons en même temps,' que les aimas 
défenfives des'anciens n'étoknt qu'une plaque de 
métal aftez mince , comme nous pouvons en juger 
par les anciennes armures conlèrvées dans nos 
arfenaux. Une balle lancée par notre (impie fufil 
percerait bien deux ou trois cuiraiTes pareilles à 
cette diftance ,& tuerait l'homme qui les porterait. 
Huit 00 dix mains de papier gris , qui oppoferoient 
peut-être plus de réStftancc, loroient traverfecs à 
foixante pas , pnifqpe vingt-quatre mains fixée» 
à un arbre , l'ont été fou vent à trente pas ou 
quinze toifes, Suivant l'expérience rapportée dans 
le Supplément de l'Encyclopédie, à l'article poudre, 
noté AA, & que la balle s'eft perdue dans l'arbre. 
Je doute qu'une pierre d'une livre lancée par le 
plus robufte frondeur baléare ou même famien eût 
percé la première main. Le plaftron de nos ca- 
valiers eft ou doit être à l'épreuve du piltoler. 

111 p;Se au moins une Sois plus que le corSclet de 
nos anciens piquiers : mais il n'eir pas à boauccup 
pré» à l'épreuve du Sufil. Celui des cuiraffes de 
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noi généraux & des officier*-tnajor» de tranchée 
soutient cette épreuve : mais quel poids 6c quelle 
épaiffeur ! Le plus vigoureux oplite n'auroit pas 
couru fous une telle armure. De quelque manière 
que l'on examine ces armes anciennes, pourvu que 
«* foit fans partialité , fans préjugés , (ans préven- 
tion, fans efprit de fyftème , on conviendra fa- 
cilement qu'elles font inférieures aux nôtres à touts 
égards , St que la raifon fe trouve en ceci comme 
en toute autre chofe , d'accord avec l'expérience , 
qui, depuis l'ufage de la poudre, les a fait aban- 
donner généralement. 

Je fuis très éloigné de révoquer en doute les 
témoignages des anciens auteurs dont je viens de 
parler : te les retpetke & les crois également ; 
mais à l'égard de cet objet comme de tout autre , 
il efl plus fur de s'en rapporter au fentiment des 
nations , fondé fur une expérience de pluileurs 
Cèdes, qu'à celui des particuliers , dont l'opinion 
eft le réfultat variable d'un grand nombre de 
caufes 6c de circonftances. Lesanciens ont toujours 
eu trois ordres dans leur milice. Le premier , celui 

3ui faifoit la force de leurs armées étoit l'ordre 
esoplites ou pefamment armés. Le fécond, celui 
des peltaftes , armés à la légère , ou jaculateuis. 
Le troiGème & dernier , dont ils faifoient le moins 
de cas , étoit celui des archers 6c des frondeurs , 
nommes pfilis. Ils les compofoient des foldats le* 
moins braves, & regardaient ces armes comme 
intérieures à toutes les autres , 6c dignes feulement 
«l'être employées par des efdaves, «V\« i't»mtix« , 
l~*\i*tJTm,Teu Xénophon , conformément à cette 
opinion générale , dit que Cyrus interdit à fes 
fuldats Tare & la fronde , 6c ne leur permit que 
l'exercice de l'épée & du bouclier , afin qu'ils fe 
formaient à combattre de près , ou biffent obligés 
de convenir qu'ils- n'étoient d'aucun ul'age a a\a 
eu erre,» futwit Vmu rswutjpr*. 

ÏDe exptd. Cyr.tem. II , pag. 41. D ). Ailleurs il 
oit que Cyrus , ayant vaincu les Lydiens , donnoit 
des armer pefantes à ceux qu'il voyoit bien dif- 
pofés a le fervir , & des frondes a ceux qui ne 
le fervoient qu'avec peine. « En certaines occa- 
iîons , ajoute-t-il , les frondeurs font très fecou- 
rables ; mais louts les frondeurs d'une armée , s'ils 
étoient feuls , ne foutiendroient pas le corps d'o- 
plites le moins nombreu». » (lè. L. VU. p. 188. D). 

Les peltaftes étoient un corps plus cftimé , 
comme ayant des armes lupérieures , c'eft-à-dire 
l'épée fit le bouclier léger. Le* Arcadiens les 
craignoient , parce qu'ils étoient plus accoutumés 
à lancer des traits qu'à combattre de près. Mais 
les "opUtes fpartiaics au contraire faifoient peu de 
cas des peltafles , &. reprochoient à leurs alliés 
«l'en avoir peur comme les enfants avoient peur des 
fpectres. ( Xenoph. hifl. Grttc. L. IF. v.fia- D OS,). 
On peut inférer delà qu'ils méprifoient beaucoup 
les ffitts , ordre inférieur de la milice. 

Les Romains regardoient l'arc & la fronde , 
comme des armes indignes d eux , 6& les lauToient 
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à leurs auxiliaires. Leurs grands généraux fit feufb 
troupes en fanoient peu de cas. Camille , en pré» 
fence des Volfques , difoit : « La viâoire eft à 
nous , foldats < Mettct les p des à vos pieds t fit 



n'armes vos mains que d'épées. Je ne veux pas 
même que l'armée s'ébranle , mais que vous at- 
tendiez de pied ferme l'attaque des ennemis. Dès 
qu'ils auront jerté ces vains traits ; ( uki iiii van* 
injeceriru miffilta ; ) & fe feront abandonnés fur vos 
cohortes immobiles ; alors que vosépées brillent, 
6c penfea touts qu'il y a des dieux qui fecouren* 
les Romains ». 

Je n'ai t>oint parlé du javelot ni de la pique 
dont on faifoit usage comme arme de jet , parce 
qu'il eft évident que l'un & l'autre étoient des 
armtt (bibles , 6c avoient peu de: ponce» Quelque 
robufte que fût la main qui les lançoit, dès qu'elles 
don noient à (aux fur le bouclier ou la cuirafle*, ce qui 
de voit arriver (ouvent^leur coup étoit inutile. Le 
vent devoit nuife beaucoup à la force de leur jet , 
6c déranger facilement leur direction de même que 
celle des flèches» Quant à leur portée , elle étoit 
courte : les (bldats armés de javelots n'en avoient 
qu'un très petit nombre, parce que l'ennemi les joi- 

Soit avant qu'il* puftent en lancer plufteurs. Il en 
>it ainfi des javelots de toute efpice. On peut voir 
à l'article amgon, que cette arme des Francs ne 
pouvoit être jettée que de près. C'eft ce qui lit 
imaginer le pile aux Romains. Ils fenrirenr qu'une 
«me de jet ne pouvoit être redoutable qu'en raifon 
de fa nulle 6c de la proximité à laquelle elle 
étoit lancée. Paflbns à l'examen des grandes ma- 
chines des. anciens. 

Le chevalier Folard confond la balifte , machine 
à lancer des pierres , avec la catapulte , machine à 
lancer des traits. 11 ne détermine point la portée 
de ce» machines avec exactitude , 8c fe trompe ea 
croyant que celles qui (ont délignées dans les 
anciens auteurs par l'ep'uhcte de tripalmairts , tri- 
ctàualtt , dévoient cîtte dénomination à leur 
grandeur. Cétoit a la longueur des trait» qu'elles 
lançoient. Appien nous dit qoe les machines de 
Scipion , lorsqu'il afuégea Utique , lançoient des 
traits de trois coudées , Tf pt/V. ( Bell, pwu 
pag. 9 , C. ). Jufte Lipfe Se le p«rc Daniel ne s'y 
font pas trompés. Le partage d'Athénée , cité par 
Folard , peut donner une idée île la portée des 
catapultes. Agéfiftrate , dit cet auteur , a écrit que 
la catapulte jettant un trait de trois palmes, ( a p. 
j p. 6 , j 1.), le portoit à trois ftadesfic demie; 
f 350 1. 4 p. 6 p. ) ; 6c que «elle qui en jettoit un 
de quatre palmes le lancoit à quatre ftades. 
(425 t. 1 p. 6 p.). Cette portée étoit la parabo- 
lique & non Thorifontale. Démétrius , au fiége 
de Rhodes , fit applanir le terrein à la diftance de 
quatre ftades. ( « >i>j4wh t»» ?t*t* •*« t«î'i'«« 
WTÎa»«f (£. XX. p. 780. B. ). Ce fut donc à cette 
diftance qu'il conftruifit fes machines ; fit par 
conféquent elles y étoient hors de la portée des 
traits de tout genre. Ceci eft confirmé par'J<j- 



Digitized by Gopgle 



ARM 

rvuKe. Cet hiftorien nous apprend qu'an liège de 
Jérulilem le» pierres du poids de quarante - cinq 
livres, lancées par les plus fortes machines des 
Romains , alloient à deux ftades fie plus , (189 t.), 
fit que leur coup étoit intolérable , non-feulement 
à ceux tjui le recevoient , mai» à ceux qui étoient 
derrière eux, (Util. jud. L. VI. C a», p. 921. 
D. Coton. 1 6px. f. \ 

Il réfuhe de ces faits que la portée de la cata- 
pulte de but en blanc , n'alloit pas à plus de deux 
A-ides ou tit toile* , que le jet parabolique des 
plus fortes nuduness'étendortà-peu-prèsàrnême 
diftance, & qu^ une diftance double ou quatre 
fhdcsj on n'en avoit absolument rien à craindre. 
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tre canon porte le boulet à trois 



toiles 
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but en blanc Nos pièces de 11 portent les balles a 
quatre cents tories f celles de 8 à trois cents cuv 

Juan te toifes; Celles de 4 à crois cents. Sous un angle 
e trois degrés feulement , celles-ci portent à plus 
de (Ix cents toifes , & fous celui de 4* , à quinze 
cents vingt toiles. Sous le même angle la» pièce 
de 14 porte le boulet à 22*0 toifei. Nos mortiers 
lancent ies bombes fous toutes les direÛions depuis 
•0 toifes jufqu'à 1500. 

Les anciens auteurs vantent beaucoup la force 
de leurs ouclùnes. Je crois qu'un trait fort gros , 
lancé d'aflex près par une forte catapulte peut avoir 
percé-, comme le dit Procope.un homme couvert de 
ta cuirifTe ,8c l'avoir attaché à l'arbre auprès duquel 
il étoit. Mais , lorsqu'ils nous racontent des chofes 
contraires a la faine phyGque , non -feulement 
il eft permis , mais là raifon ordonne de n'en 
rien croire. Quand je lis dans Végèce que , la 
balifte étant conftruite fnivant les règles de 
la méchanique , ôc dirigée par des hommes 
expérimentés qui en ont prélirranairement efbyé 
b portée ; elle pénètre , diftout , brife tout ce 
qu'elle frappe , ainfi que la foudre , ( £. IV. C. 22 
6» 29.) , je ne vois dans tout cela qu'une expref- 
fion exagérée ; la balifte iancoit des pierres , & la 
pierre peut brifer , mais non pénétrer , percer , 
pénétrer toutes chofes, fur-tout comme la foudre. 
Lorlque Jofephe me raconte , {BtU. jud. L. 111. 
C. 20. pag. 845. B.), qu'une pierre lancée par les 
Romains , frappa la tête d'un juif & jetta (on crâne 
jufqu'à trois ftades, (283 t. 3 p. ), comme s'il eut 
été lancé par une fronde , crédit judatui. Comment 
un projectile, qui, fuivant le même auteur , n'a 
reçu que le mouvement capable de le porter à 
deux ftades , peut-il communiquer à un corp> léger 
comme le crâne , le mouvement futfifant pour le 
porter un tiers plus loin. Mais voici un autre mi- 
racle : une femme enceinte ayant été frappée au 
ventre , l'enfant fut lancé à un demi ftade. (47 1.) 
Qu'un corps dur & élaftique reçoive d'un autre 
corps de même efpèce, une portion de mouve- 
ment qui le porte à une certaine diftance ; cela 
«ft conforme aux loix méchaniques. Mais qu'un 
corps , mou & Auide pour ainfi dire , frappé de 
«eut en ba» , foit lance à quarante - lept toifes ; 
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c'elt une abfurdité de la plus grande évidence. Il 
peut avoir froiffé , coupé , déchiré , mais non pas 
lancé. 

La vîtefTe eft un des éléments de la force , & 
je trouve dans le même auteur que celle des 
pierres lancées par la balifte ne doit pas avoir été 
fort grande , puifqu'on les voyoit & qu'on pouvoit 
les éviter. Utid. L. VI. C. itt.pag. 921. £ Dio- 
dore dit aufli que les Rhodiens , ayant tait une 
fortie pendant la nuit , pour eftayer de brûler le* 
machines des aflîégeants , furent tres incommodés 
par les traits qui en partoiem, parce qu'ils no 
pouvoient les voir. (LU. XX. pag. 783. A.), 
Nos boulets ont une tout autre viteflie. Lorfque les 
Romains , dit encore Jofèphe , eurent. imaginé de 
les noircir , elles furent moins vifibles , & tuoienc 
fouvent plufieurs hommes a la fois. Le canon tiré 
à bonne portée fait un bien plus grand ravage. 
A la bataille de Ravenne, un boulet lancé par 
une coulevrine emporta trente - trots cavaliers. 
(/Vî,?. dt Bayard, pag. 332.). Je doute que les 
machines du plus fubhme méchanicien , d'Archi- 
mède , en un mot, atteignirent au quart de cet 
effet. Nous ne le voyons pas du moins dans ht 
defeription que nous en ont laitTée Plutarque & 
Polybe. Ce grand géomètre avoit fans doute ob- 
fervé que les coups étoient d'autant plus certains 
qu'ils étoient tirés a une diftance proportionnée k 
la grandeur de la machine. Il en fit préparer poius 
lancer des traits, non pas À quelque diftance que 
ce fût, comme le dit F olard , mais à toute portée 
du trait. («y»'* «V«r \u a»Â»'f W<>*«.). tPolyb. 
L. Vlll. C. 6.). En perfectionnant ainfi la juftefle 
du tir , & la certitude des cousis , il étonna & dé- 
concerta les Romains : mais nous ne voyons point 
que tout fonjgénie oc tout fon art en ait augmenté 
la portée. S*U jftta des pierres du poids de dut 
talents ou cinq cents quarante de nos livres , ce 
fût fur les Sambuques , c'eft-à-dire de très près ; 
nos mortiers jettent à une lieue un poids de cintg 
cents livres. L'imagination du chevalier Foljrd, qui 
agrandit tout , change ici en quintal le talent 
attique pefant quatre - vingt livres italiques , on? 
environ cinquante-quatre de nos livres. ( Mtm. dt 
l'acad. des ktltti-lturet , tom. XXV t II. pag. 607.). 
A-t-on vu , dit - il , des mortiers a bombes ; en a- 
t-on jamais fondu qui chaflaftent des maffes aufli 
snantes que les catapultes f Eh ! oui I on est 
a tondu. Lorlque l'art pyroballiftique a commencé 
d'étrsf -connu en Europe , on a fondu de* bouche* 
à feu d'une grandeur énorme. FroifTard parle d'une 
bombarde qui avoit cinquante pieds de long , fle 
qu'<M* dtcliqiter on entendoit de dix lieues Un 
hongrois nommé Urbain , fondit pour Mthcmed 
une efpèce de mortier dans lequel on pouvoit 
mettre une pierre de telle grofleur que l'on vonloit. 
Nos hiftoires parlent de bombardes d'une grandeur 
prodigieufe- un feul coup d'une de ces machines 
rompit une arche du pont de Lagny, afliégé pat 
le duc de fiedfort en 1431. Ce n eft pas par im« 
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puiffance qne nous n'en faifons pas de pareilles 
ou de plus fortes ; puifqu'ayant la puiffance dans 
nos mains, il ne faudroit que la multiplier, pour 
lancer tel poids que nous voudrions. Nous pouvons 
enlever avec la poudre des milliers de quintaux. 
Si nous n'avons pas de ces grandes machines, c'eft 
par art & par habileté. Elles feroient incommodes, 
embaraffantes , très difficiles à tranfporter , très ] 
lentes à fervir,rrès Incertaines dans leurs directions. 
Nous trouvons un avantage infini dans nos petites 
machines d'un tranfport facile & d'un fervice 
prompt , dont les coups redoublés produifem un 
effet aufli grand & plus fur que celui de ces ma- 
chines morritrueufes. 

Le même- auteur dit qu'une grande balîfte dont 
parle Tacite, en racontant la bataille de Bédriac 
renverfoit les bataillons. Ce feroit un effet très 
extraordinaire. L'auteur latin , en paroiffant dire 
plus , dit beaucoup moins. L'expreflion , hofliltm 
ac'icm prorutbat , Ggnifie que les grofles pierres 
lancées par cette machine mettoient le défordre 
dans cette ligne. Et il ne s'enfuit pas , comme le 
conclud Folard , qu'elles étoient jertées de but en 
blanc : e!!cs pouvoient avoir cet effet par le tir 
parabolique à quelques degrés d'élévatjpn. Il ap- 
porte aufli , en preuve du tir direa des pierres , ce 
que dit Josèphe du fiége de Jotapat ; fçavoir, que 
lès machines des aflicgeants abattoient les cré- 
neaux , & tntéimoitnt les angles des tours. ( Btf. 
jud. L. lll. C. a6. raç. 84*. ). Mais y a - t - il 
dans ce paffage un feul mot qui prouve que le tir 
fût horizontal; &. ces mêmes effets ne pouvoient- 
Us pas être produits par le tir oblique i 

Plusieurs partages anciens démontrent la foi- 
Hefle de ces machines. Celles de Domérrius 
Poliorcète nous lont repréfentées comme for- 
■nd^blcs : cependant elles ne fjrcnt qu'ébranler 
une partie du mur de Rhodes, & en abattre 
quelques autres portions , pane qu'il t'toit fottle & 
bas. {Diodor. L. XX. pag. 777 A. ). En général 
elles ne fervoient qn'.\ ruiner ce que nous appelions 
les déletifes , c'eft-à-dtre , les créneaux , la crête du 
parapet , & en écarter les aflrégeants : le bélier 
«toit néceflaire pour faire brèche. (Diodor. ibid. 
jap. 783. C. D.). 

Quant à la fureté des coups , elle ne devoit pas 
lue aufli grandeque l'enthoufiafme l'a fait imaginer. 
La différente tenfion des cordes, & des pièces de 
Rois / Suivant qu'elles étoient plus on moins hu- 
inidt* , dèvoit caufer une grande différenc* dans 
b fonfe'8t dans la direction des traits. Ceux de la 
eatapulté ne pouvoient pas être placés toujours 
exaéteinent de la même manière , & dans la 
même direction , fur le iût de la machine. 11 y avoit 
an frottement aflez confidérable. Si le levier rte 
frappoit pas le trait en plein ; l'impulfion devenoit 
plus foible i & la direction irrégulière. La viteffé 
n'étant pas très grande , & la longueur du trait 
donnant prifir au vent, il devoit fouvent être dé- 
mitnér & d'autant glus que la. portée étoit plus 
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grande. Plus il étoit long, plus il étoitvîfiWe SÊ 
tacile à éviter. Dans la baliite , autres défauts. Les 
pierres ayant des pefanteurs différentes , des formes 
diverfes, fie par conféquent des centres de gravité 
difficiles à connoitre , ne pouvoient pas être diri- 
gées avec une certitude 'mathématique. Suppofons 
qne le centre de gravité d'une pierre fût connu , il 
] devoit être fort difficile de le placer avec juftefle 
dans ta cuillère ; & , s'il l'étoit par bafard , la fe- 
coufle caufée par la détente devoit le déranger 
prefque toujours. Le fervice devoit en être pénible 
& lent, ou exiger plus d'hommes que celui de 
nos mortiers & de nos canons. 11 falloit fans doute 
plus de travail & de temps , pour abaiiTer avec un 
treuil , à force de bras , le levier d'une balifte ou 
d'une catapulte , que pour couler dans un canon 
une cartouche , un boulet , 8c un bouchon de 
paille ; & il feroit difficile de tirer âinfi dix coup» 
par minute , comme on le fait avec nos petite» 
pièces. D'ailleurs , quelle différence dans la corn» 
pofutem de ces machines ? L'une eft un aflemblage 
compliqué de plusieurs agents & refforrs , de plu- 
sieurs pièces , toutes effentielles , & faciles à dé- 
ranger dans le tranfport & le fervice. L'autre eil 
de Ta plus grande limplicitc. Un feul agent y fuf- 
fjt ; & cet agent , naturel & non mechanique , 
n'eft point ïiijet aux variations des machines 
anciennes. Son effet eft toujours à- peu -près le 
même. La direction en eft facile,- (bit dans le 
fùfil, (bit dans le canon. Celle de la bombe elt 
plus compliquée. Il n'eff point aifé d'en mettre 
le centre de gravité dans l'axe du mortier; mais 
cette opération eft incomparablement moins dif- 
ficile avec une bombe qu'avec une pierre. Il faU 
loit que les baliftes & catapultes ruffent conf- 
truites fur le lieu même , ou tranfportées fur 
des chariots, enfuite mifes à terre, puis conduites 
à force de bras dans l'endroit où on vouloir les 
employer , & qu'elles y reftaffent immobiles. 
Notre canon le tranfporte tout monté , & paiTe 
facilement d'un lieu a l'autre, fuivant le befoin- 
que nous en avons. 

Si les machines anciennes avoient toute la force 
& toute la fûreté qu'on leur attribue , comment 
ces tours des affiégeants, ces énormes hélépoles,. 
vues de toutes parts , & plus élevées que les murs r 
fubfiAoient- elles devant eux : Les affiéges ne le» 
Jctruitoient que rarement , & dans le feul cas où 
elles avoient été mal conftruites par des peuples- 
ignorants dans l'art des fiégcs : ils ne connoiffoient 
que le feu qui put les en délivrer. On les garantif- 
foit avec des peaux, & du fer. Cela fuffiloit pour 
les mettre à l'abri des pierres, des rrairs de toute 
grofleur , des poutres, &c. Mais ces foiblcs enve- 
loppes ne lesauroient pas préservées des coups de 
nos pièces de quatre livres de balle. Les quartier», 
de marbre que les Tyriens employèrent , & contre 
lel'quels les trairs des plus violtnus machines d'Ale- 
xandre venoient fe Wcr , ne réuffiroient pas 
plus contre nos médiocres boulets , que leur ifacsc* 
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cuir remplis de laine. Il n'7 a ni catapulte , ni tonrs, 
ni hélépoles quelconques qui tint une heure devant 
no» canons ; fit certainement Cas far fit tout Ton 
génie , fi fécond en reflburces , n'élèverait pas au- 
jourd'hui une tour de briquf auprès d'un rempart , 
j'ub muro , & fous le feu de la place. Ses fol- 
dats fe couvriraient fort inutilement de rideaux 
faits avec des cables de navires. Le chevalier 
Folard prétend que cette couverture ferait impé- 
nétrable à nos boulets de fix livres. Je crois au 
contraire , qu'à la diftance où étoit cette tour , ils 
n'auraient pas réfifté , même aux premiers coups : 
mais il eft ou moins inconteftable que nos pièces 
de vingt - quatre les hacheraient dans un inftant , 
comme ils font les cordages de nos vaiflcaux , 
qui vraisemblablement font plus forts que le» 
cables de ceux île C«ffar. 

Le mime auteur reproche à nos pîerriers de 
ne jetter les pierres qu à cent cinquante toifes. Je 
doute que les balifte* en jettaflent à cette diftance 
en grande quantité. Il prétend que la poudre en- 
flammée pulvérife les pierres : c'eft lui accorder 
■ne force fupérieure ; ou , fi la balifle les jettoit 
avec tant de violence , elle devoit en brifer aufli. 
11 prétend qu'un pierrier de foixante pouces n'en 
peut pas jetter plus de foixante livres : mais ce 
mortier contient plus d'un tJîed cube , qui pèfe 
pour le moins cent livres, il eft vrai que cette 
charge n'égale pas , à beaucoup près , celle qu'il 
imagine être jettée par une balifte , & qu'il porte 
• fufqu'à un demi- tombereau. 11 ajoute, que les 
pierres lancées par cette machine écarteront moins, 
& je n'en doute pas, puifqu'elles feront lancées 
avec moins de force : mais je ne vois pas que ce 
foit un avantage ; il me fvmble au contraire que , 
lorfqu'elles s'écarteront à quelque diftance , elles 
inquiéteront fit. blefleront olus de foldats. 11 loue 
la balifte de ce qu'elle eft filencieufe : eft-ce un 
avantage ? L'objet principal eft d'élvigner l'ennemi, 
non - feulement en donnant la mort , mais par 
l'épouvante. L'arme qui fait du bruit inquiète , 
effraye par le bruit même : ïannt filencieufe épou- 
vante moins. D'ailleurs , on pourrait douter que 
la balifte ne fit aucun bruit ; fie , quant à nos 
pierriers , qui lui font au moins égaux fie peut- 
être fupérieurs, il faut convenir que c'eft la moins 
ntdoutable de nos bouches à feu. 

Je crois que tours ceux qui liront fans pré- 
vention le parallèle que je viens de faire, ne 
proposeront pas de reprendre les armes anciennes. 
Les nôtres leur font fupérieurcs à touts égards. 
Elles font fi fiinples , que j'oferai dire qu'on n'en 
perfectionnera point le méchaniune eflcnticl : 
rimpulfion du projectile fera toujours l'effet d'un 
fluide élaftique mis en liberté par l'ail ion du 
feu. Folard defiroit qu'on fubftitaât la balifte fit 
la catapulte à nos canons fit à nos mortiers , pour 
moi, je voudrois que nos ennemis le liftent. Il 
fait de grands éloges du bélier. Si cette machine 
compliquée , qu'il falloit appliquer immédiate- 
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ment à la muraille, fie mouvoir à force de bras, 
avoit des effets plus confidérables qu'on ne de- 
vrait l'attendre de fa nature ; fi la force en étoit 
aufli grande que celle de notre artillerie , pour- 
quoi les fiéges des anciens étoient - ils fi longs i 
durquoi les murailles , la plupart aflei mal conf- 
truites, réfiftoiem - elles fi long -temps au formi- 
dable bélier ? Et pourquoi l'art de fortifier n'a-t-il 
pas fait un pas, tandis que le bélier a été le feul 
inftrument qui détmiftt les remparts ; au lieu 
que cet art s'eft perfectionné , ou plutôt s'eft 
formé , dès que l'artillerie a été connue ? On 
doit notre art de fortifier au befoin doppofer 
des murs plus folides , fit une défenfe mieux com- 
binée, à des machines beaucoup plus violentes 
que celles qni étoient employées. 

Je me fuis étendu , Ô» peut - être appefanti , fur 
ce parallèle , non pour empêcher de reprendre les 
anciennes armes : je ne crois pas qu'aucun peupla 
en foit tenté ; mais pour empêcher qu'on ne re- 
vienne à le propofer , comme Folard l'a fait. Je 
n'ai voulu que montrer, par fon exemple ,jufqu*où 
l'enthoufiafme peut conduire l'homme le plus*rcm- 
pli de lumières fie de connoiflances. On doit lui 
pardonner fes erreurs à cet égard. Il étoit tranfporté 
d'une efpèce d'amour pour les ufages anciens ; Se 
qu'eft-cc que l'amour ne fait pas dire fit faire ? 

Après avoir jette fur les armes fie fur leur na«- 
ture une vue générale , je vais entrer dans le détail 
de celles des difTérens peuples ; fit , pour montrer 
le progrès de l'efprit humain dans leur invention, 
je ne fuivrai ni l'ordre dans lequel les peuples nous 
ont été connus , ni celui de leur antiquité , mais le 
degré de leur civilifation , qui eft le même à-peu* 
près que celui de leurs connoiflances. Je com- 
mencerai donc par ceux qui font encore, pour- 
ainft-dire, au premier degré : touts les autres ont 
pafle par l'état où ils font encore. 

ARMES DES DIFFÉRENTS PEUPLE9' 

du ko&d de l'Asie et de l'Europe. 

IcsKamschadales ont la lance, la pique, l'arc 
fit la cuirafi'e. La lance eft une longue perche, 
armée d'une pointe de pierre, ou d'un os mince.- 
La pique a quatre pointes montées à peu près de 
même. La flèche , longue d'environ trois pieds* 
&. demi , eft armée comme la lance. Anciennement 
les pointes de ces armes étoient faites avec du crif- 
tal : celles de la plupart des flèches font empoifon-- 
nées : leur bleiluie lait mourir en vingt - quatre' 
heures. La cuirafi'e eft de natte ou de peau de veau 
marin , coupé en lanières , croifé fit trèfle , de forte 
que le plaftron eft élaftique fit flexible. Cette mi- 
rafle ne couvre que le côté gauche, 6t s'attach*' 
fur le droit. Une priitc planche défend la poitrine ; 
une autre la tête par denière. H eft vraifemblable 
que ce font les Japonois ou les Tartares qui leur ont 
donné ce foible degré de connoiflances militaires* 
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au-deiTus des Oftiaques , des Samoïedes , 8t des 
Lapons : ceux-ci ne connoiflcnt que l'arc fit les 
flèches; peut-être parce que leur pauvreté , jointe 
i la rigueur de leur climat , les met à l'abri de 
la guerre. Ils n'ont befoin d'être armés que contre 
les animaux , & c'eft de la néceflité que nait l'in- 
vention. Ces peuples n'ont rien qui puiffe exciter 
la cupidité des autres hommes ; ils n'ont ni la 
connoilTance des biens que ceux-ci possèdent , ni 
la puiiTance de les leur enlever. 

Les arcs des Lapons font faits de deux efpèces 
de bois : l'un eft le bouleau , qui eft flexible , 
l'autre , une efpèce de pin tortueux , dur & roide , 
qui croit dans les terreins marécageux. Celui-ci 
fait la partie antérieure ; l'autre la postérieure. Elles 
font jointes avec une colle iï forte que le ploye- 
tnent & le déployement de l'arc n'en défunit au- 
cun point. Elle a encore la propriété d'être indii- 
foluble dans l'eau. Ils la préparent avec la peau 
féchée du poiflbn nommé perche, amollie dans 
l'eau .-.fin d'en ôter les écailles. Ils la font cuire pen- 
dant une heure au tond d'un pot rempli d'eau 
bouillante. Alors elle eft molle fit gluante. Ils en 
enduifent les deux pièces de l'arc, & les ferrent 
avec un fort lien, jufqu'à ce que la colle foit en- 
tièrement féche. Pour la garantir des injures de 
l'air, des pluies & des neigea, ils le recouvrent 
avec l'écorce de bouleau. Leurs flèches font armées 
de pointes de fer ou d'os ; les unes (ont aiguës , 
pour les plus grands animaux , tek que les ours 
& les renards; les autres, obtufes, pour les plus 
petits, comme le* hermines & les écureuils. Quel- 
ques-uns | voifins de la Bothnie ou de la Norvège , 
ont des piques £«. des fufils. 

Le commerce des lilandois avec leur ancienne 
patrie leur a, depuis long-temps , fait quitter l'arc 
pour le fufiL Ils ont eu aufli la lance , & quelques- 
uns peut-être en ont encore. Il y a du moins peu 
de temps qu'un vieillard de ce pays employoit 
cette arme contre les ours : plus heureux que nous 
du moins en ce point, qu'ils ne connoiitent pas 
d'autres ennemis. 

Amérique septentrionale. 

Plus éloignés du continent de l'Europe , les 
Groenlandois ont coniervé l'arc , fit ne l'emploient 
aufli .qu'à la chafTe. Chez eux cette arme et: faite 
d'obier ou de lapin , renforcé par une corde à 
t>oyau couchée le lor.g du dos , en plufieurs rangs 
l'eires les uns près des autres. Elle fe bande avec 
«jne forte corde de peau de chien marin : fa lon- 
gueur eft de cinq à iix pieds. La flèche eft garnie 
d'un fer ou d'un os qui a vers la pointe un ou 
plufieuts crochets , afin qu'elle ne tombe pas , lors- 
qu'elle a percé l 'animal. Celle-ci eft employée à 
tuer les rennes lauvapes. Ils en ont une autre pour 
les oilcaux : l'extrémité en eft garnie de deux ou 
trois os émouftés qui tuent l'oilcau uns le percer. 
Ils emploient une autre arme à la chafle des oifeaux 
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de sner. C'eft un javelot garni d'un fer ou d'un os 

pointu. 

Les Efquinuux ont la fronde fit l'arc : celur-ci 
compofe de trois morceaux de bois , garni avec 
beaucoup d'art fit de ^propreté. Ce bois eft du 
lapin ou du mélèfe , renforcé avec une bande de 
nerfs d'animaux. Us les mettent fouvent dans l'eau , 
afin que ces nerts en fe retirant deviennent plus 
élaftiques. Les flèches font armées de dents , de 
corne , ou de tout autre os d'animaux marins. 

Les Abénaquis , Hurons , Algonquins fit autres, 
avoient autrefois l'arc fit la flèche , le javelot 
armé d'un pointe d'os , la hache , le macanas ou 
calTetête , efpèce de petite m ai lue d'un bois très 
dur | dont la tête étoit ronde d'un coté , anguleufe 
fie tranchante de l'aune. Lorsqu'ils dévoient atta- 
quer un retranchement , ils fe couvroient de 
planches minces ou de nattes de jonc ; fie même 
ils avoient des efpèces de cuifiarts fie de braflarta 
de même matière. Tout ceci difparoit peu-à-peu , 
à rnefurc que l'ufage du fufôl fe répand dans ces 
contrées. 

On trouve en Californie l'arc fit la flèche ; l'un 
fait d'un bois fimple , long de fut à fept pieds, avec 
une corde de fil d'herbes ; l'autre longue d'environ 
quatre pieds fit demi , faite d'un petit rofeau , fit 
armée d'un os de poifTbn très affilé. 

Ces mêmes armes du continent fe retrouvent 
dans les iles (i tuées vers le midi. Les Caraïbes ou 
habitans des Antilles ont l'arc fit la flèche , la 
maflue fit le couteau. L'arc eft d'environ fix pieds 
de long, droit fit fans aucune courbure. Ses deux 
extrémités font rondes , de neuf à dix lignes de 
diamètre , avec deux crans qui retiennent la corde. 
La grofleur du bois augmente depuis les extrémités 
jufqu'au centre. Cette partie-ci eft arrondie exté- 
rieurement , plate en-dedans , fit peut avoir un 
pouce fit demi de diamètre. Le bois en eft roide , 
verd , compacte , pefant. La corde eft toujours ten- 
due le long de l'arc. Elle eft de put ou de car al as , 
efpèces de plantes du pays. ( foyer DiS. d'hifioirt 
nat. \ La flèche, longue d'environ trois pieds fit 
demi eft la tige du rofeau , qui fe prépare à fleurir. 
La pointe elTde bois verd, longue de fept à huit 
pouces , fit de même grofleur que le reveats à l'en- 
droit de leur joncition ; depuis lequel elle diminue 
jul'qu'à fon extrémité , qui eft fort aiguë. Elle eft 
attachée très ferme à la tige avec du fil de coton. 
On y tait de petits crans qui empêchent de la 
retirer du corps qu'elle a pénétré, fi ce n'eft en 
élargiiïant beaucoup la plaie. Quoique le bois en 
foit très dur, les Caraibes le durciflent encore en 
le mettant dans les cendres chaudes. Le refte de 
la tige eft laifTé dans fon état naturel : on y fait 
feulement une petite hoche à l'extrémité qui touche 
la corde. Il eft rare qu'on la garnifle de plumes ; 
mais prefque toutes les pointes font empoilbnnées 
avec le fuc du mancenilier. Les Caraïbes ont pour 
la chafle à l'oifeau des flèches dont la pointe eft 
fans crenclure.fit fans poifon. Celles qui font def- 
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♦înées pour lei plus petit» oueanx « *nt on bouton 
au lira de pointe , & tuent l'animal fans endom- 
mager même les plumes. Ils en ont une autre ef- 
pece pour le poiflbn : celle-ci eft de bois 6t à 
longue pointe. 

Ils font quelquefois û leurs flèches de guerre 
deux entailles à l'endroit où la pointe eft entée 
fur la tige. Alors, quand la pointe a frappé & 
pénétré le corps , la tige fe rompt ; 6c celle-là , 
veftant dans la plaie , eft plus difficile à retirer : 
on eft fouvent obligé de lui chercher un paflage 
en l'enfonçant vers la partie oppofée , a\i rifque 
de n'en point trouver. 

La maflue nommée bouton eft longue d'environ 
trois pieds 6c demi , taillée à faces plates & à 
vive arrête , d'un bois dur 6c pelant , grofle d'en- 
viron deux pouces à la poignée , & de quatre ou 
cinq à fon plus gros bout. Les faces les plus 
larges font ornées de différens traits colorés. Un 
coup de bouton cafle un bras , une jambe , met 
le crâne en pièces : les Caraïbes s'en fervent avec 
beaucoup de force 8c d'adrefle. Ils apprennent 
dès leur enfance à manier ces armtt : les enfans 
en ont que l'on proportionne à leur aille 6c à 
leur force. 

Nous trouvons un grand progrès dans les armes 
chez les Mexicains. Ils avoient avec l'arc 6c la 
maflue , la fronde , la zagaie ou lance , Cépée , 
le poignard, la cuiraffe , 6c le bouclier. Leurs fol- 
dats fe couvroient le corps 6c la tête de peaux 
d'animaux , pour paraître plus terribles, llstenoient 
encore à la barbarie par les couleurs dont ils fè 
peignoient le corps 6c le vifage , 6c fur-tout par 
cet affreux cordon de coeurs , de nex , d'oreilles 
humaines cru'ils portoient en bandoulière 6c ter- 
min oient par une tête entière. Les Tlafcalans dé- 
fignoient deux de leurs flèches pour repréfenter 
ks deux fondateurs de leur ville. Us en tiraient 
une des deux : fi elle atteignoit un ennemi , c'étoit 
tm heureux augure ; 6t au contraire , quand elle 
«toit vaine : mais , quel que fût le fuccès , l'hon- 
neur vouloir qu'ils repriflent ce premier trait , 6c 
leurs efforts pour le recouvrer contribuoient 
fouvent à la victoire. 

Le nombre des armtt mexicaines étoît augmenté, 
mais on ne les avoit pas encore perfectionnées. 
La pointe de la flèche étoit un os ou une arrête de 
poiflbn ; la corde qui tendoit l'arc , un nerf d'ani- 
mal ou du poil de cerf filé. Quelques-uns portoient 
une épée ou large fabre d'un bois fort dur , qu'on 
armoit de pierres tranchantes ; 6c , comme cette 
«pée étoit tort pefante , ils s'en fervoient à deux 
mains. La zagaie leur fervoit comme pique 6c 
comme javelot. Les plus robuftes portoient des 
maffuev pefantes dont l'extrémité étoit année d'un 
caillou. 

Les armtt défenfives étoienr réfervées aux ca- 
cique» 6c aux officiera. La cuiraffe étoit de coton ; 
k bouclier de bois ou d'écaillé de tortue, & garni 
d'or x comme ceux des anciens l'étoient de cuivre. 
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Le plupart portoient fur la tête une couronne de 
plumes très grandes qui ajoutoit à leur aille. Pour- 
quoi ce peuple naiffant n'a-t-il pas été trouvé de 
nos jours ? Il fubfifteroit avec plus d'éclat. 

Tandis que les Mexicains employoient ces armtt 
à foumettre les peuples voifins ; les Tlafcalans , 
les Chichiméques , 6c les Otomies defendoient 
avec elles leurs montagnes 6c leur liberté. 

Amérique méridionale. 

On trouve dans la Ticrra ferme l'ufage de l'arc 
6c de la lance ; au Brefil l'arc , la flèche empennée 
de plumes diverlement colorées, Se la maffue armée 
de pierres ; au Paraguai , outre ces mêmes armtt , 
une lance d'un bois très dur , long de quinze 
palmes ou dix à douze pieds , 6c gros à proportion. 
Elle eft armée d'une pointe de corne de cerf, avec 
une languette crochue ou efpèce d'hameçon qui 
l'empêche de fortir de la plaie. A fon extrémité 
eft une corde qui fert à la retirer après le coup , 
comme l'aclide des Ofques , armt que Servius 
croyoit être de l'antiquité la plus reculée. Lorfqu'on 
eft bleffé par cette lance , il faut ou fe kiffer 
prendre , ou fe déchirer pour s'en délivrer. Les 
habitant du Paraguai ont un autre infiniment de 
guerre , qui ne fert point à combattre , mais à 
couper le cou du prilonnier qu'ils ont fait : c'eft 
une mâchoire de poiflbn dont les dents font est 
forme de feie ; ils font ufage audî des chevaux 
que je mets au rang des armtt , 6c les manient 
avec beaucoup d'adrefle 6c d'agilité : les Efpagnok 
fe font repentis d'avoir multiplié ces animaux dans 
tout le pays. Je ne fais que marquer les points prin- 
cipaux où ces armtt font en ufage : elles- font'à-peu»- 
près les mêmes dans toutes les peuplades de ce 
vafte continent , 6c nous allons les retrouver aux 
terres magellaniques avec quelques différences. 

Je commencerai par les Patagons , peuple d'une 
aille très élevée. Lecapiaine Wallis a mefuré les 
plus grands de ceux qu'il ait vu. L'un avoit fix 
pieds fept pouces anglois , ou fix pieds deux pouces 
dix lignes 6c demie nés nôtres. Mais le plus grand 
nombre avoit environ de cinq pieds , à cinq 
pieds huit pouces de roi. On ne fçait pas s'ils em- 
ployoient a la guerre les chiens 6c les chevaux 
qu'ils ont en grand nombre. La feule armt qu'on 
leur ait vu eft une fronde d'efpèce fingulière qu'ils 
portent à la ceinture. Ce font deux cailloux ronds , 
couverts de cuir, pttfant chacun environ une livre , 
attachés aux deux bouts d'un boyau cordonné 
d'environ huit pouces de long. Il» s'en fervent en 
tenant une des pierres dans la main , & faifânt 
tourner l'autre autour de la tête , jufqu'à ce qu'elle 
ait acquis une force fuffiunte. Alors ils la lancent 
contre l'objet qu'ils veulent atteindre. Ils manient 
cette armt avec tant d'adrefle , qu'à la diftance de 
quinze verges ou environ fept toifes des nôtres* 
ils peuvent frapper , des deux pierres à la fois , un 
but qui n'eft pas plus grand qu'un l'ehelin. 



tal ARM 

Vers te milieu du détroit de Magellan fur la 
cote d'une île fituée vis- à- vis la baie Dtfcordtt 
ou baie verte , on a vu des fauvages entièrement 
nuds , armés de flèches d'un bois tort dur , qu'ils 
lancoient vigoureufement avec la main. La pointe 
«voit la forme d'un harpon. Comme elle n'étoit 
tixcc au bout du bois qu'avec des boyaux de chiens 
marins , elle reftoit dans le corps de ceux qui en 
ctoient frappés, 6c on ne l'en retiroit qu'avec beau- 
Loup de peine. Des que ces fauvages eurent ap- 
perçu les chaloupes du vice-amiral Defcordes , ils 
descendirent de leurs canots fur le rivage , & jet- 
teront une il grande quantité de pierres , que les 
Xoilandois notèrent approcher. Cette' crainte inf- 
pira de la confiance à leurs ad ver faire* ; ceux-ci , 
le rembarquant au (G tôt , s'approchèrent des cha- 
loupes en jettant de grands cris. Une décharge 
de moufqueterie en tua quatre ou cinq : touts les 
autres effrayés regagnèrent la terre , 8c arrachèrent 
des jeunes arbres , pour s'en faire des armes offen- 
fives ou défenfives. 

Mer du Sud. 

Dans les îles auftralcs , Lemaire vit d'abord , 
en 1616, à celle qu'il nomma île fans fond , la 
maflue Ample , une ei'pèce de mafle garnie par le 
bout de bouts de branches , ou d'épines , & la 
fronde ; point d'arc 6c de flèches. Ceux de nie 
des Cocos portoient de gros bâtons d'un bois très 
dur dont l'extrémité étoit tranchante : la pierre 
elt la feule arme de jet qu'on leur vit alors. A 
L'île St. Jean , vers la nouvelle Guinée , les fau- 
vages, un peu moins barbares, avoient , avec les 
pierres ,1a maflue 6c la fronde , la zagaie & le labre. 

Aux iles de Diftppointemcnt , le commodore 
Byron trouva , en 1760 , les habitans armés de 
pierres fie de piques longues de feue pieds au 
moins. En 1767 , les habitants des iles Charlotte , 
armés d'arcs & de flèches , attaquèrent avec beau- 
coup d'ordre 6c de courage le canot du capitaine 
Carteret. Le maître qui le commandoit fut percé 
de trois coups de flèches dont il mourut. Les arcs 
de ces fauvages ont environ fut pieds de long , 
les flèches quatre pieds. Suivant le rapport du 
maître anglois , ils tiraient par pelotons , fans 
interruption , avec autant d'ordre que les troupes 
européennes : mais le capitaine foupçonna qu'il 
exagérait fon récit, pour couvrir fa faute. Ceux 
qui l'avoicnt accompagné l'accusèrent d'avoir pro- 
voqué & offenfé les infulaires, qui Tavoient reçu 
avec toutes les marques de la confiance & de 
l'amitié. 

Les arme» des Tahitiens font les pierres , la 
maflue , le blton long de fix ou fept pieds , d'un 
fcois très dur , une efpèce de pique ou javeline 
de même boii , qu'ils lancent avec adrefle. Ib ont 
suffi la cuirafle , le bouclier , le cafque auquel ils 
donnent environ quatre pieds fie demi de haut. 
Le capitaine Wallis jugea par les btefTures qu'il 
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vit à quelques-uns d'entr'eux , que leurs ennemis 

employoient les pierres, la maflue & autres armes 
obtufes. Ils conooiûent l'arc 6c la flèche ; mais 
ils n'en font ufage que dans leurs jeux, 6c ne 
s'exercent qu'à jetter le trait le plus loin qu'ils 
peuvent , fuivant le tir parabolique ; au contraire 
de la javeline qu'ils lanceni directement. Ils l'arment 
d'un os de raie , au défaut de fer qu'ils n'ont pas. 
Ceft la nature feule qui guérit leurs plaies. Là , 
un fang pur & la tempérance ferment promptement 
les plus grandes blefïures : il fuflit d'aider ce baume, 
le plus falutaire de touts , en tenant propre la plaie. 
On pourrait croire que le beau ciel de cette lie 
contribue principalement à ces guérifons , 6c que 
nos médicaments compliqués font néceflaires en 
Europe. S'il m'eft permis d'nuguter des grandes 
choies par les médiocres, je dois penfer que ce 
fèroit une erreur. Le traketnent tahitien m'a reufli 
complètement* à Paris lur un garçon boulauger 
qui s'étoit coupé le poignet dans route l'a largeur. 
Un chirurgien , qu'il cunl'ulta , ' ni j>ropofa des 
onguents, & lui demanda pour le guéri: .m moins 
trois mois. Cet homme vivoit clc ton trjvail , 6c 
n'avoit ni aflei de temps , ni allez d .ir^cnt. Je 
lui dis de laver la plaie ceux fois le y ai iVec de 
l'eau tiède , 6c d'y tenir une comprclTe trempée 
dans la même eau , & chan^ce des qu'elle ferait 
près de le sécher. Mais, comme je m'apperçus 
qu'il fe dérioit d'un remède û ùmple ; je feignis , 
pour tranquilifer for. imagination allarmée , d'y 
joindre une eau merveilleufe pour les bleflures, 
& je ne mis en effet qu'une cuillerée d'eau-de- 
vie dans une pinte d'eau. Huit jours après la plaie 
étoit aufli belle qu'on pouvoit la délirer , déjà 
fermée à moitié , 6c dans quinze jours il fut en 
état de reprendre fon travail. 

Une javeline d'un bois dur , pointue par les deux 
bouts , longue d'environ 'huit à treize pieds de 
long, une elpèce de hache faite de talc , de bafalte, 
ou d'os , dont le tranchant eft fort aigu , font les 
armes en ufage à la nouvelle Zélande : la hache 
y cfl nommée patoupatou , 6c s'attache à la cein- 
ture. Les habitans s'exercent à les manier contre 
un poteau planté en terre , comme les anciens 
Romains. Le combattant s'avance avec une efpèce 
de fureur , en agitant 6c ferrant fortement fa jave- 
line qu'il lance de toutes fes forces. Lorfqu'il en 
frappe fon adverfaire ; il court à lui , tenant le 
pawupaiou, 6c lui frappe la tête à coups redoublés. 
D'après cette manière de combattre les officiers 
du capitaine Cook conjecturèrent que ces infu- 
laires ne faifoient point de quartier, ils fe fervent 
aufli d'un bâton d'environ cinq pieds de long , qui 
porte une feule pointe , ou plufîeurs comme une 
hallebarde : quelquefois l'autre extrémité eft large , 
6c faite comme une pale de rame. Ils ont encore 
un autre bâton pointu par un bout , & large Se 
tranchant à l'autre bout comme une hache : celui-ci 
eft plus court d'environ un pied. Les pointes de 
leurs javelines font faite» d'os de poilTon , & barbe- 
lées. 
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lies. H y en a aufli d'un boisp cfant &. dur, celles-ci 
font quelquefois garnie* de morceaux poinrus de 
coquilles briféei : on les enfonce dans le bois, 
& on les affermit dans la fente avec de la réfine. 
Celles d'os font fouvent fermées par l'aiguillon à 
dents de feie , que l'efpèce de raie , nommée paf- 
tenague , porte fur le milieu de la queue. A celui-ci 
on en attache plufieurs autres plus petites , qui 
forment les barbe* : ces pointes font enduites d'une 
réline dure , qui prend le poli , & les fait entrer 
plus avant dans la blcffure. Dans la partie méri- 
dionale de l'île , cette lance ou javeline a quatre 
branches, dont chacune porte un os pointu, & 
barbelé ; au nord elle n'en a quune , & le feu cft 
fait d'une efpèce de canne ou d'un jonc très droit , 
& très léger : il eft de plufieurs pièces qui entrent 
les Unes dans les autres , 6c font attachées enfemble. 

Les bkflures faites par ces lances font trè« dan- 

reufes. On ne peut pas les retirer fan* déchirer 
plaie , ou fans y laitier le* pointes d'os ou les 
coquilles qui forment les barbes. Les Zélandois 
manient ce* javelines , ainfi que leurs autres armes , 
avec tant de force 6c d'agilité , que , rie l'aveu des 
Angloi» , ceux-ci n'auroient pu leur oppofer avec 
avantage , que des fiifils. La fronde 6c l'arc leur 
font inconnus : ils n'eroployent d'autres armes de 
jet que la pierre, & le javelot ; mais ib n'en font 
uiage que pour défendre leurs fort*. 

La main fuffit pour lancer la javeline à huit ou 
dix toifes : mais , pour la jetter à une diftance 
double, ces infulaires ont inventé un infiniment 
que les Anglois nommèrent bâton à jttttr. C'eft 
tin morceau de bois dur , & rougeâtre , uni & très 
bien poli , d'environ deux pouces de large, d'un 
demi-pouce d'épaiffeur , 6t de trois pied* de long. 
A l'une de Tes extrémités, il porte un petit bouton ; 
à l'autre , une pièce qui le travene a angle droit. 
Le bouton entre dans un petit trou pratiqué au 
fût de la lance , près de la pointe , mais duquel 
il fort «ifément , lorfqu'on poufTe ïarme en avant. 
La lance étant placée fur ce bâton , 8c affurée dans 
fa pofition par le bouton , celui qui doit la jetter , 
place la machine fur fon épaule , la traverle en- 
arrière, 6c verticale. Après l'avoir agitée , il la 
poufTe en avant de toute fa force : alors la traverfe 
venant à frapper l'épaule , s'y arrête , & Yarme 
part avec une rapidité incroyable. Ces infulaires 
en ont une telle habitude , qu'i's manquent rarement 
leur but à vingt toifes de diflance. 

Les Zélandois connoifTent aufli les armes défetw 
five* : ils ont l'ufage du bouclier. Le capitaine 
Cook en a vu un fait «fécorce d'arbres : la forme 
en étoit ovale ; il avoir trois pieds de long fur 
dix-huit pouces de largeur. De plus , ce naviga- 
teur, & les gens de fon équipage , ont fouvent ren- 
contré des arbres oit Ton voyoit la place des 
boucliers oui en avoient été pris. Ils en ont même 
tu qui n'étoicm que cernés, & non encore en- 
Jçvéj. L'écorce étoit un peu élevée fur les bord* 
Art milUiirt, Tvmt t\ 
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à l'endroit de l'entaillure : ces peuples paroiflenc 
avoir obfervé qu'elle devient plus epaiffe , & plus 
dure quand on la laifle fur le tronc après l'avoir 
entaillée. 

Les infulaires de Middelbourg ont des mafTue* 
de différentes formes ; la plupart fi pelantes , que 
les Anglois ne pouvoient pas les fôulever d'une 
main : elles font le plus fouvent quadrangulaires 
à la partie intérieure , arrondies vers la poignée 
d'autres pointues , d'autres plates : toutes bien 
travaillées , parfaitement polies , fie ornées de 
compartiments très régutiets. Elles font faites du 
bois de l'efpèce de pin nommé cafuanna. Leur* 
lances font du même bois 6c travaillées avec le 
même foin : on le nomme bois it maffue , parce 
que les armes de toutes les lie* de la mer du fud en 
font faites. 

La conftruétion de leur arc eft particulière. If 
a environ fix pieds de long , 6c fix ou huit lignes 
d'épaiffeur. Quand il n'eft pas tendu , il forme une 
légère courbe. La partie convexe porte une pro- 
fonde cannelure , oii la corde alors eft placée. On 
le bande en la tirant de côté convexe , c'eft-à- 
dire en féns contraire à fa courbure naturelle. La 
flèche eft un bambou long de fix pieds , armé 
d'une pointe de bois dur. 

On retrouve à Yile de Pique la mafTue &. la 
lance ; à celle de Palsfir ou Timtkèa , la mafTue 
longue , le pieu court , fit arrondi , la pique de huit 
a treize pieds < armée d'une queue dentelée de 
raie ; à râle Sauvage , à celle de Roi tr dam , aux 
tles Hébrides , a celle de tXtaUicalo les mêmes armes : 
mais dans cette dernière U y a des flèches un- 
poifonnées. Dans l'ile A'Erramaya ils ont de plu» 
des javelots ; dan» celle de Tanna le javelot, ôc, 
la fronde. ' 

A t R I Q V t. 

A l'extrémité méridionale de l'Afrique , les 
Hottentots ont la pierre , l'arc , la zagaie ou ja- 
veline , le rakksm ou javelot , 6t le kirri qui efl 
une arme défenfive : c'eft un bâton d'environ trois 
pieds de long 6t d'un pouce d'épaiffeur , avec 
lequel ils parent les coups qu'on leur porte. Les 
armes des nations nègres font le javelot , l'arc , la 
zagaie, la lance, l*épée, 6c le labre. Ces dcux<i 
étoient au Mexique 6c au Pérou : elles prouvent 
un pas de plus dans les arts. Les Foulis ont un 
coutelas fort court qu'ils appellent fong. 

Chez le* Jalofs , l'infanterie porte l'arc , le car- 
quois , les flèche* dentelées & empoifonnées , la 
javeline , 6c le fàbre. L'arc eft fait d'un rofeau fort 
dur , qui rcifemblc au bambou : la corde avec le* 
fibres ligneufes d'une autre efpèce de plante. La 
cavalerie a le javelot à pointe dentelée, la zagaie, 
le fabre , le couteau morefque , long d'environ 
quatorze pouce* , & le bouclier rond, d'un cuir 
fort épais. De loin , l'infanterie lance les flèche» 
paraboliquement , fit de prè* en ligne direile. 
1 On nous dit que les nègres , en général , font fut* 
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de frapper un bat grand comme un écu à cin- 
quante pas. Si on veut réduire cet éloge & d'autres 
femblables à leur jufte valeur , il faut d'abord 
obferver que tout ce qui cft nouveau excite plus 
d'admiratidn ; enluite, que touts les peuples, jaloux 
de briller aux yeux d'un étranger, lui préfentent 
ce qu'ils ont de plus partait. Veulent-ils montrer 
leur adrefle à manier une arme , ils font choix 
de ceux qui excellent. Jugeons des autres par nous- 
mêmes. Si nous voulions taire soir à un tahiticn 
ru I âge du fuùl , nous produirions devant lui le 
meilleur tireur, St il diroit dans fan île, que les 
François font furs de frapper un but allez petit, 
à trois cent-, nas de diftance. Concluons qu'il y 
a chei touts les peuples quelques hommes qui em- 
ploient avec hiMUCo.ip d'adnfle les armes i.ont on 
y fait u.igc , qu„- touts les autres s'en fervent 
avec différents degic^ c'e juftelTc , (uivant le plus 
ou le mui:is d'exercée & d'aptiuiJe naturelle. 

Les nègres du Sénégal ont une corte de mailles, 
faite à-pc.i-près comme une dalmatique , &. par- 
deiious une autre eipèce à'arme défenfive, dont 
l'oriiir.e ert tu ,>e ttitieufe : ce lont des talifmans ou 
amulettes. Comme ils ont fans doute éprouvé que 
la vertu occulte qu'il* le r attribuent , eft une chi- 
mère , ils en oiti i! litiplié le nombre à tel point 
qu'ils en i.-rrt couverts, & que ce préfervarif, 
îma^in.n'c en fou principe, s fôuveut un effet réel. 
Les habitans 'e> îles (Canaries, éloignes du com- 
merce des autres peuples, fe rapprochent de l'ori- 
gine des arts: iU n'ont pour armes que les pieves 
& le bâton du- ci a i feu. Les Maures ont l'arc & la 
flèche , a longue pique, & le long couteau attaché 
à la ceinture. 

Ces premiers commencements qui exiftem de 
nos jours, no s 'es retrouvons chet les plus anciens 
peuples dont l'hittohe nous ait conlervé le fou- 
venir. Les Ethiopiens, couver^ de peaux de lion 
& de léop.rl, avoient de grands arcs faits de 
tige de palmiers, longs de quatre coudées, ou 
cinq pieds huit pouces quatre lignes, fx dcgrmiîes 
flèches de rotciu , dont la pointe étoit de piene. 
Ils portoient aolTi des lances années de cornes de 
chèvre, & des maflucs garnies de fer. Ce peuple 
peu civilité conferva long -temps fes anciennes 
firmes: ceux qui pafserent en Grèce avec l'armée 
de Xcrxès n'en avoient pas d'autres. Les premiers 
Egyptiens portoient l'arc & la maflue, & fc cou- 
vroient de peaux d'animaux. Telles éîo':er.t les 
Armes de leur guerrier, qui fut le modèle de l'Her- 
cule grec : elles lus convenoient mieux fans doute , 
ainli que la deftrut~hon des monflrcs fauvages , 
qu'au fils d'Alcmène , qui vivoit peu avant la 
guerre de Troie , dans un temps où les arts & les 
armes de tout genre éto ; cnt connus dans la Grèce. 
(Diodor. Sic. L. 1. p. ïo. ). Chet les Phéniciens , 
Oufous,quieutdes différents ou des guerres avec 
fon frère Upfouranins , fut le premier à le couvrir 
de la peau des bêtes qu'il prenait à la chaiïc , 
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peut-être comme arme défenfive. ( Sanchoniatk. 
an. V. §. iS. ). 

Tel eft, pour ainfi dire, le premier âge de» 
armes , celui qui précède la connoiffance des mé- 
taux , & l'art de les meure en aune. On n'y trouve 
que les offenfives prifes de la nature pre r qu'immé- 
diatement, comme la pierre, le bâton, la maffue , 
ou celles qu'on peut armer de pointes courte* 
faites avec des os d'animaux, & les 'léV'ufivcs 
que fournilVcnt les peaux des !utes fauvages. Les 
autres armes dont l'invention &. le travail :u;r>o'ent 
l'exercice de plulîeurs autres arts , prirent nailfir.ee 
par degrés dans le foyer çénéral de noilum;ères, 
la Phéuicic \ l'Egypte. Elles y éro ; ent connues 
depuis plufieuis âges au temps de Moy'.'e. 

Les Egyptiens qui, fii!v.«rt Xônophon , étaient 
dans l'année Je Cro fus ,• avoiert de grands l ou- 
cliers qui les couvroient jusqu'aux pieds, de pe- 
tites haches , de grandes & fortes piques. 

Les Hébreux' qui avoient au'Ii commencé par 
l'arc 8c la fU'che , & fans doute par les a >'rcs tirmet 
primitives, emportèrent celles de l'Egypte dar.» 
la Paleftitie, ôt les trouvèrent en ufage dan» 
tout ce pays. 

ASIE. 

Outre l'arc & la fronde , les tribus dlfracl & 
de Ju Ja portoie~t la haffe , l'épée , le cafque , & 
le bouclier; elles avoient d'excellents frondeur» 
8c acontiftes de tout genre. 

Les Philiftins avoient la pique, la cuiraffe an- 
nelée . le cafque de cuivre , ci les bottines du mime 
métal. Ces armes fe répandirent cher- touts le» 
peuples de l'Afic, & cnfuite de l'Europe , plus eu 
moin» promptcment, fuivant les différents degré* 
de crvififation, & la diftanec plus ou mou» grande 
des temps & des lieux. Le tableau qu'en fait 
Hérodote dans fa description de l'armée de Xenès, 
peut en donner une jufte idée. 

Les Mèdes , les Hyrcaniens, & les Perfcs por- 
toient 1- bonnet foule, nommé tiare, une tu- 
nique o i cotte de mailles de fer , qui avoit de» 
manches , '»< bottines , -ic petites lances , de grands 
arcs, des f ■ •'ies de ro eau - 'es poignards attachés 
à la ceinture Si pendants ur la cui Te droite. Le»^ 
Perles avoient iuIFi un bouclier d'ofier recouvert 
de cuir, ou d'autre matière, q •elques-uns des 
fabres d'or ; ( «xu-tV** l'or»? xpin'ta. Hcrodot. 
/.Y. c. 79. ï. Ils ont .i.itîi fait ul'.-i de javelots à 
courroie. Les Cifîîens, avec les mêmes armes, 
avoient des mirres au lieu de tiares. 

Les c..\jucs des Affyriens croient de cuivre, 
faits d'une manière propre aux baiiares, & diffi- 
cile à exprimer. Ils avoient le bouclier, la cui- 
raffe de lin , la lance , le poignard égyptien , la 
: maffue de bois , garnie de fer. Les Battrions, ar- 
i irés, comme les Mèûes, portoi.-nt l'arc de 
, rol'eau, propre à leur pays ,& de petites lances. 
I Les Saques , peuple fc> inique , avaient le» caf^u» 
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terminés en pointe droite , les bottines Tare 
scy thique , le poignard , la hache , le fabre. 

Les Indiens étoient vêtus d'une efpèce d'étoffe 
faite avec des fibres ligneufes. Leurs arcs étoient 
de rofeau , leurs flèches de même , & armées de 
pointes de ter. Les Ariens avoient l'arc mède , fit 
les autres armes des Baflriens , ainfi que les Parthes, 
les Chorafmiens, tes Sogdiens, & les Dadiques. 
LesCafpicns portoient le layon de peau de chèvre, 
Tare de rofeau , & l'épée perfique. 

Les Sarangucs , vêtus d'étoffes teintes, avoient 
une chauflure qui atteignoit jjufqu'au genou , l'arc 
& la lance des Mèdes. Les Pactyens portoient le 
fayon , l'arc de leur pays , & le poignard , ainfi que 
les Utiens , les Muciens , les Paricaniens : les 
Arabes , leurs grands arcs recourbés , & pour vete- 
mens leurs fayons. 

Les Ethiopiens d'Afie , armés à-peu-près , comme 
les Indiens , portoient fur la tête la peau du front 
d'un cheval avec fes crins , & les oreilles droites : 
ils avoient une efpèce de bouclier, fait de peau 
de grue. On vient de voir quelles étoient les armes 
de ceux d'Afie. Lor (qu'ils marchoient au combat , 
ils le peignoient la moitié du corps avec le gyple , 
& l'autre avec le cinabre. Les Libyens étoient 
couverts d'une efpèce d'armure de cuir , & com- 
battoient avec des javelots durcis au feu. Les 
Paphlagoniens portoient des calques de peaux , 
de petits boucliers , des lances de longueur mé- 
diocre, des javelots, des poignards; des bottines 
recouvroîent la moitié de la jambe. Les Ligyens , 
Matièniens , Maryandèniens , & Syriens portoient 
les armes paphlagoniennes , ainfi que les Phrygiens , 
& les Arméniens. 

Les Lydiens avoient l'armure grecque ; les 
My tiens le cafque de peau, de .petits boucliers , 
& des javelots durcis au feu. Les Thraces ,' cou- 
verts de tuniques & de fayons , portoient un calque 
de peau de renard , le javelot , la pelte , de petits 
Poignards, & des bottines de peau de chevreau. 
Les Thraces d'Afie ou Bithymens étoient diAin- 
gnés par de petits boucliers de cuir de bœuf,& par 
deux de ces. longs pieux qu'on employoit à la 
clufie de» loups. Leurs cafques de cuivre étoient 
furmontés d'oreiilesck de cornes de boeuf du même 
métal, avec des aigrettes. Ils avoient les jambes 
couvertes d'une chauffure de gros drap couleur de 
pourpre. 

Les Mylicns portoient de petites lances, le 
cafque de peau, des vêtements attachés avec des 
tirrutT.'s, fcc quelques-uns Tare de Lycic ; les 
Mimiques, des calques de coton , de petits bou- 
cliers , & de petites lances armées d'un long fer : 
les Tibarcniens , les Macrons,Ôt les Mofynccques 
avoient ces mêmes armes. 

Le cafque des Mares étoit tiflu à lo.tr manière , 
leur bouclier petit & l'ait de cuir : ils ûoient armés 
de javelots. Les Colques portoient le cafque de 
coton , le petit bouclier de cuir , la lance courte , 
& le labre, de même que les Alisrodicns & let 
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Sarpires. Les vêtements & \ti armes des lnfulaires 
de la mer rouge étoient femblablcs à ceux des 
Mèdes. Toutes ces troupes fervoient à pied. 

La cavalerie perfc étoit armée comme l'infan- 
terie, excepté que quelques-uns avoient des ef- 
pèces de cafques de cuivre ou de fer. Les Perfes 
fapartiens, peuple nomade, ne portoient aucuns 
autre arme de métal que le poignard. Ils fe fer- 
voient d'une treffe de cuir qui, a fon extrémité, 
portoit des mailles. Lorfqu'ils l'avoient lancée 
lur leur ennemi ,& qu'un homme ou un cheval y 
étoit embarraffé , ils l'attiroient & le tuoient. 

Les cavaliers baftiiens, mèdes, ciffiens , caf- 
piens, libyens, paricaniens, & indiens étoient 
armés comme l'infanterie de leur nation : ces der- 
niers avoient des chars traînés par des chevaux fit 
des ânes fauvages. Les Arabes , armés auflî comme 
leur infanterie , étoient montés fur des chameaux , 
dont la vîteffe n'étoit pas inférieure à celle des 
chevaux. Cette infanterie & cette cavalerie fai- • 
Cotent route par terre. Voyons maintenant le» 
troupes que portoit la flotte. 

Les Phéniciens & les Syriens de la Paleftine 
avoient des cafques femblables à ceux des Grecs, 
des cuiralTes de toile, des boucliers fans rebords , 
& des javelots. 

Les cafques des Egyptiens étoient de plufieurs 
doubles coufus cnfcmble, leurs boucliers concaves 
& à grands rebords. Ils portoient de grandes 
piques de marine , & de grandes haches. La plu- 
part avoient des cuiralTes 6c de g< ands fabres. 

Les rois des Cypriens portoient la mitre; leurs 
troupes , des tuniques & des armes grecques : les 
Ciliciens, le cafque qui Jeur étoit propre, le petit 
bouclier de cuir, la tunique de laine, deux jave- 
lots , & une épée femblable au fabre égyptien : 
les Pamphiliens , l'armure grecque : les Lyciens , 
la cuiraffe , les bottines , l'arc de cornouiller , les 
flèches de rofeau non empennées, des javelots, 
des faulx , un poignard ; fur la tête un bonnet orné 
de plumes , & fur l'épaule une peau de chèvre. 

Les Doricns d'Ane étoient armé* comme les 
Grecs: les Cariens portoient de plus des faulx & 
des poignards. Les ioniens , les Eoliens , les lnfu- 
laires , les habitants de l'Hellefpom avoient auflî 
l'armure grecque. 

Dans le combat qui précéda la bataille de Platée, 
Maftftius portoit une cotte de mailles d'or, recou- 
verte d'une tunique pourpre. 

Au temps d'Alexandre , l'infanterie indienne 
avoit l'arc de grandeur égale à celle du foldat qui 
le portoit. Il Fappuyoit contre terre, & mettant 
deffus le pied gauche, il le tendoit fortement. La 
flèche avoit au moins trois coudées. (4P- 3 p. O.I.). 
11 n'y avoit ni bouclier, ni cuirafle , ni autre clpèce 
d'.trniure, quelque forte qu'elle fut, que le trait 
d'un archer indien ne perçât. Ils portoient des fou- 

Ilicrs de cuir moins larges que le corps de l'homme, 
mais prcfqu'égales en hauteur. Quelques-uns 
avoient des javelots au lieu d'arc , & touts de 
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larges épées longues au plus de trois coudées , 
qu'ils tenoient à deux mains, pour frapper avec 
plus de force. Les cavaliers portoient deux jave- 
lots & un bouclier moins grand que celui de l'in- 
fanterie. 

Ces deferiptions peuvent donner une idée géné- 
rale des armes dans cet ancien temps chc* les 
peuples civilifés de l'Afie. Mais les petites peu- 
plades, encore à demi fauvages, qui habitoient les 
pays ftériles & montagneux , n'avoient que les 
armes propres à ce degré de civilifation. Léon- 
natus, lieutenant d'Alexandre , trouva fur la rivière 
de Tomère , ( rivière d'Haut ) , un peuple armé de 

Eofles lances, longues de fix coudées, dont le 
mt étoit pointu , & durci au feu. Ils avoient la 
barbe Se les cheveux épais & hériiTés, le corps 
couvert de poil, les ongles longs durs comme 
ceux des betes féroces : c'étoient les feuls inftru- 
ments qu'ils employoient pour fendre la chair du 
poilTon , fie le bois peu compacte. Celui qui étoit 
plus dur , ils le coupoient avec des pierres tran- 
chantes. Leurs vêtements étoient de peaux d'ani- 
maux fauvages , ou de grands poiuons. Voilà 
: touts les' 
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de ce coOp tep* 
pierre beaucoup 



EUROPE. 

^4 r m c s des Grecs: 

Ce peuple, dont le génie devoit éclairer l'Eu- 
rope, fut trouvé dans cet état par les premiers 
égyptiens qui vinrent en Grèce. Les plus anciens 
guerriers dont les écrivains grecs nous parlent , 
Hercule, Périphète, Tbéfée, Ereuthalion, por- 
toient encore la peau des animaux fauvages r & 
pour arme la maflue. Ce peuple ingénieux reçut 
avidement les leçons de fes maîtres, & perfec- 
tionna bientôt fes armes , mû que touts tes arts. 
La maflue n'étoit plus en ufage au fiéee de Troie , 
mais on y voit toutes les autres armes , les Locriens 
armés de frondes faites avec de la laine ;Teucex 
tendant , à l'abri du boucher d'Ajax , fon arc re- 
courbé, touts les guerriers lançant d'abord leurs 
piques , & combattant enfuite avec fépée. Celle-ci 
•toit portée par un ceinturon pafTé en bandou- 
Bère, &. tombant jufques fur la cuilTe. On voit 
Agameranon jet ter fur fes épaules /on épée ornée 
de clous d'or , & entourée d'un fourreau d'ar- 
gent attaché avec des courroies d'or. On y joi- 
gnoit une efpèce de couteau ou de poignard , qui 
peut-être fervoit moins au combat que dans les 
lacrirkes; mais on employoit la hache à l'an fit 
l'autre ufage. La plupart de ces armes étoient 
de cuivre : U y en avoit peu qui fuflent de fer. Mais 
les héros grecs 6c troyen» ne dédaignoient point 
encore 1a plus ancienne des armes. Le chef des 
Grecs combattoit avec ta lance & l'épée , & de 
grandes pierres. Hector, blefle par Ajax, s'éloigne, 
£c prenant de fa main robufle un gros caillou 
noirâtre, en frappe dans foa milieu le vaûc bou- 



clier d'Ajax, 8c l'airain retentit 
rible. Alors Ajax, élevant une 
plus grande, & l'ayant fait tourner en l'air, fa 
lance en y employant toutes fes forces immenfes. 
Semblable à une meule, elle frappe & brife le 
bouclier , blefle les genoux fit renverfe le héros. 
Plufieurs autres employèrent la même arme , ou en 
éprouvèrent les effets. 

Les armes défenfives étoient la cutrafle de cuivre 
ou de toile , quelquefois couverte d'une peau de 
bétefauvage, & embellie d'ornements divers, la 
mitre ou ceinture de lames de cuivre , le cafque 
fait de peau de chièn marin , de taureau, ou de 
belette , fouvent orné d'aigrettes de crin de cheval , 
attaché fous le menton par une courroie. Les plus 
jeunes guerriers le portoient fans cône & fans 
aigrette } le bouclier rond ou oblong, couvrant 
tout le corps , fait de plufieurs cuirs de ba-uf, 
recouvert de lames de cuivre ou o"étain débor- 
dées en-dehors par les cuirs. Celui d'Enée étoit 
de deux lames de cuivre, deux d'étain & une 
d'or : celui de Neftor, entièrement d'or avec les 
manches du même métal. Il y en avoit deux , l'un 
pour l'attacher à l'épaule gauche , par une large 
courroie qui entourait le cou, & couvroit la poi- 
trine & les deux épaules ; l'autre, pour te tenir de la 
main gauche. Quand on ne s'en fervoit pas , or» 
le rejet toit en arrière fur les épaules ; comme 
Ajax , quand il fe retire devant les Troyens , ou 
comme Heâor allant au combat. Celui de ce 
guerrier touchoit de fa bordure de cuir, d'une part 
la cheville dupicd.de l'autre le cou. Il y en avoit 
de plus petits que l'on donnoit aux moins braves. 

Les cste'miJes ou bottines de cuivre s'attachoient 
avec des agraffes : on employoit quelquefois à ces. 
armes plufieurs métaux fondus enfemble. 

Dans les Cèdes fuivants, les Grecs confer- 
vèrent Tufage de toutes ces armes : chaque peuple 
les adopta en tout ou en partie , 6t y fit divers 
changements, fuivant fes inftitutions , tes arts, fes- 
ricbeÏÏes, fes ufages, & fon caraÛère. Athènes & 
Lacédémone en eurent de toute efpèce ; celles de* 
Oplites étoient la pique , l'épée , le cafque , le 
bouclier rond ou oblong , la cuiraflé , &. les bot- 
tines : celles des pfitcs , le javelot , Tare & la 
flèche , la fronde , même les bâtons & les pierres : 
la plupart des jEtoliens avoient l'armure pfùe ou 
légèie: celles des peltafles étoient le javelot plus 
petit que les piques & les fsriûes, plus pefanr que 
celui des pfiles , le cafque & le bonnet lacédé- 
monien ou arcadien , les bottines & la cuiraflé de 
mailles, ou d'anneaux minces , la pelte , petit bou- 
clier léger, rond ou quané, duquel ce genre de 
troupe avoit tire fon nom , k denuVcuiraffe , U 
fouvent des cafques légers. 

L'épée des Spartiates étoit courte. Lorfque la. 
pique cefla d'être arme de jet , elle fut allongée. 
Celles des Grecs aux Thermopyles étoient plu* 
longues que celles des Perfes. ll y *n *ut de dif- 
férentes longueurs : celle qu'on nommait xcrot 
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la plus grande , & la plu» petite ne devoit 
pas avoir mou» de huit coudées. ( 1 1 p. 4 p. 8 1.). 

Au combat de Pyle , les Lacédémoniensavoient 
des cuiraiTcs de feutre ou de laine foulée : ils por- 
tèrent aufli fur leurs cafques des bonnets de feutre, 
pareils à ceux des Arcadiens. Dans la guerre de 
Meilene , ceux qui n'a voient ni cuirafle ni bou- 
clier , (6c les Arcadiens des montagnes étoient 
fur-tout dans ce cas) , fe couvrirent de peaux de 
chèvre , de- mouton , ou de bêtes fauvages. A la 
bataille de Mantinée les oplites arcadiens portoient 
des maffues, comme les Thébaïns. Les Béotiens 
avoient des cafques , qui couvraient le cou > la 
tête entière , 6c n'empechoient pas de voir. 

Iphicrates fit de grands changements dans les 
trmes des Athéniens. (Av. /. C. 360. ). Jufqu'à lui 
ils s'étoient fervis de grands boucliers , difficiles à 
manier. Il les réduifit à une grandeur furElante 
ponr couvrir le corps , 6c à cette légèreté qui 
mertoit ceux qui s'en iervoient , en état de fe 
mouvoir facilement de touts côtés. Ce bouclier 
reflemblaru à la pelte , tes oplites prirent alors le 
nom de peltalres. 

Iphicrates fit un changement contraire à l'égard 
de la pique 6c de l'épée ; il augmenta celle-là d'un 
tiers , 6c l'autre prefque de moitié. L'expérience 
en ayant prouvé les avantages, rendit célèbre l'in- 
vention de ce général. Il fit auffi donner au foldat 
une chauffure plus légère 6c plus commode, qui 
fut nommée iphicratiac, 11 changea les cui rafles de 
cuivre en cuirafTes de toiles , recouvertes de lames 
de fer difpofées en écaille. 

Les Macédoniens, armés comme Tes autres Grecs, 1 
étoient difHngués par les dimendons.plus parfaites 
de leur bouclier, 6c par leurs piques nommées 
fanfles. Le bouclier étoit rond , de cuivre , médio- 
crement concave » de huit palmes de diamètre , 
(iipouc. 9J-I.). 

La concavité étoit de trais palmes , ( 8 pouc. 
6 1. ). 

La fariile devoit avoir féite coudées; (n p. 
9 p. 4I. ) ; mais elle n 'étoit, en effet ,. que de 
quatorze , ( 18 p. 9 p. a 1. ). 

Les armes fubirent de grands changements dans 
le Péloponncte , ainfi que dans Athènes au temps 
d'Iphicrates. Philopcemen , général des Achéens , 
sétablit parmi eux les anciens ufages : U réforma 
les vices introduits dans l'armement 6c dans l'or- 
donnance des troupes. Les Achéens avoient des 
boucliers légers , faciles à manier , mais infurHfants 
pour couvrir le corps , 6t des piques beaucoup 
plus courtes que les farifles. Ils le formoient en 
phalange ; mais , avec des «rmuC, fofb les, ce corps 
n'étoit propre ni à la charge ni au fynafpifme. 
Phiïopoemen leur fit prendre au lieu du bouclier 
macédonien , la larifle , le cafque , la cui rafle , tout 
l'armement des oplites , 6c les rendit ainfi capables 
de combattre de pied ferme , au lieu d'efear- 
des peltaftes. Ce fut un change- 
: à celui d'Igmcratci , qui transforma 
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en peltaftes les oplites. Il me femble que celui-ci 
étoit moins d'un homme de guerre. 

La cavalerie grecque , pefamment armée , portoit 
la lance longue ou xkrrtt , la moyenne ou 
tifu , la demi - pique ou xi>X" > 1 *P* e ou '« 
fabre recourbé, le javelot, le calque, la cuirafle, 
le bouclier , 6c les bottines. Celle qui portoit des 
boucliersfe nommait thyrtophort; celle qui avoit le 
javelot nommé xyflt portoit le nom de xyflophore, 

La cavalerie légère ou acrobolifte, ceft-a-diris 
qui combattoit de loin , avoit la demi-pique , la 
javelot, l'arc 6c les flèches. Celle qui portoit 1* 
demi-pique ou javelot, l'épée 6c la hache, étoit 
nommée hypacontijte ou tarentine ; celle qui avoit 
Tare 6c les flèches , htppotoxott ou fcythe. 

Alexandre forma une troupe de cavalerie 
fémblable à nos dragons : il la nomma J^axai , 
ou les double-combattants. Elle étoit armée plus 
légèrement que les oplites, plus pefamment que 
la cavalerie , 6c combattoit à pied ou à cheval : 
un hypérète , qui fuivoit chaque cavalier , prenoit 
fon cheval , 6c le cavalier devenoit oplite. Ale- 
xandre eut aufli de la cavalerie fariflbphore. 

La cavalerie cataphracle étoit celle dont les 
hommes & les chevaux étoient couverts à armes 
défenûves. Le cavalier avoir nne cuirafle faite de 
toile recouverte d anneaux minces , ou de petites 
lame» de fer qui fe recouvraient comme des 
écailles. Quelques-unes étoient de toile fimpte, 
6c d'autres de corne. On y ajouta des cuiflarts 6c 
des gantelets : les chevaux portèrent des garde- 
flancs 6c des frontaux. Xénophon avoit propofé 
une armure à-peu- près fémblable , peut-être d'après 
ce qu'il en avoit vu en A fie où cette armure étoit 
commune. Elle ne pafla que fort tard dans la Grèce, 
6c n'y devint jamais générale. 

ARMES DES ROMAINS. 

Les Grecs , ancêtres des Romains , apportèrent 
en Italie les armes qui étoient alors en uiage dans 
la Grèce. On les reconnoît dans celles que Ser- 
vius-Tullius preferivit pour les différentes claffes 
de citoyens. Les foldats de la première étirent le 
bouclier argotique , la halte ou lance grecque , 
( ttfy , ) , te cafque de cuivre , la cuiraiTe , les 
bottines 8c l'épée. Ceux de la féconde eurent les 
mêmes armes , excepté la cuirafle ; 6c au lieu du 
bouclier rond ils portèrent le bouclier oblong Sl 
rectangulaire. La cuirafle 6c les bottines furent 
ôtées a ceux de la troifième. Dans la flrivante il» 
ne confervèrent que te bouclier oblong , la halle 
6c Tépée ; dans la cinquième ils n'eurent que la 
fronde 6c le javelot appcllé , nrvi'w » 

vtrriculum & verutum. ( Diodor. L. 4 , p. 1 2 1 . L. a a .). 
Dans la fuite l'es citoyens romains abandonnèrent 
la fronde aux troupe» auxiliaires & alliées , tels 
que les Crétois 6c les Baléarien*. Dans la guerre 
civile Qefar eut trois mille archers , touts crétois , 
, lacédé m o n iens» fy riens» ou pomiques. Sa cava^ 
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kric kipfotoxotc étoit toute étrangère. Les Ro- 
mains ne revinrent à ces foibles armet que lorfque 
leur gouvernement &. leur milice furent corrom- 

fucs dans toutes leurs parties. Alors la moitié de 
armée fut de frondeurs & d'archers , le javelot 
& les flèches prirent la place du pile , fit la tiare 
fui céda au calque. 

Armes offeksives. 

Le vtrutum avoit un fer triangulaire de cinqpouces 
romains, (4 p. 6,415 I. ) , & la hampe de 3 
pieds 6 pouces. / 5 p. 1 p. 1,1 I.). Le pilum 

2u'au temps de Végue on nommoit fpiculum , fit 
ont on taifoit alors peu d'ufage , ctoit un fort 
javelot dont la hampe avoit cinq pieds & demi 
romains, (4 p. 11 p. 10,3 1.), fit le fer trian- 
gulaire neuf pouces , (8 p. 1,95 I. ). Mais ce 
n ctoit pas là le pilum que décrit Polybe. Celui-» 
ci avoit environ trois coudées de hampe , ou 4 p. 
3 p. 3 1. , en évaluant d'après le pied romain. 
Cette hampe étoit ronde & d'une palme de dia- 
mètre , ( a p. 87 1. , ) , ou quarrée avec cette même 
dimenûon pour chaque coté. Le fer éroit de même 
longueur que la hampe : on l'inléroit jufqu'à la 
moitié du bois : ce qui dotinoit à l'arme entière 
6 p. 4 p. îOj 1, de long. 

L'énorme groffeur que cette dimenfion donne 
à la hampe , fur - tout à celle qui étoit quarrée , 
me porte à conjecturer que Polybe n'emploie pas 
ici le pied romain. Cette hampe •quarrée auroit 
eu douze pouces de contour , c'eft-à-dire près de 
onze de nos pouces : la plus grande main ne l'auroit 
pas empoignée. Jufte-Lipfe a cru que c'étoit tout 
le contour qui avoit une palme. Mais alors chaque 
coté n'a ur oit eu que huit lignes & demie , & 
l'auteur grec n'auroit pas mis cette efpèce de pile 
au nombre des plus gros , fit à côté du rond dont 
le diamètre étoit d'une palme. D'ailleurs le texte 
grec n'a aucune ambiguïté qui puiiTe faire admettre 
cette explication. Il dit nettement : « Quant aux 
piles, les uns étoient gros , les autres petits. Parmi 
les plus forts , les uns étoient ronds fit avoient le 
diamèjre d'une palme ; les autres quarrés, & 
avoient auffi le coté d'une palme». TV/TifaraV 
• i<rî» h fêm «r«xî«, •« J Arrlu'. TV» Jçtfun'f». 
«'< A> rÉ'/W-V»! a«A*iç-i«Ki i"iVf( ti* UxHirfit, 
il i"« r.rjivdut rît xr\tbfx>. (•£. Vil. C. 2!.). 

Je fuis donc porté à croire que Polybe écrivant 
pour des grecs , a employé une mefure grecque. 
En évaluant d'après la mefure olympique, déter- 
minée pour le pied , par M. Frèrct, (Mèm. Je 
Vue ad. des belles- lettres , vol. XXIV. f. 505 ,), 
à 9 p. 11,6 L, la hampe du pilum aura été de 
3 p. 8 p. IO.Ï. I. ; fon diamètre , de a p. 5,916 I. , 
fil l'arme entière de 5 p. 7 p. 3,7^ 1. 

Si on déterminoit ces dimenfiont d'après la 
mefure commune évaluée par M. Frèret , à 7 p. 
1,5 1. , la longueur de la hampe feroit 2 p. 8 p. 
9 1. , le diamètre 1 p. 9,8 1. , la longueur totale , 
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3 p. 7 p. 8 1. Ces mefurcs concilicroient Polybe 
& Denys d'Halicarnaffe , en fuppofant que celui- 
ci s'eft fervi du plus grand pied grec , ou pied 
italique de 1 1 p. 4,6 I. Il dit que le fer roefuré 
d'une extrémité à l'autre, x«1' tvr*a.r «x*r»'»« iV 
a'xfar , n'avoit pasmoinsde trois pieds de longueur, 
qui font 1 p. 10 p. 1,8 1. de nos pieds ; & Polybe, 
s'il a employé la plus petite mefure, lui donne 
2 p. 8 p .9 I. Denys ajoute que la hampe rempliffott 
la main ; condition qui conviendroit mieux à 
cette dimenfion qu'à celle qui eft prife du pied 
olympique , & qui eft un peu forte , fur-tout pour 
la hampe quarrée ; mais qui cependant feroit pof- 
fible : la main , fans être des plus grandes , pouvoir 
en embrafTer au moins trois côtés. 

On peut auffi concilier ces deux auteurs , ea 
fuppofant que Polybe a employé la mefure olym- 
pique, Denys la mefure commune , & en adoptant 
la correction de Jufte-Upfcqui , au lieu de tx*Ti'{«, 
lit t* fari,» ou V V»;« r*i a«p«». Denys aura 
dit que la partie du fer qui failloit au-delà de la 
hampe avoit 1 p. ti p. 4,5 1. , fit Polybe lui donne 
1 p. 10 p. 5,2 { 1. , fuivant la mefure olympique. 
Je fuis porté à préférer cette détermination , parce 
qu'elle s'accorde mieux avec les dimenfion* que 
Vecèce donne au pilum. 

La partie du fer qui reconvroit le bois étoit de 
deux lames ou bandes appliquées aux deux côtés 
oppofés de la hampe. Elles y étoient fixées avec 
plufieurs pointes , de forte que le fer fe rompoit 
plutôt que de fe détacher de la hampe ; quoiqu'à 
l'endroit où il touchoit l'extrémité du .bois , il eut 
un doigt fit demi d'épaiffeur (8,5 1. ). ( Poiyb. 
L. VI. C. 21, Ernefii. S".). 

La pointe étoit triangulaire , fit les deux angles 
de la bafe légèrement recourbés. Cette pointe 
étoit trempée : le relie du fer étoit mou , afin qu'il 
le pliât à imitant du coup , fit que le javelot 
devînt inutile , ou redit fuipcndu au bouclier. Il 
y avoit un autre pilum moins gros , mais dont les 
autres dimenfion* étoient les mêmes. 

Marius fît à cette arme un léger changement , 
afin de la rendre plus embarraffante pour l'ennemi 
dont elle auroit percé le bouclier. A l'une des 
deux pointes de fer qui de fon temps fixoient le* 
deux branches de la hampe , il fubftitua une 
cheville d'un bois foible fit fragile , qui venant à 
être brifée parla violence du coup , ne rctenoit plus 
la hampe dans la direction du fer , fit le javelot 
refloit fufpendu par fa pointe recourbée. (Ptutarch. 
p. 419. £.). 

Le pilum fe lancoit de près , fit fon fer long oc 
pefant faifoit de larges bleil'ures. Les foldats do 
Philippe en furent effrayés : aucune des armes 
grecques n'avoit un effet suffi terrible. (lueur. 
L. VII. v. 460. fior. L. II. C. 7.). Pour le lancer, 
le foldat mettoit le pied gauche en avant , mais 
comme il falloit s'arrêter pour prendre cette po- 
fition , les troupes qui s'abandonnoient fur l'en- 
nemi , ne pouvant pas fufpendre une marche 
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rapide , jettoicnt le piliua à terre & uroient Tépée. 
(r<ï<i. L. I. C. 20. Xiv. Z./X C. iy Cxf. L. I. 
C'y..) 

La hafte velitaire avoit environ deux coudées 
pe , ( 2 p. a p. n J. ) , & un doigt de 
être (7,5 I. ); le 1er , un fpithame de lon- 
gueur. (7 p. c,75 I.). 11 étoitfi aminci & ft aigu 
qu'il fe replioit au premier coup , &. que la halte 
ne pouvoir pas être [.envoyée par l'ennemi. 
{Polyb. L. 11. C. te). . 

Celle des Triaires paroit avoir été i-peu-près 
femblable a celle des Grecs. AulH Polybe la 
nomme-t-il tiou , pour la diftingeur de la veli- 
taire , que le même auteur nomme yp-a'Pif %X 
£i'a«. {L. VI. C. 20 6- aa.). Il paroit par les 
médailles que la hafte excédoit au moins de tout 
le ierji hauteur du corps. Les Triaircs ne l'ein- 
pîoyoient que comme armt de main , & en fra))- 
poient fur-tout le vifaçe de l'ennemi. (JLiv.L.X. t. 
a 8. Le Beau , Mim. vol. XXIX. p. 330. ). Legafutn 
étoit un javelot léger que les Romain» emprun- 
tèrent des Gaulois. 

L'épée romaine étoit courte: elle avoit la pointe 
excellente , & tranchoit fortement des deux cô:é> , 
parce que la lame étoit lorie & ne plioit pas. 
(Ltv.l. XXII, c. 46. SU. lui. L. VUl. Polyb. 
L. VI, C. 21.). Aucun autenr ne nous en a con- 
fervé les dimenfions : il faut recourir aux monu- 
ments , Se. ceux-ci ne peuvent les donner que 
par approximation ; parce que les ar iiii.es n'em- 
ploient que l'œil pour mefurer les objets , & re- 
cherchent plu* la grâce que la précifion. C'cft 
pourquoi les auteurs modernes différent fur la 
longueur de cette arme. Patrice lui donne vingt- 
dcu( pouces, Folard dix-huit, M. de Maiicrc-y 
vingt-huit. {Patrie. paraît, miitt. part. II , L. III , 
C. y Fol. T. lll ,p. 294. Mail. etf. rr.ilu. p. iao.). 

Si les eftampes qui nous représentent la colonne 
trajane font fidèles , ce monument nous offre des 
épée* de différentes longueurs. ( Vo\. pl. 2, < , 
6, 1î , ïf , 60, 65 , 66, 76, 83 ,'88, 94,95 . 

96 , 98, 99, IOI , 103, I08, >IO, 112,11}, 

124, 125 , 128.). Celles de la planche it2 pa- 
roilTent avoir au moins vingt -fix pouces; on 
en voit à la foixante-ieinème & ailleurs , qui n'en ont 
que quinie ou (eue. Cependant la plupart pa» 
roiiTentctreen totalité de vir^t à vingt & un pouces. 
C'eft aulli la longueur du rojdèle que M. le comte 
d'Hérouville fit voir à M. le Beau , & que.M. le 
baron Je Stofth avoit fait exécuter d'après quelques 
mon.iments antiques qu'il avoit fous les veux. 
(Mèm. de VAead. T. XXXIX , p. 483.). Voie- h 
description que M. le Beau en a donnée. « Elle 
«ft , dit-il , longue de vingt pouces 6c demi , I.irge 
d'un pouce neuf lignes vers la poignée : la dimi- 
nution vers la pointe n'eft que de lix ou fept lignes. 
Elle fe termine en langue de carpe ; eft épaifîc, 
pelante , tranchante des deux côtés. La poignée , 
en forme de bec d'aigle , eft longue de fix pouces. 
£lie a quatte pouces de contour : la cravcrl'e , haute 
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de 4 lignes a quatre pou. es Si demi de longueur n. 
Ainfi la laitu: avoit quatorze pouces &. demi. 

Le; Romiins a voient e nprunté des Efpi*nots 
la tonne de cene épée : ils l'avoient dis l'an de 
Rome 392. On voit dans Tite-Live , Titus Man- 
lius ceindre l'cpce efpagiolc pou combattre le 
pantois qui dértoit au comb.it le plus brave de 
l'ar née romaine: mais l'atteuion de l'hiltorien à 
défigner cette épée prouve que les Romains en 
avoisîiu d'une autre forme. ( Liv. L. V.ll , C. 10. 
Aul.Gell.L. IX, C. t}.). Un auteur anonyme, 
cité par Suidas, {voce /-*x.*»f * ) » dit 1«e cette 
arme ne (ut fubftituée a l'a Kunne épée qu'après 
la bataille de Cannes, (de R. 537), fit que ce 
tut à l'imitation des troupes d'Annibal. C'cft peut- 
être à cette époque que l'ulage en devint général 
dans la légion. 

Cette épée étoit Tarme la plu», terrible que le» 
Romains employaient. Dans la guerre contre 
Philippe, l'on ettet n'eïraya pas moins les Macé- 
doniens que ce'.ui du pilum. Accoutumés à com- 
battre contre les Grecs & les Illyriens , ils n'avoient 
encore vu que des bleflures faites par les haftes 8t 
les flèches, & rarement par des lances. Lorlqu'ils 
curent fous les yeux l'affreux fpc£lacte d'entrailles 
à découvert , de bras & de tètes féparés du tronc 
par les coups de l'épée efpagnole ; ils virent avec 
effroi quels étaient les hommes & les armes qu'ils 
avoient à combatre. {Liv. XXXl , C. 34.). 

Cependant le foldat romain frappoit plutôt de 
pointe que de taille, & dirigeoit fur-tout les coups 
au vilage & à la poitrine. {Polyb.L. Il, c. 33. 
Liv. L. XXII , /. 46. Vtget. L. C. 12.). 

L'épée étoit portée par un ceinturon parte en 
bandoulière , de l'épaule gauche à la hanche droite , 
de forte que le pommeau touchoit prefquc la 
partie inférieure de la poitrine , ôc que le bout 
du foureau s'éloignoit en arrière, de la pofition 
verticale, d'environ cinq ou ftx pouces. ( Cjluma. 
eraj. lac. cita'. ). 

Sous les Empereurs , le foldat portoit deux 
épées , la plus longue à gauche , l'autre à droite 
& à la ceinure. Celle-ci etoit une efpcce de poi- 
gnard d'un fpuhame de longueur , ou huit pouces 
deux li gnes. Vé^èce le nomme femijpatha , & 
l'épée longue fpatha. On voit aulTt fur la colonne 
trajane des légionnaires , des armés à la légère , Se 
des frondeur; qui portent un petit fabre recourbé. 
(7..-.A. 27, p, 57, 60, 64,). {V. Jofeph. bell. 
jud. L. III , C. 5. Tacit. annal. L. XL HtroJian. 
L.II.C. >3.).' 

Dans le» b-Mux temps de la république , l'arme- 
ment fut (impie & dos matières les plus communes. 
La poignée clc l'épée étoit de corne ; le ceinturon 
' de cuir , Ôc garni de têtes de clous, pour le rendre 
plus folide : les ornemens inutiles ne déparoienc 
point encore le foldat. Lorfque les dépouilles de 
l'Afie eurent introduit le luxe dans Rome, l'or, 
l'argent , & les pierreries brillèrent aux poignées 
j des épees , fur les founeaox , fur les ceimuroiu . 



i>6 A R M 

I.es armtt de h nation changèrent avec fon génie. 
Le pilum fut abandonné : cette arme terrible , en 
des mains robuftes , n'étoir plus qu'un poids acca- 
blant. L'épée en s'alongcant devint plus i'oible ; 
)a tiare fuccéda au calque, les archers Se les frondeurs 
f.rer.t la moitié des armées , ck l'ufagc même des 
aimes défentives s'anéantit prcfque entièrement. 
(Plin.L.XXXIII,C. 54- Trcb. Poil. C. 17.S1. Hitro- 
nym. tpitaph. Nepot. Vtget. L. lit, C. 1.1, /, 10.). 

Armes défensives. 

Les armes défenfives des Romains étoient le 
calque , la cuiraffe , le bouclier , &. les bottines. 

Sous Servius Tullius , le calque fut de cuivre. 
Camille en donna de fer poli à la plupart de 
fes foldats , afin que l'épée des Gaulois qui étoit 
leur arme principale , s'y ! •■rif.it plus facilement , 
ou ne portât que de vains coups. ( Liv. L. I , 
C. 43. Dionyf. L. W \p. m. Plutarch.p. 1 50 , D.). 
( de R. 363. ). Comme le cafque de cuivre pou- 
voit avoir à-peu-près le même avantage , cette 
raifon , alléguée par Plutarque , femble indiquer 
qu'alors touts les cafques n'etoient pas de métal , 
& qu'il y en avoit de cuir ou de peaux , rendu* 
plus folides par des lames de fer , tels que pa- 
roiiTent être la plupart de ceux qu'on voit fur la 
colonne trajane & fur l'arc de Septime Sévère. 
( lui 1 .. Lipf. dt mil. rom. L. /Il , dial, V , p. 123. 
Column. traj. tab. 13, 14, 10, 36, &c. ). Ils 
prennent environ à deux doigts au-deffus des 
l'ourdis , d'où ils vont embraffer , par derrière , 
la forme de la téte , & fe terminent par un ap- 
pendice qui couvre le cou d'une oreille à l'autre , 
& fert à garantir & des coups & de la pluie. Un 
bord de métal ou d'autre matière , taillant en 
quart de rond , entoure le bord antérieur , d'un 
coté de l'appendice à l'autre. Cette partie paroit 
avoir été deftinée à fortifier le cafque , à garantir 
du foleil les yeux, 6t à conduire l'eau delà pluie 
fur l'appendice. Une bande embraffe le bonnet de- 

Euis le front jufqu'à l'appendice ; une féconde 
ande croife la première à angles droits d'un côté 
a l'autre : à leur interfeefion , fur le fommet du 
cafque , s'élève un bouton ou un anneau , qui pouvoit 
1er v i r à le fufpcndrc. Aux deux extrémités par Ici- 
quelles la plaque antérieure touche a l'appendice , 
on voit deux larges bandes ou courroies qui pro- 
tègent les tempes , couvrent par une portion l'aillante 
& angulaire une partie de la joue, & viennent 
en diminuant de largeur s'attacher fous le menton : 
on les nomment buccultt. D'autres cafques , d'une 
forme toute fetnblable , ne font pas renforcés par 
les deux bandes qui fe croifent ; ceux-ci étoient 
peut-être de métal. ( Column. traj. tab. 60, 61 , 
6i, 63 , 1 1 1 , 1 1» , été. ). On en voit un , pl. 61 , 
qui et; en forme de mitre. Les uns & les autres 
n'ont ni aigrette ni panache. Cependant ils 
en avoient au temps de Polybe, 6c le cafque 
étoit de cuivre. (L W, C. zt.). Il étoit orne 
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d'une couronne de plumes, ôc de trois plumes" 
ronges ou noires, hautes d'une coudée \(i p. 1 p. 

L) i qui , s'clevant perpendiculairement, 
faifoient paroitre le foldat plus grand & plu* ter- 
rible. Cette aigrette avoit un fupport appellé Jp«x 
ou conus , qui , s'étendant de l'avant a l'arrière 
du cafque, avoit à fa partie antérieure environ 
quatre doigtsde haut , &i alloit en diminuant jufques 
vers l'appendice. * 

Cet ornement n'étoSt point encore en ufage 
dans les troupes romaines fous la diôature de 
Lucius Papirius Curl'or, 6c à cette époque, dit 
Tite-Live, ce fut une nouveauté parmi les Sam- 
nites. (L.IX, C. 40 , dt R. 44t. ). Les Romains 
n'en turent point furpris : leurs chefs les en avoient 
révenus, u Le foldat , leur dirent-ils , doit paroitre 
orrible , Se non pas orné d'or &t d'argent : il ne 
doit avoir d'autres appuis que le fer &. fon cou- 
rage. Ces ornements font plutôt une proie que 
des armes : ils brillent avant l'action , ce deviennent 
difformes par le fane & les blellures. La valeur 
eft l'ornement du foldat . toute cette pompe fuit 
la victoire , & l'ennemi opulent eft le prix du 
vainqueur pauvre». Un autre Papirius , (ils du 
précédent, ayant à combattre, dix-leptans après. 
Une autre' armée de Sjimnites , difoit à fes foldats , 
ue les panaches ne faifoient point de bleiTures. 
Liv. X , L. 49 , de R. 460. ). Dans ces deux oc- 
cafions l'événement juffifia le précepte : l'armée 
ornée & brillante fut une proie pour fes ennemis. 

Végèce dit que prelque jufqu'à fon temps les 
foldats faifoient ufage d'un bonnet de peau nommé 
pannonien , afin, qu'étant accoutumés à porter 
toujours quelque chofe fur la téte , le poids du 
cafque ne leur parût point incommode dans le 
combat. (L. 1 , t. 10. ). Mais, comme à fon or- 
dinaire, il ne défigne aucun temps précis, on 
ne connoit point celui dont il parle, & fur touts 
les monuments on voit les foldats téte nue , 
foit dans les marches , l'oit dans les travaux. Au 
temps de l'empereur Julien, quelques-uns pôr- 
toient un bonnet de laine , fous le cafque de 
cuir ou de fer, afin que le métal ne leur blef5.1t 
pas la tête, f Ammïan. L. XIX , C. a , de J. C. 
361.) 

Les premières cuirafles des Romains furent 
faites avec des courroies , & prirent de-là le nom 
de loriot. Servius y fubffitua celles de métal , 
mais il n'en donna qu'aux foldats tirés de fa pre- 
mière clafle. ( Liv. L. L C 43. Dionyf. L. IV ', 
p. an.) 

Du temps de Polybe la plupart des foldats por- 
toient fur la poitrine une plaque de cuivre d'un 
fpithame en carré , ( 8 p. al.) qu'ils nommoient 
ptSoral : mais ceux qui pofledoient huit mille 
dragmes (8i<o 1.) avoient, au lieu de peâoral , 
une cuiraffe de mailles IPolyb. I. VI, c. 21 de K. 
59»-) 

On voit fur la colonne trajane deux efpèces de 
cuiraffes. (Tsbf 5 , ti, (f(.) L'une eft çompofée 

tl'uo 
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d'un corfelet de deux pièces , attachée! enfemble 
avec une , deux , ou trois agrafles. Six ou fept 
bandes entourent le corps depuis la poitrine jufques 
fur la hanche , & s'agraffent par leurs extrémités 
devant ou derrière : un foldat de la planche 5 en 
a julqu'à neuf, dont les trois inférieures parouTent 
garnies de plaques. Ce nombre devoit être pro- 
portionné à la hauteur de l'homme fit à la largeur 
des bandes. Quatre bandes pareilles couvrent 
chaque épaule, & viennent s'attacher par -devant 
& par-derrière à la bande fupérieure , c'eft-à-dire , 
à la première de celles qui entourent le corps. 
Entre les deux inférieures , ou entre la féconde ou 
la troifîème de celles-ci fortent trois eu quatre 
autres bandes , longues d'environ fix à fept pouces , 
qui tombent fur le bas- ventre , & paroiflent gar- 
nies de têtes de clous. Si ces bandes etoient de cuir , 
cette cfpèce de cuiraiTe pourrait être l'ancienne 
Ivriea. 

Le même monument en préfente une autre qui 
prend exactement la forme du corps. Celle-ci def- 
cend jufqu'au haut des cuifles , un peu moins bas , 
le plus fouvent , que la tunique courte , fit fê ter- 
mine en feftons. Elle a des manches plus courtes 
que celles de la tunique , & dont les extrémités 
font découpées auffi en feftons. Celle-ci paroit 
avoir été plus propre aux armés à la légère , & 
celles de l'empereur fie des principaux officiers 
paroiflînt être de la même matière. Ces dernières 
lont un corfelet qui va jufqu'à la ceinture. De-là, 
tout-au-tour du corps , pend un double rang de 
bandes qui portent un ornement à leur extrémité. 
Le plus long de ces deux rangs defeend à mi- 
cuifle , & laide voir au - deflbuj le bord de la 
tunique. La partie fupérieure qui touche au bas du 
cou eft une bande large & droite , étendue d'une 
épaule à l'autre. Une large épaulette , fernblable à 
celles de nos corps de baleine , embrafle chaque 
épaule , & porte un rang de bandes qui recouvrent 
le haut du brzs. Une courroie pareille à celle de 
nos cuirafles , paflant par-deiTus l'épaule auprès du 
cou, attache la partie antérieure du corfelet à la pof- 
térieure. (Pl. a*.). Ces cuirafles, qui paroiilent 
avoir de la fouplcfle , étoient peut-être de pluficurs 
doubles de toile , ou de lin foulé, telle que celle 
dont parle Nicétas. Celle-ci avoit été bien imbibés 
d'une faumurc faite avec du vin auftère. Elle étoit , 
dit cet auteur , (i compaôc 6c fi dure , qu'elle réfif- 
toit à touts les traits. (Ifaac A-Jgel. t. 1, c. 8. ). 
Pline parle aufli de vêtements de laine foulés 
avec le vinaigre , qui réftftoient , dit-il , au fer , 6c 
même au feu. ( L. VIII, C. 73. ). 

Quant aux cuirafles ordinaires , elles n'oppo- 
foient pas aux traits une grande réfiftance , puisque 
les foldats de Cacfar furent fi incommodés à Dura- 
chium par les archers de Pompée , que , pour fe 
garantir des flèches , prefque touts fe firent des 
tuniques ou téguments (ttçumtnta) de feutre, de 
cuir , ou de pfufieurs doubles de drap. ( £>/ Bel. 

tiv. z.y//,c.4 ,. ) 

Art militaire. Tome U 
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Les pins fortes cuirafles avoient peu de poids. 
Celles qui furent apportées de Cypre à Dcmé- 
trius étoient de fer , & pefoient chacune quarante 
mines, ou vingt & demie de nos livres, & elles 
étoient à l'épreuve d'un trait de catapulte tiré 1 
vingt-fix pas. Les cuirafles ordinaires ne s'éloi- 
gnoient guère de ce poids , puifque celui de l'ar- 
mure entière étoit de foixante mines ou trente 
livres 6c trois quarts. Le plaflron de nos cava- 
liers, qui n'eft guère plus grand que le pectoral 
romain , pcfe feize à vingt livras , & n'eft qu'à 
l'épreuve du piftolet ( Plutarch. Démet, p. 85, 8 , C). 

11 y avoit une autre forte de cuiraflîe , compofee 
de petites lames de métal ou de corne , .percée* 
& attachées l'une à l'autre , avec des fils faits 
de nerfs de cheval on de boeuf : elles fe re- 
couvraient comme les plumes des oifeaux , les 
écailles des poiflbns , ou celles des pommes de pin. 
C'étoit celle que les Grecs nommoient q»AiJ«7eV 
•u htwtttnit , 8c les Latins ftjuamata & plu mata. 
Lucullus en portoit une à la bataille contre Ti- 
granes. ( PauJ'an. L.l, Plutarch. Lucull. p. 5 1 o , Z>. # 
Ammian. L. XXIV, C. 6. Œneid. L. XI , v. 77 1 cV* 
Serv. ib.Juflin. L. XLJ , C. a.). 

11 y avoit dans la légion trois efpèces de bou- 
cliers : l'un étoit l'argolique , nomme par les Ro- 
mains, clyptus ; l'autre, l'ancien bouclier fabin, 
nommé jeutum ; le troilîème étoit la pw.rme. 

Le clyptus étoit rond, concave, & de cuivre 
ou de fer : c'étoit Ynr-ric des Grecs , égal de 
touts côtés , ««rr*?f tan. Virgile le compare au 
difquedu foleil ; Attius à la voûte du ciel, parce 
qu'il étoit concave. Il fut le premier bouclier 
dont les Romains firent ufage. Romulus le leur 
fit quitter pour le feutum , & toute l'armure des 
Sabins , qui étoient une colonie lacédémonienne. 
( Iliad. VI , v. 194. Œneid. L. III, v. 367. Varr. ét 
Ung. ht. L. IV. Plutarch. Romul. p. 10, T. 30 £.). 

Le feutum étoit concave & rectangulaire. Les 
Grecs le nommoierr Svpde , parce qu'il avoit la 
forme d'une porte. Sa largeur étoit de deux pieds 
& demi , melure olympique (î p. o p. 1 1 1. ) , fa 
hauteur, quatre pieds (3p. 3 p. 10 1.); les plus 
grands avoient de plus une palme ( 1 p. 5,917 I.) 
Il étoit compofé d'un double rang d'ais minces, 
collés enfemble avec de la colle de taureau. La 
furface extérieure étoit recouverte «Tune toile , & 
en fuite d'une peau de veau. Les deux côtés cour- 
bes en haut 5c en bas étoient garnis d'une lame 
de fer qui les garantifl'oit des coups du tranchant 
de l'épée 8c de l'humidité de la terre. ( Polyh. 
L. VI, C. 21.). Le meilleur bois étoit celui de 
figuier , de tilleul , de bouleau , de fureau , de 
peuplier ,& fur-tout de faule , parce que les fibres 
de ces elpèces de bois, ayant été féparées les une* 
des autres, fe refferrent , ferment l'ouverture ,5c 
s'oppofent plus efficacement au pafwge du ter. 
(Plin. L. VII, C. 17.). On adaptoit au centre un 
bouton de fer , pout défendre le bouclier contre 
les coups violent* des tariilcs , des pierre», fit 
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de» autres trait» les pli» forts. Il fervoit aufli à 
frapper &. repouffer l'ennemi. Dans le combat 
naval contre la flotte marfcitloile , un foldat <le 
Casfar, nommé Acilius , ayant faifi d'une main la 
poupe d'un vaiffeau ennemi, & l'ayant eu coupée, 
renouvelle l'exemple mémorable de Cynégire : il 
fauta dans le vaiffeau , & pouffa, du bouton de fon 
bouclier , les foldats ennemis qui s'y oppofoierft. 
(Sutt. Caf. C. 67 , Liv. L.XXX , Cj4>. Tel étoic 
le feutum au temps de Polybe ( de R. 598) , Ser- 
viusTulliu» le donna aux foldat» tirés de la leconde 
& de la troifieme dalle. ( Liv. L. 1, C. 43. Dionyf. 

L. iv,p. 211.). 

Apres la prife d'Anxur & 1 ctabliffcment de la 
folde , on abandonna entièrement le clyptus , fit le 
feutum fut feul en ufage. ( Liv. L. VIII, C. 8 ,de R. 
347. ), Camille le fit border de lames de cuivre, 
afin qu'il rél'iffàt mieux aux coups de l'armée gau- 
loife. ( Polyttn. I. VII, c. 7. ) Nous retrouvons ce 
bouclier en ufage avec fa forme fit fes dimenftons 
jufqu'aux derniers temps de la république. Dans 
la guerre d'Antoine contre les Farthcs , les Romains 
avoient des boucliers oblongs & creux en forme de 
tube : mais on avoit renouvellé l'ufage du clyptus : 
il paroit du moins que c'eft celui que Dion nomme 
bouclier large , *fTK -wKimitt. (L. XLIX. p. 468 , 
A.B.). Ces deux boucliers changèrent enfuite, 
l'un de dimenfion & l'autre de forme. Dans la co- 
lonne trajane le clyptus cft ovale , & le feutum a 
tout au pliudeux pieds trou pouces de hauteur fur 
tlix-fept ou dix-huit pouces dt largeur. 

La parme étoit d'une conftruttion folide, & 
d'une grandeur fufnfante pour garantir le foldat. 
Elle étoit ronde & avoit trois pieds de diamètre , 
mefure olympique (1 p. 5 p. 10,8 I. ), au temps 
de Polybe , (de R. {98. ). Tite-Live lui donne a- 
peu-près la même dimenfion , dans le récit de la 
bataille où Manlius Vulfo défit les Gaulois ( de R. 
564 ), fit il en parle comme l'ayant encore de fon 
temps (de R. 74 j.). Après avoir nommé les Vélhes 
il ajoute : Hic miles triptdilcm parmam kaktt. Ces 
trou pieds romains font a p. 8 p. 7,8 1. des nôtres. 
Sur la colonne trajane , les armés à la légère fit 
les cavaliers ont un bouclier ovale, dont le grand 
diamètre eft à - peu - près de la mefure attribuée 
par Polybe à la parme , & il y en a qui paroiffent 
plus grands. ( Tab. 12, 10t. ). 

Toutsles boucliers portoient à leur intérieur des 
anfes de fer ou de cuir qui fervoient à les tenir : 
on paffoit le bras gauche dans l'une , & la main 
empoignoit l'autre. Ceux de forme obloneue fe 
portoient de deux manières. Pour le combat Te bras 
étoit placé dans le bouclier , fuivaot le plus long 
diamètre. (Colum. Traj. 77*6. ai, 18, 34 , 35 , 
38, 43,58,60,83, 103 , ti<-). Horsdu combat 
Ci dans le repos , le bras étoit dans la direôion du 
plus petit diamètre , & le plus grand étoit tenu dans 
use muation verticale. ( Tab. 3 a , 47 , 40, 53 , j6, 
63 , 95 , 1 1 * , • 1 4 , 1 1 6.). U y avoit donc a Tinté* 
iieur quatre courroies pour porter l'arme dans «s 
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deux pofrtions. Cependant, fur la colonne trajane^ 
lorfque le fculpteur a laiffé voir l'intérieur du bou- 
clier , il n'a repréfenté que les deux courroies né' 
ceffaires pour chaque pofition. Il y a Lien de croire 
qu'il a négligé les deux autres comme inutiles pour 
le moment, fit d'un effet défaeréable. On y peut 
remarquer aufli que les boucliers des frondeurs 
n'ont qu'une feule anfe au milieu. 

La lurface extérieure étoit peinte fit ornée de 
différentes figures. Les poètes en ont fouvent fait 
de pompeufes descriptions ; mais en général ce n'eft 
pas dans leurs ouvrages qu'il i'aat chercher la vérité 
des détails hifforiques : les monuments nous la 
montrent mieux. JVous y voyons le plus fouvent- 
fur les boucliers des foudres , des javelots croifés, 
des couronnes , des fleurons , fit autres ornements 
femblables. Ils étoient peut-être les mêmes pour „ 
les mêmes troupes , fit fervoient à les distinguer. 
Du moins au temps de Végèce, (de J. 380 , ), 
ils portoient de ces fignes diffinctifs ; mais ces or- 
nements n'étoient permis qu'aux foldats inferits fur 
le rôle de la légion ; les tirons n'avoient qu'un 
bouclier blanc ( Vtgct. L. II. C. 18. ). 

Les bottines furent en ufage depuis l'origine de 
Rome jufqu'au temps où les armes défenûves furent 
prefque abandonnées. Servius donna <ette arme à- 
fes deux premières clafles. (Liv.L.1. C 43. Dionys 
L. IV. p. xix X 

La bottine étoit de cuivre ou de fer. Chaque 
foldat n'en avoit qu'une au temps de Polybe , 
{de R. 598 , L. VI. C. ai ,), fit à celui dont 
parle Végèce. (L. I. C. ao.). Il en couvroit la 
jambe droite qu'il portoit en avant , en combattant 
avec l'épéc. (Veget. ib. Arrian. Taflic. pag. t)-). 
Cependant Tite - Live fie Denys d'Haficarnaffe , 
dans rémunération des armtt attribuées aux clafles 
*de Servius , nommant les bottines au pluriel ; fie 
on voit fur plusieurs monuments des foldats qui 
ont deux bottines. (Lipf. mil. rouu Diat. VU.. 
/>. 137.). 

Les Romains veilloient avec foin à la confer-- 
vation de leurs armes. Elles avoient des étuis de 
cuir , fie le foldat ne les découvroit qu'à l'inftant 
où elles lui étoient néceffaires. Les Marfeillois 
aûiégés par Czfar , furprirent fes troupes en un 
moment où leurs armes étoient dépofées fie cou- 
vertes, repofita , CQitteeTaque. (Bel!, civil. L. II. 
C. 14.). Lorfque Lucullus marchait à Tigranes,. 
en côtoyant un coude du fleuve Nicéphore ; ce 
prince croyant qu'ils fe retiroient, fit appellant 
Taxile : « les voila , dit -il , ces - invincibles 
oplites ; ne les vois - tu pas qui fuient ) Prince , 
répondit Taxile , je voudrais pour ton bonheur que 
cela fût ainfi , malgré toute apparence contraire. . 
Mais ces hommcs-là ne prennent point leurs plus 
beaux habits, quand ils ne font qu'en marche ; ib 
n'ont alors ni leurs boucliers luifants, ni leurs 
cafques découverts comme ib le font en ce mo- 
ment, où ils viennent d'en ôter les couverture», - 
de cuir », (PImarth, LucuU.p, 510. A.) % 
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Sous Fempire on confondit les efpèces de 
troupes fit Garnit s : on voulut que le foldat pe- 
ïammcnt arme remplit l'office de vélite , & on lui 
donna cinq javelots ou (lèches nommées plitmbat* 
ou martiobarbuli , qu'il portoit dans fan bouclier. 
{Veget. L.J. C. 17.;. Deux légions qui fe diftuv- 
gucrcnt en Illyrie par l'ufage de cette arme , 
prirent le nom de martiotartultJ. Vers ce temps 
de décadence on transforma les archers en pe- 
faroment armés , en leur donnant des calques , 
des cuirafles 8c des, épées. ( Vtget. L. 11. C. 1 1. ). 

Depuis l'empereur Maurice juiqu'à Léon le 
philolbphe , ( dt /. t,8i À 889 , ) , les loldats pefam- 
ment armés furent nommés jeutata ; les armés à 
la légère portèrent l'ancien nom grec de pfiltt : 
celui de peltaftes n'étoit plus d'ufage. 

Les feulâtes avoient l'épée ou le labre , ( nraiut 
ifv*jff*t*. Maurit. TaB. L. Xll. C. 8. §. 3. ) , le 
bouclier qui étoit grand, ovale, & de même couleur 
dans chaque tagme fit chaque bande : ( Maur. ib. 
Léo, Taft. C. VI. §. a«.) : le cafque avec une 
petite touffe au fbmmct , CV des flammes aux joues 
du cafque , fur-tout pour les chefs de file , (Mauric. 
ib.) , des frondes , des martfobarbules , des grèves 
de fer ou de bois , fur-tout aux premiers <5t aux 
derniers rangs. Le fabre éioit à deux tranchants , 
l'un droit comme dans l'épée , l'autre ondoyant 
en fer de lance ; ou bien il avoit un dos épais , 
ck un tranchant courbe. Il y en avoit un autre à 
deux tranchants en forme de hache , c'efl-à-aire 
ians pointe. 

Les premiers de chaque file , ou du moins les 
deux premiers dévoient avoir , autant qu'il étoit 
pollible , des armures entières avec leurs étuis. Elles 
confiltoient en une efpèce de cotte de mailles qui 
defeendoit jufqu'aux talons, & fe laçoit avec des 
courroies & des anneaux. Si on ne pouvoit pas en 
avoir de mailles, on les faifoit de plaques de 
corne , ou de cuir de bœuf séché. ( lto. C. V. 
§. 4. ). Sous cette cotte de maille on portoit un 
corfelet de fer , ou d'autre matière comme de 
nerfs : celui-ci étoit doublé d'un funple feutre , & 
quelquefois on en met toit deux. On avoit aulTi 
un gorgerin de fer garni en dedans de laine foulée. 
Sous cette armure le foldat portoit une cafaque 
«le gros feutre qui defeendoit jufqu'aux genoux, 
& par-deflus la cuirafle une foubrevefte , caiaque 
ou tunique. Il y avoit de petites flammes attachées 
aux épaules de l'armure. Le cafque étoit de fer 
poli , ayant au fommet de petites touffes. Les 
loldats avoient de plus des braflards , des gantelets, 
& des grèves. 

Les pfiles port oient des arcs , de grandes troutTcs 
contenant trente ou quarante (lèches , de petits 
carquois de bois , ou de petites houfles contenant 
de petites flèches , deftinees à être lancées avec les 
arcs à de grandes diftances , & faites de forte 
qu'elles devenoient inutiles à l'ennemi; des ja- 
velots , pour ceux qui ne fçavoient pas tirer de 
l'arc Cétotent cm de» venta qu'on nomment «ta* 
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engrec£jfiYl«<|Ou des martfobarbules. Lespfde» 
portoient suffi des frondes, des épées ou des 
labres , & de petits boucliers ronds. 

L'empereur Léon ordonne dans fes règlement» 
que les fouliers des fantaffins n'aient pas de pointée 
par-devant , fie qu'ils foient garnis de quelque* 
petits clous , pour qu'ils durent davantage. {Léo. 
€. VI. §. 16.). Avant lui l'empereur Maurice 
avoit prelcrit la même chofe. Il vouloit que le* 
fouliers fuflent de peau garnie de fon poil , luivant 
l'ufage des Goths. ( S Lien. Apoll. L. IV. tp. 10. ). 
Les payfans de Suède , les Bornions , les Lapon» 
en ont encore de cette efpèce, qu'ils nouent fur 
le cou de pied avec des courroies. ( Scktjf. in Maurit. 
pag. toj. ). On en voit de pareils aux Daces fur 
la colonne trajane. Maurice les vouloit arec de* 
femelles ; ceux des Goths n'en avoient pas : il 
avoit preferit auffi qu'ils fuflent fans ne* ou pointe. 
Le même prince profenvit les grèves pour l'infan- 
terie , parce qu'elles ctoient pefar.tes 8c incom- 
modes. Il ordonna qjic les cheveux des foldn* 
fulTent courts & jamais de leur grandeur naturelle. 
( L. Xll. C. 2. §.1.). L'empereur Léon renouvella 
le même règlement. (C. VI. §. 16.). 

L'armure du cavalier romain étoit à -peu -pris 
celle des vélites. Dans les commencements il n'avoit 
point de cuirafle. Alors il pouvoit plus facilement 
monter à cheval 6c en descendre , mais dans le 
combat il étoit plus expofé. La hampe de fa halte 
étoit mince & tremblante : les coups en ctoient 
incertains , & le feul mouvement du cheval fut- 
filbit pour la brifer , avant qu'elle fût lancée. De 
plus , comme clic n'avoit point de talon , ôt qu elfe 
lie brifoit du premier coup , elle n'étoit plus d'aucun 
ut ace. 

Le bouclier étoit de cuir de bœuf , Se femblable 
par fa forme aux gâteaux que l'on offroit dans le* 
facririces. Il étoit trop jour le combat ; 6c , 

lorfque les pluies 1 avoient amolli 8c déformé , il 
devenoit entièrement inutile. (Polyb. L. VI. C. 13.). 

L'expérience ayant éclairé les Romains fur ce* 
défauts , ils adoptèrent promptement l'armure 
grecque. Celle-ci leur donna l'avantage de diriger 
avec juftefle le coup de hafte , parce qu'alors cette 
arme fut fotide , fit non tremblante , 6c que , lorf- 
qu'elle étoit brifée , on pouvoit encore porter 
avec le talon des coups forts 81 dangereux. De 
même le bouclier grec , plus folide & toujours 
tendu , fut pour eux d'une grande utilité dans le* 
combats. Dès qu'ils eurent apperçu l'avantage dé- 
cès amu , ib les adoptèrent. Aucune nation n'a- 
bandonna plus facilement fes ufages pour y fub- 
ftituer ceux qui valoient mieux. On voit fur la 
colonne trajane , planche 7 & zo, la hafte de la 
cavalerie : le fer pouvoit avoir quatre ou cinq 
pouces de longueur , 6c la hampe environ un 
pouce ou quinte lignes de diamètre. 

On ignore fi dans le temps de la république « 
l'état faifoit au foldat la première fourniture des 
armes , ou fi le prix lui en ctoit retenu fur fa paie. 
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Mai», fuppofé qu'elle lui fût faite aux frais publics , 
il étoit chargé de les entretenir ; fit s'il en roan- 
quoit enfuite , on les lui donnoit tn lui en faifant 
la retenue. Lorfque les légions entroient en cam- 
pagne j on les kur diftribuoit, 6c quand l'armée 
rentroit dans Rcme , elles étoient depofées en des 
magafinsdont quelques citoyens avoient la garde, 
fit on en tenoit dts regithes. (Polyb. L. VI, C. 57. 
Tacit. annal. L. J , C. 17. MJl. L. I, C. 60 , Liv. 
L.111. C. 15, 171 Citer, de refponf. harttfp. C. 3 1 
&pro Rubir. C. 10. Gruttr. inlcript. XXJCIV ', 10. 
CÛLIU,^.). 

Sous le» empereurs , un officier nommé préfet 
des ouvriers , aveu l'infpeâion de la fabrication 
& de l'entretien des arma de chaque légion, 
( Reines, hfctiet. Cl , Vlll ,63,6t. Fabrtt. C. 111, 
3*7» 358, 381 , X. 3M-)- On peut juger de la 
dignité de cette préfecture , par celle des autres 
emplois que l'on y voit réunis. Nous la trouvons 
fouvem jointe au tribunat militaire ; & il paroit 
par' l'ordre dans lequel ils font énoncés , qu'on 
paffoit indifféremment de fun à l'autre , ou qu'on 
exerçoit les deux à la fois. Nous voyons un 
Mucius Allicnus , tribun militaire, & préfet des 
•uvriers , ( Gruttr. CCCL1 , 3. ) , un Lucius Anto- 
niits , préfet des ouvriers, 6c tribun militaire de 
la première légion italique , (ibid. CCCLVll , 9.) , 
un Sextus AuUénus primipile , tribun militaire , 
préfet de l'armure légère, préfet des camps d'Au- 
guitç & de Tibère , préfet, des armées navales , 
préfet des ouvriers, Ubid. CCCLXX, t.). Il efl 
▼rai qu'on trouve auffi un Niccftrate ouvrier lui- 
même, fit préfet des ouvriers, {Reims. CI, Vlll, 
65.), un Sextus Mocfus, pretet des ouvriers , & 
centurion de la quatrième légion; mars il pouvoir 
y avoir des préfectures inférieures, fur-tout dans 
les provinces. 

Chaque légion avoit auffi un gardien de fes 
armes, armoTum euflos. (Gruter. DLXVlll , II.). 
Souvent il n'a pas d'autres titres , fit quelquefois il 
* celui de vétéran. 

Nous avons encore quelques ordonnances des 
empereurs , concernant la fabrication des armes. 

Les habitants des provinces étoient obligés de 
fournir du fer aux fabriques , & dans quelques- 
unes de celles d'Orient , au lieu de le délivrer en 
nature, on en donnoit le prix en argent aux fa- 
bricants , qui , pour gagner davantage, employoient 
de mauvais fer. Pour remédier à cet abus, Théo- 
dofe le jeune ordonna que l'on fournit fans délai, & 
que I on continuât toujours de fournir aux fabriques 
d'armes le fer en nature , fit non pas fa valeur en 
argent , afin qu'on y eût un fer de meilleure qua- 
lité, & plus facile à mettre en tufion ; que les 
moyens de fraude fuiTent écartes, & les vues d'uti- 
lité publique entièrement remplies. {Cod. Theodos. 
de Lkriteus. leg. Il, Cod. Jufiin. I , de J. C. 388.). 

Chaque fabrique avoit un directeur nomme fous 
Confiance , tritxnus f abrita , fous Valentinicn I , 
frapofitus , fous Théodofe le Grand 6c Valen- 
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tinien II , primieerius. ( Ammian. L. XIV , XV t 
XX IX.). Ce direâ eur n'étoit que deux ans en 
place : après ce temps il obtenoit ordinairement 
une dignité. Théodofe le jeune écrivoit à Rufin , 
maître des offices : « Nous ordonnons que les 
primiciers des fabriques foient non-feulement con- 
gédiés après deux ans , mais encore qu'ils obtiennent 
l'honneur de venir chacun dans fon temps avec les 
proteHturs adorer notre éternité n. (Cod. Théod. Leg. 
111, Jufiin. Il, de J.C. 390.). 

Le directeur de la fabrique étoit fubordonné an 
maître des offices : il y avoit défenfè aux parti- 
culiers de forger des armes , & d'en acheter des 
fabriquants : u on leur en trouvoit , elles étoient 
confisquées. Il étoit auffi défendu aux fabriquants 
d'en vendre aux particuliers. Quelques - un» des 
fabriquants, fous le nom de députait, étoient at- 
tachés à chaque corps militaire , fit prenoient foin 
de fe» armes. 

U y avoit des atteliers pour chaque efpèce 
d'armes ; les uns pour les baffes ÔC les épées, les 
autres pour les boucliers , d'autres pour les arcs 
& les flèches , pour les cui rafles , pour les baliftes , 
catapultes , &c. Celles qui étoient nouvellement 
faites, dévoient être dépotées auffitôt dans les 
arfenaux. 

Une loi d'Arcadius ordonne que l'on imprime 
les ftigmates , c'eft-à-dire la marque publique aux 
bras des fabriquants d'armes , comme on le faifott 
à ceux des tirons , afin qu'on puifle reconnoitre 
ceux qui tenteroient de fe cacher : elle ajoute que 
ceux qui recevront ces fugitifs , feront , arnfi que 
leurs enfants , aggrégés à la fabrique , de même 
que les ouvriers qui , pour fe fouftraire au travail*, 
te feroient enrôles dans quelque milice. ( Cod, 
Théod. Leg. IV, Jufiin. 111 , de J. C. 398. ). 

Le même prince , voulant empêcher que les ou- 
vriers ne détoumafTent à des ufages particuliers le fer 
des fabriques , défendit a tout propriétaire de biens 
fonds de recevoir un fabriquant A'annes comme ré- 
gifleur , fermier, ou colon de fes terres , fous peine 
de laconfifeation de ces mêmes terres , & prononce 
contre l'ouvrier ainfi employé la peine d'une ame nde 
de deux livres d'or. ( 199* liv. 6 fols 4 den. ). 
( Ibid. Leg. V, de J. 404.). \ 

Si quelque citoyen vouloit embrafler la profef- 
fîon de fabriquant d'armes dans la ville où il étoit 
né ou domicilié , il étoit obligé de prouver devant 
les magiffrats fit par acle , qu'il n'étoit né ni d'aïeul 
ni de père décurion ; fit n'étoit débiteur de la cité 
ni d'aucun citoyen. Après ces formalités il pouvoit 
être reçu dans la milice dont il avoit fait choix 
par le modérateur de la province , ou dans fon 
abfence , par le défenfeur de la cité. Si quelqu'un 
s'étoit aggrégé fans cette précaution 81 ces con- 
ditions , au collège des fabriquants A'armti , il devoit 
être rappellé aux charges de fon ordre fit de fa 
patrie ; fit ni la durée ni le nombre de fes fervices 
ne ponvoient pas l'cxcnfer. Ce règlement donné 
par Confiance , fit confirmé par Théodofe le Grand , 
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fut renouvelH par Honorius & Théodofe le jeune. 
( lb,d. Le*. VI , Juittn. lV % deJ.A\*,t* C\>J. Thiod. 
de decur. Lt g . XXXVII & LXXXI. S. 

On lit dans une novelle de ce dernier prince : 
« il a été preferit que les fabriquants d'armes exer- 
ceraient conftamment leur art , de forte qu'ayant 
rempli le temps de leur fervice,ils relieraient avec 
leurs enfant* dans la même profeflion , fit qu'un 
délit commis par un d'eux feroit cenfé l'être par 
tout le corps , afin qu'étant liés enfemble par leurs 
nominations , ils furveillent les aâions de leuis 
camarades. Le dommage caufé par un feul fera 
donc réparé aux frais de touts, oC fuivant les cir- 
conftanecs la communauté fera rendue refpon- 
lable , comme fi elle étoit un corps de même 
forme , Se pour ainfi dire de même jet ». ( Cad. 
Juftïa. Lee. V, de /. 438 , Novell. §. 1 3 , de Bon. 
fabriceus. J. 

U eft uarué par la même novelle que fi un 
fabriquant d'armes , n'ayant point d'héritiers du 
fang , meurt fans teftament , Us biens , quels qu'ils 
fuient , appartiendront au collège dont il éroit 
membre , & qui fera garant de tout ce que le 
fabriquant décédé auroit pu s'approprier au pré- 
judice du fife ; que nulle demande au fujet de 
ces biens ne fera admife par aucun tribunal , fous 
peine à celui qui la recevrait de payer une amende 



de- cinquante livres d'or. (498S1" 



Léon le Thrace ordonna que les fabriquants 
d'armes , leurs femmes & leurs enfants , ne rele- 
vaient que de la jurifdiflion du maitre des offices , 
fie ne fufletit aiTujettis ni par les refteurs des pro- 
vinces , ni pjr les tribunaux , aux charges civiles 
ou curiales, dont ils étoient manifeftement exempts. 
( CoJ Jujl. Uf. VI, de J. 457-474- )• 

Il fut ftatuc , par une loi d'Anaftafe , que nul 
fabriquant d'armes ne pourrait être fermier, ré- 
gi fie ur ou colon des terres d'antrui , fous peine 
aux propriétaires de perdre les biens fonds dont 
ils auraient commis la régie à des fabriquants 
d'armes , .quoiqu'ils en fuffent & connufTent la pto- 
feffion , & auxdits fabriquants de la perte de leurs 
biens & de l'exil. La même loi preferit que , 
lorfque des voitures publiques feront néceflaires 
pour le tranfport des armes , le maitre des offices 
en informera le préfet du prétoire , ainfi que du 
nombre des armes fit du lieu où elles devront 
être tranfportées , afin qu'il envoie auffi-tôt fes 
ordres aux modérateurs de la province , pour 
qu'il foit fourni le nombre nécclTaire de navires 
ou de voitures publiques ; que , fi l'exécution de 
ces ordres founroit quelque retard ou négligence , 
touts ceux qui feront en faute payeront une amende 
de cinquante livres d'or, (40881" io f 4''.), qui 
fera exigée incontinent ; & que , fi les reâeurs 
de? pro vinces 6t leurs appariteurs ont contribué 
au retard du tranfport des armes , ils feront con- 
damnés à une amende de trente livres d'or. 
(19929» i4 f .).(tW./^7m.% VU. 7. 49 1-5 18.). 
Une novelle de Juitinien ordonnoit que les 
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fabriques de baliftes , 6c les arfenaux feraient fous 
l'infpection des pères des villes , ainfi que l'étoient les 
ouvrages publics ; qu'on enverrait cinq cartulaires 
ou j'eriniaires , tirés du nombre des prépofis , au 
dépôt des atteliers , pour s'enquérir des particu- 
liers qui fabriqueraient quelque efpèce d'arme que 
ce fût, faifir & confifquer celles qu'ils pourraient 
avoir faites , placer dans les atteliers des ouvriers 
habiles nommés par le prince , & recevoir des 
nugiftrats , des juges , des défenfeurs , & des pères 
des villes, le ferment de ne pas fouffrir qu'il fût 
donné la moindre atteinte à cette conftitution. 
(DeJ. 517-565.). 

GAULOIS , GERMAINS. 

Les armes des Gaulois étoient une efpèce de 
javelot , nommé materu ; l'épée longue & fans 
pointe , mais d'un fer fi mou qu'elle plioit au 
premier coup , & que le foldat étoix obligé 
de la redreffer fous fon pied pour frapper le le- 
cond. Ils avoient auffi la hafte fit le bouclier. Le 
Gaulois que M. Valerius Corvtis colnbattit , fit 
faire filence en frappant fon bouclier avec fa 
halle. Ce bouclier étoit une claie d'ofier, iîmple 
ou recouverte de peaux. Ils combattirent mit!» 
depuis la ceinture à la bataille de Cannes. Les 
Gcfates qui étoient aux premiers rangs à celle de 
Télamon , combattirent de même ; les autres 
Gaulois y étoient vêtus. Les Efpagnols , qui étoient 
un peuple de même origine , avoient le bouclier 
fit la hafte ^-peu-près femblables , mais l'cpée 
pointue 6c courte : ils ne frappoient que de 
pointe , & combattoient vêtus de toile blanche , 
bordée de pourpre. (Polyl. L. it , C. 30, 33. 
iiv. VII, C. 14, 26; XXII, 46.). Les Gallo- 
Grecs, défaits par Cneius Manlius Vulfo , avoient 
de longs boucliers qui les couvraient mal , parce 
qu'ils n'étoient point affez larges. Ils portoient 
des épées , & venant à manquer de traits , ils 
fe fervirent de pierres. Comme ils combattoient 
nuds , ils furent frappés , percés , accablés de 
toutes paru par les frondes , les flèches ; & 
les javelots. (Liv. L XXXVIII , C. i!.). 

Les Gaulois faifoie.it suffi un grand ufage de 
l'arc & des flèches. Vertiogétorix , dit Cœur , 
ralTcmbla touts les archers , dont le nombre étoit 
très grand dans la Gaule. ( Bell. G ail. L. VII , 
C. 3 1. ). Us employoient les chars , non-feulement 
pour fc retrancher , mais encore pour combattre. 
Dans cette bataille , moins célèbre par leur défaite 
que par le dévouement de Décius, ils portèrent 
la terreur Se le défordre dans les lignes des Ro- 
mains, pour qui cette arme étoit nouvelle. (Liv. 
L. Jf,C'.a8.). 

Les Germains avoient des piques d'une gran- 
deur énorme. Leurs immenlés boucliers n'étoient 
fortifies r.i par des nerfs , ni par des bandes de 
fer. C'étoient ou des claies ii'oficr, ou des planches 
minces & peintes. Les premiers rangs étoient feuls 
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•rmés de pique» *, les autres de javelots courts & 
durcis au l'eu. ( Tjtit. ann.il. II , p. 33 , 4 0 . Lipf. ). 
Leurs épées étoienc plus longues que l'cpce ro- 
maine. L. XXXVIll,p. 101, C). Ils n'a- 
voient m cafque ni cuirafle , & combattoient prefque 
mids , de même que les Gaulois, o Qui ne fçait , 
difoit Castor à fes troupes , que nous avons le corps 
défendu de toutes parts , & que les Germains font 
prefque nuds. ( &rj. Ml. gall. L. VI , C. ai. Dio. 

un. p. 99, A.y. 

11 y avoit peu de Germains qui filTcnt ufage 
■ es piques. Ils portoient des haltes qu'ils nommoient 
•Jramèes , mot qui fignifie lance. Le fer en étoit 
«ourt, étroit, & perçant : cette armt fervoit comme 
trait Se comme arme de main. Le cavalier n'avoit 
que le bouclier & la framée ; le fantafiin lançoit 
des sraits à une diftance immenfe , & en portoit 
un grand nombre. Il combattoit nud ou cou- 
vert d'un léger layon. Il n'y avoit dans fon armure 
nulle orientation ; le bouclier fcul étoit peint des 
couleurs les plus choifies. La cuirafle, le cafque 
étoient rarfs. ( Taiit. Germa», p. 167, lipf. 4".). 

FRANCS, FRANÇOIS. 

Dans la bataille oîi Clodion fut défait par 
.fftius, au pays d'Artois, en 43 1 ,les Francs, peuple 
germanique , portoient des habits fort étroits, une 
-efpéce de ceinturon , une hache & des javelots 
.qu'ils lançoient avec beaucoup de juftelle , & des 
boucliers qu'ils faifoient tourner avec dextérité. 
Après avoir jetté leurjavelot, ils s'clançoicnt fur 
l'ennemi avec une viteffe qui égaloit prefque celle 
de leurs traits. {SiJon. Apollin. Sla'jorian.panegyr.Y 

Ceux qui pafsèrcnt en Italie, fous Théodebert I, 
roi d'Auftrafïe, au nombre de cent mille hommes , 
n'avoient ni arc , ni javelot. Les cavaliers feuls 
portoient des halles, & il y en avoit peu : prefque 
toute l'armée étoit d'infanterie. Leurs armes étoient 
l'épée , le bouclier , & la hache. Le fer de ccH js- 
ci étoit épais & à deux tranchans. Au fignal ils 
commençoient le combat en lançant la hache , 
& brifant, , de ce premier coup , les boucliers de 
l'ennemi , ils -en faifoient enfui te un grand car- 
nage. ( Procop. Ml. Go/A. L. II, p. ii6. Grot. 8*.). 
(An oc.). 

Agathias , qui vivoit fous Juftinien , décrit ainfi 
les armt s des Francs. ( Caftlin , l'an 553.). «Les 
uns a dit-il , aiguifoient les haches , les autres ces 
javelots qu'ils nomment angons ; d'autres répa- 
raient les boucliers. L'armure de cette nation eft 
Ample & groflîère : elle exige peu d'ouvriers , & 
ceux qui en font ufage la réparent facilement. 
Les Francs ne connoùTcnt ni les cuiraffes, ni les 
bottines. La plupart ont la tête nue : il y en a 
peu qui portent des cafqucs. Us ont le corps 
nud jufqu'aux reins , & portent des braies de 
toile ou de cuir qui les couvrent depuis les hanches 
jufqu'aux pieds, ils ont très peu de chevaux , parce 
fu'ils font élevé» & très exercés à combattre à 
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Fted : ce genre de combat eft celui de la nation. 
Is portent l'épée fur la cuïffe, &. le bouclier fuf- 
pendu au côte gauche. Ils ne font ufage ni d'arcs , 
ni des autres traits qu'on lance de loin ; mais de 
haches à deux tranchants , & d'angors , qui eft leur 
arme principale. (Voy. jlr.gon.). (L. II, p. 36, 
Plan tin, 1694 , 4°. ). 

Cependant ils employèrent les flèches à la dé- 
tente des villes & des retranchements. Quintin , 
l'un des lieutenants de Marius , tyran des Gaules, 
ayant attaqué, au-delà du Rhin, une troupe da 
Francs, couverte par un abattis, ceux-ci tirèrent 
fur les Romains cfes flèches empoifonnées , dont 
les moindres bleftures étoient mortelles. ( Gregor. 
tur. L.U ,C.o.). 

L'arc 61 la flèche ne furent point en ufage fou» 
la première race des rois francs qui s'emparèrent 
de la Gaule. Celui des cafques & des cuiraffes 
s'introduifit peu-à-peu: les rois furent les premiers 
qui en portèrent. Dagobert , roi d'Auftrafïe , eut 
Ion cafque percé d'un coup qui lui emporta une 
partie de la chevelure. Clotaire II , fon père , étant 
venu à fon fecours fur le bord du Vefer , le fit 
connoitre au duc des Saxons , en ûtant fon cafque , 
& laiilant flotter fa longue chevelure. ( Gtjls 
trancor. reg. C. 41.) (Vers 6n.). 

Armes défensives. 

- Le cafque & la cuirafle devinrent enfuite commuas 
à toutes les troupes, 8c , fous la féconde race , on 
voit paroirre l'armure complette. Le moine de 
Saint-Gai , décrivant l'armure de Charlemagne , 
y joint des braffarts ou manches de maille, des 
cuiffarts de lames de fer , & des bottines de fer , 
ou chauffes de maille. Il ajoute que ceux de. la 
fuite du prince , & ceux qui l'accompagnoient 
dans les combats , avoient à-peu-près la même 
armure , mais ne portoient point de cuiiTam , afin 
de monter plus facilement à cheval ( Ducheae 
feriotor. hift. Franc. ). ( 768.). 

Les cuiraffes étoient des cottes de mailles qui cou- 
vroient le corps depuis la gorge jufqu'aux cuifles. 
On y ajouta enfuite des manches de mailles & des 
chauffes de mailles : Grégoire de Tours en parle en 
divers endroits. Comme une partie de l'adreiTe des 
combat unis étoit de trouver le défaut de la cuirafle , 
c'eft-à-dire les parties où elle fe joignoit aux autres 
pièces de l'armure ; afin de percer l'ennemi , par ces 
endroits mal protégés , on chercha Us moyens de 
remédier à cet inconvénient , & on réuflit a rendre 
les chevaliers prefque invulnérables , en joignant 
tellement toutes les pièces de leur armure , que 
ni la lance , ni l'épée , ni le poignard ne puflent 
guère pénétrer jufqu'à leurs corps, & à les rendre 
afTez fortes pour ne pas être percées. Voici ce que 
dit Rigord à ce fujet, (p. aïo), « le chevalier 
Pierre de Mauvoifin , ( à la bataille de Bouvines) , 
faifit par la bride le cheval de l'empereur Othon , 
& ne pouvant le tirer du milieu de fies gens qui 
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l'cnrrainoient , un autre chevalier appellé Girard 
Truye , porta à ce prince un coup de poignard 
dans la poitrine ; mais il ne put le bleffer à caufe 
de l'épaifleur des armts dont les chevaliers de 
notre temps, dit-il , font impenétrabiement cou- 
verts ». Et en parlant de la prife de Renaud de Dam- 
martin , comte de Bologne, qui étoit dans la même 
bataille du parti d'Otnon. « Ce comte . dit - il , 

abattu & pris fur fon cheval un fort^garçon 

appellé Commote lui ôta.fon cafque , & le 

blefla au vifage 11 voulut lui enfoncer fon 

poignard dans le ventre ; mais les bottes du comte 
étojent tellement attachées & unies aux pans de 
fa cuirafle , qu'il lui fut impoflible de trouver un 
endroit pour le percer ». 

Guillaume le Breton décrivant la même bataille , 
dit la njcme chofe encore plus clairement. Set 
expreflions marquent distinctement qoe cette ma- 
nière de s'armer avec tant de précaution étoit 
nouvelle, & que c'étoit pour cette raifon que 
dans les combats on cherchoit à tuer les chevaux, 
afin de renverfer les cavaliers , & de les affommer 
ou de les prendre , parce qu'on ne pouvoit percer 
leur armure. 11 obfervc que c'étoit par le défaut de 
cette précaution que dans les temps précédents il 
pcrifloit tant d'hommes dans les batailles. 

Ainfi , dans celui dont nous parlons , pourvu 
que le cheval ne fût point renversé , que le cava- 
lier fe tint bien ferme fur les étriers , torique l'en- 
nemi venoit fondre* fur lui avec la lance, il étoit 
invulnérable , excepté par la viûère du calque : 
il failoit être bien adroit pour y donner. Cette 
adreffe s'acquéroit par les divers exercices alors en 
ufage dans les tournois. 

Les bletTurcs que les chevaliers recevaient dans 
les combats , n'etoient d'oidinaire que des contu- 
sions , caufées r ou par des coups de maffue, ou 
par de violents coups de Sabre, qui fauffoient 
quelquefois l'armure : ils étoient rarement bleffés 
j u ("qu'au Sang. Ceux donc qui étoient les plus 
robuStes , & les plus forts pour fupporter le poids 
de leurs armes très pefantes , & pour aliéner , ou 
pour Soutenir un coup, avoient l'avantage. Ainft, 
la force du cotps étoit alors plus néceffaire qu'elle 
ne Teft aujourd'hui. 

Une autre raifon de ces précautions que pre- 
noient les chevaliers pour leurs armes détcnfives , 
fut la néceSLté de fe bien couvrir dans les tournois 
mêmes. Cet oient des jeux militaires, dans lefquels 
iln'entroit aucune animofité: on ne vouloir qu'y, 
taire briller fa force & fon adrefle. 

CeSl pour cela , dit un traité manuferit des 
tournois, que les chevaliers tournoy oient d'épées 
rabatucs , les taillants & pointes rompues : ces 
épées sappelloient ipits gracieufes, glaive* cour- 
tois , arme* courtoifes. ( Du Congé fur Joinv. 
differtat. 6. ). 

Une des rigle» de ces tournois étoit de ne 
frapper qu'au corps ou à la tête ; celui qui donnoit 
atiJâras ou aux cuiflè», étoit exclu» du prix du- 
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tournois. Cela s'obferveit même dans les com- 
bats finguliers , 6t dans ks cîétîs qui fe fai« 
(oient entre ennemis, quand on étoit en guerre. 
Nous en avons un exemple dans Froiflart , qui 
parle d'un duel entré un ccuyer françois & un 
anglois , en préfence du comte de Bouquincam ; 
« & joufta l'écuyer françois, dit-il, à la plaiSance 
du comte moult bien : mais l 'anglois frappa trop 
bas, tant qu'il bouta fa tance tout droit en la euille 
du françois. Trop en fut le comte de Bouquincam 
courroucé & aufli touts les feigneurs, & dirent 
que c'étoit deshonnêtement joutté ». Ce règle- 
ment n'étoit que pour les duels ; dans les combats 
en troupes, on donnoit aux bras & aux cuifles, 
comme au corps & à la tête. 

Nonobstant toutes ces règles, il arrivoit affez 
fouvent des accidents fâcheux dans les tournois ; 
& c'étoit afin de les prévenir , que les chevaliers 
prirent tant de précautions pour fortifier leurs armts 
défenûves, aufli bien que dans les combats. 

Voici deux descriptions de l'armure des cheva- 
liers de ce temps là, l'une tirée du moine de Maire- 
moutier , qui vivoit fous Louis le Jeune ; l'autre 
dn président Fauchet , qui l'a faite d'après les an- 
ciens historiens. 

« Quand on fît chevalier Geoffroy, duc de 
Normandie, dit le premier de ces auteurs, on lui 
amena des chevaux , & on lui apporta des armes. 
On le revêtit d'une cuirafle incomparable , tiflue 
de doublet macles ou mailles de ter , que nulle 
flèche & nulle lance ne pouvoit percer. On lui 
donna des bottes ou chauffes de fer , faites pareil- 
lement de mailles doubles. On lui mit aux pieds 
des éperons dorés, & on lui pendit au cou un • 
boucher où des lions d'or étoient représentés. On • 
lui mit fur la tête un cafque tout brillant de pierres - 
précieufes, 6c fi bien forgé, qu'il n'y avoit point 
d'épée qui pût le fendre ou le faùffer. On lui- 
apporta une lance de bois de freine , armée d'un 1 
fer de poiûou , fit puis une épée du tréfor 
royal ». 

La defeription de Fauchet convient affex arec ' 
la précédente. « Quant aux hommes de cheval , - 
dit-il , ils chauffaient, de chauffes de mailles , des ■ 
éperons à molètes aufli larges que la paume dë la 
main; car c'eft un vieux root, que le chevalier 
commence à s'armer par les chauffes. Puis eqdof-- 

foit un gobiffon C'étoit un vêtement long , • 

jufquesTur cuifles & contre-pointé Deflus 

ce gobiffon ils avoient une chemife de mailles , > 
longue jufqu'au ciefTous des genoux , appelléc auber 

ou haubert , du mot albus pour ce que les 

mailles de fer bien polies , forbies & reluifantes en 
fembloient plus blanches. A ces chemifes étoient 
coufues le; chauffes , ce dilent les annales de 
France , parlant de Regnault , comte de Dammar- 
tin , combattant à la bataille de Bovines. Un • 
capuchon ou coeffe aufli de mailles, y tenoit pour 
mettre la tête dedans; lequel capuchon fe reyx- 
toit derrière , après que le chevalier s'étok ôte la 
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heaulmc , & quand il vouloit fe rafraîchir" fans 
ûter tout Ion harnois , ainft que l'on voit en pl ti- 
reurs fépultures, le haubert oubrugne ceint <i une 
ceinture en large courroie. ,.. . . 6t pour la der- 
nière arme défenfive, un cime ou heaulme fait de 
plufieurs pièces de fer élevées en pointe, & lequel 
couvrait la tête , le vifage & le chinon du cou , 
avec la viiière & ventaitle, qui ont pris le nom de 
vue & de vent ; lefquels fe pouvoient lever & 
baiffer pour prendre vent ; & ce néanmoins fort 
poifant , 6t li nul aitc que quelquefois un coup de 
lance bien affené au natal, ventaille ou vifîerc , 
tournoit le devant derrière , comme il avint en 
ladite bataille de Bovines à un chevalier fran- 

çois Depiiis quand les heaulmes ont mieux 

r epréfemé la tete d'un homme , ils furent nommés 
bourguignotes , poflible à caufe des Bourgui- 
gnons inventeurs ; par les Italiens , araiets , fa- 

ou cetates Leur cheval étoit volontiers 

bouffé, c'eft-à-dire , couvert & caparaçonné de 
foie aux armes & blafon du chevalier , & pour la 
guerre , de cuir bouilli ou de bandes de fer ». 

Ce que cet auteur dit ici du haubert , cft fort 
conforme aux figures des chevaliers que l'on voit 
repréfentées fur leurs tombeaux , excepté que le 
haubert n'eft pas fi long qu'il le dit , c'eft-a-dire 
qu'il ne defeend pas jusqu'au delTous des genoux. 
On donne ici la figure de Fierté de Dreux, premier 
du nom, duc comte de Bretagne, & furnomme 
Mauclerc, enterré à Saint Yvedel de Braine. 11 
cft vetu de fon hauber ; mais on ne peut en voir 
la longueur , à caufe de la cotte d armes qui le 
couvre. On voit fes manches & fes chauffes de 
mailles , & fon chaperon de mailles qui lui tombe 
en arrière fur les épaules. Ces pièces «ho ent 
comme le complément de l'habit du chevalier. 

A. flauber. 

B. Chaperon du hauber. 

C. Chauffes de mailles. 

On comprend aiiémcnt, par ces deux deferip- 
tions , en quoi cooliftoit l'armure des chevaliers. 
Le hauber étoit propre aux chevaliers, comme l'a 
remarqué du Cange dans fes obfervations furl'hif- 
toire de Saint Louis par Joinvillc. La cavalerie 
légère , dont il cft parlé fouvent dans nos hifteires , 
n'aveut que la cuiralle 6c le pot de fer, ou un calque 
moins pefant ; c'eft pour cela qu'on l'appelloit 
cavalerie légère. 

Le gobeiton ou gambefoa dont on *ient de 
parier , étoit une elpèce de pourpoint fort long, 
fait de taffetas ou de cuir , &. bourré de laine, 
d'etoupes ou de crin , pour rompre l'effort de la 
lance, qui , bien qu'elle ne pénétrât pas la cuiralTc, 
aurait meurtri le corps en enfonçant les mailles de 
fer dont la cuirafTc étoit compe-féc. Dans un compte 
des baillis de France , de l'an 1168 , il eft dit: 
Tant pour Us tafetat & la beurre pour faire du 
gambtfons. 

P On voit «osibien nos chwajiers «oient chargés 
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quand ils «votent toutes leurs armes ; ils portoient 
par-deffus leur habit le gambefon , qui devoit être 
tort chaud , étant garni de laine ou de bourre. 
Par-deffus étoit la cotte de mailles de fer double , 
& par conféquent d'un grand poids. Les princes 
& certains grands feigneurs avoient par-defTus 
encore la cotte d'armes , qui tcnoitlteu du palu- 
damentum desanciens généraux romains ; elle avoir 
la figure d'une dalmatique fans manches , & def- 
cendoit jufqu'aux genoux. Elle étoit chargée des 
éciriTons , ou des pièces des armoiries du chevalier , 
& fouvent de drap d'or ou d'argent , de fourrures 
ou de pannes très précieufes. Fauchet a oublié , 
dans fa defeription , une efpèce d'arme défenfive, 
qui étoit fous le gambefon ; c'étoit un plaftron 
oc fer ou d'acier battu. C'eft ce que nous apprend 
Guillaume le Breton , en racontant l'cfcarmouche 
d'auprès de Mante , où le chevalier Guillaume de 
Barres fît le coup de lance avec Richard , alors 
comte de Poitiers, & depuis roi d'Angleterre. 

11 dit qu'ils allèrent avec tant de raideur l'un 
contre l'autre , que leurs lances percèrent bouclier, 
cuiratle, & gambefon : mais que ce qui les empêcha 
de s'enrrepercer fut une plaque de fer battu qu'ils 
avoient fous leurs autres armes. 

Il peut y avoir un peu d'exagération poétique 
dans cette narration. Mais on y voit ce plaftron 
dont je parle ; & c'eft ce que le même auteur a 
encore marqué ailleurs. L'armure de tête étoit le 
j heaume , dont les chevaliers fe fervoient à la 
! guerre Se dans les tournois. On appelloit auffi armtt 
le chapeau de ter qu'ils faifoient porter avec eux 
dans les batailles , & qu'ils fe mettoient fur la tête , 
lorfquc s'etant retirés de la mêlée pour fe repofer 
& reprendre haleine , ib quittoient leur heaume. 

Guillaume le Breton parle de ce chapeau de fer 
dans l'efcarmouche de Mante, où Dreux de Mclle 
n'ayant que cette armure , fut attaqué par le fei- 
gneur de Préaux , vaffal du roi d'Angleterre , qui 
d'un coup de fabre lui abattit fon chapeau de fer fit 
le bteffa au front. Mais enfuite s'étant fait panfer 
de fa blefiure , ii revint au combat avec fon 
heaume. 

Il eft fouvent parlé dans Froiflard de ces cha- 
peaux de fer. Cétoit un calque léger , fans v!- 
ûère & fans gorgerin , comme ce qu'on a depuis 
appelle bacinct. Ces cafques légers étoient alors 
l'armure de tête de la cavalerie légère & des piétons ; 
ou bien c'étoit une efpèce de bonnet de mailles , 
-tel qu'on en voit un au garde-menble do. Rot : 
alors on donnoit le nom de chapeau on de tha- 
pellet à ces couvertures de tête. 

Les chevaliers , comme ii leur heaume n'eût pas 
été aiTcz pefant , y ajoutoient quelquefois un ci- 
mier au-deflus , c eft-à-dire quelque figure fem- 
blable à celles que l'on voit dans les armoiries 
au haut des cafques. C'eft de-là en effet que le 



cimier dans les armoiries a pris fon origine : on 
t ainft , parce" qu'il etoit à la cime , c'eft- 



l'appelloir 

à- dire au-deffùs du cafque. 



Guillaume 
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Guillaume le Breton dit qu'à la bataille de ? 
Bovines , le comte de Boulogne qui étoit fort ! 
grand , voulut encore le paroitre plu» qu'il r.'ctoit , 
en ajoutant à Ion heaume des corne» de côte* de 
baleine. 

Ce» cimier» furent en ufage de tout temps & 
dans le» fié tics le» plu» recule». 

Le» roi» nettoient une couronne fur leur cafque 
en cimftr. Wou* en avons un exemple dans le» 
relations de la bataille d'Azincourt fous Charles 
VI. On y raconte que Jean , premier duc d'A- 
Jençon, voyant la bataille perdue , le mit à la 
tête d'une troupe de gendarme», fe fit jour au 
travers des Anglois , pénétra jufqu'au lieu où ctoit 
Henri, roi d'Angleterre, abattit le duc d Yorck | 
aux pieds de ce prince, & lui déchargea à lui-même j 
un li grand coup de labre fur la tête , qu'il lai lit > 
fauter une partie 'de la couronne qu'il avoit fur le | 
haut de l'on heaume. Dans un ancien portraitdu con- 
nétable de ClitTon , on voit aulTi fon calque orné 
d'une couronne flcur-dc-l'iléc, mai* non en cimier. 
Le calque eft furmonté de ce qu'on appelle un 
vol en ftile d'armoiries. 

Fig. 34. Cimier de Cliffon. 

35. Cimier du comte de Dammartin à Bo- 
vines. 

36. Cimier royal. 

37. Bonnet de mailles fou» le cafque. 

Le heaume , comme l'a remarqué le préfixent 
Fauchet, avoit une vifière, faite de petites grilles. 
Elle fe baiffoit durant le combat, & fe relevoit, 
en rentrant fous le front du cafque. Cette armure 
étoit pefante , fit devoit être forte , pour être à 
l'épreuve de la hache à'jrmti 5t de la mafluc. Ce 
calque étoit afle* profond , &. s'ét/écifloit en s'ar- 
rondiflant par en-haut , ayant prefque la figure 
d'un cône. 11 avoit une mentonière dan» laquelle 
entroit la vifière quand elle étoit baifTée , & au- 
deffbus un haufte-col, ou collet de 1er qui def- 
cendoit jufqu'au défaut de» épaules. 11 étoit fc- 
paré du calque , 6c s'y joignoit par le moyen d'un 
collier de métal , comme on le voit dan» le heaume 
du connétable de ClilTon. Ce rut par ce collier , 
qu'à la bataille de Bovines un foldat allemand 
tira 6t renverfa Philippe-Augufte de fon cheval , 
en engageant le crampon de fon javelot entre le 
collier 6c le cafque. 

Le bouclier différa & varia en France , tant 
pour la forme que pour la grandeur ; il y en eut 
de ronds ou ovale» , qu'on appelloit pour cette 
raifon rondelles. Il y en eut d'autre» prefque quartés , 
mais qui ver» le ba» s'arrondiiTbicnt ou s'allongeoient 
en pointe : on en voit de cette forte dan» les l'ceaux 
de nos rois , & de divers princes , & dans le» an- 
ciennes tapifferies. Ceux des piéton» étoient beau- 
coup plu» longs que ceux de la cavalerie , & quel- 
ques-uns couvroient prefque tout le corps. 

Ces boucliers s'appclloient tardes ; nom qui fe 
donnoit encore à d'autre» bouclier» , dont on ne î 
Ce fervoit pas pour combattre , mais pour fe couvrir j 
An militaire. Tome I. 
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par exemple , fur le bord du forte dure ville , 
contre les flèches des affiéges. Ceux qui les por- 
t ient n'avoient point alors d'autre fonebon que 
d les foutenir & de couvrir le» archers qui étoient 
drnère , & tiroient Isur» flèches contre les en- 
nemis. On appelioir auîli ce» boucliers taltevas. 
Fig. 38. Kondelrc toute ronde ou Rondache. 
3<> Rondelle ovale. 

40. Targe, bouclier de piéton. 

41. Autre large. 

41. Bouclier de Cavalier. 

Les boucliers dont on fe fervoit dans le combat 
& dans le» tournoi» , étoient de boi» , couveits de 
cuir bouilli , ou d'autres matière* dures & capables 
de rélirter à la lance. Les chevaliers y mettoient 
leurs armoiries fur 'es bords , ou fur le centre & 
à l'extérieur du bouclier. C'eff ce que nous ap- 
prend Guillaume le Breton , en parlant de Richard 
d'Angleterre fie du feigneur d'Arondcl qui étoit 
dans l'armée de ce prince auprès de Mante. 

On ne voit point dan* nos hiiroire» que les 
François fe foient jamais fervi de bouclier» de 
cuivre ni de certain» boucliers quadrangulaires 6t 
extrêmement concave» , à-peu-prè» comme les 
couvercle» de certains coffres ; quoique Olivier 
en attribue de cette forte aux peuple» de Ger- 
manie , d'où le» Francs étoient originaires. Touts 
ceux que l'on voit fur le» anciens tombeaux , fit 
fur quelques autres monuments , peuvent fe ré- 
duire , pour la figure, à ceux dont nous avons 
parlé. 

L'invention des *%>ts i feu ne fit point aban- 
donner lubitement l'ufage de* bouclier» , quoiqu'il 
n'y en eût point qui tût à l'épreuve , non-leu- 
lemcnt du canon, mais encore des arquebufes & 
du moufquet ; il y en eut encore longtemps après, 
parce que ces armes furent d'abord très imparfaites : 
on en voit à Saint-Denis, dans le» baweliets des 
tombeaux de Louis XII &. de François 1 er ., où les 
batailles de ces rois font reprel'entees. Le maréchal 
de Montluc dit , qu'à la c.imil'ade de la biffe-ville 
de Boulogne en Picardie , il avoit une rondelle. 

r> Cinq ou fu Angloi* , dit-il , vinrent à moi 

ils me tirèrent quelque» coups de flèches , ût m'en 
donnèrent trois dan» la rondelle , & une au travers 
de la manche de maille» que j'avois au bras droit ; 
lefquelle», pour mon butin, je portai au logis. » 

On trouve dans Strada , que plufieur» années 
après , les Efpagnols avoient des boucliers dans 
un combat contre les gueux de Flandre : & , au 
fiége de Rouen , l'an 1661 , le caprine Monnms 
fit une fortie du fort de Sainte Catherine , ayant 
une rondelle de velours verd. On le fervit encore 
de ce* rondelles ou rondache» «u liège de Saint- 
Jean d'Angéli, l'an 161!. Louis XIII dit à cette 
occafion au marquis de Rofni , grand-rrlaitre J* 
l'artillerie, qu'il vouloit rétablir l'ufage de cette 
arme détenfive .qu'il rrotivoit très utile dans lés atta- 
que» fit dans les aflauts, fie qu'il falloir que chaque 
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compagnie d'infanterie en eût un certain nombre; 
il paroit que ceci ne fut point exécuté. 

Louis Xlll ne fut pas le fcul qui eut cette opinion. 
Le prince Maurice pretendoit que non-feulement 
la rondelle , mai» encore la large qui étoit un 
bouclier beaucoup plus grand , auroit été très 
utile contre les jaques; fcc. , s'il avoit été le maître, 
dit le duc du Kohan , dans Ion traité de la guerre , 
i! les auroit remis en ufage. Ce duc même , un des 
plus grands capitaines de fon temps , étoit fort 
île cet avis : mais cette arme défenlive ne pouvant 
plus guère fervir que contre lepée, la pique , la 
lialebarde , & nullement contre les armes à feu , 
ou tout au plus contre le piftolet , on l'abandonna 
entièrement comme une arme plus incommode 
qu'utile. 

Parmi le* armes défenfives , il y en avoit dont 
tout le monde n'avoit pas droit de fe fervir. Le 
bauber qui étoit la principale & la plus capable 
de réûfter a la lance étoit propre aux leuls che- 
valiers , & à ceux qui avoient fief de hauber. Il 
eft certain que la cavalerie légère n'avoit point 
cette arme ; suffi ne tenoit-elle guère devant les 
chevaliers dans un combat. Mais les écuyers . 
c'eir-à-dire ceux qui pir leur naiffance pouvoient 
prétendre a la chevalerie , ôt auxquels il ne man- 
quent que l'âge ou un certain temps de fervice , 
pour arriver à ce rang , combattoient fouvent avec 
les chevaliers contre ceux du parti ennemi ; ils 
étoier.t reçus dans les tournois & aux pas d'armes , 
ou cette armure étoit fort avantageuic & nécef- 
faire contre les terribles coups qu'on s'y portoit. 
Quelle* étoient donc leuar- armes ? Je réponds 
que fans doute les écuyers avoient au moins le 
corfelet ou la cotte de mailles, qui faifoit la prin- 
cipale & la plus néceffaire partie du hauber , & 
de plus le plaftron. Cela paroit allez bien prouvé 
par un article de l'ancienne coutume de Nor- 
mandie , manuferite , où il eft dit : » fi aucun eft 
atteint de querelles contre chevalier , il leur doit 
amender par pleines armes , & ce eft par le cheval , 
& par le hauber , par l'efcu , par l'épée , & par 
le heaume. Se il a qui le meffet fut fet , n'eft pas 
chevalier, ne il n'a point de fieu de hauber, més 
il defFcnd fon fieu par pleines armes. Lamende 
lui doit être faine par un roncin , (petit cheval, } , 
par un gambiex , (gambiflbn , ) , par un chapel, 
( cafque léger , ) , & par une lame , ( plaftron , ) , 
& par les diofes dont il fera fatisfaâion de 
l'amende m. 11 paroit par ce texte que le chevalier 
qui avoit fait iniure a un é cuver , devoit fe battre 
contre lui avec les armes d'écuyer. 

On voit ici la différence des armes & de la 
monture du chevalier , ou de celui qui avoit un 
fief j qui lut doneoit droit de porter le hauber , 
& de ceux qui n'etoient ni chevaliers , ni n'avo.ient 
fief de hauber : car dans les duels particuliers tk 
autorités , ils s'armoient comme ils avoient droit 
de leYaire à la guerre. 

Aixifi le fimple écuyer , s'il n'avoit fief de 
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hauber , n'éroit armé à la guerre que d'un gambiex 
ou gambiffon , d'un chapeau de fer , fit d'un 
plaftron d'acier : ce qui n'exclut point cependant 
le corfelet ou la cotte de mailles. Et cela le peut 
conclure de l'extrait d'un vieux cérémonial pour 
les tournois , rapporté par M. Ducange , dans 
fa fepticme differtation lur l'hiftoire ce Saint- 
Louis. Ce cérémonial , après la dclcription des 
armes du chevalier , décrit ainfi celles de l'écuyer. 
« Item , le harnois de l'écuyer (era tout pareil , 
( à celui du chevalier , ) , excepté qu'il ne doit 
avoir nulles chauffes de mailles , ne coiffettes de 
mailles fur le bacinet , mais doit avoir un chapeau 
de montauban , & fi ne doit avoir nulles bra- 
cheres , ( braffam ou manches dé mailles , ) , Se 
des autres chofes fe peut armer comme un che- 
valier î». 

Ainfi l'écuyer , excepté les braffam , la coeffe 
& les chauffes de mailles , avoit le refte de l'ar- 
mure , c'eft-à-dire le coriclet de mailles , &c. 

L'ulage des haubers dura long-temps : le pré- 
sident I-auchet en met la fin vers l'an 1330, lous 
le règne de Philippe de V alois. Il me femble que 
c'ell fixer trop piecilement l'abandon d'un ufage 
qui n'a pas été changé tout d un coup , ni par 
aucune ordonnance du fouverain. M. Foucault, 
confeiller d'état , qui durant Tes divertes inten- 
dances a eu foin de recueillir dans les provinces 
de ton département , beaucoup de monuments 
anciens dont H a enrichi la bibliothèque & (on 
cabinet , a fait graver les figures de trois cheva- 
liers, dont on voit les figures fur des tombeaux, 
dans l'abbaye d'Ardennes près de Caen. L'un 
d'eux étoit nommé Ticffe le Metar , mort en 
1331 ; il eft encore repréfent* avec le hauber. On 
voit auffi à Ploermel en Bretagne , le tombeau fle 
Jean III, duc de ce pays, avec le hauber; il 
-mourut en 134t. Jean IV , qui mourut en 1399, 
& fut enterré à Nantes , eft de même reprétenté 
fur fon tombeau avec le hauber. Tout cela eft 
du temps de Philippe de Valois , ou poficricur à 
ce temps. 

On trouve que dès l'an ^194 , fous Philippe 
le Bel , les armures toutes de fer étoient en utage. 
Du Tillet dans fon recueil de traités entre la France 
Se l'Angleterre , en rapporte un de ce prince avec 
Jacques de Chaftillon , feigneur de Leul'e & de 
Condé , par lequel ce feigneur s'oblige à lui 
fournir pour une certaine lomme d'argent , Je 
bartnerels & chevaliers pris en Hainauit , cent ar- 
mures de fer. Et dans un rôle de 1317 • fous 
Philippe le Long , il eft marqué que le. Dauphin 
de V ienne lui amena trois cents hommes armes 
de fer. Sous le même règne , au fujet d'un gage 
de bataille , entre M. Jean de Varennes , &. mef- 
fire Servy de Pequigny , M. d'Evrcux devoir fe 
trouver avec foixante armures de fer , le connétable 
avec cinquante , Sic. Or , le terme d'armure de 
fer ne figrtihoit point les haubers , mais l'armure 
faite de pur fer : Froiffart fe fert de ce ternie en 
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plufîeurs endroits de fon hiftoire pour fignifier le» 
tui rafles de pur fer. 

Touts ces faits prouvent que le chargement 
d'armure & celui du hauber , auquel fucceda l'ar- 
mure de pur fer , commença au plus tard fous 
Philippe le Bel; & fous Philippe de Valois l'armure j 
de fer fut prefque feule en ufage : Froiffart qui 
vivoit fous le règne de ce prince , & qui a écrit 
rhilïoirc de ce temps -là, ne fait guère mention 
de haubers , & ne parle par-tout que des armures 
de fer. 

a Mefltre Jean de Roye , dit-il , médire de 
Trie , maréchal de France , avec médire Godemar 
Duray , &. plufîeurs autres feigneurs , meirent fus 
une chevauchée de mille hommes armés de fer ». 
(F„/./,c. 47- )• 

u Monfeigneur Godefroy (d'Har court) fe partit 
comme maréchal de 1a route du roi (d'Angleterre) , 
avec cinq cents armures de 1er ». tC. 

u Et au chapitre 49 , l'écuycr l'atteignit telle- 
ment de fon glaive roide 6i tort ;( c'eit-à-dire fa 
lance ) ; qu'onques ne brila , mais perça la targe , 
les plates , Si le hoqueton , & lui entra dedans le 
corps. & le joignit droit au coeur». 

Le mot de plaies en vieux langage fignifioit 
des lames ou plaques de fer dont étoient faites 
le* armures. 

/// oui Aidant leurs ckifi Iti bacintts ferme\ , 
Les cftui i leurs eols , Joui il i 01 *ff<\ . 
Bonnet fiâtes i'acur , tr Je glaives afc. 

Chron. en v«n «Je ou GvESCLtK. 

Je crois que ce qui fit changer les haubers , 
&. introduire les armures de fer , ce fut la pe- 
fanteur du hauber joint au refte du harnois ; clic 
étoit telle que les chevaliers étoient quelquefois 
très incommodés dans leur armure , quand la 
chaleur étoit extraordinaire. Quoique celie de fer 
fut aulTt très pelante , elle l'étoit moins que celle 
du hauber fait de doubles mailles , avec le gam- 
befon , le plaftron , & la cotte d'armes. Il n étoit 
befoin ni de gambefon ni de plaftron fous la 
cuiraffe de fer , parce qu'étant de bonne trempe , 
elle n'étoit ni percée ni faufl'éc par la lance , ni 
enfoncée dans le corps du chevalier , comme les 
mailles l'culTent été , s'il n'y avoit point eu de 
gambefon deHous. 

Ce que je dis de la force de ces armures de fer , 

fiour rélifter aux coups les plus violents , eft con- 
irmé par Philippe de Comincs, au fujet de la 
bataille de Fomoue fous Charles VIII. u Nous 
avions, dit- il, grande fequelle de valets Si de 
fcrviicurs , qui touts eftuient à l'environ de ces 
hormnes d'armes Italiens, & en tuèrent la plupart • 
preiqua tours (ies valets) avoient hache;, à couper 

bois dont ils rompirent les viiières des 

armet , &. leur en donnoient de grands coups fur 
les téres ; car bien mal-ailez cftoienr à tuer , tant 
cftoient fort arme* , & ne vis tuer nul , où il n'y 
eut trois ou quatre hommes a. l'environ». 
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Dans le combat auprès de Calais , Froiffart dit 
qu'Euftache de Ribaumont , qui fe battoit corps à 
corps conv« Edouard roi d'Angleterre Uns le 
connoirre , lui déchargea de û terribles coups 
fans fauiter fes armes , qu'il l'abattit deux lois à 
genoux. 

Cette manière de s'armer a duré long-temps en 
France. Elle étoit encore en ufage fous le règne 
du feu roi Louis X 111 ; il y avoit peu de temps 
qu'on avoit ceiTé de fe fervir de la lance dans les 
armées. C'étoit une néceflité de s'armer de la 
forte contre cette elpèce d'arme on ne pouvoit 
s'en garantir , que par la réfiftance d'une forte 
armure. 

Sur la fin du règne de Louis XIII, notre 
cavalerie étoit encore armée de même pour la 
plupart ; voici comme en parle un officier de ce 
temps-là, qui imprima un livre des principes de 
l'art militaire en 1641. (Bellon, I. part. p. 514. L 

u Ils font fi bien armés maintenant , ( nos sens de 
cheval , ) , qu'il n'eft pas befoin de parler «l'autre» 
armts. Car ils ont la cuiraffe à l'épreuve de l'arque- 
bufe , & les taffettes , genouillères , haufTecol , 
braffarts gantelets, avec la falade.dont la vifière 

s'élève en haut , & fait une belle mordre il le* 

faut armer à cru & fans cafaques ; car cela a bien 
plus belle monftre , & pourvu que la cuira/Te foit 
bonne & forte , il n'importe du refte ; il ferait 
bon que feulement la première brigade qui ferait 
toujours au premier rang eût des lances avèc des 
uiftolcts; car cela ferait un grand effort , foit aux 
nommes , foit aux chevaux des ennemis. Mais il 
faudrait que ces lanciers - U fuffent bien adroits ; 
autrement ils nuifent plus qu'ils ne fervent ». IJ 
n'y en avoit plus guère alors qui fuffent adroits 
à manier la lance. 

Guillaume du Bellay , dans fon livre de la dit- 
ciplinc militaire , ( Liv. I , pat. 29. ) , marque très 
diilinûement la différence de "armure des hommes 
d'armes , des arquebufters à cheval , fit de la ca- 
valerie légère , telle qu'elle étoit , ou du moins 
ajoute-t-il, qu'elle devoit être, félon les ordon- 
nances du temps de François 1 er . 

« Les armes de ces gens à cheval , dit-il , feront 
félon la charge de chacun ; car autrement fera armé 
l'homme d'armes , que le cheval léger , autrement 
que les eftradiots & que les arquebuliers. Premiè- 
rement, l'homme d'armes fera armé de foulcrets, 
grèves entières, cuiffots, cuiraffes avec les taffertes , 
georgerin , armet avec fes bavières , gantelets , 
avant-bras , goffets & grandes pièces : ce que j'ai 
ainfi fpécifié par le menu pour raifon des hommes 
d'armes du temps prêtent, qui veulent être dits 
hommes d'armes , & néanmoins être armés fit 
équipés, tout ainfi que les chevaux lcgeis font. 
Et vous fçavcz bien qu'un homme ann* légère- 
ment ne fera jamais l'effort que l'hcmme armé" 
lùrement peut faire ; lequel ne peut être endom- 
magé de coups de main , là où le cheval )c<;cr 
efTexpofc aux coups en plufîeurs endroits de l'a 
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y . ' , r .; i cJuie «le l'on harnois qoi n'eft 
li . . ..ii- .1 ii 'tut c; ie celui de l'homme 6'armts 
dr> t êiie. Et no.i 'ans eau le , car k la peine que 
les chevaux légers Si le* autres armés légèrement 
doivent prendre , n'y auroit corps qui peult fouffrir 
la pefanteur du harnois , ne cheval qui le peult 
porter. Mais les hommes d'armes qui font ordonnés 
' pour demeurer ferme , & non point pour courir 
çà Se là , pourront être chargés d'un harnois pe- 
lant ; 6c pour bien porter un tel faht , ils doivent 
avoir de forts & grands chevaux , car outre ce il 
faut qu'ils les aient bardes. Les hommes d'armes 
doivent avoir l'efpée d'armes au cofté , l'eftoc à 
l'arçon de la telle d'une part , & la malTc de 
l'autre : leur lance fera grolTc & bien longue. 

« Les chevaux légers feront bien à cheval , & 
armés dehaullecou, de hallecret , avec les taflettes 
jut'ques au - deflbus du gcr.oul , de gantelets , 
d'avant - bras , & grandes cfpaulcttcs , fit d'une 
falade forte ôf. bien coupée à veuc coupée..... 
ils doivent porter l'elpée large au cotte , la 
maille à l'arçon , & la lame bien longue au 
poing. .... 

« Xes arquebufiers aufli feront bien montez , & 
leur harnois -fera pareil à celui des ettradiots , 
réfervé la falade : car ceux - ci auront feulement 
un cabaffet, à celle fin de vifer mieux, fit avoir 
la telle plus délivrée , l'efpée au cofté , la mafl'ue 
à l'arçon d'une part, & la harquebufe de l'autre, 
dedans un fourreau de cuir bouilli, lequel tienne 
ferme fans branler. Ladite arquebufe pourra être 
de deux pieds & demi de long ou de trois au plus, 
tk qu'elle foit légère ». L'auteur arme les arque- 
bufiers comme les eftradtvu dont il avoit parlé 
auparavant , c'eft-à-dirc. de manches & de gands 
de mailles, & leur donne au tu bien qu'aux chevaux 
légers des armes déienfives moins compleit.es , fit 
beaucoup moins pelantes. 

Les armures des gens d'armes, fous Henri II , 
devinrent plus Itgèies qu'elles n'etoient aupara- 
vant. Mais du temps de Ch.ii les IX & de Henri 
111, on reprit l'ancienne manière. C'clt ce que 
nous apprend M. de la Noue dans fon quinzième 
difeotirs militaire. 

« Or, dit-il , comme ils ont eu bonne raifon, à 
caufe de la violence des arquebufes fit piques, de 
rendre les harnois olus mafliis , & à meilleure 
épreuve qu'auparavant. Ils ont toutefois fi fort 
pafle mefure , que la plupart le font chargés d'en- 
clumes , au lieu de le charger d'armures Nos 

gens d'armes & chevaux- légers, du temps du 
roi Henri II,étoieni bien plus beaux à voir por- 
tant la falade , bradais , taflettes , le cafque , la 
lance & la banderole , fk n'avoient toutes leurs 
armes , pefanieur qui les empêchât de les porter 
vingt-quatre heures : mais celles d'aujourd'hui font 
fi grieves, qu'un jeune gentilhomme a trente-cinq 
ans cft tout eftropié des épaule» d'un tel far- 
deau ». 

Depuis le temps où l'armure de fer fut adoptée, 
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les changements qu'on y fit , furent plus dans la 
pclanteur fit la force, que dans le nombre & la 
forme dés pièces. On les voit toutes ici dans la 
ligure d'un gendarme, tirée d'un mon-.iment du 
commencement du quinzième ûècle. (Fig. 4J- ).. 

1. Cafque. 

2. Haufle-col. 

3. Cuirafle. 

4. Épaulières. 
ç. BralTals. 

6* Gantelets. 

7. Taflettes. 

8. Cuiflarts. 

9. Grèves ou armures de jambes, 
10. Genouillères. 

On y voit aufli des goflets ou goulTcts ; c'étoit le 
nom d'une pièce placée fous* l'aiUeue, qui la cou- 
vroit , quand le gendarme levoit le bras. 

Il cft encore fait mention de fouler et s dans 
quelques anciens livres. C'ctoit peut-être le nom 
de quelques-unes des pièces dont on vient de par- 
ler, ôc qui avoit plufieurs noms. On fait aufli 
mention de bavières à l'armet,ou au cafque; il 
paroit que c'étoit une cornette de tafetas dont on 
ornoit l'irmet. 

Le halecret étoit une efpèce de corfelet d î deux 
pièces , une devant &. une derrière ; il ctoit plus 
léger que la cuiraffe. Le bacinet, le cabaflet, le 
pot de fer, le chapeau de fer, la falade, le mo- 
tion étoient des cfpèces de cafques aûez fem- 
blables , excepté que la falade avoit quelquefois 
une vificre , & que le morion étoit propre à l'in- 
fanterie. Ces cafques fe lioient ordinairement fous 
le menton avec des courroies & des boucles. La 
bourguignotte paroit avoir été plus maflive , & à 
vificre , puitque le préfident Fauchet , comme 
on l'a vu ci-dellus, en parle comme d'une efpèce 
de heaume. 

Il y a dans le cabinet d'armes de Chantilfi , plus 
de quarante cuiralVes , dont plufieurs font dirTé- 
rentes les unes des autres. 11 y en a une ouverte 
pardevant, qui le fermoit avec trois crochets, 4k 
une autre qui fe fermoit aufli pardevant avec 
deux boutons ; une autre qui fe plioit en deux 
pardevant, ÔC qui n'empêchoit point l'homme armé 
de le pancher ; une autre qui fe plioit par en haut 
& par en bas , c'eft-à-dire que celle-ci étoit de 
trois pièces qui rentroient les unes dans les autres, 
& l'autre de deux pièces jointes de même ; elles 
étoient plus commodes pour le mouvement âu 
corps : mais peut-être n'étoicnt-elles pas û sûres 
contre la lance. 

L'artifice des braflaro, des cuiflarts, des gante- 
lets, &c. confiftoit en ce que les parties de 
chaque pièce, étoient tellement jointes & clouées 
enfcmble , qu'elles s'éloignoient & s'ap|irocho;ent 
les ur.es des autres , de forte que lesmouvements le 
faifoiertt avec liberté & facilité. 

On voit au garde-meuble da roi l'armure com- 
plette de Louii-le -Grand , & en particulier fon 
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calque ou pot de fer qu'il mettoit lorfqu'ii alloit 
à la tranchée. Il eft d'une grande pefantcur , mats 
d'une Ci bonne trempe , qu'ayant été mis à l'épreuve 
d'une carabine rayée, la balle ne rie que l'effleurer 
& n'y imprima qu'une légère marque qu'on y a 
biffée. 

Depuis long- temps notre cavalerie ne s'arme 
plus pefamment comme autrefois. On oblige feu- 
lement dans les batailles cv dans les fièges , les 
princes, les officiers principaux, & ceux qui diri- 
gent les travaux de la tranchée, à prendre la cui- 
raffe & le pot en tête. Il (croit à fouhaiter que 
plufieurs fuflent plus dociles qu'ils ne le font à cet 
égard , & qu'une faune bravoure , ou un peu de 
gene que leur caufent ces fortes d'armes ne les em- 
pcchalient pas de s'en fervir ; elles leur fauveroient 
louvent la vie ; &. , faute de cette raifonnable pré- 
caution , nous perdons quantité de braves officiers. 

Le roi Louis XIII ordonna en 1638 à touts les 
cavaliers & à ceux qui feroient gentilshommes , 
fous peine de dégradation ; de s'armer d'armes dé- 
fenfive». Cet ordre eft conteniwlans une lettre de 
M. Defnoyers , feerctaire d'état , au maréchal de 
Chaiiillon , en ces termes : ei ie Roi defire auffi 
que , pour profiter du féjour de l'armée, vous falliez 

S|ue MM. les intendants diftribuent à la cavalerie 
rançoife les armes qui font à Montreuil ; obligeant 
les cavaliers à les porter , à peine d'être dégradés 
de noble lie. C'eft à vous, Monfieur , & 1 M. le 
maréchal de la Force , à leur faire connottre com- 
bien il importe à l'état fit à leur propre conférvation, 
de n'aller tous les jours combattre en pourpoint des 
ennemis armés depuis les pieds jufques à la tête» ;& 
cet ordre fut réitéré au maréchal de Chaflillon , l'an 
1639. H y a eu , à ce même fujet , des ordon- 
nances de Louis-le-Grand , pour touts les officiers 
de gendarmerie & de cavalerie ; mais elles n'ont 
pas toujours été bien obfervées. Les cavaliers en 
•voient encore au commencement de fon règne. 
M. le maréchal de Villars fit prendre à la cavalerie 
des demi-cuiraffes ; c'eft-à-dire le devant d'une 
cuiraffe qui étoit à l'épreuve ; 8t vers le même 
temps , la maifon du roi s'eft auffi fervie de cui- 
rafïes. 

Il refte encore à parler d'une chofe qui tient 
au même fujet : ce font les armes dcienfivcs des 
chevaux ; ils en avoient auffi bien que les cava- 
liers. 

Rigord , dans la relation de la bataille de Bovines, 
dit qu'un f:gne certain de la bataille prochaine lut 
que Ion vit l'empereur Othon s'approcher de 
l'armée f'rançoife , les chevaux des gendarmes 
ayant leur couverture. Et Froilùrt, parlant delà 
bataille de Juberot , em.-e les rois Jean de Cafiille, 
& Dcr.-s de Porugal , t u les français qui étoient 
dar.s l'armée de Culille , 11 rirent prci'quc touts , 
dit quj le roi voyant cci-e défaite , marcha en 
bataille , en très puiffant arroy , ck bannières dé- 
ployées, & montés touts gens fur chevaux couverts. 

Les gens d'armes, cknicme les teuyer», n'a voient 
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pas touts droit ou obligation d'avoir des chevaux 
couvcri*. Cela fe voit par un rouleau de la chambre 
des comptes de Paris , dont le titre eft : Camptt 
du voyage qui fut , l'an >*94 6" 129? , pour Iti gjgts 
de M. Bertran Majfole , rcttnu aux gage% accoutumés 
pour lui & deux ècuyers , où il eft dit : »» Et eftoit 
lui, & autres à chevaux couverts , & un autre fans 
cheval couvert n ; Se plus bas : u pour onze écuyers 
à chevaux couvcits , à chacun fept fols ftx deniers 
par jour , & pour deux qui n'ont point chevaux 
couverts , chacun cinq fols »». 

Cette couverture, dit le préftdent Fauchet, étoit 
de cuir ou de fer. La chronique de Colmar , fous 
l'an 1298, parlant des chevaux de bataille , dit 
que les couvertures étoient , comme les haubers , 
faites de mailles de fer ; mais cela n'étoit pas 
général. 

Par une lettre de Philippe le Bel , datée du 10 
janvier 1305 , au bailli d'Orléans, il eft ordonné 
que ceux qui avoient cinq cens livres de revenu 
en tetres dans le royaume , aideroient d'un gan- 
tilhomme bien arrr.é , & monté d'un cheval de cin- 

3uante livres tournois , ôc couvert de couverture 
e fer , ou de couverture pourpointe. Et le roi 
Jean , dans fes lettres , datées du premier d'avril 
1353, écrit aux bourgeois & habitans de Ne vers , 
de Chaumont en Bafïigny , & autres villes , qu'ils 
euftent à envoyer à Comptègne , à la quinzaine 
de Pâques , le plus grand nombre d'hommes & de 
chevaux couverts de mailles qu'ils pourroieut , 
pour marcher contre le roi d'Angleterre. 

On fe contenta enfuite de leur couvrir la tête , 
4c le poitrail de lames de fer , Se le» flancs de 
cuir bouilli. Ces armes dét'cnfivcs du cheval s'ap- 
pelloient des bardes , & un cheval ainfi aimé 
s'appelloit un cheval bardé. On voit des figures 
de ces chevaux armés 5c bardés dans les anciennes 
tapitîeries , & en plufieurs autres monumens ; par 
exemple , dans les bas-reliefs du tombeau de Fran- 
çois 1" à Saint-Denis. 

11 eft fait encore mention de ces bardes dans 
une ordonnance d'Henri 11. « Ledit homme d'armes 
fera tenu porter armet petit & grand , garde-bras , 
cuiraffe , cm flots , devant de grèves , avec une 
greffe & forte lance , ce entretiendra quatre che- 
vaux , les deux oc iervice pour la guerre , dont 
l'un aura le devant de bardes arec le clumfrain & 
Us tlançois , & fi bon lui fcmble , aura un piftolet 
à l'arçon de 1a (elle ». 

C'ctoicnt les flançois , c'eft-à-dire ce qui cou- 
vroit les flancs du cheval , qui étoient de cuir 
bouilli. Les leigneurs ornoient louvent ces flançois 
de leurs écuffons ; nos rois les femoient de flcur-Je- 
lys , & quelquefois de quelques pièces des ar- 
moiries d'un pays conquis , témoin un curieux 
médaillon de Charles VII , qui étoit dans le ca- 
binet de M. l'abbé Fauvel. On y voit , au revers , 
, les fleurs-de-lys, mêlées avec des ligures de Ico- 
1. pard , fur les flançois de fon cheval de batailîe ; 
parce que la Guyenne qu'il venoit de conquérir 
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fur les anjlois , portoit un léopard pour armes. 

On uppcrte dautant plus volontiers cette mé- 
daille en preuve , qu'elle eft plus fingulicrc ; Ôt 

3u'il y a, dans l'es deux inferiptions , des allufions 
ignes de remarque. 
D'un côté eft le prince , afîîs fur fon trône , te- 
nant l'cpéc à la main ; les armes de France & de 
Guyenne, écartclées au pied du trône. La légende 
du médaillon eft ce partage d'un pfeaume en lettres 
gothiques : Deui judicium luum régi da , & jufiiiiam 
tuant filia régis. Ces paroles faifoient allufton à 
ce que, depuis Edouard III, qui entreprit de dif- 
puter la couronne de France à Philippe de Valois, 
les rois d'Angleterre ne donnoient point à nos rois 
le titre de roi : en parlant d'eux dans leurs ma- 
nifefics , & en d'autres pareils actes , ils ne les ap- 
pelloient que Charles de France , notre adverfaire 
de France , &c. Ourles VU s'jppliqiunt donc à 
foi-metne ces paroles du pfalmifte , arlecie de dé' 
durer que, nonobltant les prétentions des Anglois, 
il éioit roi , fils de roi , 6c que Ion père avoit tou- 
jours été roi. 

Linfcription du revers eft encore plus remar- 
quable: ce prince y eft repréfenté armé, l'épéc à la 
main , ayant en tête un cafque couronne , fur- 
monté d'une' fleur-dc-lys , 6c porté fur fon cheval 
de bataille bardé , avec cette infeription , Dois : 
( ce mot eft une cfpcce d'invocation ) ; Carolus 
msxïmus , aquitjr.iorum dux , & Francorum filins. 

On y donne à Charles Ml le titre de Maximus, 
à eaule de la rapidité avec laquelle il venoit d'enle- 
ver aux Anglois toute la Normandie & toute la 
Guyenne; mais la qualité qu'il s'y donne de fils 
des Fttinçou, eft particulière & digne de réflexion. 

Il y fait alluiion à l'état où il fe trouva en 1420, 
à l'âge de dix-huit ans , quand il fut deshérité par 
l'on pire Ourles VI , dont l'efprit étoit tout-à-tait 
affoibli , & par fa mère Ifabeau de Bavière , & 
qu'Henri V , roi d'Angleterre , fut déclaré régent 
&. héritier du royaume de France. Alors il n'eut 
d'autre reffource que quelques feigneurs bons fran- 
çois , & quelques provinces au-delà de la Loire , 

5[ui , nonobftant la puiflance des Anglois, ofèrent 
e déclarer pour lui : ils furent comme les tuteurs 
de fa jeuneiTc , & ce fut par leur moyen , qu'avec 
le temps il reconquit tout fon royaume. Il le re- 
garda comme leur pupille ; & c'eft à quoi il fait 
allufton par !c titre qu'il le donne. 

Après cette courte digreflion, fur le beau monu- 
ment hiftorique, qui ne le trouve que dans quelques 
cabinets , revenons à notre fujet. 

Le chamfrain , qui étoit ou de métal ou de cuir 
bouilli , tervoit .-uiiii d'arme dcfenfive au cheval. 
11 lut couvrait la tête par-devant ; & c'étoit comme 
une erpèce de ma'.'que qu'on y ajuftoit. Il y en a 
un de tuirre cizelé au cabinet d'.umes" de Chan- 
tilly , & deux autres d'acier ou de fer poli. Il y 
en a un de cuir bouilli dins l'arfenal de Paris ; 
c'clt celui qu'on repréfenté ici (fi;. 44.). Il y a , [ 
dans le miLcu , un ter large & rond qui (c termine 1 
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par une aflez longue pointe ; c'étoît pour percer 
tout ce qui fe prélenteroit , & ce que la tetc du 
cheval choqueroit. L'ufage* de cette armure du 
cheval étoit contre la lance , & depuis contre le 
piftolet. 

Les feigneurs françois affedoient , à cet égard 
de la magnificence, il eft rapporté dans l'hittoire 
de Charles VU que le comte de Saint-Pol , au fiège 
de Hartleur , l'an 1449 , avoit à fon cheval d'armes, 
c'eft-à-dire à fon cheval de bataille , un chamfrain 
prifé trente mille écus. Il falloir qu'il fût non-feu- 
lement d'or, mais bien travaillé. On trouve au Aï, 
dans 1 hiftoire du même roi , qu'après la prife de 
Bayonne , par l'armée de ce prince, le comte de 
Foix , en entrant dans la place , avoit la tête de 
fon cheval couverte d'un chamfrain d'acier , garni 
d'or & de pierreries , que l'on prifoit.quinze mille 
écus d'or. Mais ordinairement ces chamfrains n'é- 
toient que de cuivre , quelquefois doré , ou de cuir 
bouilli , ainfi qu'on le voit par un compte de l'an 
1316, à la chambre des comptes de Paris, où, 
parmi diverfes autres armes , il eft dit : « item , 
deux chamfrains dorés , 6c un de cuir ». On voit, 
dans le traité de la cavalerie françoife de M. de 
Montgommeri , qu'on donnoit encore , de fon 
temps , des chamfrains aux chevaux , c'eft-à-dire 
fous Henri IV. 

La principale raifon de toutes ces armures du 
cheval , n'étoit pas feulement de le conferver , &C 
d'épargner la dèpenfe du remplacement ; mais 

f>arce qu'il s'agifioit ordinairement de la vie ou de 
a liberté du gendarme même. Comme les gen- 
darmes étoient très pefamment armés ; s'ils ,tom- 
boient fous leur cheval rué ou blclTé , ils étoient 
eux-mêmes rués ou pris , parce qu'il leur étoit 
pre'que impoflible de fe tirer de defious le cheval. 

Ces armes défenfives étoient nécelTaires pour 
les chevaux , comme pour les hommes, contre les 
coups de lances. Lorfqu'on n'a plus fait ufage de 
cette arme défenfive , on a abandonné non-lcule- 
ment le chamfrain ^mais encore touts les harnois 
dont nous avons parlé , à caufe de leur pefan- 
teur , de l'embarras qu'ils caul'oient , fit de la de- 
penfe. 

Jufqu'à préfent nous avons traité principalement 
des armes défefltrves de la cavalerie : venons à 
celles de l'infanterie. 

Quoique .l'infanterie ait été long-temps peu ef- 
timée en France , Ô£ regardée comme la partie la 
moins confidérable de l'armée , les foidats qui la 
compofoient n'étoient point expofés , l'oit d.ms les 
batailles , foit dans les fiègcs , fans avoir dequoi 
repoulîcr les coups de l'ennemi. Ils avoient des 
armes déîenfives , mais beaucoup moins pelantes, 
fie moins fortes que celles de la cavalerie , parce 
qu'ils n'.iuroient pu fuppotter un aulli grand poids 
en marchant à pied. 

Une ancienne eftampe , tirée d'après un ancien 
monument, du douzième eu du treizième fiècle , 
rcprélente un piéton arbalétrier avec fon armure. 
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Il paroît révéra d'un de ce» jacqucs de cuir de 
cerf, que Louis XII fit prendre aux francs-archers : 
le chaperon qui n'étoit pa» en pointe , mais rond, 
& le gurgerin , l'ont d'une pièce. Il eft couvert d'une 
robe Uns manches, aflei feinblabie à une cotte 
d'armes : elle va julqu'au - dellus du genou. 11 
tient de la main droite une flèche empennée , & 
de l'autre une arbalète 

Dans une ordonnance de Jeun V , duc de Bre- 
tagne , publié en l'an 1425 , on trouve !a delcrip- 
tiun des armes du fantatlin de ce temps & de ce pays. 

Les armes défeniives que l'on y donne aux 
piétons, l'ont la capelline , le jacque , & le panier. 
La capelline étoit une efpcce de cafque de fer ; 
le jacque un jtifte- au- corps , tel que celui des 
francs-archers. 

Les piétons portoient cet habillement garni de 
lekhes , c'eft-à-dire , de minces lames ou plaques 
de fer , placées entre la doublure & l'étoffe , ou 
biprve mailles. Les paniers de tremble, dont il 
elt parlé dans l'ordonnance , étoient les boucliers 
des piétons ; ils étoient d'ofier recouverts de bois 
du tremble , ou de peuplier noir , qui eft un bois 
bianc & fort léger. Ils étoient allez longs pour 
couvrir prelque tout le corps du piéton ; c'étoient 
des cfpèces de targes. Du temps de François l" , 
les piétons avoient les uns de corfelets de lames 
de 1er , qu'on appelloit hallecrets , les autres une 
cotte de mailles , comme nous l'apprenons de 
Guillaume du Bellay. « La façon du temps pré- 
feot , dit-il , eft d'armer l'homme de pied d'un 
hallecret complet , ou d'une themife ou collette 
de mailles & cabadet : ce qui me femble, ajoute- 
t-il, allez furhfant pourla défenfede laperlonne, 
& le treuve meilleur que la cuiraffe des anciens 
n'étoit». 

. Nous ne répéterons point ici ce que nous avons 
dit de l'armure des francs - archers du temps de 
Louis XI , en parlant de cette milice. (foy<{ 
Archers). 

Elle doit avoir été à-peu-près la même que 
celle du refte de l'infanterie françoife; elle étoit 
ail ci différente de toutes celles dont nous venons de 
parler ; les ulages avoient changé , &. il n'y a jamais 
rien eu de tout-à-fait fixe & de tout-à-fait uniforme 
en cette matière. . 

A la fin du ftècle dernier on donnoit encore aux 
piquiers des cuiraffes de fer contre les coups de 
pittolct des cavaliers qui les attaquoient en cara- 
collant pour faire brèche au bataillon , & enfuite 
l'enfoncer. M. de Puifcgur dit , dans l'es Mémoires , 
qu'en 1637 , les piquiers du régiment des gardes & 
de touts les vieux corps avoient des corfelets , & 
qu'ils en portèrent jufqu'après la bataille de Sedan, 
qui fut donnée en 1 641. Les piquiers du régiment : 
des gardes luiiTes en onr porté julqu'au retranche- 
ment des piques fou» le règne précédent. 

ARMES OFFENSIVES. 

Les armes ofenjèves étoient l'arc, l'arbalète, la 
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IU che, le poignard , l'épée, la lance, l'efpieu ou 
k biton ferré, la hache d'armes, la mafluv, le maillet , 
h fronde: on ne le lervoit pius de javelot eu 
France , fous la lecor.de race , du moins pour le 
lancer ; ce qui éioit l'on premier ufage, cx.d'où il a 
pris Ion nom. 

Dans les premiers temps de notre troifièmc race, 
il n'etoit pas permis à toutes fortes de pertonnes de 
fe fervir indifféremment de toutes fortes d'armes, 
particulièrement à ceux qui n'étoient pas de con- 
dition libre ; & il y en avoit alors un très grand 
nombre en France. 

Ceft ce que nous apprenons des loix de Guil* 
laume le Conquérant. Il y eft dit, au fujet de l'af- 
franchiflement d'un ferf : Tradidit illi arma Liera, 
fcilicet lanceam & Radium. Il lui donna" les armes 
libres, c'eft -à -dire, celles dont fe fervoient les 
perfonnes de condition libre , fçavoir une épéc & 
une lance. Or il eft certain que les loix de ce prince 
étoient pour la plupart conformes aux ulages de 
France , & fur - tout de Normandie , dont il étoit 
duc , lorliqu'il fît ia conquête de l'Angleterre. 

Cet ulage eft affei clairement marqué dans les 
capitulaires laits fous la féconde race ; il y eft dé- 
fendu aux ferf» de le fervir de la lance. 

Cependant dans l'opulcule en vers intitulé, 
YoutiÛement du villain , on y voit 1 cpée & la lance. 

Si le convient armer , 

Por la terre (tarder , 

Cotere! & lunnct. 

Ml (lue & guiber. 

Arc ôt lir.ee enfumée. 

Qu'il n'ait foin de méfiée ! 

Avec lui »yt couchiéc , 

L'cfpée enrouilliee. 

Puis ayt Ion vieil efeu 

A la paroy pendu. 

A fou col doit le pendre , 

Por la terre défendre , 

Quind il vient oft banie. 

&C ( Armit convoquée par han, 

Les vilains ou payfans du temps d*e faint Louis,' 
fous lequel au plus tard ce poète a écrit , étoient 
icrfs,Ôt£ry» de corps & de poejle , comme on par- 
loit alors; cependant on I .rr permettoit d'avoir 
l'épée & la lance. 

11 faut donc dire de deux chofes l'une , ou que la 
police , avec le temps , fe relâcha fur cet article, 
ou, ce qui eft plus vraifemblable, que la défenfe 
de fe fervir de l'épée & de la lance à l'égard de» 
ferfs, ne leur en interdifoit que l'ufage ordinaire, 
c'eft-à-dire, qu'il ne leur étoit pas permis de por- 
ter communément l'épée ou la lance. Ceft ainfi 
que nous avons vu publier des ordonnances , par 
lefquelles il étoit détendu de porter l'épée à ceux 
qui n'étoient point gentilhommes,ou actuellement 
au fervice, ou qui n'avoient point de certains em- 
plois , quoiqu'il leur fût permis d'avoir chez eux 
une épée 5c.d'aiitrcs armes, & de les porter quand ils 
alioienten voyage. Enfin, on peut dire encore que 
cette défenfe région feulement les armes epe les 
payfans & les gens du peuple pouvoient avoir à 
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l'armée ; qu'il leur ctoit défendu de s'y fervîr de 
l'épée, & de la lance ; & qu i!» n'ctoiçnt en droit d% 
s'armer que d'arcs , de flèches, de maillets, de maf- 
lues , &c. 

Un vers de Guillaume le Breton , dans llxiftoire 
de Philippe Augufte, tcmblc faire allufion à cet 
ufage ; en parlant des écuyers ou valets, il les ca- 
tacterife , en difant que c'étaient ceux à qui il 
appartenoit de combattre dans les armées avec 
l'épée fit la lance. 

At fmuli quorum tfigUiio pugnort vtlhaflit , 

Les epithètes que l'auteur de Youtillcmtnt du 
v'tlUin donne à l'épée fie à la lance du paylan , 
marquent encore ce que nous dilons : 

Arc , 6c lance enfumée, » • • 
L'cipéc enrouillee. . . . 

Ces épithètes montrent que les payfans avoient 
droit d'avoir chez eux une lance fit une épée; 
mais qu'ils ne s'en lervoient que quand il étuit 
qtieftion de défendre la terre de leur feigneur. 
Hors de ce cas, ils n'en pouvoient faire d uldge ; 
c'eft pourquoi la lance s'enfumoit fur la cheminée, 
& l'épée s'enrouilloit dans le tourreau. 

On fe fervoit dans les armées de toutes fortes 
d'armes. Celles dont on a fait ci-delTus l'cnuméra- 
tion font nommées en divers endroits de l'hiftoire 
de Philippe Augufte par Guillaume le Breton (pjg. 
ai 5 j. On y trouve l épieu ou le hâton ferre , cornus 
Ou Jiidis ; la maflue , clava ; la hache ,/eCuru ; la 
belagiie ou hache tranchante des deux côtés , bifa- 
cuia ; les quarreaux ou gartots , efpèce de flèches ; 
la fronde , funda. 
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Les épées , dans les premiers temps de la troi- 
fième race , dévoient être larges , fortes , & d'une 
bonne trempe , pour ne point fe brifer fur les 
cafques & lur les cuirafles qui oppofoient une 
grande réfiftance. Telle fut luns doute celte de 
Godcfroy de Bouillon , avec laquelle quelques 
hiftoires des croifades difent qu'il tendoit un homme 
en deux. La même chofe eft racontée de l'empe- 
reur Conrad au fiège de Damas. M. Ducangc dit 
que ces faits, tout incroyables qu'ils paroilfent, ne 
lui femblèrent plus tout- à -fait liois de vraifem- 
blancc , lorsqu'il eut vu , à Saint-Pharon de Meaux, 
■ne -épée ancienne, que l'on dit avoir été celle 
d'Ogier le Danois , fi fameux au temps de Charle- 
magne , au moins dans les romans ; tant cette épée 
eit pefante, fit tant par confêqucnt elle luppofoit 
de force dans celui qui la m:i:iioir. Le pèreMabil- 
lon qui l'a fait peler, dit que ion poids cft de cinq 
livres & un quart. 

11 paroit que le* épées d'alors, mime les ordi- 
naires, n'étoient tranchantes que d'un vùté. Outre 
que faite» de cette nuniète , elles étoient beaucoup 
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plus fortes & plus propres pour fracaffer les < 

dél'enlives ; un pallage de Rigo.'J confirme 
opinion. 

Il dit qu'à la bataille de Bovines, quelques-uns 
des ennemis avoient, i.u lieu de glaives, d'çpccs 
ou de lance» ,pro gljJits , tie petits couteaux , cul- 
ttllos , qu'il l'appelle ainii , non pane qu'ils étoient 
courts; il dit au contraire qu ils etoient longs, 
mais parce qu'ils étoient toit menus &l ti .inchants 
des deux cotes, depuis la pointe jufqu'à la poigi ce. 
Il dit qu'on n'en avojt jamais vu de cette loi té: 
ceci paroit luppofer , q.ie les épées de guerre 
n'étoient tranchantes que d'un côté. Les Allemands 
fe Servirent de ces épées étroites dans cette bataille; 
afin de prendre plus facilement le détaut de la cui- 
rafTc, & de frapper au vii'age des gens d'armes 
françois par la vihère. Lhiftonen remarque qu'E- 
tienne de Long-Champ , brave chevalier fi çois, 
fut tué d'une de ces épées , dont il reçut n coup 
dans le vifage. 

Guillaume Guyart parle comme Rigord je ces 
fortes d'épées , dans la defeription de la même 
bataille, & fait entendre que, quelques menues 
qu'elles fuffent , elles étoient très fortes. 

Atemani imt coulli.iux avoient , 
Dont aux Ff jncoi, fe comhattoient , 
Grailles 8c agus à trois quiercs , 
L'on rn peut tint fur pierre». 

Le même auteur confirme , en divers endroits i 
que les épées des François étoient courtes. 



La François éjxîei repo 
Courte* & roidei dont il» 

Et en l'an 1301 : 

Epies Tiennent aux fervices , 

Et (ont de diverfe (emblance ; 

Mes François qui d'accoutumance 

Les ont courtes allez légicres , » 

Giclent aux Flamans ttn Ici chiere». (ri/if es.). 



C'cft-à-dire , qu'ils avoient encore la 
des premiers temps de la féconde race , où on les 
portoit ainfï. 

L'auteur de la nouvelle Hiftoire de Bretagne eu 
apporte une preuve tirée d'une peinture à trcfque 
de l'églife de Saint -Aubin d'Angers. Elle repré- 
sente la bataille de Rallon en Bretagne , donnée 
fous Charles le Chauve , en l'an 845. On y voit , 
dit-il , les François armés d'ançons : c'étoient des 
efpèces de demi-piques fortes , fit longues de fut 
pieds, & d'efpécs larges, courtes, fit fans pointe, 
mais il falloit que ceilcs de Godcfroy de Bouil- 
lon , de l'empereur Conrad , & d'Ogier le Danois , 
fuffent plus longues que les épées ordinaires , pour 
avoir plus de coup , fit f«irc les exécutions qu'on, 
leur attribue. En effet , celle d Ogief* ïc Danois a 
trois pieds un pouce de lame , trois pouces de 
largeur vers la garde , un pouce fit demi vers la 
pointe , fit la garde eft de fept pouces de longueur. 

Les épées courtes étoient encore d'ulage en 
France au temps de faint Louis : c'eft ce que nous 

apprenons 
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apprenons par la relation de la bataille de Béne- 
▼ent , où Charles d'Anjou , trère de ce prince , 
délit Mainfroy Ton compétiteur pour le royaume 
de Sicile. Voici comme en parle Hugues de 
Beauçoi , un des chevaliers qui fuivit Charles 
dans cette expédition. 

ii Les Allemands , & leurs troupes auxiliaires , 
(c'étoient des Sarafins), combartoient avec de 
longues épées , des haches , & des mafl'ucs , 
n'approchant leurs adverfaircs que de la longueur 
de l'épée ; mais nos François , les enfonçant avec 
agilité , &. fe joignant à eux d'aufli près que 
l'ongle eft proche de la chair , leur perçoient les 
flancs avec leurs courtes épées .* & brev'tbus fpa- 
this fuis tarum latera perfbdiebaat. Le rot Charles 
crioit à fes chevaliers de ferrer les ennemis , leur 
difant : frappe^ de la pointe ; frappe^ de la pointe, 
foldats de Jcfus-Chrift, fit il ne taut pas s'en étonner, 
ajoute l'auteur de la relation ; ce prince habile 
avoir lu dans les livres de l'art militaire, que 
les Romains n'avoient point imaginé de meilleure 
manière de combattre , que celle de frapper l'en- 
nenai avec la pointe de l'épée ». ( Duchefne , 
um. V. ). Guillaume de Nangisdit , en parlant de 
la même bataille , u comme l'èpaifleur des armes 
de renne mi rendoit inutiles les coups des Fran- 
çois , ceux - ci prenoient le temps qu'ils levoient 
les bras, 6c avec leurs petites épées aiguës, ils 
les perçoient au défaut de la cuirafle ». ( Ibid. 
pag. 377.). Ceft-à-dirc, par-deflous l'aiflelle. 

On y remédia enfuitc par le goflet ou gouflet, 
qui étoit une pièce de l'armure tellement dilpofce, 
que , lorfque le gendarme levoit le bras pour frap- 
per, elle remplifloit le vuide de l'aiiTclle. 

Dans la bataille donnée enfuitc contre Henri 
d'Elpagnc & Conradin, les François fe crioient 
l'un à l'autre, aux bras, aux bras ; cela vouloit dire 
deux choies ; la première , qu'il falloit que chacun 
iaisit fon adverfaire , pour le renverfer de dclTus 
ion cheval ; ce qui réullit à plufieurs : & la féconde, 
qu'il falloit le percer au-deffous des bras , quand il 
les levoit, comme on avoit fait à la bataille de 
Béncvent : mais on voit en même temps qu'alors 
les épées courtes avoient de la pointe, & étoient 
tranchantes de deux côtés ; ainfi , dans touts ces 
ufages il y a eu beaucoup de variation. {Ibid. 
f'f, 381.). 

L épee de la Pucelte d'Orléans , que Ton voit au 
tréfor de Saint - Denis , eft très longue, & large 
à proportion. Les plus longues , les plus fortes , fit 
les plus pelantes de ce temps-ci , lont petites fit 
légères en comparaifon de tèllc-là. Du temps de 
François I er , elles étoient aufli plus longues que 
celles d*s anciens François, félon le témoignage de 
du Bellay, (Difeipl. milit. pag. ti.). 6c Montluc 
marque en effet que « nos gens-d'armes portoient 
en ce temps-là , de grands coutelas tranchants pour 
couper les bras maillés & detrancher les morions». 
(Liv.I.pag. 180.), L'épée de Henri IV, qui eft 
aunéfor des médailles du roi , eft auiïi fort longus ; 
Art militaire. Tomt J, 
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mais e'étpit fon efpadon, fit non fon épée. Ou 
peut croire la même chofe de celle de la Pucelle 
d'Orléans» Il étoit difficile de fe fervir de l 'efpadon 
dans un combat , fans y employer les deux mains. 

Le cabinet d'armes de Chantilli renferme toutes " 
fortes d'épées anciennes & de diverfes nations. On 
y voit des braquemars , des eftocades , des efpa- 
dons , des épées fourrées, des épées à la fuifle , à 
l'cfpagnolc, à la portugaife , des poignards, des 
bayoncttes, des fibres , des cimeterres. 
Fig. 46. Braquemar ou épée courbe. 

47. Epée de rencontre. 

48. Eftocade , ou épée de longueur. 

49. Efpadon. 

50. Epée fourrée , ou en baten. 

51. Epée à la fuifle. 

3 2. Epée à l'efpagnole. 

3 3. Poignard. 

34. Bayonette. 

3 5 .Sabre. 

36. Cimeterre. 
Les épées étoient alors fufpendues à un baudrier; 
enfuite a un ceinturon : peu-à-peu fufage des cein- 
turons fut plus fréquent, au moins dans les armées. 
On ne voit aux nas - relieis des tombeaux de 
Louis XII , fit de François' 1" que des ceinturons 
fit point de baudriers. 

On reprit enfuite ceux-ci, & ils furent confervé» 
jufques bien avant dans le règne de Louis XIV 
en 1684, il les fit quitter à les gardes françoifes 
& fuifles , fit à toutes fes troupes. Il n'y a plu* - 
que les cent-fuifles de la garde qui portent le 
baudrier. 

Outre l'épée , les chevaliers & les gendarmes 
avoient un poignard ou dague qu'ils portoient 1 
la ceinture , comme nos fuftliers , & nos autres 
fantaflins d'aujourd'hui portent leurs baïonnettes. 
Cette arme étoit en ufage parmi les Romains des 
derniers fiècles, comme on le voit dans plufieurs 
médailles ; & ils l'appelloicnt para\onium , parce 
qu'il étoit fufpendu ad ton dm , c'eft-à-dire , a leur 
ceinture. Nos hiftoriens , qui ont écrit en latin , 
l'expriment par le mot culter. Voici le principal 
ufage que l'on faifoit de ce poignard. 

Lorfqu'un gendarme en avoit renverfc un autre de 
deflus (on cheval, il quittoit fon épée, prenoit fa 
dague, plus facile à manier , & cherchoitlc défaut des 
armes , pour la lui enfoncer dans le corps. C'eft ce 
qu'on a déjà vu dans l'exemple du comte de Bou- 
logne à la bataille de Bovines, u Un fort garçon , dit 
Rigord , nommé Commote , lui avoit ôté fon 
calque , & l'avoit fort blefl'é au vifage ; & voulut 
lui percer le ventre avec fa dague ; mais fes bottes 
de mailles étoient fi bien attachées aux pans de 
la cuirafle qu'il ne put le blcfler». {Pag. m.). 

Cet ufage de la dague lui rit donner le r.om 
de rnifericorde > parce que , dès qu'un chevalier 
étoit ainû terrifié par fon advcrlaire , fit que 
1 celui-ci tiroit fa dague pour le tuer , il falloit qu'il 
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i>e:i suidi' quartu r & miféricordî, ou bien il étoit 
tué. ( Fatchct,l. IL Ducan%e , floffar.). 
On lit dans le roman de la rofe : 

Pitier qui a tout» bien t'Accorde , 
Tenait une isiféricorde i 



Certe», fc H a/lcurj ne meot , 
Pcrccroit pierre*, dianienj. 

Et dans Guillaume Guyart, an 130»: 

Plufieur» pistons françois alla , 
Qui pour prifoonicri n'ont pas o 
Mai» coouiun tV iniftricorJ« 
Dont on doit Sertir «n tie* feues. 

Et en l'an 1313 : 

Fauchons , rranchanS , efpée» tlèrtl ; 
Goiirudji , laucei émoulues , 
Coutiaux , miltritordci nues. 

Et dans la charte de la commune d'Arras de 
l'an 11:1 : Qitieumqut culttllum cum cufpi de , vtl 
tûrum fpatkulam , vtl mi/ericordiam , vtl cliqua 
arma «ultritoiia portavtrtt, &c. Quiconque portera 
un couteau pointu ou une épée courte , ou une 
miféricorde , ou quelques autres amies meur- 
trières, &c. 

Ces miféricordes étoient encore d'ufage en 
France vers l'an 1 J 16 , comme il paroit par un 
inventaire d'armes qui eft à la chambre des comptes 
de Paris , fait par un nommé Doublet. Ittm , huit 
épees dt Tvulou/i & deux miferuordes. Item , deux 
épies 6> une mifirieorde. 

Nous avons -encore des poignards anciens ; il 
en a plufteuts à Chantilly ; mais , comme ni nos 
iftoiiens, ni nos romanciers ne nous diSent point 
précisément qu'elle étoit la figure de la miféricorde, 
«n ne peut la représenter ict. 

La lance fut long-temps Yarmt propre des che- 
■valieis & des gendarmes. 11 n'etoit permis autre- 
fois qu'aux gentilshommes & personnes de condi- 
tion libre de la porter dans les armées : elle eft 
■ppellée en, latin lancta ; mais elle eû aufll très 
fouvent désignée par le mot de kafta : c'eft dans 
cette Signification que Guillaume le Breton la 
prend , en parlant des armes propres des gentils- 
hommes. 

On faifoit ordinairement les lances de bots de 
frêne , parce qu'il eft roide & moins caftant. Les 
Piques de l'infanterie ont été du même bois par 
la même raifon. Dans Fénumération des armts 
données à Geoffroy , duc de Normandie , il eft 
dit, qu'entr'aimes armts , on lui mit en main une 
lance de bois de frêne , armée d'un fer de Poitou. 

Guillaume le Breton , parlant du combat de 
Guillaume des Barres contre Richard d'Angle- 
terre, auprès de Mante, dit, en Style poétique , 
que leurs boucliers furent percés par le frêne. 

Le pafTage d'un autre auteur , ( Albert, aq.p. 4 , 
c. 6. ) , nous apprend la même chofe, & en même- 
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temps que les lances étoient fort longues, o Le» 
lances des François , dit-il , étoient de bois de 
frêne , avoient un fer fort aigu , 8c étoient comme 
de longues perches ». 

On Tes fit enfuite plus courtes & plus greffes. 
Ce changement arriva , lorfqu'un peu avant 
Philippe de Valois , l'ufage vint , pour les cheva- 
liers 6c la gendarmerie , de combattre a pied , 
même dans les batailles , fit dans les combats réglés. 
Alors ils accourciffoient quelquefois leurs lances 
en les coupant par le bas de la hampe ; cela s'ap- 
pelloit retailler les lances , c'eft ce que témoigne 
Froiffart en divers endroits. ( Tom. /, c. 5. t , fit.) . 
Voici ce que dit à fujet le préftdent Fauchée 

o La lance qui aufli s'appelloit bois , je crois par 
excellence , & encore glaive , & puis quand elle» 
furent plus groffes, bourdens ; ÔC bourdonnâmes , 
quand elles furent creufes , ( ce dit Philippe de 
Comines parlant de la bataille de Fournoue ; mais 
le même Comines témoigne qu'elles étoient 
creufes..». ) , a toujours été l'armt du chevalier , 
plus longue toutefois que celle d'aujourd'hui , 6c 
comme celle des Polonois , encore que les che- 
valiers n'euffent point d'arrêt ferme , a caufe que 
leur haubert étant de mailles , l'on n'eût feeu oii 
le clouer , ( cet arrêt ) , fur les mailles ; les che- 
valiers ne laiffoient de clouer fur la felle, ou 
appuyer le gros bout contre Farcon de la Selle 
de leurs chevaux , je crois bandée de fer à l'an- 
gloifc: mais il ne me fouvient point d'avoir veu 
peintes des lances qui euffent des poignées comme 
aujourd'hui, avant l'an 1300 ; ains toutes unies 
depuis le fer jufqu'à l'autre bout, comme javelines : 
lefquelles, même du temps de Froiffart, le* 
chevaliers étant defeendus à pied rognoient pour 
mieux s'en aider au pouffis. En ce temps-là le* 
guerriers penfoient que les meilleurs fers de lance» 
venoieatde Bourdeaux...... Après l'envahie, effais, 

ou courfe.du temps de Froiffart, il falloit mettre 
pied à terre , rogner , comme j'ai dit, fon glaive , 
(c'eft-à-dire fa lance), & d'icelui pouffer tant 
qu'on eût renverfé fon ennemi. Cependant choil- 
lant la faute de fon harnois pour le bleffer & tuer ; 
tk lors ceux qui étoient plus adroits 6c avoient 
meilleure haleine , pour durer à ces pouffis de 
lances , étoient eftimes les plus aperts hommes 
d armes , c'eft-à-dire,dextres , ruiés 6c experts ». 

On ornoit le» lances d'une banderolle, auprès 
du fer ; ( la Noue , dijeours 18 ) ; c'étoit une cou- 
tume très aucienne ; on h» trouve dès le temp* 
des croifades. {Albert aq. I. IV, c. 6. ). 

Il arrivoit ordinairement, dans les rudes chocs, 
que les lances fe fracaffoient 6c fautoient en éclats. 
C'eft pourquoi , dans les tournois , pour dire faire 
un affaut de lances , on difoit romprt une lance : 
ainSi le combat, avec cette arme, quand il le 
faifoit à cheval , ne duroit qu'un moment ; on 1» 
jettoit après le premier choc , 6t on en venoit 
a l'épée. 

Guillaume Guyart , en racontant la descente 
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de Saint Louis auprès de Damiette , *'< 
«unfi 

Apte» le froifleis des Uncct , 
Qui ji font pu terre femées , 
Giettent m»ins * blanches efpies, 
Pclqiifilrs «'«itrev»iiTent ; 

Et pludeurs autres ferre.ircj ; 




Lorique , dans le combat de deux troupes de 
gendarmerie , l'une contre l'autre , on voyoit , dans 

I une , des lances levées , c'étoit un ligne d'une 
prochaine déroute. Ceft ce qu'obferve d'Aubigné , 
dans fa relation de la bataille de Courras, ((oui. ///, 
l- l , c. 17.). En effet, cela marquoit que les 

{.endarmes ne pouvoient plus faire ufage de leurs 
»nces, parce qu'ils étoient ferrés de trop près 
par les ennemis. 

L'ufage de la lance , dans les armées , cefla en 
France long-temps avant que les compagnies d'or- 
donnance euflent été réduites à la gendarmerie 
d'aujourd'hui. Le prince Maurice l'abolit entière- 
ment dans les armées de Hollande. Il en eut une 
raifon particulière ; ceft que le pays où il faifoit 
la guerre contre les Efpagnols , eft marécageux , 
'coupé de canaux & de rivières , fourré , inégal , 
& qu'il fidloit , pour les lanciers , des pays plats 
& unis , où ils puiTent former un allée grand 
front, & courir à bride abattue fur la même ligne , 
dès qu'il avoient pris carrière, c'eft-à-dire, à 
foixante pas de l'ennemi. 

Mais il eut encore d'autres raifons , qui lui 
furent communes avec la France. Les lanciers , 
iulqu'à ce temps , étoient prefque tours gentil- 
hommes; Henri III «voit même déclaré, par 
fon ordonnance de 157c, que non-feulement les 
lanciers, mais les archers des ordonnances dé- 
voient être de noble race. Or , les guerres civiles 
avoient fait périr une grande partie de la noblelle 
de Fjpncc auffi bien que des Pays-bas, 8t on avoit 
peirre a fournir de gentilhomme* les compagnies 
d'ordonnance. 

11 ralloit que les lanciers euflent de grands 
chevaux de bataille très forts , de même taille , 
dreiïés avec grand foin, très propres à tours les 
mouvements que demandoit le combat de la lance. 

II étoit difficile d'en trouver un grand nombre 
de cette sorte : ils coûtoient beaucoup ; & il y avoit 
peu de gentilshommes qui raflent en état de faire 
cette depenfe ; les guerres civiles ayant ruiné la 
France & les Pays-bas. 

Le maniement de la lance demandoit une grande 
habitude & un exercice très fréquent. Cette habi- 
tude s'acquéroit dans les tournois & dans les aca- 
démies. Les guerres civiles ne permettoient plus 
depuis long-temps l'ufage des tournois ; & la plu- 
part de la jeune nobleffe s'engageoit dans les 
troupes , fans avoir fait d'académie ; elle étoit par 
coniequent peu habile à fe fervir de la lance. 

On abandonna donc peu-à-peu cette armt , & 
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on ne s'en fervoit plus guère fous le règne ds 
Henri IV. On ne connoit point d'ordonnance 
donnée par ce prince pour l'abolir : mais George 
Bafta , fameux capitaine des armées de Philippe II, 
roi d'Efpagne , & de celles de l'empire, marque 
exprelTement , fous Henri IV , l'époque du retran- 
chement des lances dans les armées françoifes , 
puisqu'il écrivoit vers ce temps. 11 parle de ce chan- 
gement , dans fon ouvrage fur la cavalerie légère. 
Tl.lY, c. 7.). « L'introdudion des cuiraffes , 
dit-il , ( c'eft-à-dire , des efeadrons de cuirafliers ) , 
en France , avec un total banniflêment des lances , 
a donné occafson de difeourir quelle armure feroit 
la meilleure , &c. m. Ceft donc vers ce temps are 
les lances furent abolies dans nos troupes. Les Lf- 
pagnols en eurent encore ; mais en petit nombie. 
« Ils font les feuls , dit le duc de Rohan , dans 
fon traité de la guerre , dédié au roi Louis Xlll , 
qui ayent retenu quelques compagnies de lances , 
qu'ils confervent plutôt par gravite que par raifon ; 
car la lance ne fait effet que par la roideur de 
la courfe du cheval , & encore il n'y a qu'un rang 
qui s'en puifle fervir ; tellement que leur ordre 
doit être de combattre en haie ; ce qui ne peut 
réfifter aux efeadrons: & fi elles combattoient 
en efeadrons, elles feroient plus d'embarras que 
de lërvice ». 

Les François fe font fervis pendant long-temps 
de la hache , de la mafle d'arme , & de la maffue. 

Guillaume le Breton dit , en décrivant la bataille 
de Bovines : 

Nune ctara caput , nune nro biptnnlc , 
Excel cirât. 

On employa d'abord la hache ordinaire ; enfuîte 
celles à qui l'on donnoit le nom de haches d'armes. 
Le manche en étoit beaucoup plus menu , & le 
fer avoit deux côtés ; l'un femblable à celui des 
haches ordinaires , mais plus court , & quelque- 
fois plus large ; l'autre , étoit une affoi longue 
pointe de fer , ou un croiflant fort pointu par les 
deux bouts , ou avoit quelqn'autre figure. On en 
voit encore dans nos arfenaux", & on en donne 
quelquefois à des foldats dans les forties , ou dans 
les aflauts. 11 y en a plufieurs à Chantilli , & de 
formes très variées. 

Les haches danoifet étoient autrefois le* plus 



Et fonou flairer , Sr tfpiu poimUcs , 
Hacher datteifee pour lancier ty fi, 



ter ty Jinr. 
Rom. de Garim. 



La plus dangerenfe de toutes les haches crn't 
la befague, parce qu'elle étoit tranchante de deus 
côtés. 



Trop Htn fai/ou la htTagM , 
Qui cjt par 1er Jeu* becs agnt 



Ditoit un ancien poète, qui écrivoit en 1376. 
La piaffe ou rtuffue fut aufli très fréquemment 

V ij 
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employée. Philippe de Dreux , évêque de Beauva'ts, 
proche parent de Philippe Augufte, fe fervoit de 
cette arme dans Ici combats , perfuadé que fon facré 
cara&ère lui permcttoit de tuer , pourvu qu'il n'y 
eût point effufion de fang. 

On montte encore aujourd'hui , dans l'abbaye 
de Ronccvaux, deux maflucs, que l'on dit avoir 
été celles de Roland & d'Olivier , ces deux preux 
fi fameux dans nos romanciers du temps de Char- 
lem.igne. Ce font des bâtons gros comme le bras 
d'un homme ordinaire , & longs de deux pieds 
& demi. Il y a un gros anneau à l'un des bouts ; 
on y attachoit une chaîne , ou un tort cordon ; 
afin que l'arme n'échappât pas de la main , à 
l'autre bout font trois chaînes , auxquelles pend 
une boule. Celle d'une des mailues eit ronde , & 
de fer ; l'autre , eu d'un autre métal , un peu 
oblongue , & canelée , ou de la figure d'un melon ; 
chacune eu du poids d'un boulet de huit livres. 
11 n'eu pas douteux qu'avec cet infiniment, & un 
bras vigoureux , nos paladins pouvoient aflommer 
à pbùfir un homme , couvert de les armes , / 
tant ty bien atrempt'es que fufftnt. 

Il y a peu d'hommes de, notre temps , qui fulîent 
auTcz forts pour manier ces lourdes maflues. 11 y en 
avoit davantage en celui de- ces héros ; parce que , 
des leur premières années , on exerçoit les entants 
a porter & manier des poids fort pelants. Cet exer- 
cice, & plufieurs autres , accroiûoient & entretc- 
noient leur force naturelle. 

Il eu parlé de la maflue dans tous nos hifto- 
riens. Quoique les armes propres des chevaliers . 
& des gendarmes fuflent la lance & l'cpce , ils 
employoient toutes fortes d'armes , telles que la 
maflue, la hache, l'épieu, & plufieurs autres. 

On voit à Chantilli deux de ces anciennes m aflues , 
dont le bout forme une efpèce de grille cilindrique , 
faites de verges de fer, environ de la longueur 
& 4 de la grofleur d'un doigt. L'une a fix , & 
l'autre fept de ces verges de ter , qui font toutes 
terminées par un bouton. Voici les figures des 
diverfes haches & martes d'armes , tirées des an- 
ciens monuments. 

Fig. 63. Mifte d'armes de Bertrand du Guefclin. 
64. Marte d'armes de Roland & d'Olivier. 
6f. Maues d'armes de Chantilli,' 

66. Autres martes. 

67. Hache d'armes de Cliflon. 

68. Maflue. 

Le mail on maillet fut aufti une arme employée 
dans les combats. Jean V , duc de Bretagne , dans 
un mandement pour convoquer les communes de 
lbn duché , met an mail de plomb au nombre des 
armes que les foldats pouvoient porter. 

Dans le fameux combat des trente, livré en 
1351, Billefort, du parti des Anglois, frappoit 
d'un maillet oefant vingt-cinq livres. Jean Rouflelct, 
chevalier , & Triftan de Peftivicn , écuyer , touts 
deux du parti françois , furent abattus d'un coup 
de mail, $1 TiuUn de Peftivien, autre écuyer 
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du même parti , blelTé d'ut» coup de marteau. 

On lit dans la chronique manuferite de Bertrand 
du Guefclin : 

Olivier de Cliffeu dans la bataille ra , 

Et tenon un martel au'à /et dtnx moins porta , 

Tout amfi qu'un toucher abattu Sr vtrja. 

Et "plus bas : 

Bertran de Olauquin fut ou ehamp rlestier , 
Où il ajjaui Ançloit au martel d'acier : 
Tvut ainfi Us atat , tomme fait U houehtr. 

Le mail ou maillet , & le marteau A' arme s , diffé* 
roient , en ce que le revers du maillet étoit quarré , 
ou un peu arrondi par les deiix bouts , & que le 
marteau d'armes avoit un côte q\urré & arrondi, 
& l'autre en pointe ou en tranchant. De là , l'an- 
cien mot marteleis , pour dire un comb.it. On kt 
dans Guillaume Guyan, fous l'an 1200. 

Moult fu fier le martcleii , 
La rurife Sr le cliùutttU. 

Une autre preuve de l'ufage des maillets eft la 
fedirion des Parifiens, au commencement du règne 
de Charles VI. (138}). De nouveaux impôts eu 
furent U caufe. Ils forcèrent l'arlenal,& en tirèrent 
des maillets pour s'armer & attaquer les commis 
des douanes : ce qui leur fit donner le nom de 
maillotins. Enfin , on voit , dans les mémoires de 
Fleurante, uue les arthers anglois, au temps de 
Louis XII, (1498), avoient encore des maillets. 

Une autre forte d'arme , nommée fauckon ou 
fauchard, étoit une efpèce de ferpe tranchante 
des deux côtés , mife au bout d'un long manche. 
L'Anglois Hutchcton deClamaban en fit ufage ai* 
combat des trente. 

tig. 69. Mail ou maillet. 

70. Marteau d'armes. 

71. Fauchon ou fauchard. 

Le nom de pique n'eft pas fort ancie^Ui ne 
paroit pas dans notre hifloire avant le rc~^K de 
Louis XI ; c'etoit alors une arme propre aux buifles , 
de qui les François l'empruntèrent. 

Quoique le nom foit moderne , l'arme eu fort 
ancienne. Ce qui paroit avoir déterminé les Sutfles 
à en renouveller l'ufage -, c'eft qu'après avoir fecoué 
le joug de la maifon d'Autriche , ib fe virent atta- 
qués par une cavalerie nombreufe ; & comme ils 
n'a voient ni cavalerie, ni les moyens d'en en- 
tretenir, ils eurent recours à cette arme , qui en 
efFet a été depuis employée au même ufage dans 
tonte l'Europe. 

Les Flamands fe fervoient de piques , dès le 
temps de Philippe le bel. Ce fut principalement 
avec cette arme qu'ils repoufsèrent les François. 
â la fanglante journée de Courtrai , l'an 1 30a ; 
Guillaume Guyart la décrit ainû , fous U nom 
flamand de godendae. 

A grands haton* pefanti , ferrés ^ 
Jrte leur fer agi devant . 
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Tant ceux dt Franct r tenant. 

Titx bi fions qu'Us portent tn gttrrtl 

Ont nom Go<JVndac en la ttrrt ; 

Godendac , e'cjt hon jour à dirt , 

Qui tn ftaneois it vtul décrire. 

Cilt hafieni font iongt Sr traita ; 

Peur firir i deux mains failli ; 

Et quand l'on tn faut au defeendrt , 

Si cil qui fier t t (Vdppe ) y rtut tnttndrt , 

Et il tn Jacke bien euncr , 

Tantoft ftut Jon top rttounrtr , 

Et férir t fans t* aller moquant , 

Du tout detant tn tfiocant „ 

Son ennemi parmi le ventre i 

Et li ftrt tfi agis qui entre. 

Nos François ont toujours eu de la peine à s'ac- 
commoder de la picue. La Noue , dans Ion trei- 
zième dilcours , dit que de (on temps , c'eA-à-dirc , 
fous Charles IX , & Henri III , on avoit peine à 
trouver des foidats qui voulurent êue piquiers ; 
u & d'autant , dit-il , que les foidats ne veulent 
plus aujourd'hui porter de corfelets. (C'étoit l'ar- 
mure défenfive du piquier. ). Cet ordre aideroit 
à les mettre en ufage Ôt en honneur ; ce qui n'eft 
pas A mal ailé à faire qu'on penfe. Mais il feroit bon 
de commencer par les capitaines , qui ont les 
premiers rejetté l'ufage de la pique ». 

Quant à la hallebarde , & a la pertuifanne , du 
Bel lai croit , (Difcipl.milit. L. a) , qu'elles viennent 
aulïi des Suifles: on ne s'en fervoit plus en France 
avant le règne de Louis XI. Un journal d'un 
curé d'Angers*, cité par Fauchet, porte , «qu'en- 
viron 1477 , ce prince rit faire à Angers, & autres 
bonnes villes, de nouveaux ferrements de guerre , 
appelles hallebardes , des piques , dagues , & autres 
ferrements , qui lurent portes à Orléans ». Ceci 
prouve en même temps que l'auteur de la difei- 
pline militaire, qui vivoit au plutôt Tous Louis XII, 
(1498}, fe trompe , lorlqu il dit que la hallebarde 
fut une invention de fon temps. 

Fig. 7a. Pique. 

73. Hallebarde. 

74. Pertuifanne. 

Nous avons parlé julqu'à prêtent des arrnts d'ef- 
crime ; partons à celles de jet. 

Armes de jet. 

Les François en ont eu de plufieurs efpèces : 
nous en remarquerons deux principales , dont la 
première étoit nommée quarrtau , ou garrot , en 
latin , quadrillas , quartltus , quadrilus y quadrutn. 

Qui non ccjfatant jaculis funul atqut quadttUit , 
Emtnut 6r mijfit in t^m Jav:re faentit. 

Guillelm. Brito. pag. 1«4. 

Ces flèches étoient nommées quarreaux , à 
raifon de leur figure. On lit dans Guillaume le 
Breton (pag. 491.): 

qxadraU Cfsfpid'u un* , 

Ptndtt arundo. 

B s'exprime ainfi, en parlant du quarreaa qui 
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blefla Richard , roi d'Angleterre, à mort, au temps 
de Philippe Augufte. 

Les quarreaux étoient empennés , & quelquefois 
empennés d'airain. 

Voient pilet plat que pluie par prêt , 
Et Us Jéitttti (r car 'i aux empennés. 

Rom. de Gakin. 

Et font jetter leurs efprtngalcs ; 
C à & là fuient li clairain , * 
Li garrolempenné d'airain. 
Gutart. an. 1)04. 

Les autres flèches étoient jettées avec l'arc ; les 
quarreaux avec la balifte, ou l'arbalète. 

Net ttmen interea eejjal halifta vtl areus. 
Quadrellot htte ttsultipluat , plttit dit fagittat. 

Il y avoit même des quarreaux tirés avec Farci 

// prend fon are d'atthor , Cr 'fi It tendii , 
Mtt tn la corde un grand quarrtl d'aeier. 

Rom. de Garik. 

Il y en avoit donc de différentes grandeurs , le* 
uns lancés par les baliftes , les autres par l'arc ÔC 
l'arbalète. 

D'Aubigné donne le nom dequarreau ,du temps 
de Henri IV, à des balles de pifloler, peut-être , 
parce qu'on fe fervoit quelquefois de balles quar- 
rées. 

L'autre efpèce de flèche s'appclloit vireton ; U 
en efl fouvent fait mention dans nos anciens his- 
toriens. Celui de Charles VI, en parle au fnjet 
d'un alTaut donné à Melun en 1410, par les alle- 
mands de l'armée d'Angleterre. « Mais en rc- 
n montant (les foffés), dit-il , les arbaleftrieis de 
» la ville les fervoient de viretons par le dos , 
» qui entroient jufques aux pennons ». Ceft-à- 
dire , jufqu'à l'endroit où ils étoient empennés. 
On les nommoit viretons , parce qu'ils tournoient 
en l'air par le moyen des ailerons , ou pennes t 
ou pennons , ainfi que l'auteur les appelle. 

Il paroit qu'on ne donnoit les deux noms de 
quarreau , ou de vireton , qu'aux flèches des arba- 
lètes. Le nom de vireton, par fon étymologie, 
pouvoit convenir à toutes fortes de flèches empen- 
nées , parce qu'elles vii oient ou tournoient toutes 
en l'air ; mais on l'avoit fpécialement attribué aux 
plus grandes. 

On trouve encore dans quelques cabinets de 
curieux , ou dans les anciens châteaux , des flèches 
dont on fe fervoit autrefois en France. La plupart 
font toutes unij> , Se n'ont qu'un Ample fer pointu : 
dans les unes iteft quarré , dans les autres arrondi , 
en d'autres plat & triangulaire : mais il y en avoit 
dont la forme étoit plus recherchée , afin de 
rendre les bleffures plus dangereufes. On en trouve 
le» figures dans les uruvres du fameux chirurgien 
Ambroifc Paré , qui , dès le temps de François I , 
fuivoit les armées. Cet auteur traitant de la cure 
des bklTurc* des gens de guerre , coulées, l'oit par 
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les coups de feu , foit par les coups de flèches , 
a luivi pour ceux-ci une méthode ïort fage. Afin 
de faire mieux comprendre aux gens de Ion mé- 
tier qui liroient fes ouvrages , la manière de panfer 
les plates faites par les flèches, les précautions 
qu'il falloit prendre , les incitions qu'il falloit 
faire , 8e l'ufage des inflruments dont il fe falloit 
fervir, il fit delfiner les diverfes efpèces de flèches 

Sn ufage de fon temps, Se particulièrement les 
ifférentes figures de leurs fers% connoiffanec 
dont la cure des bleffures dépendoit beaucoup. 
Ainfi , en travaillant a perfectionner la chirurgie , 
il a travaillé , fans y penfer , pour l'hifloire. On a 
fait graver les figures qu'il nous a laiffées de ces 
différents fers de flèches. 
Fig. 57 8c 58. Arcs. 

59. Quarreau. 

60. Viretoo. 
6t. Matras. 

Remarquons avec l'auteur \ que parmi ces 

rlèches, il y en avoit dont la tige étoit inférée 
dans le fer, 6c d'autres dont le fer étoit inféré 
dans la tige , afin que le fer demeurât dans le corps 
de celui qui en étoit bleffé ; ce qui rendoit la 
plaie très dangereufe ; & que le fer de quelques- 
unes étoit de la longueur de trois doigts, OC moins 
long dans les autres. 

Au relie, quoiqu'Ambroife Paré ne prétende 
nous repréfenter Ici que les flèches dont on fe fer- 
voit de fon temps , on peut dire qu'il nous donne 
en celle-ci les flèches des fiècles plus reculés. Cette 
arme a pu varier ; mais il a toujours fallu qu'elle 
fut de figure droite, pointue, empennée pour 
l'ordinaire ; il n'y a guère que le fer dont la figure 
ait été différente. Quant à la longueur, on fe 
réglait fur celle de ï arbalète ou de l'arc. 

On compte auffi parmi les flèches & les dards 
une autre efpèce de trait , quoiqu'il n'eût point 
de pointe ; on l'appelloit un matras. Il étoit beau- 
coup plus long que le» flèches, beaucoup plus 
gros, fit armé au bout , au lieu de pointe , d'un gros 
fer arrondi , pour fracaiTer les boucliers , les cui-' 
rafles , fie les os de ceux contre lefquels on le tiroit : 
mais il n'étoit lancé qu'avec de grottes arbalètes. 
( Foyer Arc ôc Arbalète.). 

La fronde étoit encore en ufage fous Philippe 
Augufte ( 1 180. ). On lit dans fon hiftorien Guil- 
laume le Breton, {pag. 113. ). 

Fiant* trntifvndit Upiia , gUtJtf* ue maniai. 

Depuis ce temps, on ne trouve les frondes que 
rarement dans notre hiiloirc , firentre les mains 
de payfans. Dans le récit du combat donné en 
Bretagne fous le règne de Philippe de Valois , entre 
les troupes de Gautier de Mauny , chevalier anglois, 
fie celles de Louis d'Efpagne qui commandoit fix 
mille hommes pour le parti de Charles de Blois 
contre celui du comte de Montfort, FroifTart dit 
mie ce <jui donna l'avantage à Mauny , fut que 



ARM 

durant l'aâion furvinrent les gens du p*yt» oui k* 
futvoient à boulettes 6» à frondes. 

On en fit encore ufage en 1572, au fiége de 
Sancerre : les payfans huguenots qui s'étoient réfu- 
giés dans cette ville , employèrent cette arme pour 
épargner la poudre. D'Aubiené , qui rapporte ce 
fait, dit qu'on appella pour lors les frondes, des 
arquebufts de Sancerre. 

On ufoit auffi dans les fiéges , fous la féconde 
race , d'une efpèce de fronde femblable au fufti- 
balc des anciens : c' étoit une fronde attachée à 
une efpèce de levier , avec laquelle on jettoit des 
pierres, foit des approches fur les remparts , foit des 
remparts fur les approches. On employott encore 
cette machine, même depuis l'invention du canon. 
Monflrelet la nomme fondtfle : u fie auffi en autres 
lieux , dit-il , furent faits plufieurs fondefies, bri- 
colles, fit échelles ». {Daniel milice franc, tom. 1. ). 

Ceci fuffit pour donner une idée des armes 
employées par les François , julqu'au temps où 
l'invention des armes a feu les a fait abandonner 
Se reléguer dans les arfenaux. Un ouvrage inti- 
tulé Panoplie, qui vient d'être propofé par foul- 
cription , les fera connoitre plus en détail. Quant 
aux armes à feu , voye\ le Dictionnaire d'Artil- 
lerit. 

Celles des autres peuples de l'Europe furent à- 
peu-près femblables dans les mêmes âges. 11 ne nous 
refte plus qu'à parler fuccintement de celles oui 
font employées aujourd'hui par les principale* 
nations de l'Alie. 

CHINOIS. 

Armes offensives. 

L'arc fie les flèches font encore une des prin- 
cipales armes des Chinois. Ils ont des arcs de quatre 
grandeurs différentes : les plus foiblcsfont , dilent- 
îls, de foixame-dix livres , c'eft-à-dire que celui qui 
les tend fait le me me effort qu'il feroit pour lever 
un poids de foixante-dix livres. Les autres font 
de quatre-vingt , de quatre-vingt-dix , fie de cent 
livres. Ceux qui vont au-delà (ont de parade, ou 
pour les hommes dont la force eft au-deflus de 
l'ordinaire. Le prix que l'empereur paye pour un 
arc fimple eft un tael ou 7 liv. 10 C de notre 
monnoie. 

On nVmploie , pour tendre l'arc, que le pouce 
fie l'index. Le pouce eft armé d'un anneau de corne 
de cerf ou de quelque pierre précieufe. 

Les flèches font auffi de différentes grandeurs. 
Les plus grandes ne fervent que pour l'exercice. 
Elles ont , au fieu de fer , un bouton de bois , creux 
fie percé de plufieurs trous. On en fait ufage auffi 
à la guerre , pour donner des avis à ceux des en- 
nemis qu'on veut attirer à fon parti , ou qu'on a 
déjà gagné. Alors on met un billet dans le bouton 
creux , fie on lance' la flèche du coté de ceux entre 
les mains dcfquels on veut qu'elle tombe. Ce} 
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fiches , utiles pour cette vue , nuifent quelquefois , 
en ce que ceux qui ont des intelligences l'ecrètes 
avec les ennemis, ou qui n'en ayant point encore 
voudraient s'en former , foit pour le venger de 
quelque affront reçu , foit en des efpérances de 
iurtune , ramaflent ces fortes de flèches , & font 
des avis qu'ils y trouvent l'ulage convenable à 
leurs defleins. 

Une autre flèche de moindre grandeur eft armée 
d'un fer à-peu-près femblable à celui de nos cf- 
pontons. Une troifième , plus petite , porte un 
trident de fer qui les rend très redoutables. Il y 
en a encore d'autres dont voici les noms, & les 
formes. 

Fig. 7c. Flèche en fourcils. 

76. Flèche en cifeaux. 

77. Flèche à percer la cuirafTe. 

78. Flèche à divifer les épaules. 

Celles qu'on nomme en chinois tfpritt cachés 
font au nombre de trois attachées enfemble fur 
une efpèce de planchette : elles-peuvent atteindre 
à la diftance de cent pas. Il y a au fi» des flèches 
. à feu qu'on lance par le moyen de la poudre. 
( Voyti an mitit. chin. fitppl. pl. XVI.) 

Le carquois eft fait de cuir , &t divife en pla- 
ideurs étages ou rangs , dans lefquels on met des 
flèches de différentes grandeurs. 

Le premier rang contient les plus grandes , ou 
flèches d'exercice. 

Le fécond eft divifé en trois compartiments , 
contenant chacun quatre flèches de moindre gr an- 
deur que les précédentes , fit armées en fev de 
pique. 

Le troifième a auflî trois compartiments , con- 
tenant chacun une flèche de moindre grandeur que 
celles du fécond rang , mais d'une forme différente. 

Fig. 79. a. Arc dans fon ému 

b. Ceinture de cuir. 

c. Anneau de cuivre. 

d. Agraffe ou crochet de enivre. 

e. Poche de cuivre qui fert d'étui à l'arc. 

f. Anneaux de cuivre , auxquels on at- 

tache l'étui de l'arc & le carquois. 

g. Flèches. 

h. Carquois. 

i. Premier rang des flèches, 
k. Second rang. 

1. Troifième rang. 

Outre ces arcs , les Chinois en ont eu de plus 
grands qu'un fcul homme pouvoit bander à deux 
mains , d'autres ou plufieurs hommes à la fois em- 
ployaient leurs forces. On lançoit avec ces arcs 
des javelots , des lances , des flèches , des pierres , 
& on s'en fert encore aujourdhui contre les tigres 
dans quelques campagnes. Le père Amiot en a 
*u qui lui ont paru ne pas différer de nos arbalètes. 

Ils ont auffi une arme ou arbalète qu'ils nomment 
meu-koung. L'invention en eft ancienne. Tchou- 
Kn-Uang qui vivoit fur la fin de» han poftérieur» 
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Fa perfectionné. On peut avec cette .-ub.tîcia 
lancer jufqu'à dix flèches à la fois. 

Fig. 80. A. Echancrurcs pour contenir îes 
flèches. 

B , C. Trous dans lefquels on met L*s 
deux branches de la pièce i'c 
fer , qui fert à bander l'arc. 

C . C. Arc. Il doit être de bois de 

mûrier. 

D. Flèche. 

E. Corde de l'arc. 

F. Lieu où l'on met le pooee pour 

tenir l'arc ferme. 

G. Petite boète à contenir les flèches. 

H. Couvercle de la boète. 

I. Pièce de fer avec laquelle on bande 
l'arc. 

K. Corps de la machine. 
L. Pied. 

M. Pièce de fer pour arrêter le cou- 
vercle de la boète. 
Le fabre courbe eft une arme commune à toutes 
les troupes i mais il eft de longueur différente pour 
chacune d'elles. Ceux de l'intanterie font les plus 
longs : ceux des arbalétriers font de longueur 
moyenne. Celui de la cavalerie eft le plus coure 
Pour forger le fabre des arbalétriers on emploie 
~uatre livres de fer , 6c pour l'acérer, neuf onces 
'acier. Pour faire rougir le fer & l'acier t & le 
battre , on emploie vingt livres de charbon de 
pierre. Le fourreau eft fut de bois , & couvert 
de la peau du poiiTbn appelle tft-yu , que l'on 
recouvre d'un vernis. La poignée eft de bois re- 
couvert de cuivre. La garniture du fourreau eft 
aufli de cuivre. Un cordon de fil de foie eft pafle 
dans la garde. Ce fabre coûte 1 l'empereur 6 ifien , 
6 /en y 5 li ou 4 liv. 19 f. 6den. de notre monnoie. 
Fig. 81. LongTabre de l'infanterie. 
81. Sabre court de la cavalerie 

83. Sabre de» arbalétriers. 

84. Fourreau. 

La hache eft une autre arme offenfive de l'in- 
fanterie ; les fufiliers s'en fervent , lorfque leur» 
munitions font épuifées. Oo emploie pour la fa- 
briquer trois livres huit onces de fer , deux onces 
d'acier , & fix livres de charbon de pierre. Elle 
revient à 3 liv. de notre monnoie. On la porte 
dans un étui de cuir , & elle a au manche un 
cordon de foie. La forme n'en eft pas différente 
de celles de nos haches ordinaires. 

Les Chinois , religieux confervateurs de leur» 
ufages , ont encore celui du bâton. Il eft long 
de huit pieds à huit pieds cinq pouce» , & porte 
le nom de due-lin qui eft celui de la forêt ou 
croit le bots dont on le fait. 

Ils ont un autre bâton , long de fept pieds , dont 
l'extrémité eft armée d'un fer long de deux pouce» , 
& pefant quatre onces. 

Ils fe fervent de la pique , fit lui donnent dif- 
férente» longueurs. La plus longue doit être d m» 
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bois dur ; quand on U fait de bois ordinaire, on 
la revêt de pièces de bambou. Le fer eft du poids 
de quatre onces. La hampe doit être afiez grofle 
pour remplir la main , St. aller en diminuant depuis 
le milieu jufqucn haut. 

Une autre pique , nommée par les anciens mceu\ 
porte un (cr long de fept pouces , peûnt quatre 
onces , & fait en forme de flamme. 

Ils en ont encore une autre efpèce qu ils lancent 
contre l'ennemi : celle-ci eft d'un bois très dur , 
pluï épaiffe par le haut que par le bas , & armée 
d'un 1er bien affilé. Les Chinois font peut-être la 
feule nation chez laquelle on trouve aujourd'hui 
la gradation naturelle du bâton fimple au bâton 
terré , & de celui-ci à la pique. 

Fig. 8c. Longue pique. 

86. Pique mtou. 

87. Pique à lancer. 

Armes défensives. 

L'infanterie , la cavalerie , Se les arbalétriers 
portent le cafque Se la cuiraffe. 

Le cafque de la cavalerie eft de fer battu ou 
de tôle , du poids de dix-huit onces. Il efteom- 
pofé de trois pièces. La principale , celle qui couvre 
la tete , a U forme d'un bonnet pointu. Elle eft 
furmontée par une efpèce de maffe ornee d'un 
flocon de poil de vache peint en rouge. La troi- 
ficme pièce eft une plaque qui couvre le derrière 
du cou : elle porte à fa partie inférieure deux bandes 
de cuivre qui entourent le cou , & à la fupérieure 
deux autres bandes pareilles qui défendent les 
oreilles. Le cafque de la cavalerie pèle trente Se 
une onces , celui des arbalétriers trente - quatre 
•oecs. 

Fig. 83. Cafque. 

a. Plaque qui couvre lé derrière du cou. 
h. Bandes qui entourent le cou, & qui 
couvrent les oreilles. 

c. Malle ornée du flocon de poil de 

vache. 

d. Coq» du cafque ou bonnet. 

89. a. Plaque qui couvre le derrière du cou. 

90. d. Coins du cafque ou bonnet. 

9t. c. Malfe ou panache avec le flocon. 
La cuiraffe de la cavalerie eft faite de deux 
•oiles , entre lefqueiles on met cent quarante-fix 
pièces de tole , tant grandes que petites , jointes 
enfemble avec des clous de cuivre au nombre de 
mille cinq cents. Cette armure eft ornée de dra- 
gons , nuages , montagnes , eaux , & fleurs. L'ex- 
térieur eft de toile violette , ou d'un rouge tirant 
fur le noir ; le dedans ou la doublure eft de toile 
blanche , & les bords font de toile noire. A la 
partie fupérieure du tablier il y a de la toile bleue. 
On y emploie vingt-fix pieds cinq ponces de toile 
violette , vingt-huit pieds de toile blanche , y 
compris la doublure du tablier ; quatre pieds cinq 
pouces de toile noire , 6c un pied Gx pouces de 
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toile bleue. Le prix du cafque & de la cuiraffe 
eft de 25 liv. 5 f. de notre monnoie. 

La cuiraffe eft compofée d'un plaftron qui couvre- 
le devant du corps depuis le cou jufqu'au milieu 
du corps , de deux manches qui s'attachent au 
plaftron, de deux pièces couvrant les épaules Se 
le haut du bras , de deux autres pièces couvrant 
les ailielles , de deux larges bandes formant une 
efpèce de tablier qui couvre les cuiffes , d'une 
pièce quarrée qui couvre le milieu du corps , Se. 
d'une autre pièce pareille deftinée à défendre ta 
hanche droite. Il n'y en a point fur la gauche , 
du côté du bouclier. 

Fig. 91. CuiiafTe. 

a. Pièces des épaules. 

b. Manches. 

c. Garde-aiflelles. 

d. Tablier. 

e. Pièce du milieu. 

f. Garde-hanche. 

La cuiraffe des archers ou arbalétriers eft de même 
forme, & des mêmes couleurs. Elle eft ornée de 
fept dragons en broderie d'or, Le dedans eft garni 
de foixamc pièces de fer battu ou de tôle , quatre 
cents gros clous Se fut cents petits de fer battu. 
Le calque Se la cuiraffe coûtent 20 lir. 6 f. 9 d. 
de notre monnoie. 

La cuiraffe des fufiliers eft de toile fourrée de 
coton , & couverte de clous de cuivre battu. Le 
dehors eft de toile noire, Se la doublure de toile 
bleue, il faut vingt Se un pieds cinq pouces' de 
toile noire , Se quatorze pieds cinq pouces de toile 
bleue : deux livres de coton fufTifent pour la four- 
rure. Le nombre des clous de cuivre battu eft 
fixé à cinq cents foixante Se dix , Se pour chaque 
clou il y a derrière la doublure un morceau de 
cuir fur lequel il eft rivé. Il faut de plus douze 
pouces de toile noire & onze pouces de toile 
bleue , tant pour le dehors que pour la doublure 
du collier. Le prix du cafque St. de la cuiraffe eft 
de 9 liv. 15 f. 

Fig. 53. a. Manches. 

b. Garde-aiffclles. 

Les Chinois fe fervent auffi de cafques & de 
cuiraffes faites de rotin ; d'une autre cuiraffe faite 
de fus d'acier ; d'une autre encore à l'imitation 
de la peau de l'animal appellé ni , que l'on dit 
erre une efpèce de lion. Pour faire cette cuiraffe 
on prend cinq livres de l'herbe nommée teou-kou- 
hao , c'eft-à-dire , habt à pénétrer les os ; trois 
livres de graine de rave ou raifort. On met le tout 
dans cent livres d'eau bien claire , Se on le fait 
bouillir jufqu'à cent fois. On paffe cette eau dans 
un tamis (in. On jette ce qui refte dans le tamis , 
Se on conferve l'eau , dans laquelle on met des 
écailles de ichouttxhjn-kia , tenant encore à la 
peau. U faut cent de ces peaux pour compofer 
la ediraffe en entier. On ajoute trois livres de fel , 
autant de falpètre le plut foibte , nommé pi-Jiao, 
cinq onces de falpètre à faire la poudre , ( ho-fiao) , 

huit. 
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huit onces de loucha, efpèce de terre blanche. 
On fait bouillir tout cela enfemble pendant un 
jour fit une nuit : on le bat enfuite ; & , quand 
on l'a réduit en pâte, on l'étend for une planche 
fort unie , & on imprime deflus telle figure qu'on 
▼eut. Cette cuirafle eft très légère fie a l'épreuve 
du trait. 

Fig. 94. Cuirafle de rotin. 
$ 95. Cafque de rotin. 

96. Cuirafle à l'imitation de l'animal ap- 

pellé nL 
97- Cuirafle de fil d'acier. 
Les ibldats armés feulement du fabre & du 
bouclier , portent un cafque de cuivre battu , en 
forme de tête de tigre , pefant huit onces. La 
plaque recouvrant le cou , fie les bandes formant 
le collier fit les garde-oreilles , font faits avec deux 
pieds huit pouces de toile jaune. Ce cafque coûte 
1 liv. 10 fols 7 den. 

Fig. 98. Cafque en tête de tigre. 

a. Bonnet. 

b. Collier. 

Les troupes qui portent ce cafque ont un bouclier 
rond fait de rotin , ou d'une efpèce de jonc, dont 
il faut quatre livres quatorze onces. Il a deux pieds 
cinq pouces de diamètre , & coûte 4 L 5 f. 6 d. 
L'extérieur eft orné d'un mafque, & peint de 
différentes couleurs. 

Fig. 99. Côté extérieur du bouclier. 
100. Coté intérieur. 

Le bouclier de la cavalerie eft aufli de forme 
ronde. Il eft d'un bois léger fit couvert de cuir. 
On voit encore d'autres boucliers dans les troupes 
chinoises, comme celui de rotin qui eft fort léger, 
& réiifte à la flèche fie au fabre , le bouclier à 
queue d'hirondelle , fie le bouclier de réfiftance , 
ainfi appellé, parce qu'il eft un peu plus fort que 
les autres. Il eft auflî plus large par le bas que par 
le haut; fie, comme u eft pluspetit.il eft moins 
embarraflant. 

Fig. 101. Bouclier de la cavalerie. 

102. Bouclier de rotin. 

103. Bouclier à queue d'hirondelle. 

104. Bouclier de réfiftance. 

Je ne parle point des autres efpèces de ma- 
chines que les Chinois nomment boucliers , fie 
dont Os fe fervent dans les fièges. Ce font ce que 
nous appelions des mantelets. 

Je n ai point compté non plus parmi les armes 
offeniîres celle qu'on nomme fabre en forme de 
faulx : elle me parait devoir être de peu d'uiage. 
C'eft un fer en ferpe qui a un crochet à fon extré- 
mité inférieure : ce fer eft porté par un manche. 
On pourrait dire de cette arme , comme de celle 
en croijjaiu de lune , qu'elle eft plus propre pour 
la parade que pour les combats. 

fig. 105. Sabre en forme de faulx. 
106. Arme en croiflant ' 
An militaire. Tome I. 
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Armes offensives. 

Les armes offenfrves des Mogols font Tare fie la 
flèche , le javelot nommé \agaie , long de deux 
à trois pieds, la pique de dix à douze pieds de 
longueur , l'épée , le fabre , fie le poignard , de dif- 
férentes formes fie dimensions. Les heures de ces 
armes en feront plus voir que la description ne 
pourroit faire. 

Fig. 107. Arcs fie flèches. 

108. Zagale. 

109. Pique. 

110. Épées. 
m. 



Armes défensives. 

Leurs armes défenfives font un petit bouclier ; 
une cotte de maille qui defeend jufqu'au genou, 
fie pour quelques-uns le cafque. 

La cavalerie mogole porte l'arc fie le carquois 
chargé de quarante ou cinquante flèches , la ragaic, 
le fabre , le poignard , fie le bouclier. La cavalerie 
maratte a la pique. 

Une partie de l'infanterie eft armée de fufils : 
ceux qui n'en ont pas portent l'arc fie la pique, qu'ils 
emploient au commencement du combat , avant 
d'en venir tuxarmes de main. D'autres ont la cotte 
de mailles. U y en a peu qui portent le cafque ; 
parce qu'il feroit trop incommode en un climat 
aufli brûlant. Chaque cbjpf de troupe eft obligé 
de fournir des armes à fes foldats : de-là vient 
fouvent qu'elles ne font pas les mêmes dans chaque 
corps. On dit que l'arfcnal particulier de l'em- 
pereur eft aufli abondant que magnifique : fes 
iagaies , fes flèches , fes carquois , fis fabres font 
couverts de pierres précieufes. Mais les armes les 
plus brillantes font communément les moins re- 
doutables. Le luxe de ces ornements conviendrait 
mieux à des femmes. Cependant l'emphafe orien- 
tale 'donne des noms pompeux à ces armes. Un 
des fabres s'appelle atam-guir , ou conquérant de 
la terre , un autre faU-alam , vainqueur du monde. 

Le matin de chaque vendredi le grand Mogol , 
profterné dans fon arfenal , demande à Dieu la 
grâce de vaincre fe» ennemis avec fes beaux faàres : 
on peut croire que l'être éternel fit infini n'écoute 
pas plus cet orgueilleux atome qu'un homme n'é- 
couteroit le roi d'une ruche qui , prêt à combattre , 
lui demanderait la vidoire. 

L'empereur a un nombre prodigieux de chevaux, 
fie cinq cents éléphants deflinés à le porter. 11 
leur donne des noms fuperbes , fie leurs harnois 
font du luxe le plus exceflif. Celui qu'il monte, 
porte un trône éclatant d'or fie de pierreries. Plu- 
lieurs autres le fuivent , couverts de plaques d'or 
I fie d'argent , de houfles brodées en or , de 1 
| panes & de franges d'or. 
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L'éléphant du trône, nommé aureng-gas on 
capitaine des éléphants , a une maifon plus 
breufe que celle de plufieurs princes. Il eft tou- 
jours précédé de timbales , de trompettes , & 
d'étendards. On peut juger de l'énormité du luxe 
de cette cour par le prix du trône de Chadjéhan , 
commencé l'an 10)6 de Hiegyre , & le fécond de 
fon règne , achevé l'an 1044 , par Bébaldécan , & 
enlevé par Naderchah , l'an 1151. ( 1738.). Il 
avoit coûté en étoffes pour les tentes & dais cent 
mille roupies , en pierres précieufes huit millions 
fix cents mille roupies , en ornements d'or un 
million quatre cents mille roupies ; en tout vingt- 
cinq millions deux cents cinquante mille livres 
de notre monnoie. Quelle multitude de gardes , 
de femmes , d'efclaves fuppofe une pareille magni- 
ficence , 6c qu'un prince paroit petit au milieu 
d'un fi grand cortège ! S'il avoit près de lui une 
nation qui n'eût que du fer avec un chef homme 
de guerre 6t conquérant , celui-ci auroit bientôt l'or 
du monarque. C'eft l'or qui attire la guerre & le 
fer qui la repouffe. 

TURCS. 

'Armes offensives. 

Les Turcs emploient pour armti offenfives Tare 
& les flèches : le kifl , efpèce de javelot , dont 
les agas portent trois dans une bourfe à la gauche 
de leur «elle , 6t qu'ils lancent fur l'ennemi ; le 
gerit ou dard d'environ deux pieds & demi de 
long ; le karki mefrac , efpèce de lance dont fe 
fervent les afiatiques , & la cavalerie capiculy ; la 
coftanitfa , autre lance portée par la cavalerie fe- 
raiculy ; le terpan ,fer à couper, ou ferpe adaptée 
au bout d'une hampe ; le eadara ou labre un peu 
courbe , large , épais au dos ; le clich ou fabre à 
l'ufag* des Turcs ; Y agi cm - clich ou fabre perfan 
plus courbe que ceux des Turcs -, le palas ou fabre 
droit ; le meg ou épée de longueur ; le tehtt , 
efpèce de hathe qu'on porte à la felle avec le 
gadara ; le palas , tk le lopeis , efpèce de bâton qui 
n'eft qu'une marque de dignité ; le hangiar , efpèce 
de poignard que les j uni flaires portent dansConf- 
tantinople. 

fig. 11a. Arc, flèches & carquois. 

113. Javelot nommé kifi. 

114. Dard nommé gerit. 

ne. Lance nommée karki mefrae. 

116. Lance nommée eojlanitfa. 

1 17. Serpe emmanchée ou terpan. 

1 1 8. Sabre nommé gadara. 

119. Sabre turc nommé clich. 

îao. Sabre perfan nommé agicm-clieh, 
lit. Sabre droit nommé palat, 
Xix. Épée longue ou meg. 

113. Hache nommée ut cf. 

114. Poignard nommé hangiar. 
icj. Bâton nommé loptis. 



ARM 

A ft M E S DÉFENSIVE*^ 

Les <»nn«idéfenfives font deux efpèces de calques 
de fer appelles ririnculla ; l'un rond & l'autre co- 
nique ; touts deux couvrent le tiers du cou par 
un appendice de mailles de fer. Dans le premier 
les parties latérales ou tempes font auffi recou- 
vertes par l'appendice : dans le fécond par deux 
ailes de fer battu. 

La ziré ou cotte de mailles que l'on met comme 
une chemife par-deflus une camifolle de coton 
piqué , fouvent couverte d'une toile ; fur laquelle 
la fupcrftition écrit des paroles tirées du koran. 

Le braffard nommé colgiac , qui couvre le bras 
jufqu'au deffus du coude , détend la main , & fert 
fouvent à garantir la tête des coups de fabre. 

Deux efpèces de boucliers faits de bob de 
figuier , parce qu'il eft léger , Uant , propre à parer 
les coups d'eftoc &. de taille ; l'un couvert de 
peaux , en dedans 6c en dehors , l'autre de cordes 
de coton. 

Le buinduc , fait avec deux planches attachées 
enfcmble, & dont on couvre le cou du chcvaL 
Les Tartares en font un grand ufage pour conferver 
les chevaux, St les garantir des coups de fabre j 
parce que ces animaux font la principale de leur» 
armes ; dès que le foldat tartare la perd , il eft 
perdu lui-même. Ce couvre-cou fert encore pen- 
dant l'été à empêcher le cheval de tourner la tête 
pour chafler les mouches ; mouvement qui incom- 
mode extrêmement le cavalier. 

fig. i»6. Cafques nommés itrinculla. 

117. Cotte de mailles ou \iri. 

118. Braffard ou colgiac. 

1 29. Boucliers ou cale ans. 

1 30. Couvre-cou de cheval ou buinduc: 
Les autres nations de VAfie ont à-peu-près les. 

mêmes armes ; la feule différence remarquable que 
l'on y puiffe obferver , c'eft qu'il y en a d'aflez. 
inhumaines pour les empoifonner. Les habitants de 
Java ont ce dcteftable ufage. Craignant fans cefle . 
la trahifon, parce qu'ils la méditent fans cefle , il» 
ne connoiflent les noeuds ni du fane ni de l'amitié. 
Un.frère qui reçoit chez lui fon frère, tient tout 
prêt fon poignard , & trois ou quatre javelines. Ils- 
ont auflî des tuyaux qui leur fervent a fouffler de 
petites flèches d'os de poiflon , dont la pointe cft- 
empoifonnee, & affoiblie par quelques entailles, 
afin que venant à. fe brifer plus facilement , elle 
demeure dans le corps. Les Marianois ont des 
bâtons armés dn plus gros os d'une jambe , d'une 
cuifle, ou d'un bras d'homme, auquel ils font une 
pointe fort aiguë. Ils les empoifonnent de forte 
que la moindre efquillc , reliée dans la plaie, 
caufe infailliblement la mort, avec des convenons , 
des tremblements , 6c des douleurs incroyables. 
Les armes des Macaflarois l'ont auflï empoifonnées. 

La plupart de ces r.aticns connoiflent les armer 
à feu ,& en font ufage, mais moins généralement- 



ARM 

Jpie les Européens. Ceux-ci ont tellement per- 
ecVionné l'art de s'en fervir, qu'elles font, pour 
ainfi dire , leurs feules armes , du moins pour l'in- 
fanterie : elle n'emploie jamais l'épée , rare- 
ment le fabre &. la baïonnette. Il n'y a que la 
cavalerie qui faffe de l'épée un ufage plus fréquent 
que des armts a feu ; de forte qu'on pourrait , 
Uns inconvénient, ôter l'épée au foldat, & le 
moulqucton au cavalier. Ccft peut-être ce non- 
ufage de l'épée dans l'infanterie, qui a conduit 
v infenfiblementàenfaire les lames auffi mauvaifes 
que celles des anciens Gaulois. 

Je ne parlerai point ici des armes à feu , parce 
que cet objet appartient au dictionnaire d'artil- 
lerie, ni des chevaux & autres animaux que je 
confidere comme des armes offenfwes, ni des for- 
tifications que je mets au nombre des défenfives : 
ces parties feront traitées en des articles particu- 
liers. Je dirai feulement en général que nos armes 
offenfives font en Europe l'épée , le labre , la hal- 
lebarde, l'efponton, & la baïonnette ; les défen- 
sives font la calotte , le plaftron, & lacuiraiTe : on 
en trouvera les dimenfions à leurs articles. Et 
quant aux ornements qu'on y a ajoutés en diffé- 
rents temps, tels que les lambrequins, les pa- 
naches, les cocardes, les écharpes, ékc. j'en par- 
lerai fous ces mots. 

Apres avoir parlé de l'ufage des armes à la 
guerre, nous ajouterons quelques mots fur le 
port des armes. 

Armes, (port d'). Dans la liberté indéfinie 
de l'état fauvjge , tout homme a droit de !c faire 
des armes, de les porter, de les employer. Dans 
les fociétés civilifées, le fouverain, chargé de main- 
tenir l'ordre & de prévenir tout ce qui peut le 
troubler, doit déftgner ceux des citoyens à qui le 
pert d'armes peut être permis. Les ruions de le" 
permettre ou de le défendre, fe tirent des moeurs 
des différentes dalles de citoyens. Ceux en qui elles 
font groffières , violentes , & capables de les expofer 
à faire des armes un ufage funefte, doivent être ex- 
clus. Telles font les dernières claffes du peuple. 
Les autres, plus polies & plus retenues, peuvent 

{ouir fans danger de ce privilège. Ccft ce qui , chez 
a plupart des nations civilifées, a fait continuer la 
dcfenle du part d'armes pour les claffes inférieures ; 
car cette raifon politique n'en a point été l'ori- 
gine. Il y en a une autre antérieure , qui cft celle 
au droit de conquête. Le vainqueur, regardant la 
paix comme mal attirée , & la nation nouvelle- 
ment fubjuguée, comme fon ennemie fecrite , lui Atc 
les moyens de fe délivrer. Ces marques de conquête 
6c d'aituicutiflemcnt fe trouvent encore par toute la 
terre. On y voit les nations policées divifées en 
deux parties, l'une toujours armée & l'autre fans 
armes. C'eft ainfi qu'un petit nombre en affervit un 
beaucoup plus grand. 

Le port d'armes eft permis en France aux gen- 
tilshommes & aux militaires, tant officiers que 
ibldats. Il y a des raifons particulières de difci- 



A R M 

plioe qui font défendre à ceux-ci, dans les gar» 
niions , de porter des épées ou des fubres. J'ai vu 
que cette défenfc, faite à propos, a prévenu de» 
duels & confervé des hommes à l'état. 

Prefque touts les peuples fauvages , ufant du 
droit illimité de la nature, ne permettent pas feu- 
lefnçnt à touts les membres de leurs petites fo- 
ciétés le port des armes : ils en rendent l'effet plu* 
fur & plus mortel, en les empoifonnant. On peut 
exeufer un ufage suffi barbare dans ce malheureux 
état , où l'homme voifin de la brute fait la guerre 
avec férocité. Alors la raifon n'a plus d'empire fur 
lui ; c'eft un lion , c'eft un tigre, qui emploie toute» 
fes armts naturelles à déchirer la proie. Dans le» 
fociétés civilifées , l'efprit de guerre n'étouffe pas 
tellement la raifon & l'humanité , qu'il n'en refte 
quelques étincelles. A ce degré fupérieur, l'homme 
tend vers fon objet en faifant le moins de mal pof- 
fiblc. Il cherche à pofleder le bien qu'il délire , fan» 
détruire le poffefleur, qu'il regarde lui-même 
comme un bien qui peut eue en la puiffanec. Alor» 
l'empoifonnemcnt des *»nnrj eft regarde comme 
exécrable , & détefié put touts les citoyens. 

11 fut en ufage autrefois cher prefque touts le» 
barbares. Les Scythes, les Gètcs, les Thraces, le» 
Partîtes , les habitants du Caucal'c, les Ethiopiens , 
les Nubiens, plufieurs autres peuples ont empoi- 
fonné leurs traits. Prefque touts les peuples fau- 
vages le font encore. La civilifation a banni cette 
atrocité de chei toutes les grandes nations. 

Nous joindrons ici quelques articles des ordon- 
nances de nos rois , fur le port des armes. 

[Article Hl. de r ordonnance du roi, du mois d'août 
1669. Interdilbns à toutes perfonnes, fans dis- 
tinction de qualité , de temps ni de lieu , l'ufage de» 
armes à feu brifées par la croffe ou par le canon , 
& de cannes ou bâtons creufés, même d'en porter 
fous quelque prétexte que ce foit ou que ce puiffe 
être ; & à touts ouvriers d'en fabriquer & Uçon- 
ntr, à peine contre les particuliers de 100 livre» 
d'amende, outre la connl'cation pour la première 
fois , & de punition corporelle pour la féconde ; fie 
contre les ouvriers, de punition corporelle pour la 
première fois. 

Article IV. même ordonnance. Faifons aufli dé- 
fenfes à toutes perfonnes de ebaffer à feu , & d'en- 
trer ou demeurer de nuit dans nos forêts, bois & 
buiffonsen dcpcndans,ni même dans les bois de* 
particuliers, avec armes à feu, à peine de 100 
livres, fit' de punition corporelle, s'il y échet. 

Article V. même ordonnance. Pourront néanmoins 
nos fujets de la qualité requife par les édits 5c 
ordonnances , panant par les grands chemins des 
forêts fit bois, porter des piftolcts & autres armes 
non prohibées, pour la défenfc fit confervation de 
leur perfonne. 

Article V. de l'ordonnance du roi , du mois d'avril 
1669. Défenfes à touts payfans, laboureurs, fit 
autres habitants domiciliés en l'étendue de no» 
capitaineries, d'avoir dans leurs iwifons ni ail- 

X ij 
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leurs , aucuns fufils ni arque »u fes lïtnples ni fcrî- 
fées, moufquetons ni piftolets, porter ni tirer 
d'iceux , fout prétexte de s'exercer au blanc , ni 
aller tirer au prix, s'ils ne font établis par per- 
tnirlîon du rot , duement enrégiftrée en ladite capi- 
tainerie , ou fous autre prétexte que ce puifle être, 
a peine de confifeation & amende; à eux enjoint 
de porter lefditcs armes à feu ès châteaux & mai- 
ions feigneuriales des lieux où ils réiident, ès 
mains defdits feigneurs ou leurs concierges, qui 
en donneront le rôle au greffe de ladite capitai- 
nerie, & demeureront refponfables defdites armes à 
•ux dépofées. 

Arùclt VI. même ordonnance. Permis néanmoins 
auxdits habitants domiciliés qui auront befoin 
à' armes pour la fùreté de leurs maifons, d'avoir 
des moulquets à mèche pour la garde dlcelles. 

Amcle XV. de la déclaration du roi, du xi 
décembre 1660. Et ne pourront les gentilshommes 
fc fervir d'arquebufes ou fuûls pour la chaffe , 
linon à l'égard de ceux qui ont juftice 8t droit de 
chafle , pour s'en fervir fit en tirer fur leurs tenes , 
& autres fur lesquelles ils ont droit de chaffer ; &. 
à l'égard de ceux qui n'ont ledit droit , pourront 
s'en exercer feulement dans l'enclos de leurs 
Mtailons. 

Extrait de la déclaration du roi, du 4 décembre 
1 679. Enjoignons pareillement à touts nos autres 
fujets, tant pour lcidits couteaux & baïonnettes, 
que piftolets de poche, que nous voulons être 
rompus, à peine de confilcation , & de 80 livres 
pariiis d'amende contre chacun contrevenant. 

Extrait de l'ordonnance du roi , du 9 feptembre 
1700. Sa Majeftc permet néanmoins, parles mê- 
mes déclaration» , à touts fes fujets, lorfqu'ils feront 
quelque voyage , de porter une fimple épéc , à la 
charge de la quitter lorfqu'ils feront arrivés dans les 
lieux où ils iront. 

Armes a l'épreuve , eft une cuiraiTe de fer 
poli , confinant en un devant à l'épreuve du mouf- 
quet , le derrière à l'épreuve du piftolct, fit un pot- 
en-tête auffi à l'épreuve du moufquet ou du tulîl. 
Il y a des calottes de fer qui font de même 
qualité. 

Armes des pièces de canon ; ce font touts 
les infiniment* néceffaires à fon fervice, comme 
la lanterne , qui fert à porter la poudre dans l'ame 
de la pièce ; le refouloir, qui eff la boite , ou marte 
de bois montée fur une hampe, avec laquelle on 
foule le ton rage mis fur la poudre, & enfuite fur le 
boulet ; l'écouvillon , qui eft une autre boite montée 
fur une hampe, fit couverte d'une peau de mouton, 
qui fert à nettoyer & rafraîchir la pièce ; le dé- 
gorgeoir, qui fert à nettoyer la lumière , &c. Voye^ 
ces différents inftruments dans le dictionnaire 
d'artillerie. Voy. encore Charge & Canon. 
Le mortier a aulfi fes armée. Voyei Mortier. 

Armes a outrance; c'étoit une efpèce de 
duel de fix contre fix, quelquefois de plus ou de 
moins , prefque jamais de feu! à feul. Ce duel étoit 
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fait fans permifiion , avec des armes offenflves fit 
défenfive», entre gens de parti contraire ou de dif- 
férente nation , fans querelle qui eut précédé , mais 
feulement pour faire parade de (es forces 6t. de fon 
adrefle. Un héraut d'armes en alloit porter le 
cartel, dans lequel étoit marqué le jour & le lieu 
du rendez -vous, combien de coups on devoit 
donner , fit de quelles armes on devoit fe fervir. 
Le défi accepté , les parties convenoient des juges : 
on ne pouvoit remporter la viâoire qu'en frap- 
pant fon ennemi dans le ventre ou dans la poi- 



uu . c ,qui frappoit aux bras ou aux cuifles , per- 
doit fes armes fit fon cheval , & étoit blâmé par 
fes juges ; le prix de la viâoire étoit la lance , la- 
cotte d'armes , fit l'épée du vaincu. Ce duel fe faifoit 
en paix & en guerre. A la guerre , avant une afiion, 
c'en étoit comme le prélude : on en voit quantité 
d'exemples , tant dans rhiftoire de S. Louis , que 
dans celle de fes fucceffeurs , jufqu'au règne 
d'Henri IL " 

Armes boucanieres ; on appelle ainfi les 
fufils dont fe fervent les ebaffeurs des iles , 6c 
principalement ceux de Saint-Domingue. Le canon 
eft long de quatre pieds 6c demi, & toute la lon- 

Ccur du fulil eft d'environ cinq pieds huit pouces, 
batterie eft forte , comme elle doit être à des. 
armes de fatigue , & le calibre eft d'une once de 
balle , c'eft-a-dire de feize à la livre. La longueur 
de, cette arme donne tant de force au coup, que 
les boucaniers prétendent que leurs fufils portent 
auiîi loin que les canons ; quoique cette exprefliorr 
ne foit pas exacte , il eft néanmoins certain que ces 
fufils portent beaucoup plus loin que les fufils 
ordinaires. En effet, les boucaniers fe tiennent 
affurésde tuer à trois cents pas , Ôt de percer un 
beeuf à deux cents. Voyc[ Boucanier. 

L'auteur anonyme de la manière dt fortifier , tirée 
des méthodes du chevalier de Ville , du comte de 
Pagan , & de M. de Vauban , vou droit que les 
arlenaux fu fient fournis de fept à huit cents fufils 
boucaniers, fie même davantage félon la grandeur 
de la plate, afin d'en armer les foldats placés dans7.es 
ouvrages les moins avancés. Les moulquets bif- 
cayens y feroient aufli également utiles. Voyei- 
Mousquet, Biscayen. 

Armes courtoises, fe difoit autrefois des 
armes qu'on employoit dans les tournois : c'étoient 
ordinairement des lances fans fer, fit des épées fans 
taillants & fans pointe. 

Armes a feu, font celles que l'on charge avec 
de la poudre fit des balles : comme les canons , les 
mortiers, & les autres pièces d'artillerie ; les mouf- 
quets, les carabines, les piftolets, 6t même les 
bombes, les grenades, les carcafles, fitc. Voyex" 
Canon, Mortier, Artillerie, 61c. 

Pour le rebond ou reffaut des armes à feu , voyei 
Rebond, voyer auffi Poudre à Canon , Bou- 
let, Canon, Sec. 

On trouve dans les mémoires de l'Académie 
royale de Vannée 1707 , le détail de quelques expé. 
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tience» faites par M. Caffini avec les armes à feu 
différemment chargées. Il obferve entr'autics 
chofes, qu'en chargeant la pièce avec une balle 
plus petite que fon calibre, avec de la poudre 
defTus & defTous, il fe fait un bruit violent, fans 
que la balle reçoive la moindre impulfion de la 
part de la poudre. Il prétend que c'eft en cela que 
confifte le fecret de ceux qui fe difent invulnérables 
ou à l'épreuve des armes à feu. ( Q. ). J. 

ARMET. Chapeau de ter ou calque léger fans 
viftère & fans gorgerin. Les chevaliers le tailbicnt 

Îiorter à leur fuite , & s'en couvroient la tête , 
orfque s'étant retirés de la mêlée, ils quittoient 
leur heaume. L'armtt a été l'armure de tête 
de la cavalerie légère & de l'infanterie. Les Ita- 
liens nommèrent auffi de ce nom le heaume lui- 
même. ( Pan. milic. Franc, tom. I. L. VI. pag. 387 
e> fitiv. ]. 

ARMILUSTRE. Revue des troupes romaines 
dans le champ de Mars , qui fe faifoit touts les ans 
au mots d'octobre. Elles y paroifTbient la tête ornée 
de couronnes, & on y faifoit un facrifice au fon 
des trompettes. Ce mot vient du latin armaluflrare , 
faire la revue des armes , ou , fuivant Varron , de 
arma luere, ou faire l'expiation, la confécration , 
la bénédiction des armes. 

ARMISTICE. Sufpenfion d'armes, convenue 
pour peu de temps. ( Voye\ Trêve & Guerre. ). 

ARMURE. Équipement complet des armes 
défenfives. L'armure de nos ancêtres étoit com- 
pofée du cafque ou heaume, du gorgerin, de la 
cuiraiTe, des gantelets, taflettes , oraflarrs, cuif- 
fans , &c. (f'ovr^ Armes des François.). C'eÛ 
ce qu'on nommoit armure Je pied-en-cap , fit c'é- 
toit celle de la cavalerie : l'infanterie avoit l'armet 
ou pot-èn-téte, ou bourguignotte , ou falade, la 
cuirafie & les taflettes plus légères que celles des 
cavaliers. Les chevaux avoient auiu une armure , 
qui leur défendoit la tête & te poitrail. Nous com- 
prenons aujourd'hui toutes les armes offenfives & 
défenfives fous le nom ^armement. On dit l'arme- 
ment du foldat , l'armement du cavalier. 

ARMURIER. Ouvrier en armes. On nom- 
moit ainû autrefois ceux qui faifoient X armure , 
c'eft- à-dire les armes défenfives. Ils s'appelloient 
auffi htaumiert , du heaume ou cafque. La com-, 
munautéen étoit nombreufe. Leurs premiers ftaruts 
font de 1409, fous le tègne de Charles VI. Us 
furent renouvellés en 1562, fous Charles IX. 
.Voici quels en étoient les principaux articles. 

1. Ils auront quatre jurés, dont deux feront 
élus chaque année. Ces jurés veilleront à l'exé- 
cution des règlement»., & à la confervation des 
privilèges. 

z. Chaque maître ne fera qu'un apprentif a la 
fois , qui fera obligé pardevant notaire reçu paj 
les jurés. 

3. L'apprentifTage fera de cinq ans. Les fils de 
maître n'en feront pas exempts : ils auront feule- 
ment le droit de faire appreoriffage chez leur père ; 
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& les pères celui d'avoir nn autre appentif avec 
leurs fils. 

4. Le chef-d'œuvre fera donné par les jurés ; les 
fils de maître en feront exempts. 

5. Les veuves , reftant en viduité , jouiront de» 
privilèges de leur» maris, excepté de celui de faire 
des apprentifs. 

6. Les ouvrages 6t marchandifes des forains 
feront vifitées par les jurés. 

7. Les matières" deltinées a la fabrication des 
armures , comme fer , acier, fer-blanc, cuivre, Sic. 
feront auffi vilités. 

8. Chaque maître n'aura qu'une boutique. 

9. Toute pièce de harnois fera marquée d'un 
poinçon donné par les jurés , Se dont l'empreinte 
en plomb fera dans la chambre du procureur du 
roi. 

10. Les apprentifs de Paris , en concurrence de 
boutique avec les compagnons étrangers, leur 
feront préférés. 

11. Les armuriers feront touts harnois pour 
homme comme corfelets , cuiraffes , haufTe-cols 
ou gorgerin* , &c. 

Les armuriers avoient S. Georges pour patron , 
& leur confrérie étoit à S. Jacques de la Boucherie : 
cette communauté a cefle avec l'ufage des ar- 
mures. ( Encyctop. 1" idit. ). 

ARRÊTS. Détention d'un officier dans fon 
logement. Si la faute eft légère , il y eft fans garde , 
& retenu feulement par l'obéifTance i l'ordre de 
fon fupérieur. Si la faute eft grave , l'officier qui a 
ordonné les arrêts, fait ordinairement pofer une 
fentinel^e , ou même use garde, à la porte de l'offi- 
cier détenu. 

Les arrêts font ordonnés le plus fouvent pour 
faute contre la régularité du lervice, la difei- 
pline, la fubordination , la décence des mœurs, & 
quelquefois dans la feule vue de prévenir un dé- 
tordre , ou les fuites d'une querelle furvenue entre 
deux officiers. 

Cette punition ne donne atteinte à la délieatefle 
de l'honneur, qu'autant qu'elle eft infligée avec 
juftice , & pour une faute grave. Cependant un 
militaire qui fent l'importance de fes devoirs , & 
qui , s'il y manquoit , feroit mal avec lui-même , ne 
s'y expolc jamais. 

ARRETE. Ligne formée par deux plans du 
glacis qui fe joignent à un angle du chcmin> 
couvert. 

Fig, 131. A. Chemin couvert. 

B, B. Glacis. 

C, C. Arrêtes. 
ARRIÈRE-BAN. Voyeii Ban» 
ARRIÈRE-GARDE. Corps détaché qui marche 

derrière le corps de troupes principal pour le pro- 
téger. 

Toute troupe , depuis le détachement de cin- 
quante hommes jufqu'à l'armée de cent mille doit 
avoir fon arriire-garde. Un des meilleurs écrivains 
militaires de l'antiquité, Onofandre , penfoit que 
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lorfmi'on n'eft pas certain que tout fera tranquille 
À l'arrière - garde , il faut le préparer aux événe- 
ments, & lacompofer d'une partie de l'es meilleures 
troupes. Aucune précaution ne doit être négligée 
éevant un ennemi actif & entreprenant. On en a 
vu attaquer & enlever des détachements jufques 
derrière les colonnes de l'armée qui marchoit à 
eux. Si le général qu'on a en tête n'elt pas capable 
en général de cette réfolution , il faut fuppotér 
qu'elle peut lui venir en quelque circonltance par- 
ticulière ou lui être communiquée. Il y a de l'im- 
prudence à tenter , braver, ou méprifer un ennemi, 
tel qu'il foit. 

La force d'une arrière-garde fe règle fur celle du 
corps dont elle eft détachée. Lorlqu'ellc eft peu 
nombreuSe , elle marche à peu de dilranec & 
toujours à vue du corps principal ; parce qu'il ne 
faut que peu de temps pour battre , difperler , ou 
enlever un détachement foible , & qu'il eft aufli 
plus facile de le furprendre. Mais lorlque l'arrière- 
garde eft atTcz forte pour fijbfiftcr quelque temps 
par les propres forces , & loutenir l'attaque d'un 
ennemi , mcme fupérieur ; elle peut fuivre à une 
diftance un peu plus grande , telle cependant qu'elle 
pui3e recevoir fit donner promptement les avis 
& fecours nécefl'aircs. Dans tous les cas, excepté 
ceux où elle eft très.foible , elle doit avoir elle- 
même fon arrière - garde , & prendre toutes les 
précautions requîtes dans les marches. Si elle eft 
attaquée ; elle fera les difpotitions que l'art de la 
guerre preferit, pour remplir foft objet qui eft de 
couvrir & protéger la colonne qu'elle luit. Si la 
colonne eft de bagages, de vivres, ou de muni- 
tions ; l'objet principal eft de lui donner le temps 
de continuer fa route. Fn ce cas, l'officier qui 
commande l'arrière - garde la formera en bataille 
dins un porte avantageux , s'il ne peut pas lui- 
même continuer fa marche fans danger. Cependant 
il fera inftruirc le commandant de l'efcortedu parti 
<pj':l a pris fit des forces de l'ennemi. Si , par une 
bor ne difpofition , & une contenance hardie , il 
eu impofe aux troupes qui font en prélence ; il fe 
retirera en bon ordre vers la colonne. Attaqué 
foiblcment il combattra en retraite, en prenant les 
pofitions avantageufes que lui offrira la nature des 
lieux. Si l'attaque eft vive , il la foutiendra en at- 
tendant du fecours ; lorfqu'il fera parvenu à la 
rallcntir , il fera fa retraite : & , s'il avoit l'avan- 
tage le plus décidé , il doit le reflouvenir que fon 
objet n'eft pas de poxirfuivre l'ennemi vaincu , 
mais de protéger la colonne contre de nouveaux 
ennemis s'il s'en préfente. Lorfquc cette colonne 
eft compofee de troupes , le danger eft moindre ; 
parce que le fecours peut être grand, plus prompt , 
& que la colonne a fa défenfc en elle-même. 

Ces principes font communs à toute arrière- 
garde , foit de colonne feule , foit d'aimée. Il eft 
rare qu'elles foient inquiétées dans une marche vets 
J'cr.nsmi , 6c qu'alors elles foient expofées à de 
grandes entreprîtes & de vives attaques. Au co«- 
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traire , dans une retraite elles le font prefque 
toujours. 

On réglera fur la nature du terrein qu'elles 
doivent ttaverfer , l'efpèce des troupes dont elles 
liront composées : infanterie dans les montagnes , 
cavalerie en plaine ; l une 6c l'autre dans les pays 
mêlés de plaines , de hauteurs , & de déniés. Dans 
le cas de retraite dont je parle à prêtent , les pré- 
cautions deviennent bien plus nombretites. L'en-* 
nemt étant alors ardent à pourluivre , il faut em- 
ployer tous les moyens podibles pour retarder fa 
marche , fit lui oppoler touts les obitacles. L'arrière- 
garde fera couper les ponts qu'elle aura patTés , 
détruire , brûler , ou couler bas les bateaux fur les 
grandes rivières , gâter les gués , rompre les défilés. 
Si on a le temps , on mine les ponts , pour les faire 
fauter, quand les troupes font en-deçà. On peut 
les abattre aulli avec le canon : & s'ils font de 
bois , on y met le feu. 

Si au lieu d'un pont, il y a entre les deux armées 
un défilé , que les ennemis doivent néceflairement 
pafTer pour vous fuivre dans votre retraite , faites 
rompre ce défilé par votre arrière - garde ; parce 
qu'alors les ennemis feront obligés de faire un 
détour , ou de perdre beaucoup de temps pour 
raccommoder le paffage ; fur - tout s'il ell fur le 
penchant d'une roche efearpée ; il luffit de couper 
iix pieds du roc , pour qu'il faille employer plu-» 
fieurs heures à rendre le chemin pratiquablc ; ou 
bien l'on y pafïera avec tant d'incommodité, que 
la marche fera très retardée. 

Lorfqu'cn 1708, fon altefle royale M. le duc 
d'Orléans alloit faire le fiége de'l'ortofe , les en- 
nemis rompirent le pas appelié de XAfft : & , 
quoique les ennemis n'euffent laiffé aucunes troupes 
pour le défendre, l'armée des deux couronnes fut 
obligée de s'arrêter une demi-journée , pour rac- 
commoder le chemin : ce ne fut qu'avec beaucoup 
d'embarras qu'on y pafla , & il y eut pluficurs 
chcv.iux & mulets , qui y furent eftropiés. 

On ob jettera que , fi la montagne eft de terre , 
on aura bientôt ouvert un chemin au-deflus de 
celui qui a été détruit ; où l'on fera un nouveau 
partage au-dclfous , en foutcnantlcs terres avec des 
madriers ou des pieux °, que , fi au contraire la mon- 
<agne eft de roche , l'armée qui fait retraite , & 
que l'on fuppofc à préfent n'avoir pas un grand 
avantage de chemin , n'aura pas le temps de s'ar- 
rêter pour rompre le roc. On peut répondre , que 
fouvent un peu de terre, qui s'éboule facilement, 
donne lieu à un travail immenfe , pour former 
un chemin fur le roc qui étoit défions, & qu'elle 
vient de laiflcr à découvert. Quand même le 
penchant de la montagne feroit de terre , il faut 
plufieurs heures pour ouvrir un nouveau pafiage , 
quelques minutes pour rompre un chemin en 
divers endroits. D'ailleurs , fi toute la montagne 
eft de roche vive, vous pouvez y pratiquer d'a- 
vance quelques fourneaux , 8c les faire enfuite 
jouer après que votre arrière-garde aura paflé. 
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Si , dans votre retraite , vous marchez par un 
bois , ou à caufe des coupures du terre in , du tuf, 
ou de la ténacité de la terre glaife, il n'y ait 
que certains chemins abl'olument néceflaires ; faites 
marcher en queue de votre arrière-garde une cen- 
taine d'hommes , qui Içachent bien manier les 
grandes coignées, 6c qui abattront 6c feront tomber 
iur les chemins étroits les arbres qui en font les 
plus proches. Par cette précaution vous arrêterez 
Jurement la marche de l'ennemi , 6c principalement 
celle de la cavalerie , des chariots , 6c de l'artil- 
lerie. 

Gafpar Fluhx, général des troupes de Bchcme , 
en lailant abattre ces arbres pour embarrafler les 
chemins , retarda ta jonchon' des troupes du roi 
Ferdinand 6c du duc Maurice avec celles de l'em* 
pereur Charles V. Végccc avoit aurtî propofé cet 
expédient. 

Lorlqu'ily a dans les bois de la brou (Taille sèche, 
faites-y mettre le feu par divers partis , après que 
votre arrière-garde le fera un peu éloignée : par- là 
vous empêcherez l'ennemi de traverler le bois ; 
ou , s'il le réfout à le faire , il fera extrêmement 
incommodé par la fumée , qui le mettra en dé- 
tordre , 6c l'empêchera de voir vers quel côté vous 
continuez votre retraite. Vos partis ne mettront 
point le feu au bois , que votre armée n'en foit 
entièrement fortie , fur -tout fi le vent vient par 
derrière ; parce que les flammes , qui vont plus vite 
que les troupes , pourraient les mettre en détordre 
te leur nuire : 6c , fi , pour éviter cet inconvénient , 
vous prenez votre route par un des côtés , vous 
donnez plus de facilité à l'ennemi pour vous 
joindre. 

Si vous avez divers défilés à pafler dans votre 
retraite, ayez à votre arriére - gar Je un détache- 
ment de loldars d'élite ; qui , après avoir pafl'é le 
défilé, fera volte-face, fe rangera en bataille, & 
fe mettra en difpolition d'arrêter l'avant-garde de 
de l'armée ennemie. Vous donnerez le temps à 
votre arrière-garde de palfer \e défilé fui van t , vers 
lequel le détachement marchera enfuite pour faire la 
mime chofe ; 6c ainfi d'un dérilé à l'autre , afin 
que le gros- de votre arrière-garde ne foit jamais 
obligé de s'arrêter pour combattre. 

Quand ce font des bois ou des montagnes ef- 
carpecs, le détachement fera d'infanterie; mais, 
fi ce font des plaines entrecoupées par de petites 
montagnes , le détachement fera de dragons ; parce 
qu'ils le fervent de leurs tufils pour difputer aux 
ennemis le pafTage d'un chemin étroit ; oc de leurs 
chevaux, pour fe retirer promptement d'un dénie 
à l'autre , ou au corps de l'armée , lorfquïl n'y a 
plus de déniés , ou qu'il* font obligés de céder à 
la force fupérieure de l'ennemi. 

Ce fut avec ces précautions , que le duc de 
Mayenne , & le comte de Mansfeld , firent vers 
la 1ère cette fameufe retraite , juftement louée par 
rent d écrivains ; puilque fans engager le gros de 
leurs troupes conuc celles d'iicori IV, roi de 
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France , ils mirent leur armée en fureté à la faveug 
d'un détachement compofé de beaucoup d'officiers 
6c de braves foldats , qui fous les ordres même 
du duc de Mayenne 6c de don Auguflin de Mexia , 
mettre - de - camp cfpagnol , difputa le paflage à 
l'armée du roi , jufqu'à ce que celle de la ligne fe 
fût affez éloignée. (Sentivogi. hift. di Fiand.). 

Le cardinal archiduc Albert , en décampant 
d'auprès d'Amiens , tira grand avantage d'un corps 
de deux mille hommes d'élite; qui, fous la con- 
duite de dom Diégo Pimentel , faifoit face aux 
François , toutes les fois qu'il étoit néceffaire , 
afin de donner le temps au gros de l'armée Ef- 
pagnole de continuer fa marche fans inquiétude. 

Votre détachement pourroit conferver quelques 
légères pièces de campagne tirées par un double 
Hain de chevaux ; afin de mieux arrêter avec cette 
petite artillerie l avant-garde des ennemis, pendant 
que votre arrière • garde gagne du chemin. En 
commençant à tirer avec ces pièces , avant que 
les ennemis s'approchent à diftance de reconnoitre 
votre armée, vous pourrez peut-être les induire 
à croire qoe c'eft votre gros, & non un détache- 
ment. Alors les troupes de l'avant-garde ennemie 
feront halte, pour attendre le refte de leur armée ; 
ainfi qu'on le verra bientôt par l'exemple du comte' 
de. Las Minas. 

S'il n'y a pas une grande diftance entre le ccV 
lâchement 6c l'armée , les ennemis n'oferont pas 
faire avancer des troupes pour le couper ; parce 
que , fi votre arrière -garde revenoit fur l'es pas 
OC fi le détachement préfentoit deux fronts , l'un- 
pour contenir l'avant-garde ennemie , l'autre pour 
attaquer la troupe qui veut le couper ; cette 
troupe, mife ainli entre deux feux 6t chargée de 
deux côtés , ne pourroit guère éviter d'être dé- 
faite. Lorfqu'au contraire votre arrière-garde s'é- 
loigne beaucoup du détachement ; parce que la' 
dilTanc* d'un défilé à l'autre cil grande, & que 
le détachement veut conferver le défilé dont il 
difpute le paflage aux ennemis , jufqu'à ce que 
votre arrure-garde ait palTé le défilé plus avancé ; 
alors le commandant du détachement doit jetter 
des partis fur les flancs, pour obfervcr fi <ruelque 
troupe fupérieure des ennemis vient pour le couper. 
Dans ce cas il fe retirera , à moins que les avenues 
de Y arrière garde 6c du flanc ne falTent fi étroites 
que le commandant fe crût en état de le» dé- 
tendre en même temps, jufqu'à ce que les ennemis 
enflent fait avancer quelques nouvelles -troupes 
pour remplacer celles qu'ils avoient envoyées pour 
couper votre détachement. Dans ces circonftances- 
on peut prendre les précautions fuivantes. 

Pendant que les ennemis s'avancent ver- le 
défilé , votre détachement tachera d'emb,,, rafler 
le pallage* , en abattant des arbres, en courut des 
ponts, en efearpant les chemins, ou en' brûlant 
labroullaille, ainfi qu'on l'a dit ci-deflus. H feroit 
même bon de laifler dans les partages droits & 
p.roiends.iui ou deux chevaux, à q U , \ v0 auroit: 
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coupé le jarret, ou des anus de bois allumé. Quoi 
qu'il paroiflë que toutes ces manœuvres convien- 
nent mieux à un partifan qu'à un général ; il eft 
pourtant certain que le moindre obitacle imprévu 
retardera beaucoup la marche d'une armée, parce 
qu'on n'aura peut-être pas à la tête de l'avam-gardc 
les outils & les infiniment* néceflaires pour ôter 
m l'inAant ces embarras , qui arrêtent le premier 
corps. Les autres , ignorant ces inconvénients , 
continuent à marcher. Les premiers , poufTés Aie- 
cefiivement par ceux de derrière , tâchent de Air- 
monter l'obftacle fans s'occuper à l'écarter ; & il 
ne jpaflie plus qu'un foldat , pendant qu'il en auroit 
paflé trois. 11 ne fuffit pas même alors que le gé- 
néral envoie demander à l'artillerie des outils 
fit des matériaux ; parce qu'il faudrait trop de 
temps pour aller & pour revenir, fur - tout fi les 
troupes fe font exceflîvement ferrées. 

Deux charrettes , que la cavalerie d'Alexandre 
Farnèfe trouva rompues fur fon chemin , lui cau- 
sèrent un grand préjudice , torique les troupes 
d'Henri Iv , roi de France , la pour fui voient. 

Dcmétriusde Phalère, étant fuivi de fort près par 
les Lacédimoniens , les retarda dans* leur marche, 
en mettant le feu à quelques chariots de fon 
ûrriirt-gardt. Dans la même circonftjnce Brafidas 
fit faire des tas de bois , fit ordonna qu'on y mît 
le feu : ce qui arrêta l'ennemi , fit donna a fon 
arriire - garde le temps de s'éloigner aile* pour 
n'être plus infultéc , Ûc pour fe retirer en fûreté. 

Votre détachement doit mettre en embufeade 
pendant la nuit , fur les flancs de la marche des en- 
nemis , de petits partis d'infanterie , dans les ter- 
reins coupés fit difficiles ; fit de cavalerie dans la 
plaine , avec un tambour & un trompette à chaque 
parti ; afin de donner l'alarme à l'ennemi , qui 
sraifemblablcmcm fufpcndra fa marche, jufqu'à 
ce qu'il ait reconnu A ce n'eA point là quelque 
forte ambufeade. 

C'eft par un femblable foatagême que M. de 
SériUac lauva le maréchal de Strozzi & l'évéque 
de Sienne ; qui , après avoir été défaits par les 
Efpagnols, iaifoieni retraite entre Sienne fie Mon- 
taùino. SériUac, s'étant porté fur le flanc de l'armée 
viâorieufe avec quatre trompettes, donna l'alarme 
aux vainqueurs. Le comte de Marignano , qui les 
comrftandou , t'arrêta ; & craignant une etnbuC- 
cade , il te retita d'un côté , tandis que le maré- 
chal de Strozzi continua fa marche de l'autre. 

Au fommet de la première montagne , où le 
détachement de votre arriire - garde fera halte 
pendant le jour , il fe formera lur un seul rang; 
ahn de faire croire aux ennemis , en préfentant 
un grand &ont , qu'il eft beaucoup plus confidé- 
rable. 

L'armée des deux couronnes marchoit en 1708, 
pour aller faire le fiége deTortofc. Quatre jnille 
hommes , qui formoient l'avant-garde , firent halte 
pendant plus d'une heure. Ce qui l'arrctoit ainA 
p'ôpjt qu'un rang d'arbiiffeaux de même hauteur , 
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plantés à la cime d'une montagne pour prendre 
des grives , fie qui vus de loin avoient l'apparence 
d'efeadrons ; parce qu'on les voyoit plus obfcurt 
fit plus ferrés par le haut : ainfi qu'on l'obferve aux 
rangs de la cavalerie , dont la partie inférieure eft 
plus claire à caulè du jour que laiflent pafler les 
jambes des chevaux. 

Si vous faites retraite de jour par un terrein 
propre à drefler des embufeades ; votre détache- 
ment étendra fur les flancs quelques foldats,qui, 
comme par mégarde , fe laiilerant voir entre les 
arbres ou au - deflus des montagnes ; afin que les 
ennemis , qui foupeonneront quelqu'embulcade , 
perdent du moins le temps néceflaire à leurs bat- 
teurs d'e irrade pour aller jufqu'à ce pofte , 6c 
rapporter qu'ils n'y ont point trouvé dembufeade. 
Ce ftraagcme réuffit à Xcnophon , lorfquil faifoit 
retraite vers Trébizonde par un ter 
de bois. 

Quand même votre détachement en s 
un des ennemis entièrement en déroute ; il ne 
doit pas le fuivre trop loin , parce qu'il s'expo- 
feroit à être battu à fon tour , en s'approchant 
trop de l'armée ennemie i fit , fi vous contre— 
marchiez avec la vôtre , pour le foutenir; ce ferait 
agir contre l'intention que je vous fuppofe , de 
ne pas retarder votre marché, fit de ne pas vous 
engager dans un combat. Il faut donc avertir le 
commandant de votre détachement de ne pas pour- 
ftiivre le détachement ennemi qu'il auroit défait. 
On ne le doit faire tout au plus que jufqu'à l'entrée 
d'un défilé , s'il s'en trouve un a une diûancc rai- 
fonnable. 

Corbulpn donna ces avis au commandant des 
mille chevaux qu'il détacha de fon arriire-garde; 
afin que l'armée de Tiridate ne chargeât point 
la Tienne. 

Si , pendant une longue retraite , votre arriirf 
garde ou fon détachement éft obligé de combattre, 
vous devez changer de temps en temps les troupes 
qui auront combattu ; parce que les foldats , pré- 
venus d'avance qu'ils n'ont que quelques heures 
de danger à efluyer , s'y expoferont avec plus de 
courage ; fit les nouvelles troupes , qui entreront 
fraîches au combat , le foudendront mieux que 
celles qui font déjà fatiguées &. bleflees. C«far 
en ufa ainA , lorfque dans fa retraite Labiénus fit 
Afranius chargeoient continuellement fon arrière- 
garde. 

Pour ne pas retarder votre marche , en tirant 
de divers régiments les hommes d'éiite, dont j'ai 
parlé plus haut, il faut , en la commençant , placer 
à i'amîre- garde , les deux ou trois détachements 
qui doivent fuccedivemewt la couvrir. 

Ce changement de troupes ne doit pas fe faire 
dans un lieu reflerré , parce qu'elles te confon- 
draient , 6c fe mettraient en défordre. Le plus 

C»pre à cette opération , eA la fortie d'un défilé, 
s troupes qui doivent relever fe rangeront en 
bon ordre, buttant aux autres un paltiee pour 
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déboucher librement, & retourner à V arrière- gar Je, 
tandis que ce nouveau détachement arrêtera l'en- 
nemi, qui , vraifemblablement , n'ofera pas fortir 
«lu défile , en préfence de cette troupe rangée en 

bataille. 

Si vous êtes inférieur en nombre , couvrez vos 
flancs & votre arrièrt • garde avec les chariots de 
l'artillerie , des vivres, & des équipages, fur-tout 
fi la fupériorité des ennemis contrite en cavalerie : 
le moindre embarras qu'on lui oppofe efk une 
véritable défenfe contre elle. 

Le* chariots avec lefquels Thimotée couvrit fes 
troupes , lorfqu'il matchoit vêts Olympie , les 
mirent à couvert de la cavalerie des Corinthiens. 
( Polien. flratagem.). 

Lorfque Alexandre Farnéfe fe retira de France 
en Flandres, il fe fetvit de chariots pour couvrir 
Ton armée, & il. lui furent d'un grand fecours 
pour fe défendre contre les troupes françoifes , 
qui incommodoient beaucoup Yarriirt - garde de 
(armée efpagnole. 

Il y auroit encore moins d'embarras à entourer 
X arrière -garde de chevaux de frife, dont chacun 
(croit porté par deux foldats, au moyen de deux 
efpèces d'ant'es adaptées a leurs extrémités ; il eft 
plus sifé de régler la marche d'un foldat , ou de le 
remplacer quand il a été tué , qu'il ne l'eft de rem- 
placer un besuf ou un mulet qui s'efl épouvanté, 
ou qui a été blcfTé. 

Si l'avant- garde ennemie qui vous pourfuit 
eft fort fupérieure en cavalerie, mettez la vôtre 
au centre, lorfque vous vous formerez en ba- 
taille , dilpofer voue infanterie avantageufement , 
ainfi que votre artillerie , de manière que le 
front de la cavalerie foit croifé par le feu ; St 
couvrez vos ailes , foit par des efearpements , 
des haies , fofles , fit chevaux de frife. Dans les 
marches , difpofcz vos troupes dans l'ordre que 
vous voulez prendre , fi vous êtes obligé de 
vous former en bataille : 6/ , fi dans un pays 
coupé de plaines Se de défilés , vous a%ez allez 
de cavulene, lorfque vous partirez d'un défilé 
dans une plaine, Uifpofcz- la , de forte qu'au 
moment que votre infanterie quittera le défilé , 
la cavalerie préfente une ligne prête à charger 
les troupes ennemies qui feroient tentées de dé- 
boucher. Si vous préfumez que l'ennemi a pu 
faire paflër quelques efeadrons dans la plaine par 
un autre endroit , gardez - en auffi quelques - uns 
avec votre infanterie ; St , lorfqu'elle lera allez 
avancée pour n'avoir plus rien à craindre , faites- 
le fçavoir au commandant de votre gros de cava- 
lerie , pour qu'il faffe fa retraite. Les autres dif- 
pofitions , que peuvent demander certaines cir- 
tonftances , font communes à touts les corps , 6c 
enleignées par la tactique générale. 

Les ennemis peuvent avoir leur arrière - partit 
éloignée , fit vous fuivre de fi près avec leur 
avant-garde" feulement, qu'il n'y ait plus qu'une 
«terni- lieue de difbnce île leur avant-garde à votre 
An militaire, lame 1. 
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srrière-garJt. Dans ce cas , rangez votre cavalerie 
fur un front étendu , fit faites - lui mettre pied à 
terre pour donner de l'avoine , ou du moins pour 
foulager les chevaux du poids des hommes. Donnez 
ordre de drefler un rang de tentes , fit de tirer 
quelques volées de canon contre les découvertes 
des ennemis , pour faire connoitre que vous avec 
de l'artillerie. Etendez fur les ailes quelques déta- 
chements de cavalerie , pour empêcher l'ennemi 
d'obier ver vos flancs, & ce qui fe paffe deiriére 
cette cavalerie , où l'infanterie , les bagages , Si la 
gTofte artillerie continueront leur retraite. 11 eft à 
préfumer que les ennemis, qui voient que vous 
avez fait halte , fit qui fur cette apparence doi- 
vent juger que vous campez en cet endroit , fe 
perfuaderont auffi que toute votTe armée s'y 
trouve raiTcmblée : par conféquent ils n'oferont 
s'approcher de plus près , St attendront que leur 
amirt - garde foit arrivée , qu'elle fe foit ran- 

5 ce en bataille , fit un peu repofée. Pendant ce 
élai votre armée aura tout le temps de s'éloi- 
gner ; fit enfui te votre cavalerie , levant le piquet, 
pliant en un mitant les tentes , St redoublant le 
train des chevaux pour la conduite de votre artil- 
lerie .marchera bon pas pour joindre votre in- 
fanterie. 

Au lieu de faire femblant de camper, on peut 
fe former comme pour combattre. Alors laiflez 
quelque infanterie , fit difpofez la de manière que , 
mêlée à la cavalerie , fit fur peu de hauteur, elle 
reprélènte en apparence deux lignes ; afin que les 
ennemis voyant qu'il y a de l'infanterie fit de la 
cavalerie , ne foupçonnent pas que votre armée 
continue fa retraite. 

11 feroit bon de laiffer un tiers moins d'infanterie 
que de cavalerie , afin de faire retirer enfuite l'in- 
fanterie en croupe : je dis un tiers de moins ; parce 
«tue vous aurez befoin de quelque cavalerie libre 
Je cet embarras. D'aillems , tous les chevaux ne 
foufTrcrt pas qu'on les monte en croupe , à moins 
qu'il* n'y ayent été accoutumés. 

Pour miiux réufiir dans l'une ou l'autre de ces 
deux opérations , il faudroit que ce fût après 
avoir pallié un ravin , un ruiffeau , ou un défilé , 
que le» troupes feignifTcnt de camper, ou de Ce tan- 
ger en bataille ; parce que l'avanr- garde à** en- 
nemis craindroit davantage de s'avancer , St cet 
obftacle à furmonter retarderoit le gros de leur 
armée. Il feroit bon auffi de faire halte dam uu 
terrein couvert par des bois, pour mieux cacher 
la marche de votre infanterie ; d'ailleurs , les 
ennemis oferoient moins »'appto»her par la crainte 
de quelque embufeade. 

Si le terrein ne vous préfente pas ces avantages, 
détachez des parti» , qui , en courant continuel- 
lement du flanc au centre , St du centre au flanc, 
fjiffent élever de la poulTièrc ptmr empêcher les 
ennemis d'obferver la marche du gros de votre 
armée. 

S'il n'eft pas poffible de mottre un^léfilé cntxfl 
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l'a vaut-garde des ennemis. & votre arrière - garde , 
les ennemis ne fe laifferont point tromper par 
cei apparences , principalement s'ils font plus 
forts en chevaux ; parce qu'ils feront avancer 
toute leur cavalerie pour charger la vôtre, fuppofé 
qu'ils la trouvent feule , ou peu accompagnée , & , 
luppofé qu'ils la trouvent foutenue par toute 
votre armée , ils fe retireront vers leur gros. Ce 
fige rationnement fut celui de Philippe V & du 
maréchal de Bervick , qui ètoit d'avis de taire 
charger , avec toute fa cavalerie, celle du marquis 
de Lis Minas , lorfqu'il faifoit retraite à Guada- 
Uxura ; mais malheureufement ce fentiment ne 
fut pas approuvé des autres généraux , & il ne 
fut pas luivi. ( 1706.). Quelque temps aupara- 
vant, le maréchal fe retirant de Barcos , l'on an tire- 
garde fut chargée par la cavalerie ennemie. 11 en 
battit les premiers c : c a J 1 o r. i , avec deux régi- 
ment» qui fournirent l'attaque : il chargea co- 
fuite,fans lui donner le ternes de fe former, la 
cavalerie angloife & la hollandoife , qui arri voient 
fuccclUvement , oc avec cinq mille hommes de 
cavalerie , il en repouffa plus de vingt mille, 
obligea l'ennemi de fe retirer, & acheva tranquil- 
lement fa retraite. 

Si vous avei de preffants motifs pour éviter d'être 
joint par l'avant-garde ennemie , 6c que les moyens 
propofés ici ne fuffiïent pas ; il ne relie d'autre 
relTuurcc que d'abandonner des chariots 6i des 
mulets chargés de bagages en divers endroits un 
peu éloignés les uns des autres ; afin que les pre- 
mières troupes de l'armée ennemie fe déLandent 
&. s'arrêtent pour enlever les chevaux , & piller 
les équipage». Dans ce détordre , l'exemple des 
premières troupes fera bientôt fuivi par les autres. 
Quelques rigourei'.fcs que loient les défenfes , les 
officiers ne feront plus les maîtres de retenir les 
foldats ; qui , voulant touts avoir part au butin , 
retarderont leur marche, &. vous donneront peut- 
êtie le temps de vous échapper. ( Sanfta Crux. Y 
Les règles générales données pour l'attaque & 
pour la detenie doivent être employées à l'égard 
«Je l'arrière-garde ; mûis il cft très difficile de les 
y appliquer. Dars un combar ou dans une ba- 
taille , on a eu le temps de fe préparer, de recon- 
■oitre le tertein , défaire l'es dilpolitions. Ici, au 
«ontraire , le terrein change à chaque inûant , 6c 
demande des dilpolitions différente* , des mouve- 
ments fubits ; ce font de» défilés , des plaines , de» 
villages, des bois, de» marais qu'il faut traveifer; 
de» lurpriles auxquelles il faut remédier , une 
attaque continuelle à fupporter; des troupes en- 
nemies à contenir, tromper, ruir, attaquer tour- 
à-tour , fuivant le changement de fcène. Le gé- 
néral doit donc avoir une connoiffance profonde 
des principes , une grande habitude de leur ap- 
plication , l'efpnt fécond en relTources , toujours 
attentif, toujours préfent , rapide en fes combi- 
nai ' rs, cLir en (e« ordres : les troupes doivent 
«cioitcr avecaiïurince. promptitude, régularité. . 
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Et tout cela doit exifter à la fois dans tours le» 
inftans pendant une longue marche. Ceft cette 
fucceffion , cette continuité , & cette exécution 
rapide qui font de la conduite d'une arrière-garde 
une des parties de la guerre les plus difficiles. Ce 
n'eft pas , comme l'a cru le chevalier Folard , ( tom. 
III. L. IL ch. VLpag. 171. not. t. \ , que les règle» 
nous manquent. Ce» la prefence a'efprit néceilaire 
pour appliquer ces règles à une fcène toujours 
variée. Il convient lui-même que, comme le pays 
change à chaque pas qu'on fait , il faut une at- 
tention infinie , &. changer l'ordre de la marche 
fuivant la nature des lieux. Cependant il de- 
mande une méthode & des principes particuliers 
pour cette partie de l'art. Mais il ne peut y avoir 
de tels principes que pour des circonltances conf- 
iantes. Si elle» font fugitives , fi elles varient fars 
ceffe, il faut recourir aux principes plus généraux 
qui les cmbralTcnt toutes ", 6c , fi elles deviennent, 
pour ainft dire , infinies , on ne peut y appliquer 
que les principe* fuprêmes, c'elt-à-dirc les plus 
généraux. Auili, Folard, en voulant aligner ici 
des principes , n'en donne que de £autif< , parce 
qu'ils ne conviennent qu'à un petit nombre de 
cas. Il avance que la cavalerie cil de peu d'ufsge 
dan* ces (brtes dations. Il ne voyoit donc en- 
ce moment qu'une efpèce de terrein : la cavalerie- 
peut être caminement d'un grand ufage à une 
arr'ùre-g.srJt , l'oit pour l'attaque , foit pour la dé- 
fenfe. Cela elt li évident qu'il change bientôt de 
principes, & qu'en propofant une dil'pofrtion pour 
l'attaque d'une arrière-garde , il fait charger en 
même temps par l'infanterie & par la cavalerie. 
D'ailleurs, dans tout ce qu'il dit fur la conduite 
d'une arrière-gjrde , on ne trouve, comme on le 
va voir , nue les principes généraux de l'attaque 
& de la détenl'e , & pas un fcul qui puiffe con- 
venir particulièrement & uniquement à cct:e partie 
de la guerre. On y trouve aulli quelques principes 
particulier*; qui, étant gér.ér ailles fontdéfeéiucu.*. 

« Les attaques <\' arrière-garde , cbVil , demandent 
beaucoup de vigilance 6c de hardieffe , moins de- 
confeil que d'exécution, & un grand ordre dans- 
le combat ccrnme dans la marche. 11 faorencorc 
avoir égard aux temps & aux lieux : car ce'.los- 
qui fe font dans les plaines font très difficiles , & 
très dangereufes. Cette partie de la guêtre clV 
renfermée dans les retraites d'armées ou de corps 
de troupes. 11 y a peu de généraux qui s'embar- 
quent dans ces fortes d'er.ueprifes , fi l'ennemi, . 
quittant la plaine j ne fe voit pas obligé de s'en- 
gager clar» un pays difficile & de dchléi : car la- 
guerre nous fournit de fi bonnes règles & des 
mefure» fi fures à l'égard des plaines ,. qu'il clV 
bien dilficiîe qu'uo général expérimenté poiile être 
att.-qué à fon arrière-garde , & qu'il ne fait ea 
état do la foutenir par fon corps do bataiJlev Tcut- 
dépend de l'excellence de ta marche dans l'ordre,. 
& l'adminiftrjtion de l'es colonn:*-, afi* que d'un» 
fcul temps &. d'une même a-.a.-.œuvrc, l'azince-fiv 
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trouve en bataille. Dans ce» (bues d'affaires l'avant- 
garde , qui inarche en intention d'attaquer une 
arrurc-garde , doit cire fouter.uc de pris par toute 
l'armée, ou de la plus grande partie , pour s'en 
fervir aux occurcnccî. Sans cette précaution , une 
avant-garde fe trouve en déroute , avant qu'on 
ptiifle avoir le temps de la fecourir : mais il ne 
s'agit pas ici de ces fortes de cas : il s'agit d'une 
armée obligée de fc retirer par un défile au fortir 
-de la plaine , fit ces fortes d'entreprilès font les 
plus ailées, fit les plus Aires dans l'exécution. 

La connoiflance du pays par ou 1 ennemi le 
«tire eft ici , comme dans toutes les affaires de 
campagne , la chofe du monde la plus importante. 
Après avoir attaqué une arrière-garde , ou l'avoir 
pouftee jufques dans le défilé , il faut avoir une 
exacte connoiflance des lieux ou l'on s'engage : 
car dans ces fortes de fituations , il eft aile à un 
général habile de femer & de préparer des pièges , 
«ru des embufeades doubles et triples : Et, quel- 
quefois , l'ennemi qui connoit tes lieux où il 
marche, fit où le gros de l'armée a déjà défilé, nous 
«tire dans de mauvais pas par des fuites furtulécs , 
cm fe porte avantageusement , comme firent les 
Etoliens ( devant Aratus ). Car ils ne croyoient 
pas qu'il tût honteux de <e retirer devant un en- 
J»coti plus fort qu'eux ; mais ils croyoient qu'il 
l'étoit beaucoup plus de fe faire battre ; fit , dans 
ces cas , on évite l'ennemi pour chercher un porte 
où l'on puiffe faire ferme par l'avantage de la liuia- 
tion , en attendant du lecours. Voilà bien des 
chofes à obferver , & qu'on doit prévoir ; Se par 
«onféquent les leçons qu'on doit apprendre d'a- 
vance plutôt qu'après l'événement , & aux dépens 
de fon honneur fit de la patrie. 

DCs qu'on eft dans la réfolution d'attaquer une 
arrière-garde , on doit couvrir fon deflein de telle 
forte que l'ennemi n'en puiiïe rien foupçonner, 
du moins l'ordre dans lequel on veut combattre .... 
Le meilleur ék le plus prudent dans un général 
d'armée eft d'être attentif fit bien informé de ce qui 
te parte chea fon finriemi , fit d'attendre l'octafion 
de fa marche pour attaquer fon arrière-garde , fit 
du moins pour engager une partie de les forces 
dans un combat , u la foiblcrte ne lui permet pas 
de combattre le tout , ôc de défaire l'une pour 
avoir meilleur marché de l'autre , par la terreur 
qui naît ordinairement d'un premier avantage : 
outre qu'une armée qui fe voit harcelée d'une 
autre , fit qui craint à fon arrière-garde , n'eft jamais 

fi aflurée que celle qui la fuit 

Le fecret fit la diligence font les deux pôles 
fur lefquels roule l'exécution des grandes em re- 
prises , fie particulièrement dans une attaque 
d'arrière - garde. Si on la fuit perpétuellement en 
queue avec de grandes efearmouches , cette 
arrière - garde n'avancera pu beaucoup , non 
plus que le gros de l'armée ; mais elle s'en 
verra appuyée ; fit , loifquil faudra entrer dans 
le défilé , elle campera à la tête , fit s'y fortifiera ', 
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f oor le partir à la faveur de la nuit , de forte que 
on peut manquer fon coup ; au lieu qu'en fui* 
vant une autre méthode , on cache fon deflein , 
fie on peut être afluré de n'avoir affaire qu'à 
r arricre-earde , pendant que le gros de l'armée s'en 
trouve éloigné. Le meilleur fit Te plus prudent cfl 
de ne point branler de fon camp , d'être aux 
écoutes , d'avoir plufieurs partis en campagnes , 
pour avoir des nouvelles de l'ennemi à chaque mo- 
ment , & de marcher à lui , lor (qu'on fera averti 
qu'il eft décampé , fit qu'il eft en marche ; alors le 
général , fans perdre aucun temps , foit de nuit 
©u de jour , détachera fur le champ touts les gre- 
nadiers de Ion armée , touts les dragons fit la plus 
grande partie de fa cavalerie , avec un grenadier 
en croupe , pour faire plus de diligence. Toute 
l'année fuivra fans équipage. 

M. Folard propofe ici un ordre de bataille , 
pour attaquer l'ennemi qu'il fuppo'ë sorti dans uft 
ordre donné. Ces fortes de fuppofitions n'étant 
jamais que des jeux d'imagination qui ne peuvent 
avoir d'utilité réelle , parce qu'elles ne fe retrou- 
veraient pas en de* millions d'années fit de com- 
binaifons diverfes , je renvoie le leâeur curieux de 
la connoiire à fon ouvrage ( ttm. V, iiv. IV-, ch. j , 
pag. 23). 

u 11 faut obferver , eontinue-t-fl , que lorfqu'il 
s'agit d'attaquer l' arrière-garde d'une armée , qui , 
au fortir d'une plaine , s engage dans un défilé de 
montagnes ; il faut que l'infanterie égale au moins- 
en nombre la cavalerie ; outre que le mélange de 
ces deux armes qui fe foutiennent réciproquement, 
relève le courage fie les efpéranccs de toutes les 
deux ». 

Je vais donner quelques exemples d'attaque* 
d'arrière-garde , fit je réfumerai enfuite les principe» 
qu'on en peut tirer , en les rapportant aux prin- 
cipes généraux d'attaque fit de défenfe. 

Les Belges s'etant rartemblés pour venir com- 
battre Calar , fit n'ayant pu ni prendre Bibrax ni 
pafter deraut lui l'Axone , ( aujourd'hui l'Aifne) , ni 
l'engager à une afrion dans un lieu défavarttageux , 
alTemblèrent un confeil , fit décidèrent que le mieux 
étok de retourner dans leurs domiciles, de s'aflem- 
bler de toutes parts pour défendre ceux dans le pays 
delquels les Romains introduiroient leur armée , de 
combattre fur leurs frontières plutôt que fur celles 
d'autrui , 6t d'y vivre de leurs propres grains qu'il* 
pouvoient y avoir en abondance. A ces rations 
fe joignit celle de l'approche de Divitiac fit des 
jEduens, ( habttans de l'Autunois ) , de la fronoèrrf 
des Bellovaques, ( habitans du Beauvoifts ) : on ne 
pouvoit leur perfuader de s'arrêter plus long- 
temps , fit de ne pas fecourir leurs compatriotes. 

Cette réfolution étant pt ife , ils fortirent de leur 
carap à la féconde veille,( neuf heures du foir),aved 
beaucoup de bruit 6t de tumulte , fans ordre , fans 
commandement , parce que chacun vouloir avoir 
la tête de la marche , fit revenir au plutôt chet 
foi i de forte que ce départ reflembloit à une fuite* 
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Ccfa- en étant informé par f« portes avancé* , 
fit craignant une embufcade , parce qu'il n'avoit 
pat encore pénétré la caufe de leur départ , contint 
Ion armée fit fa cavalerie dans fon camp. Au point 
du jour , l'avis étant confirmé par fes patrouilles , 
il envoya toute fa cavalerie en avant , aux ordres 
de Q. Pédîus fit de L Aurunculetus Cotta , afin I 
de retarder la marche de l'arriire-gtrJt , fit ordonna I 
que le légat Titus Labiénus fuivit avec trois lé- 
sions. Ceux-ci ayant attaqué les dernières troupes , 
fit les ayant pourfuivies l'efpace de plufieurs milles, 
en tuèrent un grand nombre dans leur lutte. Mais , 
tandis que les dernières divifions de l'armée , 
auxquelles les troupes romaines étoient parvenues , 
faifoient une grande réfiflance » les précédentes 
qui fevoyoient éloignées du danger, fit n'étoient 
retenues ni par la nécefftté , ni par aucun ordre , 
entendant les cris des combattants , fc débandèrent , 
fie ne cherchèrent de fecours que dans la fuite. 
Ainfi , fans aucun danger , les Romains conti- 
nuèrent le carnage pendant tout le jour ; fie vers 
le coucher du foleil , fe retirèrent dans leur camp , 
comme ils en «voient l'ordre. ( Caf. Bill. gall. 
C. 10 & 11. Oudtndorp. ). 

Le même général nous donne, en Efpagne, un 
autte exemple du même genre. Afranius fit Pé- 
tréius re (Terrés dans leurs fourages auprès d Tterda , 
(Lerida), parce que Oefar étoit très fupérieur en 
cavalerie , téfolurent de quiter leur camp , fit de 

forter la guerre en Celtibéric. Les villes que 
ompée y avoit foumifes , pendant la guerre 
Contre Sertorius , étoient retenues dans fon parti 
par la crainte ; les autres qu'il avoit comblées de 
bienfaits, y reftoient par attachement , fit par re- 
connoiffance. Le nom de Catfar étoit moins connu 
de ces peuples barbares. Les deux lieutenants de 
fon adverfaire en efpéroient de grands fecours, 
fur-tout en cavalerie : ils formèrent le projet de 
paner dans cette province , fit d'y traîner la guerre 
en longueur jufqu'à l'hiver. Dans ce deffein , ils 
ranernblent touts les bateaux de l'Ebre , les font 
amener à Oâogèfe , ville fttuée fur l'Ebre a vingt 
milles de leur camp , les employent à y conAruire 
un pont , tranfportent deux légions au-delà de la 
Sègre , fit entourent leur camp d'un retranche- 
ment de douze pieds. 

Catfar fut informé de ces mouvements par fes 
€Xfloroiturs. Il étoit déjà parvenu , par un travail 
continué le jour fit la nuit , à détourner les eaux 
de la Sègre , de forte que les cavaliers , quoique 
ce ne fut encore qu'avec difficulté , pouvoient fit 
ofoient paner la rivière. Mais l'infanterie , ayant 
de l'eau jufqu'aux épaules , fit au haut de la poi- 
trine , ne pou voit paffer , vu la hauteur fit la rapi- 
dité des eaux. Cependant il apprenoit que le pont 
commencé fur l'Ebre , par les ennemis , étoit 
prefque fait , fit on trouvoit un gué à la Sègre. 

Cétoient pour Afranius fit Pètrcius autant de 
rations de hâter leur marche. Laiffant donc à 
Hardi deux cohorte* auxiliaires , ils paffent la 
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Sègre arec toutes leurs troupes , fit joignent le» 
deux légions qui av oient paffé les jours précédents* 
Il ne reftoit à Ce far que de harceler fit entamer 
les ennemis avec fa cavalerie. Le paffage , par le 
pont , demandoit un grand détour , fit ils pou- 
voient «river à l'Ebre par un chemin beaucoup 
moins long. La cavalerie , envoyée par Catfar , 
pafTe la rivière , fe montre à l'arriirt- garât 
d' Afranius qui avoit décampé vers la troilième 
veille ( minuit ) ; fit , l'environnant par fon grand 
nombre , commence à retarder fie a empêcher fa 
marche. 

Au point du jour on voyoit dn haut des col- 
lines voifincs du camp de Catfar , cette cavalerie 
prefTer vivement Farrùrt-gard* ; les dernières di- 
vifions de l'armée ennemie , s'arrêter , fe féparer 
du gros , marcher contre la cavalerie , fie la re- 
pouffer ; enfuite celle-ci fuivre les cohortes , dès 
qu'elles reprenoient leur marche : dans tout le camp 
de Csefar , les foldats courir ça fie là , fe plaindre 
que l'ennemi leur échappoit , que la guerre fe pro- 
longent plus qu'il ne lalloit , aborder les centu- 
rions fit les tribuns , les fupplier de dire à Oefar 
qu'il ne leur épargnât ni les travaux ni les dangers,, 
qu'ils étoient prêts , qu'ils pouvoient , qu'ils ofe- 
roient paffer la rivière où la cavalerie l'avoir paffée.. 

Catfar, excité par cette ardeur fit par cesdifeours , 
mais craignant cependant d'expofer fes troupes dans 
une auffi grande rivière, jugea qu'il falloit faire quel- 
que tentative. Il ordonne que les foldats qui paroî- 
troient n'avoir ni la force ni le courage néceffaire 
pour cette épreuve , fuffent choifis dans toutes les 
centuries , fit lailTés avec une légion pour garder le 
camp. Enfuite il fait fortir le refte des légions fans 
bagages , fit plaçant dans la rivière un grand nombre 
de chevaux au-deffus fit au-deffous du gué , fair 
paffer l'armée. Quelques foldats emportés par le- 
courant font reçus 8t fecourus par- la cavalerie ï 
cependant aucun ne périt. 

L'armée étant paffèe , Csefar la forme , la mer 
en marche fur trots lignes ; fit l'ardeur des foldats- 
fut telle , que malgré le retard caufé par le paf- 
fage , fit un circuit de fix milles , ils joignirent T 
avant la neuvième heure , ( trois heures après 
midi) , les ennemis partis à la troifîème veille, 
( minuit ). 

Afranius les appercevant de loin , fit les obfcr-» 
vant avec Pétréïus , fut effrayé de cette circonf- 
tance inattendue. Il s'arrêta fur les hauteurs fit y 
forma fon armée. Catfar laiffa repofer la fienne 
dans la plaine , afin de ne pas l'expofer au combat , 
fatiguée comme elle l'étoit. Le» ennemi» voulant 
continuer leur marche il les pourfuit , fit les arrête. 
Ils campent donc par néceffité plutôt qu'ils ne 
le vouloient. Les montagnes étoient voifines , fit 
à cinq milles au-delà les chemins de venoient étroits 
fit difficiles. Ils fe retiroient vers tes montagnes, 
afin d'éviter la cavalerie de Catfar , de mettre de» 
troupes aux défilés , pour l'y arrêter , de marcher 
à ïEbre fans péril ni crainte , fit de le paffer. Ceft 
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ce qu'ils dévoient entreprendre & exécuter par 
rouis le» moyens poflible» ; mais , fatigués du 
combat & de la marche qui avoient dure tout le 
jour , ils différèrent jul'qu'au lendemain : Csfar fe 
campa auffi Air la colline voifine- ( BtU. civil- L. 
t. C. 6» £• fa.). 

On trouve dans notre hiftoire plnfieurs exemples 
à'arriirt-gardet attaquées. Sous le règne de Gontran , 
le général Elvacarre fut envoyé contre Varoc , 
duc de Bretagne. Le (ils de celui-ci attaqua Varriirt- 
garde de l'armée françoife dont une partie avoit 
déjà paffé la Vilaine , la mit en déroute , & fit 
tin grand nombre de prifonniers. Charlemagne , 
ayant délivré les Chrétiens d'Efpagne du tribut 
qu'ils payoient aux Maures , repalfoit les Pyré- 
nées avec la fécurité ordinaire & fouvent trop 
grande en un vainqueur. Il avottpafTé les montagnes 
avec toute fon armée : il ne redoit plus dans les 
défilés que \'arr tire-garde qui marchoit fans crainte 
& fans précaution. Les Gafcons , embufqués dans 
un bois , la chargèrent brufquement , fa mirent 
en déroute , tuèrent les principaux chefs , du 
nombre desquels étoit le célèbre Roland , & pil- 
lèrent toutt les bagages. ( An. 77$. ). 

Ces anciens faits lont fi abrégés dans nos premiers 
hiftoriens qu'on n'en peut tirer que peu de leçons: 
les faits modernes , plus détailles , nous fourniront 
plus d'inftruâions. Un des plus célèbres eA l'aéhon 
de Sénef en 1678. Condé avoit pris fur le ruifleau 
du Piéton une pofition avantagenfe , & s'y étoit 
fortifié. Le prince d'Orange , qui commandoit l'ar- 
mée des alliés , s'approcha de celle des François, 
afin d'en reconnottre la pofition , & vint camper 
à Sénef , en la'uTant ce village en avant de fa 
droite , qui étoit vers Famille-à-Reux ; fa gauche 
. vers Arquenne. Il n'y avoit pas plu» d'une lieue 
entre tes deux armée*. 

Le général des alliés , n'ofant pas attaquer Condé 
dans ta pofition , réfolut de pourfuivre le projet 
qu'il avoit adopté , celui de pénétrer dans la Flandre 
ou dans le Haynaut françois , & d'y affiéger une 
place confidérable. Deux routes pouvoient y con- 
duire ; celle de Mons , plus longue 6t plus difficile , 
■voit une journée de plut- , & Condé pouvoit 
exécuter de grands deiTeins dans une feule journée. 
On voulut. Te prévenir en prenant la route de 
Binche. Mats cette marche , parallèle au front de 
l'armée françoife , & à une lieue d'elle , n'étoit 
pas bien fure; Quelque»- généraux alliés , & en- 
tr'autres le marquis d'Olfentar défapprouvèrent 
dans le confeil la témérité de ce mouvement ; 
mais le vieux comte de Souches , général des 
troupes impériales, en méprtfa les dangers en jeune 
homme , & snfifta vivement pour qu'il tut exécuté. 
Le flanc gauche de la marche étoit , il eft vrai, 
«ouvert par des bois & desruifleaux. La défenfe 
de ce terrein , jointe aux fages précautions qui 
pouvoient. être prifes pour protéger le flanc , y 
rcndojt difficile une attaque ; ce n'étoit donc pas 
làqu'étott le plus grand danger. 
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L'armée des alliés marcha par fa droite , le 11 
août 1674 , fur trois colonnes, à peu de di^ance 
l'une de l'autre. La cavalerie forma celle de gauche , 
la plus voifine des François ; l'infanterie occupa le 
centre ; l'artillerie & les bagages marchèrent à la 
droite. Le prince de Vaudemont fut chargé de faire 
Y arr tire-garde avec un corps de quatre mille che- 
vaux tant impériaux qu'efpagnols & holtandois. 

Condé , inftruit de leur marche , va lui-même 
reconnoitre, fit voit défiler les colonnes. Il juge 
auffitôt qu'ayant à pafler un pays coupé , difficile, 
couvert de bois , elles s'allongeront beaucoup , 
que s'il en attaque une partie , les autre» n'y 
porteronr du fecours qu'avec difficulté , lenteur , 
& confufion j enfin , que la cavalerie , arme plus 
nombreule dans l'armée alliée que dans la fran- 
çoife , manoeuvrera avec peine dans ces ter- 
reins étroits <Sc fourrés. De plus , les généraux en- 
nemis, jaloux l'un de l'autre , incertains dans le 
confeil , lents dans l'exécution , tantôt timides , 
tantôt téméraires , n'agiflbient jamais de concert ; 
les troupes de trois nations différentes dévoient 
être moins empreflées à fe donner du fecours , 
tk celles de France étoient plus aguerries. A 1 inl- 
tant Condé refond d'entreprendre fur Yarrièrc 
ptrdt. 

Le régiment d'infanterie dé là Reine , celui de 
la Fere,Ta brigade de Tilladet, cavalerie, campée»' 
à la droite du camp , près du village de Gouy , 
ont ordre de pafler le Piéton , Si de fe former 
derrière une hauteur occupée par un poire avancé. 
Le régiment de Navarre, le premier bataillon des- 
fufiliers , les gardes-du-corps , gendarmes , fit che- 
vaux-légers, le régiment de dragons colonel gé- 
néral , les cuiraffiers & la réferve , paffent le mîrue 
ruifleau , oc viennent fe former à la droite des 
premières troupes , toujours mafquées par les hau- 
teurs. L'infanterie menoit fix pièces de canon. Le' 
refte de l'armée , s'approchant auffi" c'eGouy, s'y 
tint prête à pafler le ruifleau au premier ordre,. 
& à foutenir l'attaque au befoin. Cependant , pour 
allarmer l'ennemi , & attirer fon attention d'un „ 
autre côté , M. de Saint-Clar, déjà en avant de 
l'armée avec quatre cens chevaux , eut ordre de fe 
porter vers la tête des colonnes ennemies , de les 
harceler , & de faire les démonftrations capables 
de leur 'faire accroire que fa troupe étoit nom-- 
breufe , afin d'empêcher ou de retarder l'envoi de* 
fecours. 

Tandit qu'on fàifoit ces difpofitions ', l'armée-* 
alfiée contmuoit fa marche dans les défilés qu'elle 
avoir à pafler ; & Condé ne vouloit commencer 
l'attaque que lorfqu'elfe y feroit pléinement en-* 
gagée. 11 étoit dix heures du matin , lorqu'il jugea 
que leurs colonne» étoient afFez étendues & afler 
loin de I'arrtlrt-garde pour l'attaquer avec fuccès. ■ 

Le prince de Vaudemont', voyant qu'il' allok 
être attaqué , fit demander de l'infanterie au prince - 
d'Orange , qui lui envoya trois bataillons , corn— 
mandés pair le prince Maurice de Naffau. Us Uueas- 
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portés en atant du ruiffeau & du village de Sénef, 
dans une cl'pècc de fourré ou de buis taillis. Les 
dragons occuperont le village , & les hauteurs qui 
ctoicnt en avant , vis-à-vis des portes avances de 
l'armée françoife ; ils etoient foutenus par quelque 
infanterie. La cavalerie fut mife en bataille derrière 
le village , dans une plaine peu étendue . fa droite 
à des marais , fa gauche à un bois , fix efeadrons 
furent placés en avant , à la pointe du même bois , 
pour couvrir la colonne des bagages. 

Condé , avant de commencer l'attaque , ap- 
perçut à fa droite un petit bois , par lequel il auroit 
pu être chargé en flanc , s'il eut été occupé. Il y 
alla feul , en laiflânt le bois deux ou trois cents 
pas fur fa gauche , le dépaffa ; &. , voyant qull 
n'y avoit aucune troupe , revint très vite , en di- 
fant , il n'y a qu 'à les charger pour les battre ; enfui te 
il acheva de donner fes ordres , &t l'attaque com- 
mença. 

Le marquis de Rannes , à la tête des dragons, 
& de la brigade «le Tilladet , cavalerie , marcha 
aux dragons ennemis qui occupoient les hauteurs 
en avant de Senef. Navarre , la Reine , & la Fer* 
fui voient , aux oxdres «lu comte de Montai, fit du 
marquis de Mouffy , avec le canon. La cavalerie 
ennemie fut pouflte fans peine : l'infanterie qni 
la foutenoit , repafia le ruiffeau , avant que d'être 
attaquée, ainfi que les dragons ; & ces deux troupes 
vinrent fe (oindre à celles qui occupoient les pre- 
mières maifons , & les débouchés du village. 

L'infanterie hotlandoifc en gardoit l'églife & le 
château. Le comte de Montai attaqua Te village 
avec les dragons & fon infanterie , tandis que le 
chevalier de Fourilles , à la tête de U cavalerie qui 
avoit pouffé les dragons ennemis , paffoit le ruiffeau 
de Senef au-deffus du village , & marchoit aux fut 
efeadrons portés 4 la pointe du bois , pour couvrir 
la colonne des bigz°es. En même-temps , Condé 
prenant le refte de la cavalerie , pafloit au-deffous 
de Sénef, pour fe mettre entre le village & la 
cavalerie ennemie formée dans la plaine , couper 
la retraite 4 l'infanterie qui occupoit le village , & 
charger enfuite. Les fix pièces de canon furent 
placées fur le flanc de l'attaque pour la féconder, 
<5c prendre en flanc la cavalerie. 

Le village fut emporté en peu de temps; deux ou 
trois cents nommes du régiment de Naffàu , fans pri- 
fonniers dans l'églife ; quelques efeadrons qui vou- 
lurent charger la cavalerie françoife au paffage du 
ruiffeau , repouJTés vers le gros de leur troupe. 
Condé fe déploya dans la petite piaine ; fa droite 
au bois, où l'ennemi avoit fa gauche ; la gauche ver* 
Je village , dont fon infanterie s'étoit emparée. L'ar- 
tillerie prenait en flanc la cavalerie ennemie. Celle- 
ci étoit fupérieure en nombre ; mais le défàvantage 
du terreir rétablifloit l'égalité : elle y étoit sur trois 
Jigncs , «k Condé la chargeoit à iront égal. 

La première ligne réfifta quelque-temps ; mais 
elle fut pliée fur la féconde ; celles-ci iur la troi- 
fième , & le tout pouffé demi-lieue jufqu'à Saint- 
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Nicolas-aui-Bois , laiffant un grand nombre de 
morts , de bleffés , de prifonniers , d etendarts 5t 
de drapeaux ; tandis que les fix efeadrons , atta- 
qués par le chevalier de Founlles , craignant 
d'être coupés , prenoient la fuite , & fe jectuierrt 
en défordre fur ta colonne des équipages qu'ils dé- 
voient protéger. Le chevalier pou\oit en enlever 
une partie -, mais il craignit d'expol'er fes troupes 
en s'éloignant trop de l'armée , & jugea qu'il étoit 
plus lùr fie plus utile de les ramener au prince. 

Les troupes de l'empire , qui avoient la tête de» 
colonnes , étoient déjà fur les hauteurs voifines 
de la Haifne , ou elles dévoient camper. Ce fut là 
feulement que le comte de Souches apprit l'attaque 
de l" arrière-garde. Les inrtanecs réitérées du prince 
d'Orange , qui le preffoit de ramener fes troupes , 
furent long-temps fans effet. Celui-ci , voyant 1a 
défaite de fon arrière-garde , avoit porté la cava- 
lerie & l'infanterie qu'il avoit avec lui , dans les 
marais, les vergers , les bois qui entouroient le 
hameau de Saint-Nicolas-aux-Bois. Touts les mi- 
litaires penfent que Condé , fatisfait de fon avan- 
tage , devoit s'arrêter ici. Son ardeur l'emporta -, il 
voulut pourfuivre , & engagea une action Cinglante, 
dont nous parlerons ailleurs. 

Une autre attaque barrière-garde , qui ne mérite 
pas moins l'attention des militaires que la précé- 
dente, efl celle du maréchal de Luxembourg au- 
près de Leufe , le »8 feptembre 1691. Ce gé- 
néral , apprenant que les ennemis marchoient à 
Leufe , s avança de Renai à Hérinnes , & fe porta 
fous Tournai , avec fon aile droite de cavalerie, 
lnûruit que le prince d'Orange devoit quitter fon 
camp de Leufe te lendemain , il fe mit en marche 
avec fa cavalerie , au nombre de foixante-dix efea- 
drons , dans l'efpoir de joindre V arrière-garde de 
l'armée ennemie. 11 avoit détaché M. de Marfigli , 
enfeigne des gardes-du-corps , avec quatre cents 
chevaux , dont une partie étoit de la maifon du 
roi, & l'autre de cavalerie légère , pour avoir des 
nouvelles de l'ennemi. M. de Villars , qu'il avoit 
envoyé à ce corps dès l'entrée de la nuit , lui 
manda qu'il voyoit plufteurs troupes des ennemis 
en bataille près de lui, fie que leur armée ache- 
voit de paffer le ruiffeau de Blicquy. Le maréchal 
lui fit dire de ne rien tenter avant qu'il fut arrivé. 
Dès qu'il l'eût joint , il vit quatorze ou quinze ef- 
eadrons, formés Iur une ligne , pour couvrir les 
défiles que la cavalerie ennemie venoit de pafler. 
Leur droite s'étendoit jufquet fur les hauteurs qui 
bordent la Denre , & leur gauche s'appnyoit aux 
jardins de Capelle à Vé. Le détachement de M. de 
Villars n'étant point aflez. nombreux pour atta- 

3uer , le maréchal fit donner ordre à la maifon 
u roi de s'avancer en toute diligence : il la forma 
devant cette arrière-garde, la gauche vers la Denre, 
la droite vers Capelle à Vé. Le détachement de 
MM. de Marftgly fit de Villars, étoit un peu en avant 
du centre , tant pour faire la première charge que 
pour ma/quer la maifon du roi qui le fonnoit derrière. 
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Les ennemis crurent d'abord que cette cavalerie 
étoit celle que M. de Béions commandoit fous 
Morts ; mais , la voyant augmenter iâns celle , 
fit reconnoiflam la maifon du roi , ils firent re- 
payer toute la cavalerie de leur aile gauche en- 
«cçi des déniés , la formèrent fur cinq lignes 
derrière leur arr'ùrt-garJt , fit jcttèrent cinq ba- 
taillons dans les jardins & haies de Capelle a Vé. 
M. de Luxembourg fit mettre pied à terre aux dra- 
gons du Roi & de Tefle , pour les oppofer à cette 
infanterie ; & , jugea que plus il différeroit . plus 
ks ennemis feroient en force. Sa première ligne 
étoit formée j l'autre arrivoit : le terrein étant 
reil'crré , il alloit charger à front égal : il en donna 
l'ordre. Aufli-t5t toute la ligne marcha l'épée à la 
' main , franchit un petit ravin que les ennemis 
avoient devant eux , efliiya leur feu peu redou- 
table , les chargea , & les rompit. Plufîeurs efea- 
cadrons de la maifon du roi marchèrent à la fé- 
conde ligne , fit quelques-uns attaqués par trois 
efeadron» à la fois turent obligés de fe divifer en 
trois pour les charger. D'autres pénétrèrent jirf- 
qu à la cinquième ligne , fit la mirent en défordre. 

La gendarmerie ci la brigade de Quadt s'étoient 
formées pendant le combat. Le maréchal fil rallier 
& mettre en ordre la cavalerie qui avoit combattu, 
& avancer, par les intervalles , la nouvelle ligne , 
contre une luicme que les ennemis avoient for- 
méc,pour protéger l'c vafion des autres lignes qui re- 
noient d'être battues. Celle-ci n'attendit pas le choc : 
elle fe retira précipitamment du côté des défilés de 
la Catoirc fit d'Amblicourt. M. de Luxembourg 
arrêta tes troupes , fit les empêcha de pourfûivre 
les fuyards : il voyoil l'infanterie ennemie revenant 
tir l'es pas, 6c commençant à border le ruilleau 
de Bhcquy. Il fit fa retraite on ordre , fit avec pré- 
caution , quoiqu'il n'y eût aucune apparence que 
les ennemis le fuiviflcnt. Le corps clc la maifon du 
du roi , fie celui de la gendarmerie , paflant fuc- 
ccfTiverocnt par les intervalles l'un de l'autre , mar- 
chèrent ainli en retraite environ demi -lieue. Les 
ennemis eurent quatorze cents hommes tués, quinte 
cents blefics , quatre cents faits prilonnieis , fit 
perdirent uet.te-iix étend arts avec deux paires de 
rmbaks. La perte des troupîs françoifes Hit d'en- 
viron quatre cents hur.;mes tues ou blclTVs. 

Réfumons maintenant les principes d'ittaque fit 
ce dcicnîc appiicuaUcs à une arrure-garde. 

Attaque ij'l-ne arri 'ere-g ardk. 

Cette afiion , de même qre toutes celles de 
gvene, a les dépolirions préliminaires, relative» 
à l'objet que l'on fe propofe. Si on n'en veut qu'à 
Vjrriirt-ftitdt , il faut harceler le gros de l'armée 
ennemie , l'inquiéter , l'occuper aflex pour l'empé'- 
©her de (ccourir Ion arriire-gjrJe , S: attirer loin 
d'elle 1 attention du général : différer le moment 
de l'exécution pour laitier les colonnes de l'armée 
•«tendre , s'éloigner , & pidfer des défilés ; cacher 
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fes dïfpofitions ; & , dès que le moment en eft venu , 
fe prétenter foudain devant V arrière-garde , avec des 
forces fupérieures , fit la ferrer d'aflex près , pour 
l'obliger a s'arrêter , tandis que le gros de l'armée 
s'éloigne: 

Au moment de l'attaque , employer les prin-- 
cipes généraux , ferrer à la fois le centre fit les 
ailes , profiter des avantages offerts par la nature 
dn terrein , par celle des armes fit des troupes 
par leur nombre , par les fautes , la furprife , là 
crainte de l'ennemi ; dès que Imitant en eft venu 
attaquer vivement , pour ptévenir l'arrivée des- 
fecours. 

Après la viéloire , éviter le danger d'une pour- 
fuite incenfiderée , faire fa retraite en ordre 6c 
aflex diligemment pour n'être pas joint par 'des 
forces fupérieures. 

Mais , fi on veut engager une action générale 
avec l'armée qui la craint 8c fe retire , il faut au 
contraire attaquer Y arrière-garde , avant que le gros 
de l'armée fe loit éloigné , fit qu'il ait eu le temps 
de palier des défilés ou une rivière , qui le met- 
traient à couvert : il faut commencer promptement 
l'attaque , afin que l'ennemi ne faffe pas fa retraire 
derrière le front qu'il préfente ; mais ne pis la 
prefler vivement , pour donner à l'armée le temps 
d'envoyer des fecours , fit de s'engager peu à peu 1 
dans 1 aÔion qu'elle voudroif éviter. 

DÉPENSE D'UNE A RRIERE - GAR.BE. 

Varrière-gardt eompofée , comme elle doit l'être, 
relativement à la nature du pays qu'elle doit tta- 
verfer , au nombre , fit à l'clpcce des troupes que 
l'ennemi peut employer contre elle , doit toujours 
marcher aflez près du gros de l'armée , pour en 
recevoir de prompts fecours , 6i l'armée , de fon 
côté, ne doit pas s'éloigner de fon arrière-garde. 
On y mettra des troupes légères , en nombre 
fuffitant , pour diminuer l'effet du harcèlement : 
elle aura aulli de l'artillerie légère pour le même 
objet. 

On occupera les défiles par de bonnes troupes ,- 
pour en protéger le partage ; on rompra les ponts,' 
les gués , les chemins ; on les ertibarratfcra. 

Si l'jrriire-gjrJe , preiïée vivement, eft obligée' 
de combattre ; elle cniploira les principes généraux 
de la defenfe pour le choix d'une pofition , pro- 
fitant pour l'infanterie des terreins fourrés , pour 
la cavalerie de ceux qui ont aflex d'étendue pour 
la développer en entier , ou aflex de profondeur 

fiour en tormer les lignes à telle diftanec, que' 
à première , étant pliée , n'entraîne pas l'autre dans 
fa déroute. Les haies , les ravins , les foffés , font 
d'une meilleure défenfe pour l'infanterie, qtte les 
villages . ceux-ci font preique toujours emportés ; 
les troupe» qui les défendent , enfermées dans les 
matfons fit les églifes font obligée* de fe rendre. - 
Dans un terrein coupé , oo le diipttte pied à pied ; 
on fe retire derrière des haies, on fe jette dans ua. 
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taillis , & on y tient quelque temps. 5i Y arrière- 
garde a de l'avantage , quoiqu'il puiûe êt re , il fer oit 
ii imprudent de chercher a le futvre , qu'il «ftprefque 
inutile d'en (aire robfervation. 

ART DE LA GUERRE. C'eft l'art d'employer 
hoftilcment toutes les forces d'une nation contre 
une nation ennemie. Vay*\ Guerre. 

ART MILITAIRE. Ceft l'art de préparer & 
d'employer hoftilcment toutes les forces d'une 
nation contre une nation ennemie. 

Ces forces confident dans les arts : ce font eux 
qui multiplient les tichcfTes & les hommes. L'état 
de fociéte que nous appelions fauvage , fit dans 
lequel quelques famil'cs éparfes minent une tic 
errante , n'admet que les ara groiîters , de pre- 
mière noceflité. La recherche des moyens de vivre 
y confume la vie de l'homme. La natute lui pré- 
lente en vain touts fes tréfors ; il en ignore i'ufage. 
Sollicité par touts les befoins qui appartiennent à 
l'humanité , il ne peut répondre qu'à ceux qui font 
néceflaires a la confervation de fon être : ceux 
qui en feroient le bonheur , s'ils étoient fatisfaitt , 
font perdus pour lui. Dans cet état, une nation 
divifée en petites peuplades indépendantes , eft 
dans fon plus grand état de foiblclTe, N'ayant , pour 
atnft dire , ni hommes , ni armes , ni loix , ni ara , 
ni richefles , Yart militaire y eft nul , 4k. U guerre 
s'y fait à la manière dVs animaux. 

L'agreffeur ne cherche qu'a lurprendre fa proie 
au gite. Uue habitation eft entourée de nuit : on 
y met U feu ; on maflacre ceux qui s'échappent : 
les plus barbares les font prifonniers , pour les 
tuer enfuite , & les manger : l'habitation eft dé- 
truite , & la guerre finie. Tel eft l'état des peuples 
de toute i* Amérique. 

Lurfqu'une nation , plus réunie , a des demeures 
fixes , des villes ou des bourgs , & par conféquent des 
arts qui lui foumiflent quelques armes offcnftves fit 
défenfives , fes armées deviennent plus norsbreufes : 
on commence à y découvrir quelques notions de 
Ytrt militaire ; on y obfcrve quelque flifcipline ; 
quelque ordre dans la difpofition des troupes , & 
des attaques. Ceft ce que l'hiftoirc nous montre 
dans L*s peuples demi barbares, tels que les Scythes, 
les Germains , les Cimbres , fie ceux d'Afrique qui 
nous font connus. 

Lorfque les arts & les feiences s'élèvent au fein 
des villes agrandies t & multipliées, IVr militaire 
s'étend 6t le perfectionne ; la compofnion des 
troupes devient régulière , les principes de l'attaque 
& de la défenle fe découvrent & font irùscn uûge : 
on les trouve chei toutîs les nations civilises , en 
Afrique , cher les Egyptiens ; en Afie, chez les 
Chinois , les Mèdes , les Perles, les Tartares. Nous 
voyons enfuite Yart militaire pafTêr de l'A fie en 
Europe, par U Grèce ; fuivre dans ce pays fes 

ftrogrès naturels, fc tranfporter en Italie , (e per- 
cclionner dans Rome avec les arts 8t les feiences , 
détheoir enfuite avec eux fous l'empire des 
peuples bat-boxes du nord &. reparoitre dan» 
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les fiède* qui foivirent la rcuaiflance des arts. 

Cette marche ell évidente dans toute Huilait* ; 
mais les caufes des progrès très différents , que les 
différantes nations ont faits dans Yart militaire , 
font plus difficiles à découvrir. Pourquoi cet art 
n'a-t-il eu de grands progrès qu'en Europe i Pour- 
quoi les grandes n.iticns d'Alie n'y font-elles pas 
plus fçavames qu'aux temps de Séfoftris 6c de 
Scrairami< i 

Cette différence ne viendrait-elle pas de celle 
des gouvernements ? Le defpotifme ell établi de 
temps immémorial dans l'A lie. Son efprit eft de 
fou mettre les intérêts de touts à celui d'un leul , 
& d'employer , pour faire cet unique intérêt, toutes 
les forces particulières. Mais , comme c eft une 
ufurpation, il eft dans la nature que ces forces 
particulières fe refufent , le plus qu'elles peuvent , 
à l'emploi que la force dominatrice en veut faire. 
Dès-lors il n'y a point d'harmonie entre elles. Le 
fouverain veut défendre fes poflèflions , ou les 
augmenter ; les fujets, n'y prenant que peu d'in- 
térêt, ne penfent qu'à augmenter leurs jouiûances 
du moment , & ne fe portent à 1a guerre qu'autant 
qu'elle eft pour eux un fujet de rapine. Ce n'eft 
la dtfenfe ni du territoire , ni des loix , ni de 
l'érat , qui arme principalement les Turcs ; c'eft 
l'efpérance du pillige : lî le fuccès ne répond point 
à leur attente, s'ils ne s'ouvrent pas du premier 
abord le pays ennemi , ils fe dclKVident : une 
partie des troupes fe retire dans les provinces. 
Sont-elles fur les terres de leuis alliés ï elles les 
traitent ordinairement comme terres ennemies. Il 
ne peut donc fe trouver en ces armée» ni l'accord , 
ni la difeipline , ni l'obéifTance , qui font la balc 
de l'art militaire. Lss hommes fit les arme* de- 
viennent inutiles , lorfqu'il n'y a point de loi qui 
les lie, & eu raftemble l'effort. Alors l'expérience 
n'inftruit ni les foldats , ni les chefs. 

Mais la théorie n'étant tiflue qu'avec les obfer- 
vations faites d'après l'expérience , ne peut pas 
exifler où celle-ci eft nulle. L'intelligence refte au 
même degré : aucune partie ne fc perfectionne : 
ce qu'on a fait , on le fcit fans ceffe ; on retombe 
toujours dans les mêmes fautes ; on n'a de fuccès 
que par celles de lies ennemis , & il faut qu'elles 
foient énormes : on a des aimes excellentes, de 
l'infanterie très brave , une cavalerie redoutable ; 
tout cela fc trouve chez, les Turcs , & n'empêche 
point qu'ils ne foient battus par des fotees très 
inférieures. On les a même vus enfoncer en plu- 
fieurs endroit* l'armée ennemie , & faute de concert 
dans les troupes , Se d'intelligence dans les chefs t 
ne fçavoir que faire , . & fe retirer comme s'il* 
euflient été battus. Ce n'eft donc pas les forces qui 
leur tnanouent ; ils ont les hommes , les armes , les 
aits ; c'eft le premier des arts qui leur manque : 
celui du gouvernement. Ajoutons que dans les 
états ainfi conftitués , les arts de luxe & de vo- 
lupté font plus cultivés que les arts feulement utiles, 
j & que les feiences , fur-tout celles qui font exacte* ; 
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& ce font ces arts Se tes fci.ncc» qui font princi- 
palement la baie de Y art mi!:t.ùrc. Il doit nécef- 
iairement relier à lés premiers degrés chci une 
station qui a ce gouvernement, quoiqu'elle loit 
fiche , forte , brave , 5c bclliqucufe. 

Paflbns maintenant à l'autre extrême, & conG- 
dérons le gouvernement républicain relativement 
à l'art militaire. Ici chaque citoyen eft membre du 
conieil public : il a part aux délibérations , aux 
projets, aux résolutions, aux entreprîtes de l'état : 
il cil défenfeur-né de fes intérêts , comme juge 6c 
comme militaire. Il a part à Tes acquêts , foit qu'ils 
viennent par les progrès des arts & des feiences 
ou par la voie des armes ; Se ccilc-ci n'eft pas la 
part piécaire d'un brigandage pafTager , mais une 
portion légitime de la gloire & des richeffes pu- 
bliques. Il jouit de cette portion comme individu 
phyfique : mais en idée, cette richelTe & cette 
gloire font toutes à lui, & la jouillancc d'imagi- 
nation n'eft pas la moindre de colles qui font 
accordées à l'humanité. D*-là cet enthoufiafme 
tout- puilTant, pour ainfi "dire , cette vertu toujours 
ferme, ce facnfice éternel de l'intérêt particulier 
à l'intérêt général, cette exaltation prelque divine 
que les hommes placés en d'autres circonftances 
conçoivent à peine. Le républicain eft tniniftre & 
roi, peut-être autant qu'un homme peut 8c doit 
l'être. Il étudie avec ardeur l'art politique par 
lequel l'intérieur de l'état eft mis dans l'ordre qui 
fait le plus grand bonheur public & particulier : 
il approfondit l'tirt militaire , par qui la conftitu- 
tion doit être défendue contre les invations des 
tarbares. Et ce ne font ni les hafards de la fuc- 
certion des temps, ni de petites lumières par- 
tielles, qui briliant fucceïtivement à de longs 
intervalles, fit luttant contre les ténèbres, per- 
fectionnent ces deux arts ; la réunion fubitc des 
lumières en forme une univerlclle. La vérité brille 
à touts les yeux ; la vertu eft adorée ; la fagefle 6c 
F équité régnent ; les meilleures loix s'etabliffent ; 
les deux baies du bonheur public ; l'art politique & 
l'arf militaire ne connodTcnt point d'enfance. Et 
comme l'aveuglement d'un petit orgueil national 
ne peut entrer en des ames làifics du fu- 
blime cnthoufiatme de l'amour pour la patrie , 
celui-ci , qui veille toujours , accroît encore fes 
lumières de celles des autres nations. Dès qull 
qu'il y voit des ufages meilleurs que les Cens , 
il en fait fon bien , Se conlerve ainfi la fupe. 
tiorité de fa puiflance. Ce concours univerfer 
forme une fuite continue d'excellents foldats , 
d'officiers habiles, de grands généraux, & parmi 
les loldats même, on trouveroit des Xantippes 
qui enfeigneroient à des Carthaginois Y art de la 
victoire. 

Ccft dans les gouvernements républicains de 
J'Europe, dans Athènes, dans Sparte, & dans 
Rome, que Y art militaire s'eft petfctlionné. Quoique 
ces état» Giflent loin d'être de» républiques par- 
Utiti , ils acquirent , malgré touts leurs défaut» , 
-V' imluaire. Toute i. 
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ur.e fupériorit* qui tienJroit du prodige, fi la 
caule en étoit ignorée. Touts les faits qui le 
prouvent font trop préfents à la mémoire des 
hommes , pour que j'aye befoln de rappe'.lcr ici 
Marathon, les Thermopy les, Agédlas, Alexandre, 
& Rome dominant en louvcraine dans l'Europe , 
l'Afrique & l'Afie. Aucun état monarchique n'a 
jamais fait de fi grandes chofes. Les républiques 
ont dû à Yart & au génie la gloire de rélifter à 
des forces énormes avec un petit nombre de fol- 
dats, comme les Hollandois ont contenu l'océan, 
ou d'aflujettir plufieurs royaumes par les progrès 
lents d'une guerre continue. Les états defponques , 
femblablcs a une mer qui déborde , ont oper j de 
grandes invafions par le nombre & quelquefois le 
courage. Les monarchiques tiennent le milieu 
entre ces deux extrêmes. L'i.vr militaire y fait de* 
progrès, mais avec lenteur. Dix-fept fièclcs le font 
écoules , depuis là décadence citei les Romains , 
avant qu'il fût parvenu au degré ou nous le 
voyons. Dans cette elpèce de conftitution, le 
foldat n'ayant ni influence dans le choix des 
généraux , Se les entreprifes militaires , ni efpé- 
rance d'avancement, ni part aux Giccès.ni crainte 
des revers , n'eft qu'un mercenaire qui porte les 
armes pour aflurer fa fubfiftance. Ceft un métier 
qu'il fait par néceflité , comme il exerceroit un 
art méchanique. il n'acquiert donc jamais dan» 
Y art militaire que la connoiiTancc exigée par le 
rang où la néceflité l'a placé , Se ce n'eft encore 
qu'au degté où une autorité Gipérieure , St tou- 
jours agitante , le contraint de parvenir. Dès 
qu'elle te relâche, il fe néglige. Il n'eft pas fouir.it 
par devoir , mais comme un refTort à la force qui 
le prefle. Il y a toute apparence que parmi touts 
les foldats de l'Europe, on ne trouveroit pas au- 
jourd'hui un Xantippe , & il fe peut même qu'oa 
n'en trouvât point parmi les officiers inférieurs. 

Ceux-ci n'ont à efpérer qu'un avancement 
borné , parce que les emplois fupérieurs font en 
général pour la naiffanec Se la fortune. Or, il eft 
naturel qu'un homme n'enfrepreone point des tra- 
vaux dont il eft moralement lTir de ne retirer 
aucun fruit. L'officier fubalterne , fatisfait d'exé- 
cuter avec exactitude tout ce qui lui eft preferit 
par les ordonnances , & de fe prélcnter au danger 
avec courage quand l'occaJion le demande , ne 
cherche rien au-delà. Comn.e il n'étudie point tes 
grandes parties de Yart mil Jatte , parce qu'il ne les 
exercera jamais , il n'y fait aucun progrès, & ne leur 
en fait pas faire. Quelques-uns cependant, qu'un 
talent naturel entraîne, iiient nos traités de Yart 
militaire , y pui'ent quelques lumières, y ap- 
prennent à s'acquitter avec plus d'intelligence uts 
emplois dont ils font chargés: ils rcJUchifi'ent fur 
les parties de détail; ils y ajoutent peu-à-peu 
quelques degrés de perfection , & ces travaux , 
quoique très bornés , avancent Yart inienfib'.c- 
> ment. Ce font eux qui , en recueillant 6c ran- 
' géant dans un ordre méthodique les préceptes 
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trace» par la conduite de* grands maître* , mettent 
des moyens d'inftru&iou aux mains de ceux qui 
font appelle» à remplir les premiers emplois. 

Entre ceux - et , quelques hommes extraordi- 
naire» fc font élevés , & ont découvert les 
routes, les fentier» cachés , les fecrets, les pro- 
fondeurs , &. quelques-unes des limites de l'art ; 
rien ne demeure caché au vafto ctup-l'œil du 
génie. Quelqu«»-uns ont laitTé leurs leules avions 
pour exemple : d'autres ont éctit leurs décou- 
verte» pour inftruire les généraux qui , moin» favo- 
rifés de la nature , Si. n'étant pas capable» des 
mêmes découverte» , pouvoient cependant les 
connoitre & en faire ufage avec habileté. Mais, 
comme entre l'apparition de ces phénomène» il y 
a toujours pluficur» fiècles qui ne produifent que 
«Je» homme» incapable» de fuivre ces grandes le- 

Jons , l'art militaire ne fait que des pas lents vers 
a perfection. Cette médiocrité , partage du plus 
grand nombre, n'eft pas le feul obitaile au pro- 
grès de l'art. Ceux à qui la naiflance & la fortune 
allurent les premiers emplois, ne fe livrent que 
foiblement aux travaux oc aux études qui les en 
rend/oient capables. Ils abandonnent aux paf- 
fions la plus précieufe partie de leur jeunette, 
arrivent à cet emplois fans expérience, & fans 
linftruction qui rend l'expérience utile. 11 y a des 
exceptions ; i I y a des homme» heureufement ués , 
dans qui l'amour du juil'e 6c de l'honnête eft la 
pailion la plus forte : quoiqu'un hafard favorable 
leur ait allure des emplois importants ; ils ont le 
fentiment intime que leur premier devoir eft de 
les mériter , & qu'il eft injufte & déshonorant 
d'êtie inférieur par fa négligence à la place qu'on 
occupe : mai» ce» exceptions font rare». 

Ainfi, le foldat n'étant, pour ainfi dire, qu'une 
efp^ce d'arme entre les mains de fc» officiers, les 
militaire* fubalternes ne pouvant avoir qu'un 
avancement peu confidciablc , les généraux qui 
peuvent donner de grand» exemples, paroilTont à 
peine de fièclc en ficelé, les officiers fupérieurs 
«kant plus appelles aux premier» emplois par le 
fort que par le» talents , & les hommes en général 
Je livrant moins au travail & à l'étude par pen- 
chant que par befoin , il eft rigoureufement nécef- 
faire que dan» la conftitution politique où cet 
circonftances fe trouvent réunie», les progrès de 
l'an militaire foient lents & tardifs. 

Oblervons que les principes qui viennent 
d'être expofés ne peuvent être vrais que géné- 
ralement , & qu'ils ont la même extenfion que 
les principes politique» defquel» ils dérivent. Par 
le concours d'un nombre infini de circonftances 
«liverfes, les républiques anciennes fe font rap- 
prochées, plus ou moins, de la république par- 
laite, du de la monarchie-, les monarchies, des 
anciennes républiques, ou du defpotifme : celui-ci 
même , des monarchies. Ces rapprochements ont 
«u pour caufe principale les caraûères parti iu- 
iieu des peuple* , fit de leur} fouverain*. Si pour 
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chaque état on entroit dans l'examen détaillé de 
ces vérités politiques , on poutroit trouver que 
les progrès de Tan militaire font proportionnels 
aux différences de ces variétés , fit à leurs caufes , 
rapides dans le* républiques , rallenti* fous un 
fénat tendant à la monarchie, tardifs fous de* 
rois , en décadence fous les fouverains qui affec- 
tent le defpotifme, tk qu'il* feraient relarivc- 
ment les plus grands pofliblcs dans la république 
la plus libre ; Tous un roi républicain, & fous 
un dcfpotc monarque. 

L'importince de Y art militairt mérite qu'on 
recherche & qu'on emploie tout» les moyens qui 
peuvent le perfectionner. Je ne joindrai point ma 
voix a celle de quelques militaires, qui l'ont 
nommé le premier des arts , l'art par excellence , 
l'an de» prince» 8t de» roi». Non , il n'eft point 
le premier de» arts que les roi» doivent exercer. 
Né de l'injuftice & du reflentiment , il conferve 
toujours la tache de fon origine, Se accompagne 
de grands maux le peu de bien qu'il procure. Mais 
ces arts confervateuts de la nature humaine , l'art 
de la législation qui fait régner l'ordre dans no* 
focictés, celui de l'agriculture, qui, en fatisfaifant 
tout* les befoins de l'homme , embellit fa demeure, 
celui de l'économie , qui inftitue Si dirige tout ce 
qui peut contribuer au bonheur public, voilà les 
premiers arts des princes. Qu'ils les protègent & 
ies exercent dans la fincérité de leurs coeurs ; roi* 
ck peuples feront heureux , Se l'art militaire inutile ! 

Mai» , s'il entre dan» l'eflence de la nature hu- 
maine d'être violent & injufte; fi le» roi» donne* 
par le fort aux nation» ne font pas tout» capables 
de fe dégager de ces vices , s'il faut que dans tout* 
les temps fa foif ardente de la gloire Se de l'or en 
égare quelques-uns , & que le» peuples en fout- 
frent ; l'an qui défend quelquefois no» propriétés 
6t nos joutflanccs contre l'oppreflion de la tyrannie 
mérite un rang dans notre eftime, après ceux qui 
les reproduifent, les multiplient , les ordonnent, Se 
les allurent dans tout» les inftants. 

Quant aux difficultés Se à l'étendue , Tan mili- 
taire eft fans doute le premier de touts les arts. 11 
combine fan* ce (Te un très grand nombre d'objets, 
fit la plus légère faute dan» cette combinaifon peut 
avoir des effets funefte». Tout» les autres arts dtf- 
pofent leurs matériaux a loifir Se en sûreté , dans 
la paix, & dans le filence : mai» fouvent dans 
celui-ci , les voir d'un coup-d'ccil , les ordonner , 
Si prévoir touts leurs effets , doit eue l'ccuvre 
d'un inftant , & un éclair du génie. L'exercice des 
autres arts ne demande que du fçavoir Si de l'habi- 
leté : celui de l'art militaire veut quelque chofe 
de plus. Un général qui n'eft qu'habile fera certaine* 
difpofitions avec prudence ci induftrie. H combi- 
nera fçavamment toutes les parties du grand corps 
qu'il fait mouvoir ; il prévoira ingéniculément tout* 
les efforts qui lui feront oppofé* i mais ,au moment 
de l'exécution , où la froide ôt lente combinaifon 
n'eft plu» luffiknte , il fe trouvera fouvent accablé 
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par des circonftances imprimes ; c'eft alors que Te 
içavoir & l'habileté feule ibm des moyens foibies ; 
no feul moment perdroit tout j il faut l'invention t 
les reffources , la rapidité , la lupériorité du génie. 
Le général qui pofsède ces qualités fublimes peut 
feul atteindre à la perteôion dans l'application de 
l'art militaire. 

ARZEG AIE , bâton long de dix à douze pieds , 
dont les deux bouts étoicnt garnis d'un fer pointu. 
Cétoit l'arme des Eftradiots. Ils s'en lervoicnt très 
adroitement, & frappoient, tantôt avec une pointe, 
tantôt avec l'autre. Suivant M. de Langey , ils 
étoient en état de faire , avec cette arme , la fonc- 
tion de piquiers contre la cavalerie. On conçoit 
qu'en enfonçant une pointe en terre, & prélén- j 
tant l'autre au cheval , il étoit poflïble de l'arrêter. 
Cette arme pouvoir auffi avoir fon utilité dans les 
attaques & défenfes de porte & de brèche. La 

rinte de fer , étant (impie & aiguë , valoit bien 
1er de la lance & de la pique. ( Voynfy. i }î.). 
ASSASSIN. ( Droit dt la guerre. ). 
« On demande , dit Grotius, fi le droit des gens 
permet de faire alîailinerun ennemi. Ici il faut cer- 
tainement diftinguer deux fortes d'atTalTin ; les uns 
qui trahilTent par-là leurs engagements, exprès ou 
tacites , comme font les fujers par rapport à leur 
fouverain , des vaiTaux par rapport à leur feigneur, 
des foldars par rapport à celui pour qui ils portent 
les armes , ceux qui ont été reçus ou comme fup- 
pliants , ou comme réfugiés , ou comme étrangers, 
ou comme transfuges par rapport à celui qui les 
a reçus; les autres qui ne font dans aucun enga- 
gement avec celui qu'ils affa/ïlnent , comme , par 
exemple , Pépin , père de Charletnagne ; lequel , a 
ce qu'on dit , ayant paffé le Rhin avec un feul 
garde , alla tuer dans fa chambre. 

Les derniers ne pèchent point contre le droit 
des gens. Ce droit , aufli bien que celui de la na- 
ture , permet de tuer un ennemi par-tout où on 
peut le trouver, 6V il n'importe que ceux qui 
tuent , ou ceux qui font tués, foient en grand ou 
en petit nombre. Six cents Lacédémoniens , étant 
entrés avec Lconidas dans le camp de l'ennemi , 
allèrent droit à la tente du roi de Perle : ils auroient 
pu fans doute le faire , s'ils eulîent été en plus petit 
nombre. Le Conful Marcellus fut tué par quelque 
peu de gens qui le furprirent , 6t Pcrilius Cérialis 
faillit à être aliaffiné dans fon lit , par un auffi petit 
nombre d'ennemis. L'entreprife fameufe de Mutius 
Scaevola eft louée non-feulement par les hiftoriens 
qui la racontent ; mais encore par Cicéron & par 
Valère Maxime. Porfenna même , celui à qui il 
avoit voulu ôter la vie , ne trouva rien que de 
beau dans ce delTein. Polybe appelle un acte de 
bravoure l'entreprife de Théodore , astolien , qui 
avoit effayé de tuer le roi Ptoléméc dans fa chambre. 
Saint-Ambroife loue fort Eléafar , frère de Judas 
Mathabée , de ce qu'il tira contre un éléphant de 
p us haute taille que les autres , croyant que c*étoit 
cc>i qui portoit- le roi Antiochus, 
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Ceux qui ont pouffé quelqu'un à faire une pa- 
reille adion , font réputés innocents par le droit 
de» gens, aufli bien que celui qui l'a faite lui-même. 
Ce furent les fenateurs de l'ancienne Rome , ces 
perfonmges fi graves , fi religieux obfervateurs des 
loix de la guerre , qui encouragèrent Mutius Scte- 
vola à exécuter l'entreprife hardie de tuer le roi 
Porfenna. 

En vain objeéteroir-on que quand on attrappe 
de ces fortes iîajjdjfins , on les punit ordinairement 
de fupplices très rigoureux : cette difficulté 1 ne doit 
pas taire de la peine ; car la rigueur dont on ufe 
alors ne vient point de ce qu'on croit que ceux 
contre qui on l'exerce ayent violé le droit des gens ; 
mais c'eft que , par le même droit des gens , tout 
eft permis contre un ennemi ; de forte que chacun 
fait plus de mal à fon ennemi , félon qu'il le juge à 
propos pour fon intérêt. Il eft , fans doute permis 
d'envoyer des efpions : Moïfe en envoya , & Jofué 
lui-même le fut. Cependant, lorfqu'un clpion eft 
découvert , on le traite ordinairement avec beau- 
coup de rigueur ; & cela juftement , fi on fait la 
guêtre pour un fujet manifeftement légitime , tout 
jours impunément, & par droit de guerre ». 

Cette décifion m'a fait frémir. Elle m 'étonneront 
dans une alTemblée de fauvages : oui , qu'elle foit 
propofée du nord au midi de l'Amérique, & je ne 
doute pas qu'on ne l'y rejette. Oar.s toutes les na- 
tions civilitees , elle le leroit avec horreur, & cet 
allentiment général eft la loi fuprême. 11 n'y a qu'un 
homme placé hors de toute locicté , vivant feul 
dans les forêts comme un tij>re , qui eut le droit 
de tuer un autre homme dont il auroit reçu quelque 
mal : pour un pareil animal , s'il y en avoit , il 
n'exifteroit d'autre droit que celui de la force. Mais, 
dans toute fociété , tout aiTaffinat eft un crime ; 
tout homme qui alfailine celui qu'il croit être fon 
ennemi partit ulier , eft un lâche : tout homme qui 
affafline celui dont il n'a reçu perlbnncllcmcnt au- 
cun mal , eft un homme atroce. 

La fociété eft un état de paix univerfclle , & d'é- 
quité publique ;4c l'objet d'une guerre jufte eft de ra- 
mener à cette paix, & à cette équité , lesfouvcrains 
& les peuples qui ont le malheur de s'en éloigner. 
La guerre jufte & légitime le fait , non de particu- 
lier à particulier , ou de fouverain à fouverain , 
mais de nation à nation : elle fc fait en commun , 
Se ceux qui la font ne font pas hors de la fociété gé- 
nérale , & rentrés dans l'état de brutes , où tout 
leur leroit permis. Si cela étoit , il n'exifteroit plus 
pour eux ni droit des cens , ni droit de la gueire. 

Puifque feux qui te font la gnerre, font encote 
dans la fociété , ils font tournis à fon droit , & 
toute agreflion particulière y eft un crime. Si un 
foldat paffe du camp de fa nation dans celui de 
la nation ennemie, à deffein de tuer traitreufement 
un homme dont il veut fc venger , parce qu'il en 
a reçu quelque dommage ; c'eft un infâme & lâche 
ajfajjfin ,- l'état actuel de guerre entre les deux na* 
tions , n'ayant rien de commun avec fa vengeance 

Zij 
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iiartui.lière , ne change nen à fon crime. Il enfreint 
« droit* de la j'octccc ; il méprife les loix civiles, 
qui doivent feules être les vengeur». Il les méprife 
6c les brave encore , s'il va , comme duelliftc , 
provoquer fon ennemi particulier ; mais du moins 
il n'eft aio.-s ni lâche ni j£Jjfin. 

La guerre le lailant en commun , & de nation à 
nation , toutes les agrelTions légitimes y doivent 
être laite» en général , 6c (ans diftinction de per- 
ionnes : toute agrcfhon particulière , dirigée (ecté- 
tcirciit future un individu , quel qu'il (oit , fcft tra- 
Liùiii , perfidie , la 'ic aflutlinat ; 6c le fouverain 
ou le chef n'eft , dans une guerre actuelle , qu'un 
individu comme tout» ceux qui font en commun 
cène guerre. L'attentat de Sca?vola (ut un véritable 
crime", un afl'diiiîat lâche en lui-même, puil'qu'il 
attaquuit avec uahil.in un individu dclarrrc. lied, 
fans doute , permis de tact a la guerre un ennemi 
par-tout où i on peut le trouver : mais c'eft en 
général , ck non tet ou tel que l'on a de ligné 
Comme fa victime. Les fix ce-r.ts Lacidcmcr.icr.s, 
que I on cite ici , n'avoient pas des poignards cachés 
«ans leur fein. lis entrèrent , les armes à la main , 
dans un camp de cinq cents mille hommes ; ils mar- 
chèrent à la tente du roi , non pour l'attaquer lui 
fcul perl'onnellcmcnt ; ( ce n'étoit pas là l'efprit 
vertueux de Lacédcmone ) ; mais touts les Pcrfes 
«niemble , & lui le premier. S'ils fufient entré* 
dans le camp ennemi , lurtivement , déguilcs , 
cachant leurs armes , à deffein de tuer le roi fcul , 
ce n'auroient point été fix cents guerriers , fix 
cents Spartiates , mais autant de meurtriers. Les 
exemples dé Marccllus c* de Cérialis ne font pat 
mieux choifis : l'un , marchant à la tête de quelques 
troupes, fut enl'crmé par les Numides dans ur.e 
▼allée, & tué dans le combat : l'autie, l'urpris 
dans fon camp , par les Germain» , iuroit pu ctre 
enveloppé dansje cat nage qu'ils lir cm de» Romains , 
s'ils l'cuilent trouvé da::s 'a tente : mais ni les uns 
ni les autres n'avoient un dciliin prémédité de 
tuer le coniul. 

De même Eléaiar , sVttacham à l'éléphant qu'il 
croyoit être celui d AniioJuis , ne viola le droit 
tics gens en aucune manière. C'étoit dans une ba- 
taille , & il l'attaquon à force ouverte , au milieu 
de les troupes. Dans le combat , tout homme eft 
ennemi, tout eft légitime; hors du combat, tout 
rer.ttc clans l'ordre focia! , 6c l'homicide cft un 
crime. 

Quoique je l } 'mc l'attentat de ScEvola , je 
diftmgue faction du lentimcnt qui la produifu : 
elle lut lâche , £c l'homme courageux , julqu'à bra- 
ver une mort certaine. Ceft nulu tout ce que 
Ci cet on loue en lui ; c'eft le courage & non pas 
i'affaftinat. •> Moi , dit-il , hçnune confulairc , après 
tant d allions g'.orieulcs , je crjindrois la mort ! 
moi fur -tout qoi fuis de la même viKc d'où Q. Mu- 
tius alla dans le camp de I'orfcnna , & certain de 
périr , tenta de le tuer «. VdèrejMajume l'approuve 
par la xnêiûe catiLe, ûc, û l'on veut, je Jouerai 
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avec lui l'intention de f jjfajpn ; i! croyoit fervir f« 
patrie ; mai» le courage t*. l'intention ne voilent 
point à mes yeux ce que 1 action renferme d'o- 
dieux Se de lâche. Scacvola fut un républicain fana- 
tique : il cl'pcroit que la mort du rot leroit lève» 
le ficge de Rome 6c lertnmcroit la guerre : il 
s'abutoit , airili que le lero^ent les imitateurs. 
L'effet naturel qui doit fuivre une pareille atrocité 
eft de faire prcller la ville avec plus d'ardeur, Se 
d'exciter dan» l'ennemi de» fentiments éternels de 
haine & de vengeance. Le fcul qui montra dans 
ccttccirconftancc une véritable grandeur, ce tut le 
roi qui , plus k-niible au courage du meurtrierqu'à 
fon injure , lui donna la vie. Quant au fénat , il permit 
à Sca;vola d'aller lèul dans le camp pour un grand 
deiTem ; mais l'hiftoire ne nous dit pas que ce detiein 
lui lut connu, & qu'il y dom.a l'a laiKtion. S il t'ac- 
corda en fecret , & ii par de» vue» politiques il 
relu l'a de la donner publiquement , ce tut un 
fénat A'jjfjjjuis. Polybe n'a point loué l'action de 
Théodore , mais fon audace , 

Quant au fupplice auquel on condamne ordinai- 
rement les meurtriers de ce genre , ils ne prouvent 
pas , fans doute , l'enormité du crime ; mai» ce 
dent i » font une preuve évidente , c'eft qu'on le 
regarde unanimement comme une action non mi- 
litaire , qui ne fait point partie de la guerre, qui 
n'y eft p.'ir.t admii'e , 5c qui mérite d'être punie, 
parce qu'eile eft particulière 5e non publique. C'eft 
par la même railon qu'on punit ceux qui font la 
guerre fans aveu, qu'on lixe par un caitclle nombre 
des hommes qu'il lcra porrris d'envoyer en parti , 
6c qi^c l'on condamne à mot t les etpior.» p„t ce qu'ils 
ne font pas du nombre de ceux qui tont légitime- 
ment la guerre ,6c qu'ils îunmifunt dans une que- 
relle à laquelle ils ne doivent pas prendre part : 
les partis de troupes légères ne (ont pas traités de 
même , quoique ce l'oient de vétit-b;?s cfpioru. 

Mufieurs autre» juriteon ultes 6c entre autres 
PiinenJotrï , ont décidé comme Grotius qu'il étoit 
permis de taire aflaftiner un ennemi. 

DYn appui <îc TlH'inis , tft-ce 1» If Unes^f ? 
Mni , nivirri J .anj fa g.icrre , ).>i lurrti.ri du cj 
Mil ilire iii',our«n« d"nr> monarque irntc , 
(I cft moi qui p«it ici ma TOtK j l'équité ! 
Kt vaut i.ov.x flevict de» enTuilIr» de pire. 
Vous, nuià.'.jts «le ptix , don Ici tcinp* Jï colert , 
V.nn v"- v « ^|T , *"« ,r âe lich" a'.ttntid , 
E: faire <le la gticrre un couri A ajUiïiiutt ! 

ASSAUT. Attaque d'une pièce de fortifica- 
tion , faifant partie d'une place. On dit ï^jui d'il» 
ré<luu, d'un ouvrage i corne , à couronne, d'un» 
contregarde , d'une demi-!une , du corps de la place , 
6c non pasl'.r^j&r d'un camp, d'une place , d'uu 
pol'c , tkc. (/'<>><{ Place , ciui-t:< des places.). 

ASSEMliLÉlù On nomme ainfi la réunion de 
p'uf:curs troupes qui étoient dparces. 

Tout chef dont la troupe cil difperfce doit lui 
prelcrirc un '.;cu ù\:jfemHie ou de rt r.Jt^ - vous , 
depuis le chef ti'uuc cl'couade juiqm'au gé»éx«! 
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«formée.' Ce lieu varie tuivant la caufe & l'objet 
<lc \'~JÏ<mbUe. Pendant le» marches qui (ë t'ont 
dans l'intérieur du royaume , & dans lclquelies 
une troupe loge toutes le» nuits dans quelque ville 
ou village ; le caporal aiTigne pour le matin & 
Vneure du départ un l'.eu de reridez -vous à Ton 
eleouade , le lergcnt à fa compagnie , le chef du 
corps au régiment. Duiis les place» chaque troupe , 
&. chaque ciiviiioti lubdivilion de troupe , doit 
avoir Ion rendez-vous particulier en cjs d'alarme: 
celui du rendez-vous gênerai ell ordinairemei t la 
place principale; ci îobjet peut-être alors une 
attaque ou une incendie : la différence des ligna jx 
di langue ces deux cas. 

Dans les camps on indique le lieu d'affimlUt , 
foit particulier , fuit général , aux gardes , aux 
détachement» , aux travailleurs , îiourrageurs , en un 
mot , à touts t'oldats charges de quelque opération 
ou travail pour le lërvice du camp , comme ré- 
colte de légumes, distributions de vivres, tranl- 
poit de munitions , de bois, & autres objets fe in- 
stables. Les tambouts ont une batterie particulière 
qui l'en de lignai pour WiJfemtUt générale , l'oit 
d'une troupe , l'oit d'une armée , toit de» déta- 
chementsquidoivent éitefciirinspartoutsles corps 
dont l'armée eli compose , & alïcniMc* à une 
heure preùrite ; tels que l'ont journellement les 
gardes d'une pkee , les grandes gardes & gardes 
ordinaires d'un camp. Dans ces cas déterminés & 
connus, la batterie , qu'on nomme aiitiî affrmbUt t 
commence par la droite ou par la gauche du camp, 
fuivant qu'il a été ordonné. 11 y a une batterie 
p.nticuliere pour Yajftmblic des travailleurs. 

Les points principaux qui lont demandés d.irrs 
ïjjj'tmticc des troupes pour les marches de paix 
& pour le lervice des places font l'ordre & la 
promptitude : ïjjftmbltc d'une armée à l'ouverture 
d'une tîuerre, & de chaque campagne, en demande 
plulicurs autres, qui font relatives à, la nature de 
la guerre que l'on projette , ic à ceiJe des lieux où 
On la porte. 

Si la euerre eft offenfive , il faut avoir précé- I 
demn.er.t ditpole les quartiers , & donné des ordres I 
pour l.i niiirche des trutipes de leurs quartiers au | 
rcnder.-vous de l'armée , enforte qu'elles y arrivent 
toutes le mente jour, s'il le peut. Ces meitires ! 
peuvent étte 'lifte* , fi on les règle fur le nombre : 
des jouis de marche que doivent taire les troupes , 
«n lé rendant de leurs quartier au lieu du tendei- 
■vous général de l'armée. Ce gr «nd mouvement , 
fait tout d'un coup , prévient l'ennemi , &. lui ' 
donne de la terreur , fentiments qu'il cft important j 
de lui imprimer profondément, à l'ouverture d'une , 
.guerre. En ce cas , il faut que toutes les choies 
néceffaires à l'exécution de l'cntrcprile méditée ;e : 
trouvent en même temps à la fuite de l'armée , 
tni du moin* à une dithnee qui ne retarde par les ' 
opérations. 

Si l'armée s'affemble pour fontenir une r-tierre \ 
«Lifenûvc, ou clou la commencer par ïjjtmtitt i 
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de l'infanterie en plufieurs gros corps , foit fou* 
les places ou dans les places que l'on craint que 
l'ennemi n'attaque; tant pour lui rendre la première 
entrepi iie plus difficile , que pour faire travailler 
cette infanterie à la réparation des ouvrages de la 
place , ou à la conllruélion de nouveaux ou- 
vrages. 

On campe cette infanterie fous une place dan* 
un camp retranché ck protégé de la place , s'il y 
a commodité tx. avantage à le faire ; ou on la 
loge dans la p'ace œéme , s'il y a des couverts 
fu infants , Si que l'on ne juge pas pouvoir prendre 
avec lui été ce tump retranche lous la place. 

11 ne faut, en ce cas, mente de la cava'crie 
dans ces places que ce qu'il en faut, tant po.ir 
avoir des partis dehors , être informé par eux des 
mouvements de l'ennemi , Si les faire feavoir au 
général, que pour la détenfe de la place en cas de 
îièee. 

Tout le refte de la cavalerie doit tenir la cam- 
pagne , £k non s'enfermer ; de crainte qu'elle ne 
luit inveftie par l'armée ennemie : cependant eHr 
doit le faire avec la fagelTe requife pour fa ti.reté 
& pour la liberté de fes mouvements , qui peuver.t 
avoir plufieurs vues ; foit celle d'introduire un 
lecours ou un convoi ,foit d'incommoder l'ennemi 
dansfestranlports de munitions & dansfesfourrages. 

Lorfque , dans la fuite d'ime guerre , en vent 
aflembler l'armée pour ouvrir la campagne, il tant 
faire avancer l'infanterie la première, d~ns les ville» 
les plus proches du lieu où l'on a reiolu ù'aùembler 
l'armée, afin qu'elle n'ait pas beaucoup à marci-cr 
pour s'y rendre. La cavalerie peut eue laitiec en 
arrière-garde , aux lieux commode» pour la fu blu- 
tante, foit en fec , foit en verd. 

Si le ginéral a pour objet de faire un fié^e à 
l'ouverture de U campagne , pour lequel on ie fera 
précédemment préparé ; ou la place qu'il veut at- 
taquer cft voifine de plufieurs villes de foh prince, 
oc l'objet unique ; on il veut donner j^lutiiie à 
plufieurs places qui lont également à portée dêtie 
attaquées , «fin de tomber lut la moins pourvue. 

Si fon objet d'attaque eft de la première espèce , 
il doit aliérobler l'on armée en plufieurs corps , éga- 
lement d'infanterie et de cavalerie , afin qu'ils le 
mettent touts en mouvement vers le même temps, 
relativement au chemin qu'ils ont à fairî , pour 
arriver touts enfêmble fur le terrein de linveili- 
ture , où chaque officier général menant ces cotp» 
aura connoiflance de celui qu'il doit occuper. 

Si la place que le général veut attaquer ne pets 
étie inveftie par une iéu'e marche de ces corps 
féparés, ou qu'il ait à donner jaloufie à phifteitra 
places , pour tomber lur la moins pourvue , il taux 
que XafjembUt de fon armée foit générale ; qu'aufii- 
tôt qu'elle cil afitmblce, il te j>orte vers la place qu'il 
ne veut point attaquer , qu il lalîe faire en arrière 
des mouvements de pionniers & degrolTe artillerie» 
comme s'ils rc^.nloient cette place , afin d'y attire* 
toute l'attentton de l'ennemi. 
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Si effectivement il prend touts ce* faux motive» 
mènes pour vrais , & diminue Ton attention fur la 
place qu'on a rélolu d'attaquer , elle fera prompre- 
ment invertie par toute la cavalerie , à la fuite de 
laquelle on 1er.» marcher l'infanterie avec toute la 
diligence polïible. 

Si le gênerai aflemble fon armée à dctTein d'oc- 
cuper un pofte avantageux pour le» fubfirtances ; 
comme on doit luppoler qu'il ne regarde pat les 
vivres , mais les fourrages qu'on veut prendre & 
ôter à l'ennemi , c'eft à la prudence à fe donner ce 
porte commode , par la connoiiTance qu'il a du 
pays & de l'état de l'ennemi. 

La maxime générale en ce cas eft feulement que 
ce lieu (oit l'ain par lui-même , bon pour fon alTiette 
<Sc commode , tant pour prendre fans nique les 
fourrages en avant qu'il veut oter à l'ennemi , que 
pour ie conferver ceux du demère de l'armée ; 
Ck enfin que ce porte ne foit pas d'une trop grande 
garde. 

Si l'armée s'aflemble par corps fépaiés, ces 
corps doivent être placés par première fit féconde 
ligne , de manière qu'ils fe puiflent réunir fans 
condition fur le terrein qu'on a rcl'olu de faire 
occuper par l'armée. 

Si les quartiers font couverts par une rivière , 
ou quelques bons ruiûeaux fit pays coupés , on 
mettra de l'infanterie dans chaque quartier de 
cavalerie pour le garder. Mais , quand ces quar- 
tiers lont à découvert, il y faut prendre les 
mêmes précautions que celles dont on parlera , 
ioHiiu'on traitera des quartiers de fourrage». 

M. le marquis de Feuquières , des mémoires du- 
quel font tirés les préceptes précédents y ajoute ces 
obfervations. 

Je n'ai vu faire que trois fautes confidérables 
dans la manière d'ailembler une année qui doit 
agir oAenuvemcnt. La première a été laite en 
1667 , lorique le roi ailembla l'on aimée auprès 
d'Amiens : clic y étoit trop éloignée du premier 
objet dacrion qu'on s'etoit propoté , qui «.toit celui 
de Charleroi. 11 ne faut point , fans une néceilité 
abiolue, faire faire une trop longue marche à une 
armée , pour la première après l'on jjptmbltt. La 
railon en eft qu'on fatigue tTop les hommes & les 
chevaux qui fortentdu repos ; &, par conléquent , 
que pour le relie de la campagne l'armée fe trouve 
inoins bien Servie par les équipages particuliers , & 
même par ceux des vivres Se de l'artillerie. 

Si l'armée du roi avoit été aiTemblée vers le 
Catcau-Cambrefis , elle n'auroit pas moins donné 
de différentes attentions aux ElpagnoU , & elle 
n'auroit pas été aurïi fatiguée qu'elle l'étoit, lors- 
qu'elle arriva à Charleroi ; où elle fut obligée de 
laircuntrop longléjour , pour une armée dont l'objet 
étoit d'agir offenfivement , & dont luivant les vé- 
ritables maximes de la guerre offenfive , le premier 
mouvement doit porter , fans perte de temps , à I 
l'exécution de 1'cntreprife méditec. 

La ieconde que j'ai vu faire , mime beaucoup [ 
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plus confîdérable que celle dont je vient de parler,' 
tut celle de M. de Catinat en 1 690 , à l'ouverture 
de la guerre en Piémont. L'armée du roi débouchoit 
également par la vallée de Suze & par Pignerol , 
6i les troupes de M. de Savoie croient encore ré- 
pandues fur les frontières de Ion état. Il auroit 
donc été judicieux , pour commencer la guerre 
par une offenfive avantageule , d alfembler 1 aimée 
du roi dans un bon pays d'où elle put empêcher 
les troupes de Savoie de s'aflembler pour piotéger 
Turin , il où elle auroit eu une longue {Se commode 
fubfïftance. Touts ces avantages le trouvoiem a la 
plaine de Millefleurs près de Turin , également à 
portée des deux débouchés de la vallée de Suie & 
de Pignerol. 

Ce lieu i'affcmbUe acqoéroit a l'année du roi 
la fupériorité pour toute la campagne , 61 la portoit 
tout-à-coup fur le grand objet d'entreprue , qui étoit 
Turin. Mais , au lieu d'aiTembler 1 armée en cet 
endroit , ce qui étoit le plus aifé ; M. de Catinat 
fornt de la vallée de Suie où il étoit avec une 
partie de fes forces ; il ne fit que la montrer à 
Turin, & vint chercher l'autre partie qui étoit 
auprès de Picnerol . & fe campa à Marcel où il 
refta plusieurs jours. 

Par cette faute dans la manière «faiTemaler fon 
année à l'ouverture d'une guerre , que M. de 
Savoie n'auroit pas été en état de foutenir , fi elle 
eût été bien commencée , M. de Catiaar donna à 
ce prince tout le temps dont il avoit befoin pour 
alTcmbler fes troupes auprès de Turin , & pour fe 
faire joindre par les Espagnols qui vinrent du Mi- 
lanois à fon lecours avec tout ce qu'ils purent tirer 
de troupes de cet état. 

Ainli la guerre de Piémont , qui , a fa déclara- 
tion , pouvoir & devoit même être offenfive de 
notre part , par cette feule faute dans la manière 
d'ailembler l'armée , fe tourna d'abord en une 
guerre entre puiffances égales. \ 

La troifième faute a encore été faite par M. de 
Catinat en 1 70 1 , lorlqu'il alTembla l'armée du roi 
en-deçà del'Adige. Je Içai qu'on a dit qu'elle avoit 
fon exeufe fur les ordres de la cour , de ne point 
entrer dans les états de la république de Vénife , 
au-delà de l'Adige. Mais au moins cette faute ca- 
pitale ne peut avoir d'exeufe du côté de la cour , 
qui devoit connoitre la conrtitution de ce pays , Ac 
lçavoir qu'en portant d'abord l'armée du roi jus- 
qu'aux débouchés des dérllés du Tirol &duTrentin, 
il devenoit impollibleau prince Eugène de Sortir en 
corps d'armée de ces défiles, pour combattre M. de 
Catinat placé avantageusement aux débouches , 8c 
de faire (ubfilier fa cavalerie dans une plaine dont il 
n'auroit pas été le maitre. ( Mtm. dtFeu^. C. LIVJ). 

ATTAQUE. Le principe général de Yattéqut eft 
de la faire en même temps par le front & par les deux 
tUncs. 11 Semble que ce principe foit infpiré par 
la nature : on le trouve en ufage parmi les nations 
les plus barbares. Dès que les hommes fe (ont mflem- 
blvs en troupes, pour fe combattre , il* ont tenté 
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de tourner & de charger le flanc de la troupe en- 
nemie (Vit ce que tvtii encore toute* les nations, 
tant les plus levante* que les plus ignorantes dan* 
l'art de la guerre. Cependant il y a peu d hommes 
de guerre qui ayent conçu toute la généralité de ce 
principe , 6C qui en ayent lait de grandes applica- 
tion». 11 n'y a guère qu'Alexandre & Gultave- 
Adolphe qui en ayent donné dos exemples. 

On doit ait-quer de cette manière une troupe 
de cinquante hommes & une armée de cent mille , 
une petite province & un grand empire, une re- 
doute la plus grande place. Ceft en appliquant 
à l'attaque des plates , ce ptincipe général que 
Vauban l'a portée foudain à la perfection. 

On peut nommer comptent l'attaque faite en 
Proliant le iront ot tes deux flancs en même temps ; 
imomplttie celle qui prciïe le iront feul , ou une 
partie du front &. un des deux flancs. L'attaque 
par le centre ou tout autre point du Iront rentre 
dans celle-ci ; parce qu'on ne tente de percer la 
ligne que pour charger enluite par leurs lianes les 
deux parties delunic». 

L'attaque incomptette peut être mile en ufage 
contre de petits objets , comme un porte , une 
troupe , une armée. Qu'on pénétre dans une re- 
doute par un feul de l'es angles , qu'on gagne le flanc 
d'une troupe , tandis qu'on en occupe le iront ; le< 
fuccès peut être très grand , mais non pas aufli 
complet que loriqu'on luit le principe en Ion 
Cntmr. Quant à l'attaque des grands objets , comme 
une pUce considérable , une province , un royaume , 
comme ce n'cA pas l'affaire d'un jour , 6c que le 
temps joint à l'habileté de l'ennemi peut y apporter 
de grands changements fit de puiflants obltacles , 
il y laut remplir le principe dans toute fon étendue. 
Un généi al qui a l'ignorance & la témérité d'attaquer 
par le centre un pays vafte , c'eft-à-dire d'y laire 
ce que nous appelions une pointe , s'expofe à une 
défaite pretque allurée, à moins qu'il nait le rare 
bonheur de trouver un advetfaire plus ignorant que 
Jui. Tout ceci lera éclaire i fie détaillé à l'article 
plan de campagne. 

Toute attaque doit être faite comme d'un feul 6c 
même effort. 1 1 y faut imiter les hommes qui, voulant 
ébranler une grande marte , font chacun leur effort 
au même fignaî. On mettra donc dans l'attaque le 
plus grand ordre , & le plus parfait enfemble. CVft 
ce qui manque fur-tout aux nations peu verfecs fit 
peu exercées dans l'art de la guerre , fit c'eft ce 
défaut qui les rend fi peu à craindre : elles mettent 
en campagne des armées innombrables , mais elles 
ne les emploient que par petites parties : ce font des 
e (Tains de troupes chétives,ot quelquefois d'hommes 
feuls qui chargent l'un après l'autre & fans nul effet. 

Parla même raifon l'attaque fuccefiive eft tou- 
jours toiblc , 6c rarement lui vie d'un heureux fuccès. 
Nous en trouvons dans Tacite un exemple remar- 
quable : les Frifons tyrannifés par l'avare Oiennius , 
contraints de livrer d'abord leurs troupeaux , enluite 
leurs terre» , enfin leur» enfants Scieur* femmes 
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comme efclaves , firent éclater leurs plaintes , leur 
rtflcntiment , & n'en retirant aucun fruit , cher- 
chèrent dans la guerre un remède à leur lervitude. 
Lfs foldats charges de lever l'impolition furent 
enlevés fit mis en croix. Olenniu* fe déroba par 
la fuite à la vengeance : il fe retira dan» le château 
de Flcve, où une garnifon confidérablede romains 
6c d'alliés avoit été placée pour garder la côte. 

Lucius Apronius, propréteur de la Germanie' 
inférieure, tira aulltôt de la province fupérieure 
le» vétérans de» légion», avec l'élite de l'infanterie & 
de la cavalerie auxiliaire , fit defeendre fur le Rhin ce» 
deux corps de troupes , & l«s porta dans le pays de* 
Frifons , qui avoient déjà levé le fiège du château 
pour courir à la défenfc de leur» pofieffions. Apro- 
nius fait affermir par des jettées de terre les maré- 
cages votfins , conflruire de* pont» pour le partage 
des troupes pefamment armées : & , comme on 
avoit trouvé des gués , il ordonne a la cavalerie 
caninéfate , & aux germain* qui fervoient à pied 
dans l'armée romaine , d'aller prendre à dos les en- 
nemis. Ceux-ci déjà formés en bataille rapourtent le» 
turmes de» alliés , fit la cavalerie légionnaire envoyée 
pour lesfoutenir. Alors trois cohortes légère» furent 
détachée» pour former une attaque ; enluite deux 
autre* , fit quelque temps après la cavalerie. Ces 
troupe» auroient fuffi, u elles euffent chargé en 
même temps : mais , comme elle» arrivoient l'une 
après l'autre , elle ne raffuroient point celle* qui 
avoient plié , fit l'épouvante des fuyards les cn- 
trainoit elles-mêmes. Alors le propréteur remit le ' 
relie des troupe» auxiliaires à Céthégu» Lahéon , ' 
légat de la cinquième légion , & voyant que l'irtue 
du combat devenoit douteufe , ne fçachant quel ' 
parti prendre , il envoya des coureurs aux légions , 
6c implora leur fecours, La cinquième) s'avança 
la première , repouffa l'ennemi , 6c favorifa la 
retraite de» cohortes fit de la cavalerie. Le général 
romain, fe trouvant heureux d'être dégagé , fe 
retira fans ptnfer à la vengeance , & abandonna 
fe» morts. ( Annal. L. If, ai finem. ). 

Il faut que l'attaque foit faite avec vivacité, mais 
fans précipitation fit fan» défordre : le* plus fça- 
vant* des Grées dans l'art militaire, les Spartiate* 
marchoient à l'ennemi au fon de la ilûte, afin que 
les fon» de cet infiniment, rnodér.wt l'ardeur de* 
troupes, y maintinffent l'ordre néceflaire. Nos an- 
cêtre* , le* Gauloi* , avoient le vice oppofè : leur 
premiite attaque annonçoit tout l'emportement d'un 
efprit ardent .* d'une colère aveugle. Soutenoit-on 
ce premier effort Ml» croient épuifés par la fueur 8t 
la fatigue : les armes leur totnboient des mair.s ; 
leurs membre» ôt leur courage s'amollilToient en 
même temps que leur fureur sappaifoit. Le foleil , 
la foif , la pouflicre fufhToient pour les abattre , l'sr.s 
qu'ony employât les arme». Ils avoient, au premier 
choc une impétuofité plu» que virile , enfuite nne 
molleffe inférieure a celle des femmes. 

Ce vice n'a pas été particulier aux Gaulois: il ' 
eft commun du plus au moin» à toutes le* nation» 
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barb.i.e». Les Belles, le* Gcrm-ins , If s Teutons , 
les Cirniires , ont eu le même ein^iuitcBent. l u» 
l'homme Cet* voiwn de I ciat animal oj brute , \>lu> 
l'on courage tiendra de cette fureur aveugie ; U , au 
contuire, pius un peuple 1er» écrire, exerce, Iça- 
▼ant dans l'ait de la guerre, plus ce même courage 
fera contenu par la prudence , coiuiuit & appliiiué 
par le jugement. Quant à l'effet de cette brutale im- 
pétuoiite , je veux dire , la langueur , l'aftaïUement 
total qui livre fans defenfe aux coups de l'ennemi , 
c'eft un effet naturel , fuivar.t ta ciuie dans touts 
les temps, dans touts les mouvements Si toutes les 
pofitions de Ihomme. L'effort extrême ne peut 
itre long. Employez, toutes vos forces pour pro- 
duire un effet quelconque : elles vous manqueront 
bientôt, fie vous ferez force de prendre quelque 
repos avant de recommencer. Si , au contraire , 
tous n'en donnez précifément que ce qu'il faut, 
l'application en fera continue , fie l'eftet plutôt ob- 
tenu. C'vlt ce qu'avoient bien reconnu les braves 
mais fçavants vk Cages Spartiates. Les peuples Ger- 
maniques fe font corrigés de cette fureur lauvage. 
J'ignore fi les François en ont encore quelques 
relies : mais , fuppofé que cela fût , je laifie à 
juger fi, comme l'ont avancé quelques militaires, 
peut-être trop ardents eux-mêmes , il feroit à pro- 
pos d'entretenir dans nos troupes cette aveugle 
împctuofité , & lequel ferott plus avantageux de 
les alTimiler aux Teutons ou aux Spartiates. 

S'il eft néceffaire de régler l'ardeur du foldat 
«n le menant à Y attaque , il ne faut pas apporter 
moins d'attention à ne la point ralentir : fon effort 
doit être modéré & continu. La fufpenfion du mou- 
vement donne au foldat le temps de s'occuper du 
danger , & la crainte l'augmente toujours. 11 ne 
faut pas courir à perdre haleine , mais marcher 
vivement, tant qu'il refte quelques pas à faire. 
Démoflhènes, général des Athéniens, devant Sy- 
racufe , attaqua de nuit un pofle important que 
tenoient les afliégés. 11 força un premier retran- 
' chement , & appercevam fix cents hommes qui 
venoient au fecours des leurs , il les chargea vigou- 
rcuCement , les mit en fuite , & fans s'arrêter , mar- 
cha en ordre au fécond retranchement, afin, dit 
Thucididc, que l'ardeur qui portoit les troupes au 
but de leur emreprife ne fut pas rallenti. 

Il y a une autre cauCe de détordre eji;i n'eft 
pas moins dangereuCe , & qui peut conduire à une 
détaite , c'eft le mépris de fon ennemi , effet or- 
dinaire d'une Cette préfomption. Dans une bataille 
livrée aux Péloponéficns & aux Miléfiens par les 
Aihén;en* & les Argiens, ceux-ci opputvs aux 
Milcfiens , & les méprifanc comme des Ioniens 
qui ne tiendroient pas un inftant devant eux .mar- 
chèrent au combat fans ordre , ce furent battus. 
Les Athéniens qui étoient à l'autre aile , & n'a- 
roicflt pour leurs adverfaircs ni mépris ni crainte, 
formèrent leur attaque en ordre 6t furent vain- 
queurs. Ici, comme en toute autre choie , il faut 
garder un jufte milieu, également éloigne de la 
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confiance téméraire fie de la pt:fillanimîté. On ne 
doit C;re au icU.ii , ni qu'il doit redouter fon en- 
nemi , r.i qutl lombaïuc des l':ches. L'ua 
-baitroit lun courage ; l'autre lui inlpircroit une 
négligence dangereuCe qui le change bientôt en 
épouvante 2c en fuite, quand il trouve de l'erreur 
ou du mécompte : ce qu'on peut faire de plu» 
utile , c'ett de le periuader intimement que la 
victoire ne fera pas moins l'effet de fon obuiflance fit 
de I obier vati un de Tordre , que de fon courage » 
quelque iupe.-icur qu'il puille être. 

On ne doit \>u> tenter une attaque trop diffi- 
cile ; ci: , quand une valeur téméraire a entraîné 
dans^ cette lautc, il ne faut pas s'y opiniâtrer. 
Le fang des hommes eft précieux. La guerre tait 
trop de maux par elle-même : il faut fe garder 
de les augmenter par fon imprudence. Alexandre 
étoit brave , audacieux , entreprenant ; jamais 
homme n'eut pour la gloire une paftion aufli 
inlatiable. Son génie i'entrainoit vers les grande» 
choies , parce qu'il étoit plus grand qu'elles : 
Alexandre cependant ne lut jamais téméraire , Se 
une retraite prudente n'e toit point honteuCe à Ces 
yeux. Parvenu aux détroits de la Perfide , il y 
trouva le 'Catrape Ariobarzane avec quatre mille 
fept cents hommes , fit le partage fermé par un 
retranchement. Il en entreprit V attaque ; mais 
voyant que l'efcarpemcnt de la montagne la 
rendoit trop difficile , fit que les traits lancés 
d'en -haut, foit par les Perles, foit par leur» 
machines, blefioient un grand nombre de fe* 
foldats , il fit donner le lignai de la retraite , fit 
chercha d'autres moyens de franchir cet obftacle. 
Un général tel qu'Alexandre connoit touts les 
chemins qui mènent à la viâoire. 

On trouvera aux articles , camp , place , 
pofîts y Oc. touts les détails qui concernent ces 
différentes efpèccs d'attaques. 

Attaques. Tranchées fit autres ouvrages 
diriges contre une partie des tornrkations d'une 
place afliegée. On forme une ou plufieurs attaques , 
fuivant la grandeur de la place. Ce mot diffère 
de celui d'approches , en ce que celui-ci eft géné- 
ral & comprend les ouvrages & travaux de toutes 
les attaques d'une place. 

AVANCEMENT. Lhifloire de touts les peuplas 
& tic touts les hommes prouve que l'amour de la 
patrie , le Centiment de la gloire , la voix de l'hon- 
neur , & celle du devoir , peuvent porter les guer- 
riers à la pratique des vertus les plus auftères ; leur 
faire entreprendre & exécuter les aâions les plus 
difficile» , en un mot , les transformer en héros. 
Mais , comme elle démontre encore que l'efpoir 
d'obtenir des grades élevés , peut , quand on le fait 
briller à propos , allumer un feu héroïque dans les 
ames les plus froides , augmenter fon aâivité dans 
celles qui en recèlent déjà quelques étincelles, fit 
produire enfin des effets prefque feroblables à ceux 

Ide la gloire , de l'amour de la patrie , du devoir , fie 
de l'honneur : un des problèmes les plus intérertants 

ou. 
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que le lcgîflateur militaire aie à réfoudre, eft celui 
«le Y avancement. 

Il feroit aifé de donner une folution hcurcule de 
cette queftion chez un peuple nouveau, peu nom- 
breux , qui ne connoitroit d'autre mérite que celui 
des aâions perlonnelles, où la laveur & l'intrigue, ' 
encore dans l'enfance , n'auroient aucune force , où 
les militaires dédaigneroient de fuîvre les voies 
détournées qui pourroient les mener aux grades 
élevés, où l'on auroit enfin décerné une réeornpenfe 
particulière à chaque action utile ; mais cette folu- 
tion eft très difficile chei un peuple qui a \icilli au j 
milieu des abus , qui accorde l'avancement tantôt à , 
l'ancienneté des lervices, & tantôt à une naifTance j 
illuftre ; qui la donne pour réeornpenfe des bief- j 
i'ures , d'un hafard aveugle ; qui en a fait le prix j 
des coups de main hardie, des actions produites j 
par un courage bouillant , quelquefois même d'j j 
Içavoir , & qui permet prclrjuc toujours à l'intrigue ' 
& à la taveur d'en dipotcr à Ion gré; enfin , le 1 
problème devient mtoluble d'une manière générale , I 
chez une nation qui entretient un militaire très { 
nombreux , dans lequel on s'efforce d'établir plu- 
sieurs claffes très diftincîes. Nous r; 'entreprendrons 
point ici de donner cette folution. La conflinition 
de l'état militaire françois nous engage à la renvoyer 
aux mots ( das offickr, oVhcier, capi- 
taine , major , ckc. ). Nous rechercherons dans ; 
chacun de ces articles quel genre de mérite doit 
conduire le plus rapidement "d'un grade fub;.|;erne 
à celui qui le précède. Pour n'être point obliges , 
en traitant chacun de ces articles , de revenir Uns 
cefle aux principes' généraux, nous allons difeuter 
ici les droits que l'ancienneté des lervices, une nail- 
fance illuftre , des bleffures , des actions éclatantes , 
& des connoiffances étendues , ont à {'avancement. 

Pour répandre fur cette qieftion importante tout 
le jour dont elle eft luûeptihle , cV qu'il importe 
de lui donner , nous alions f'uppofcr un con eil 
compofé d'un militaire courbe ù?us le poids des 
années, & des lervices ; d'un officier qui compte 
«ne longue fuite d'aïeux illuftres ; d'un guerrier dont 
le front eft fiilonnc y. ir des bleffurcs'honorables ; 
d'un brave qui s'eft diftingué par des aélionsicla- 
tantes, & d u t militaire qui a donné à (on inftruc- 
tion les moments qu'il auroit pu accorder à les 
pl.iilirs. 

L'expérience , dit le vieux guerrier , eft la mère 
de» iuccès. Il vous importe infiniment de conferver 
dans vos armées les ofhciers qui ont vieilli fous les 
drapeaux ; 6c vous n'y parviendrez, qu'en accor- 
dant Yavancemet a l'ancienneté. En rendant cette 
ju'hee aux lon ; ;s lervices , vous procurerez à l'état 
une infinité d'autres avantages: vous préparerez à 
la génération future une excellente année , formée 
par nos exemples ; vous épargnerez un nombre 
confidérafcle de penfions ruineul'es pour l'état : les 
militaire*, entraînés par IVfpoir d'obtenir des titres 
honorables, & d'occuper des places éininentcs , 
prolongeront leur carrière autant qu'ils lo pourront, 
~An eûttiaïrc. Tome J. 
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& les hommes qui les auroient remplaces ferviront 
la 'ociété en d'auties emplois. Vous ferez revivre 
l'efprit de corps , & vous rendre* les moeurs meil- 
leures , en apprenant aux jeunes gens à refpecler les 
vieillards, & à le conduire d'après leurs leçons. Qui 
mérite, d'ailleurs , plus que nous, d'obtenir l'avance- 
ment: Seroit-ce les militaires illutlrés par une longue 
lime d'aïeux ? Les charges Se les places de la cour 
font faites pour eux , mais celles de l'anme nous 
appartiennent. En accordant i la naiffanec lcsgraue* 
les plus élevés , on a voulu , fans doute , honorer 
les grands hommes des fiécles pallés , &. en créer 
pour les liècles à venir. Mais , en agilTant ainù , 
on doit nécclTaircment en tarir la Courte. L'ému- 
lation s'éteint quand on réeornpenfe , non pas 
I homme , mats le nom qu'il porte , ôi qu'il porte 
rarement avec dignité. 

Je fuis étonne que l'-on ait penfé à regar- 
der les bleffures comme un titre pour arriver 
au:: tirades élevés. L'officier qui a reçu quelque 
atteinte grave a le droit de demander que fa 
patrie le dédommage du fang qu'il a verlé , Se 
qu'elle remplace , pour ainli due , les membres 
qu'il a perdus. Mais , parce qu'il a été malheureux , 
doit-il me devancer dans !a carrière des honneur* 
ce des récompenfes i J'ai couru autant de dangers 
que lui ; il n'a porté au combat ni une bravoure plus 
terme , ni une intelligence plus grande , ni une 
volonté plus décidée que la mienne ; je l'ai rem- 
place pendant que t'es bleffures l'ont éloigné des 
hafards ; & il viendra m'enlever une place que 
mes longs lervices méritent r Si l'on arrive aux 
grades élevés par les bleffures que l'on reçoit , il 
vaudra mieux avoir été mis hors de combat que 
d'y avoir mis Ion ennemi. Si chaque bleffure eft 
recompenfée par un nouveau grade , les militaires 
ambitieux délireront qu'un ennemi adroit les frappe 
dans chaque combat ; &. il faudra bientôt multi- 
plier touts les grades. 

Je ne m'arrêterai point à faire voir qne Yavanct- 
mtnt ne doit pas toujours être la récompense d'une 
action valeureule. Celle - ci n'eft fouvent que l'eftet 
d'une bravoure aveugle : l'ignorance du danger 
peut l'avoir produite ; un tempérament fougueux 
peut en être la feule caufé : on doit alors l'eilimer , 
fi la récompenfer , mai* non pas élever celui qui 
l'a faite. 

Les militaires dont le plus grand plaifir eft de 
pâlir fur des livres méritent de» égards , mais non 
pas des grades, lis l'ont plus léntihlcs aux couronnes 
tics mules qu'à celles de M;rs ; ils ne font faits ni 
pour être à la tête des régiments , ni pour com- 
mander les armées. Leurs corps , amollis par la 
vie fédentaire , feroient incapables de foutenir les 
fatigues de la guerre ; & leurs cfprirs , accoutumés 
aux l'péculations les plus fublimes , dédaigneioient 
de dépendre jufqu'anx détails. Nos pères ont rem- 
porté de grandes victoires , fans le lecours de cette 
, l'cicncc IV vantée ; fuivons leurs traces , nous vaiu- 
croru comme eux. 
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Quant à ceux dont h fortune eft le feul titre , 
& l'intrigue le feul mérite , il n'eft pa» néceffaire 
d'en parler. Qui ne fçait que les grades militaire» 
ne doivent pas être uns m-rch.inuife que l'on ac- 
quière ai oc du l'or, ou que l'on obtienne parla 
faveur ? Et quel eft le vieux militaire qui ne tenti- 
roit pas fon zèle & «on courage un peu abaiflés, en 
fe voyant précédé par un jeune homme , qui ne 
connoit de» combat» que ce qu'il en a lu dan» la 
gazette , ou entendu dire dan» les bureaux de la 
guerre ; qui n'a fervi que de» grands , n'a obéi qu'à 
des femmes , & n'a commandé qu'à des valets ? 

Je conclus que Yavanctment n'eft dû qu'aux plus 
longs ter vices; cV que , ii l'un peut oppoler quelques 
concurrents aux guerrier» qui ont blanchi fou» les 
armes , ce ne peut-être que ces homme» privilégié» 
qui apportent en naillant un génie itipéricur , & 
de» qualité» éminentes tant pour la paix que pour 
la guerre ; mais la difficulté de reconnoirre ces 
hommes extraordinaires fait que l'on doit s'en 
tenir à n'accorder Yjvancemtrti qu'aux longs fervices, 
parce qu'il» font feul» un titre incomeftable. 

A ces mots , le militaire énorgueilli de» honneurs 
qu'ont mérité (es aïeux fe lève , & , applaudiflant 
à ce que le vieux capitaine a dit contre lesblelTure», 
les actions de courage , le fçavoir , la tertune , & 
i intrigue , fait l'apologie de» droits d'une ancienne 
origine. Qui voudra , dit- il . entrer au tervicc du 
roi , ii les pères ne tranfmettent pas à leurs enfants 
leur rang avec leur nom r Si mes ancêtres avoient 
préféré la richefle à la gloire , me contefteroit - on 
l'héritage qu'il-» m'auroient Unie ? Mais, parce qu'il» 
ont preteré les iaurietsà l'or, on me dépouillera 
de mes droit» ? Cette injuftice eft frappante, & 
m<mc nuitible dars un état monarchique : il fe 
peut qu'il toit utile dan» une petite lépublique de 
n'accorder qu'à l'ancienneté des fervices,, ou au 
niérite pctfcnnel , Us place» éminentes ; mais il 
n'en eft pas de rr.cme dans la monarchie ; le» enfants 
y ont de» droits acquis aux titre» de leurs père» , & 
ce n'eft pas fan» rail'on. Ces droits font l'trTct , non 
d'une uterpation wjufte , mais d'une conccliion 
utile. Si I on contumoit fon printemps d;.ns les 
humbles fondions de toldat , ou de bas officier , 
fon été dans les devoirs d'orruier fubalterne , on 
m'arriveroir au grade d'officier fupéricur que dan» 
l'automne de fa vie ; on ne parviendroit au rang 
d'officier général qu'à l'entrée de fon hiver ; 6c 
la décrépitude , aux mair.s foihlcs 6c tremblante» , 
recevront»: porteroit feule le bâton dégénérai. Que 
pouxroit-on en attendre ? D'ailleurs , un cfprit ren- 
fermé trop long -temps dans les dct.-.ils fe rétiécit 
au point de ne pouvoir plus cmbrafTcr les grands 
objets. Le* enfants dis grand» font élevés avec 
plus de loin que ceux du refte des citoyen* : ils 
font inftruit», formés pour le* grandes places; les 
exemples de leurs ancêtres réveillent , animent , 
enflamment leur coui âge , excitent, foutiennent 
leur rflivitc : ils font plutôt capables de bien cenv 
r.iander. Qu'i!» lor.t liges , ce» indiens , qui le 
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font dlvifés en différente* caftes , & ne permettent 
1 jamais le partage de l'une à l'autre ! Si cette tage 
iuftitution avoit lieu en France , combien de géné- 
raux , de grands hommes , de héros n'auroit pu 
produit la cafle des nobles , 6c combien d'hommes 
Inférieurs dans leur état le» autres caftes n'auroient- 
elfe» pas fourni ? Voyez le» Chinoi» ; dès qu'on 
a voulu le» conquérir , on y a réuffi. Pourquoi ? 
Parce que , chez eux , le* pas que le* pète» on» 
faits l'ont perdus pour les enfants. Je ne prétends 
cependant point que l'on doive imiter à la rigueur 
l'exemple des indiens, & placer une barrière éter- 
nelle entre les divers grade» de l'armée fram;oifë. 
Je conlens que le foîdat ptiifte devenir officier 
fubalterne , & même officier fupéricur ; l'otîicier 
fubalterne officier fupéricur, & même général ; 
niais il faut que cela (bit tare : il faut que les 
militaires des deux claiTes fe contentent de parvenir 
à la tête de leurs égaux , & lailTent aux gens de qua- 
lité les place* éminentes. Le militaire qui a lervi 
pendant longues années eft le 4«ul qui puilTe faite 
des réclamations avec une apparence cle j uftice ; 
mais , fi on lui accordoit ce qu'il demande , on 
éteindroit toute émulation ; les jeune» gens , affurés 
de ne parvenir aux grades élevés qu'après avoir 
croupi long-temps en quelques emplois obl'eurs , & 
d'y parvenir néanmoins, quelque conduite qu'ils 
eufl'ent tenue , tourneroient leur activité ver» 
des objet» qui feroient au moins inutile» au ter- 
vicc du roi. Je le répète : on doit accorder Vii- 
vanctmtr.t & les grade» à la naillance : le génie 
militaire , bien reconnu , & accompagné de la 
fagelTe , de l'étude , 6c de toute» le» vertus guer- 
rière» , eft le feul qui puilTe marcher Ion égal. 

Le militaire au iront fillonné par les blcflure* 
défend fa caufe à fon tour. On vient de prouver, 
dit-il , que le* grade* élevé* n'appartiennent ni aux 
aérions éclatantes , ni aux aneiens fervices , ni à la 
naiflance , quelque illuftre qu'elle foit : je doi* 
donc me borner à faire voir que les guerric:» dent 
les cicatrices atteftent la valeur 6c le zèle mé- 
ritent un avinccmtnt rapide , Se que les recom- 
penfe* pécuniaires font un prix indigne d'eux. 

Si l'elpoir d'amaffer de l'or engageoit les mili- 
taire* à fe dévouer pour la patri; , on devroit 
placer de l'or au bout de la carrière. Mai» la gtoiie 
ck les honneur» font leur objet ; ce qu'il faut leur 
offi ir , ce font le» honneurs 6i la gloire. Les récom- 

fienfc» pécuniaires font que les vertu» utiles à l'état 
bu» un alpcct lui font onéreufe» fous l'autre ; elles 
infpirent l'amour des richetles , du farte , de l'opu- 
lence ; cet amour éteint l'enilioufiafme , 6c lans 
cnthoufiafmc , cft-il des guerriers ? 

Mai* , fuppofons que les récompenses pécu- 
niaires ne produisent point un effet avili funefte ; 
elles éloignent du moin» le* citoyens du^îsrii de» 
armes. Quand j'aurai perdu un bia* , pcuvent-il» le 
dire . l'état militaire ne m'offrira qu'un toible dé- 
dommagement, au lieu que le commerce me pro- 
diguera le» lichclTcs , & ne m'expoiera qu'a dt» 
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périls légers , incertain» , ou peu durables. Com- 
ment ne donneraient-ils pas la préférence à ce der- 
nier ? Pour conduire les hommes aux (entiers de la 
gloire , offrons leur des récompenses que l'im.igi- 
tion puifTe embellir de touts les ornements. Tels 
font les titres & les diftinéfions. Joignons-y , pour 
le citoyen dont le fang coule pour la patrie , l'dv.in- 
ctment , qui cil un bien effectif, plus réel que les 
diftinclions , Si. qui eft en même-temps un bien 
d'imagination. Il appartient au militaire couvert 
d'honorables cicatrices. Le feul rival qu'on pour- 
rait lui oppofer feroit l'homme de génie qui réu- 
niroit les vertus aux talents ; mais cet homme eft 
très difficile à trouver & à diftinguer. On peut 
le confondre avec ceux qui n'ont que l'apparence 
du mérite ; tenons nous en donc uniquement à ceux 
qui portent des marques non équivoques de leur 
râleur. 

Le militaire qui s'eft diftingué par une aûion écla- 
tante parle k Ton tour. Il approuve tout ce qu'a dit le 
eu.-i.-ier couvert de bleftures , & pour vaincre le 
feul concurrent qu'il ctoit avoir à combattre , il 
repère tout ce qu'on adit tur le hat'zrd ékle bonheur. 

Le militaire inftriiit par l'étude , peu empreffé 
de parler , parce qu'il conno.t la difficulté des 
fonctions de juge , garde un filcnce modefte , qu'il 
rompt cependant quand il eft prié de le faire. Il 
s'éloigne également delà fatyre «Si de l'adulation ; il 
cherche à détruire ( opinion injufte que l'on a voulu 
faire concevoir de ceux qui prêtèrent les plaifirs 
purs , fondes , & utiles, qu'offrent l'étude & le tra- 
vail , auxplailirs inquiets, f'ivoles, & nuifibles que 
l'oiliveté îk la volupté préfentent. Il fait voir fans 
peine que l'étude , qui peut amollir le courage dans 
les autres citoyens , n'a pas ce pouvoir lur les 
militaire» ftudieux ; que le guerrier qui s'y livre 
peut avoir autant de valeur c»; plus de courage que 
le refte des militaire» ( vsycj mœurs ) ; qu'il doit 
*tre plus fcnfible qu'eux aux charmes de la gloire , 
parce qu'il eft fans ceffe occupé d'elle ; & qu'il 
doit être efclavc de l'es devoirs , parce que les 
hommes illuflres , les héros , les figes , dont il a 
formé fa focicté la plus chère , lui donnent conti- 
nuellement de cette vertu des leçons & des exemples. 

Ne croyez pas , cependant , ajoute-t-i! , que je 
prétende mériter feul , ni mériter plus que vous , 
d'obtenir Xav.ir.ctmtnt. On ne doit à l'amour de 
l'élude , tV des connoiflances, que des égard*, de 
la confideration , & des encouragements. "Les longs 
fervices doivent obtenir une marque di&nétive , 
des places honorables, dont le revenu puitVe donner 
une vie douce &L tranquille. Mais ils ne doivent 
former aucun titre pour obtenir l'autorité. La no- 
bleffe a des droits a nos refpeâs, en faveur des 
vertus 6t des fervices de fes pères ; mais elle n'en 
doit conférer aucun à leurs places militaires. Les 
bleffurcs méritent des diftir.clions qui les faffent 
reconnoitre , 6c. des récompenfes pécuniaires qui en 
dédommagent. Les r.éfions éclatantes ont des droits 
aux ditlinérions glorieufe» ( V, récompenses ) ; 
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mais le vrai talent , ^tou .;.igré du *èle , des 
vertus militaires , & des qralitts ibciales , mérite 
feul l'avanctmen:. Sans cette heureulc réunion , 
l'homme de guerre n'eft ni capable ni d gne des 
grades élevés. Cet homme, une loi> reconnu , ne 
doit trouver aucun oblige le dans (a carrière : il 
poffèdc la vertu , la valeur , & l'infcrucHon , fourees 
propres & fécondes d'un luflre ccl.it-ir.t ; cclt:i de 
l'origine eft emprunt;. 11 rend d'émir)."- ts fjrviccs , 
qu'il faut peler & non pas compter. Je ne prétends 
pas cependant qu'une longue fuite de travaux , una 
ancienne origine , des bleffurcs , ou des aôton» 
éclatantes , ne doivent point accélérer la marche 
du génie vers les grades élevés ; chacun de cet 
titres doit la rendre plus rapide ; aucun d'eux , 
féparé des autres , ne doit ouvrir cette carrière. 

L'opinion que je propofe eft conforme à l'opi- 
nion générale , puifquc touts les militaires s'ac- 
cordent à donner le fécond rang au genre de mérite 
auquel j'ai donné le premier : il me refte donc 
feulement à faire voir combien il eft ailé de distin- 
guer la vertu de l'hypocrifie , la valeur de la témé- 
rité , l'inftruclion de la fuffifance , & les talents de 
leur vainc apparence. 

Pour reconnoitre l'inftrucVion , nous pouvons 
employer les examens publics , le moyen plu* 
sûr & plus facile des converfations fixées fur des 
objets importants; celui des mémoires demandés 
fur les différentes partie* de l'art militaire ; celui 
des camps de paix , où l'on peut obferver les 
officiers , & juger de leurs connoiffanecs ; celui 
de» allions de guerre particulières, qui décèlent 
le talent ; enlin celui de la renommée générale , 
qu'on devroit confulter plus qu'on ne le fait. La 
valeur fe fait promptement connoitre ; le courage 
eft plus difficile à juger. Cependant on a pour cet 
objet un grand nombre de lècours. L'homme que 
l'on verra toujours calme » toujours exaâ , toujours 
jufte , aura certainement le courage indifpenfable 
dans les hommes de guerre. Gluant aux autres 
vertus militaires, & aux qualités fociales , il eft; 
facile de les reconnoitre. La politeffe & l'honnê- 
teté en font l'indice ; de bonnes mœurs en font 
la marque ; les rcfpcéts des inférieurs , l'amitié 
des égaux, & l'eftîmc des fupérieurs en font la 
preuve. Des notes laites deux fois par an , avec 
impartialité , & avec appareil , accompagnées d'un 
livre des punitions , tenu avec <bin , ét dans le 
plus grand détail , ( V. bas officier ) , peuvent 
donner cette ccnnoilTancc. Enfin les demandes 
des corps , la voiv du public , le rt.ultatdcs revues 
fréquentes & longues que potirroient faire les inf- 
peéteurs , répandroient fur le mérite une lumière 
capable de le faire diftinguer. Alors , n'étant plus 
arrêtés par la crainte d'accorder Yavancfment à des 
hommes qui en feraient indignes , nous pourrions , 
avec affurance , fur la marque diftinéVive de chaque 
grade militaire , faire écrire ces mots : au plut 
dignt. [Cl. 

AVANT - CHEMIN-COUVERT. ( Fortifie. ). 

A a ij 
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Chemin couvert qui eft en avant de celui du corps 
principal de d, t t'.ticition. ( V. Fortification.). 

AVANT-FOSSÉ. (/V///îV.). Foil; fajt au pied 
du glacis d'une •place , ou en avant d'un retranche- 
ment. U'oytî Fortification.). 

AVANT -GARDE. Détach ement qui marche 
en avant d'une troupe en marche. 

L'objet fit la fonction de ï avant -çarJ< font de 

farantir des furprilcs la troupe cjui efc en marche. 
.t, comme à la guerre on doit toujours craindre 
la furprife ; toutes le» troupes quelconques , depuis 
celle de douze hommes, jut'qu'.iu corps d'armée, 
doit être précédée par ce détachement, h'avant- 
fardt du corps d'armée , ou d'une divirton confi- 
durable, détachée de l'armée, doit elle-même 
avoir l'on avant-garde. 

L'avant -garde du corps d'armée , ou d'un gros 
corps détaché , fera compofée d'infanterie , cava- 
lerie, 6c troupes légères , en quantité relative à la 
nature du terrein qu'elle doit travei 1er , viûter, 
fouiller, & dans lequel elle peut avoir à combattre. 
Si, l'entre. ni étant à proximité, il elt vraisem- 
blable qu'elle fera attaquée, on la composera de 
troupes d'éltte , dont le commandement fera con- 
fié à un chef lubile, prudent, courroux , Se on y 
joindra de l'artillerie. 

Le chef de Yavaiu-garde détachera de petits partis 
«le cavalerie dans les plaines , d'infanterie dans 
les montagnes, pour viliter en avant & fur les 
flancs de fa marche , les hameaux , villages , 
kois , ravins , digues, enfoncements de plaine, 
lieux coupés de haies , bords de rivières & 
ruitTeaux couverts, & autres endroits propres à 
cacher des troupes. Il fera mettre tout le loin 
poflible à cette reconnoillancc ; le rappellant que 
les lieux les moins fufpeils ont quelquefois été 
ceux où l'ennemi sert le plus fùrernent embul- 
qué , parce qu'on s'en déftoit le moins , & qu'il 
.crt arrivé -que des digues 6c quelques haies ont 
couvert toute une armée. 

Sa marche doit être lente Sf. circonfpecfe. Il 
«'arrêtera de diflatice en diftance , pour donner à 
fes partis le temps de faire avec foin la recon- 
noiflance dont ils font chargés. Il interrogera les 
payfans qui viennent du coté de l'ennemi , afin 
d'en tirer quelques lumières. S'il découvre de» 
partis ennemis , il tâchera, dans la même vue, 
de faire des prifonnier» ; Si , lori'qu'il apprendra 
quelque circonrtance importante , il en fer. donner 
avis aufli-tôc à fon général , par des cavaliers bien 
montés, ou par un lignai convenu, qui peut être 
un certain nombre de coups de canon. 

Il obfervera de ne pas trop s'écarter du gros de 
l'armée , afin d'en recevoir des fecours à temps, 
»"il eft attaqué par des forces fupérieures. 

Lorfquc Charles VIII , féduit par les flatteries 
«Je fes courtisans , marchoit à Fornoue avec peu de 
forces, contre celles de l'Efpagnc ôt de l'Italie, 
liguées contre l ii ; fa négligente & celle de l'es 
généraux étoiem fi grandes , que ùjn avant -gardt, 
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peu nonYbrêufe, ctoit fort en avant de l'armée, & 
tj'i'eile pafia deux jours entiers feule en prélence 
de l'année îles contedéres, lorte de quarante nulle 
hommes. Il leur éuni facile la deiaire : mais , 
foit ignorance de leur part,foit qu'ils craignaient 
quelque piège, & ne cruiTent pas les généraux 
françois capables d'une ..utfi grande faute , elle ne 
fut pas attaquée. Le comte de Saint - Pol fut moins 
heureux à LuiiJtiano. Les pluies avoient tellement 
augmenté la rivière, que l'artillerie & les bagages 
ne puicm la tnverfer,ot que i'armée fut obligée 
de s'y arrêter tout un jour. Antoine de Lève ctoit 
informé par les elpions des moindres circonltances, 
& feavoit en tirer avantage. Il fortit de Milan avec 
toutes les ttonpes , marcha toute la nuit, 6c atta- 
qua l'armée francoile av.-.nt le jour. Saint-Pol avoir 
pris les melures néceil'atres pour être iniormé des 
mouvements t!e ■l'ennemi ; mais ccvix qu'il avoir 
charge de les obfcrvcr firent mal leur devoir. 

La rivière ayant beaucoup baiffé pendant la 
nuit, on rit palier l'artillerie &. les bagages. Mal- 
heureusement une pièce de gros canon , qui s'em- 
bourba, retarda l'opération. '1 andis qu'on le prepa- 
roit à la relever , les Efpagnols chargèrent l'arrière- 
garde de l'armée francoile. U» furent d'abord re- 
poulfés par la gcndarmeiie , & les lanfquenets les 
chaînèrent jufqu'au-dclà d'un ruifleau qui feparoit 
les deux armées. Mais le feu de la ir.oulqueterie 
cfpagnole les en éloigna bientôt. Les troupes ita- 
liennes q :i étoient dans l'armée françoiie prirent 
la fuite. Le général ennemi failit ce moment de 
défordre , pour porter fa cavalerie au-delà du ruil- 
feau. Elle eut bientôt fait plier la nôtre , qui étoit 
en fort petit nombre. Les lanfquenets invertis 
mirent bas les armes ; le comte de Saint-Pol & ion 
frère furent laits prifonniers , les bagages pris , ainli 
que l'artillerie. Et , pendant cette expédition, 
Yavam-garde , qui avoit eu ordre de prendre le* 
devants, le rendit à Pavic, fans avoir la plus lé- 
gère connoiiTance de ce qui le paffoità Landriano. 

La conduite du général françois fut , en cette 
occafion, un tiffu de négligences 6i de fautes. Qtio'i- 

3u'il eût pris des précautions contre Tactivité 
'Antoine de Lève, il ne devoit pas y compter 
tellement , qu'il ne prit encore celles qui pou- 
voient l'empêcher d'etre furpris au partage de la 
rivière , Si il n'auroit pas dû taire partir Ion avant- 
garde avant que fon artillerie, fes bagages , 5c fon 
arrière-gai de euflent parte la rivière. 

Quand une troupe ennemie le prefente & fe 
retire précipitamment , tl faut te garder de la pour- 
fuirre. Ici, comme en toute autre circonrtance , 
un chef doit faire exactement ce dont il eft charge: 
il fe trouve peu d'occafions où il pu i rte St doive 
aller au-delà. Si, oubliant les fonctions & l'objet 
d'une avant -garde, il l'emploie à pourfuivre un 
corps ennemi , il petit tomber dans une embuf- 
cade , être enveloppé ôt défait , avant que l'armée 
puirte le fîcourir . ou êrre détourné de la rcute 
qu'il doit luivte, & livrer le partage à un autre 
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«orps qui viendra attaquer l'srmée inopinément , 
& avec avantage. 

Si 1 ennemi ic prc'cntc î. lui en force, il fera 
halte , choira uu polie , y députera le* troupes, 
ék in!o>t:,c.a le gcr-cr-l de ce qui le p l r e. S'il 
apj ei t vit q. e i ttl une partie de l'armée ennemie , 
<jt;e le telle «ni; . ik qu'une pilaire générale ti". »ncvi- 
t«ti.!e, il loiiueiiura i attaque a-lti long-temps qu il 
le pourra, pour Usurier au général le temps Je 
faire :e> ciplpoliiions. Ni ce n'eit.au conuaire.qu une 
ior:e ar.-nie-gai-de cjOt veut l'aric:er à deitein de 
L:Uer g.gner de l'avancC par le relie de» lier.» 
qui font iciraite ; il doit la charger avec tout* 
les avantage» qu'il pouira prendre , loit avant 
qu'elle fe luif tonnée, loit dans un terrein alïe* 
lerré pour qu'il combatte à Iront égal , & fans 
crainte pour les aile*. Et, lorlque l'objet eft im- 
portant , lorsqu'un avantage fur ce corps, & fur 
l'armée qui le tetite, peut en produire de trè* 
grands , il tant alot* employer l'audace, fie même 
la teinéiité ; mai» cependant la féconder par tout 
«e que l'art peut fournir de refTouices , pour 
<n iinpoler à l'ennemi. Celui qui fe retire a tou- 
jours moin» d'aflurance : on tentera de la dimi- 
nuer encore par une .ippaienee de forces fupé- 
tieures , par celles d'un prompt fecours, par de» 
demonllrution* qui faflent cr-indre à la tioupe 
qu'on attaque, d'être enveloppée. Si on la con- 
traint à fuir, il laut la poiifluivre avec la plu* 
grande vivacité , l'empêcher de fe rallier ; & 
tàther de joindre le gros de l'armée ennemie, 
de l'attaquer , de l'arrêter , 6i de donner le temp* 
d'arriver à l'armée qui la pouriuit. 

Quand X avant -garJt , au contraire, cft con- 
trainte de plier ; li elle n'eft attaquée que par 
un lort détachement, elle fera fa retraite ver» le 
gros de ton armée. Mais, fi lennerr.i vient avec 
toutes fe» forces pour engager une action , elle 
p-nt, en fe retirant par une route dillérentc de 
ttl.e qu elle a tenue , ck que fon armée fuit , 
h:i donner plu* de temps pour fe former, en 
attirant loin d'elle une partie de» troupe* enne- 
ttT.IUS 

Owtie )\ivar.t-gerj< de toute l'armée , chaque 
<o!onr.e de troupe doit avoir fon avant-çarJe par- 
ticmère ; & le» diflancc* de ce» avant ■ par Jts , tant 
à leur» colonnes refpcftivc» , qu à 1 avant-gard* 
générale, doivent être réglées de tortc qu'elles puil- 
lent toutes recevoir & donner du fecours, & que 
toutes les parties du corps entier fe iounennent & 
fe prêté >.ent. 

AVLNTURIERS. Troupes feudoyces fou* 
Louis VII , Philippc-Auguftc , fil les roi» fuivants , 
jufqu a Charles V. On le* nomma aulB cotertaux , 
iraiançons, bandits , tard\ti:us , malandrins , rou- 
turs , jouJvytn. lis étoient de toutes nations, fie 
fur-tout allemands , fouvent mal payés , toujours 
indifciplinés, fie commettant les plus grand* dé- 
•fordre». Il* »'engageotent au fervicc du prince qui 
le» paye it ou leur promeuou davantage : fit, 
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comme ils n'aveient pas d'autre moyen de fub- 
f.tîance que la fedde qu'ils rccevoict.t ; lorfquïJs 
n'éfjient pas leui'-oyc» , il» failoient la guérie 
pour leur compte , 'u r..v u g,eoïent fan» d;l':inc- 
tmn !e» pays où ils le tronvoient. «Cétoier.t, dit 
la Chronique ce S. ir.t- Denis , brigands, pilLrds, 
voleurs, larrons, intimes, clillolus , excommunié». 
I!* ardoîent les monallCie» ck le» ég'.::es où le 
peuple le retirait, fsi toutineiuoicnt le» prettes & 
le» religieux, les appelaient cairiaiours par déii- 
fion, t*. kur iliioiem , quand ils les battoient, cj«- 
uio.t:t , cj.'jic- ; puis leur donnoient grands hi.lle» 
és gtelTes gouiies >•. Louis- le -Jeune en foudoyj 
v ingt miUe.llyL-navi.it JarsTarmée de l'iirlippc- 
Augufte, ck dans celle de Jean , roi d'Angleterre. 

L'an 1 183, Philippe- Augufte, apprenant que ce» 
aventuriers lavageoient les environs de Bourges , 
pillant les ni. liions , les églife» , écorchant le* 
prerre», violant les femmes ious les yeux de letir» 
miris , les t. lies en preience de leurs mèics , brifant 
les vafes lacté» , taitant lérvir les linges bcn;ts à 
touts les ulage» des femme» qu'ils trainoicni à 
leur fuite, envoya contie eiut une armée qui le» 
défît entièrement. 

Il en patut, deux ans après, dan» l'Aquitaine, 
une nouvelle armée. « Us étoient , dit une ancienne 
hiftoire manulcrite , Brabançons, Arragonois, 
Allemand» , François, & inl'eltoient fi tant la pro- 
vince, que nul n'o'oit tenir des fortérclTes. Dr, 
étoit-il de coutume qu'à la fete de l'AlTomption, 
les princes & barons du pays 6c de* étranges con- 
trées , fuivis de marchands de toute* marchandiles, 
fe ralleinbloient au Puy en Auvergne, faifar.t 
grands dépendes 6c laij;ciTes. Aulli en amendoit 
1 calife & la ville ; car les riches homme* leur don- 
noient de leur bien largement. Ung chanoine mouk . 
dclolé que tant belle lolcmnité fufl ainû empê- 
chée , fi parla à ung jeune homme IuLtil en ian- 
gaige , non connu en la ville, fit ordonnèrent 
emcmble que le jeune inconnu feroit l-.aLillc en 
guifede Notre-Dame, le plu* proprement que l'on 
pourroit , ce s'apparoiirroit à un fimple homme de 
tris bonne renommée, qui avoit nom Durant , fit 
étoit charpentier. Ainfi lut comme ils l'avoicnr 
de vi le ». Durant avoir coutume de pafler la nuit 
en ptitresdin» l'cglifc confacrée à Dieu fous l'in- 
vocation de la % ierge. Le jeune homme lui appa- 
rut , lui ordonna de lormet une confrairic pour 
le rérablilTcment de la paix ; fit , foie que Durant 
tût convaincu ou feignit de l'être , comme le dit 
Hugues de Bercy , dan» la Sihtt Guy ut, en ce» 
terme»: 

Moult fit leults 8c (ùitA£*nt$ , 
Durant capin & bon tenant , 
<Jui l« blancs chaperons trouva, 
fct Ces lîi-imix au l»ny donna -, 
Donna ? Non fit ; il l«t vendoit ; 
Meftrcmcr.t U gtnt décevoir. 
Il tn con ;i-it or C: *t ; \tnt ; 
Moult p*i.fr,it bien guiîier b ç«i>t; 
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Durant courut annoncer ta vifion qu'il avoit eue. 
Le peuple s'étant aftemblé dan* leglife, le cha- 
noine , /lomme jaigr Ct emparli , prit thime & parla 
au peuple par m'inùn de fermon , expofant com- 
ment la reir.c de niitéricorde , par tés prières au- 
près de l'on «ils, avoit obtenu la paix au monde, 
ÛT. menaçant de mon Jukite quiconque nt voudrai: la 
prendre ou l' empêcher oit. El fi venoierit de toutes 
parts eviques bgens de toutt eiats prendre cette paix 
qu'ils cuiJoient are venue du ciel. 

Aufli-tôt la confrairic fut formée , & fes ftatuts 
arrêtas. Les confrères, portèrent fur la tête des 
chaperons de toile blanche , & fur la poitrine i:ne 
plaque de plomb ou d étant avec ces mots : 
atnus Dei qui tdlis peccata , dona notis pacem. 
1U promirent ne jouer à dc{ ne à tables , n 'aller 
er. tavernes , n'avoir vefiements ou coutel à pointe, 
ne faire faux ferment ou deshonnëte, ne nommer de 
Dieu , ou de Noire-Dame , ou de faint ou fainte 
aucun membre de dejjaas te nombril , 6t jurèrent 
de détruire les ennemis de la paix , routiers , 
cotereaux, brabançons 6i autres brigands. 

En eftet, les aventuriers , ayant j-mAc d'Aqui- 
taine en Bourgogne , lurent aiiaillis par les cha- 
perons , qui en tuèrent div-i'ept initie dans une 
rencontre , & neuf mille dans une autre. Ces 
deux victoires changeront leur dévotion en li- 
cence. Us s'abandonnèrent aux mêmes excès qi:c 
les aventuriers, lis portèrent l'inloleuce jnfqu'à 
défendre aux prince» fit aux ieigneucs de tien 
exiger de leurs (ujets , fous peine d'encourir leur 
indignation ; ù pis jans campât aifon aver.oit par 
le jait des chaperons que par le jait des routiers. 
Us en furent châties à leur tour. Un chef des 
anciens brigands, nommé Lapvrius , dàruiut tel- 
lement les nouveaux , que nul n'oja plus dire 
qu'il fut de la confrairic. 

Vers la fin du règr.e du roi Jean , le conné- 
table Jacques de Bourbon , comte de la Marche , & 
dePor.thieu, marcha à la tête d'une armée contre 
les aventuriers de ce temps , qu'on nommoit alors 
grandes compagniej.Ctioieut les troupes qu'Edouard 
«voit taillées dans les places du royaume, qu'il 
avûtt promis d'en faire fortir , & qu'il n'en rcii- 
roit p.is. Bourbon les attaqua près de Brignais , 
avec ce mépris qui cxpole prcfquc toujours à 
la défaite. Ces brigands étoicr.t conduits par des 
capitaines expérimentés. Us Ui lièrent approcher 
l'avant-gardc de l'armée hv.nçoiic , fit tancèrent fur 
ce corpi tar.t de pierres & de traits, qu'ils y jet- 
te: ent 1 épouvante & ta confuiion. En même temps 
ils détachèrent l'élite de leur cava'erie, qui mar- 
chant à couvert d'une montagne , vint prendre à 
dos ta cavalerie francoi'c , ta plia , ta rompit , fit ta 
mit en ii'itc. Le connétable & l'on fds Pierre de 
Bour on tuent bleflts à mort. 

Ciii cenvagcieife léparercnt aprèsleur victoire, 
afin d'embrufl-r plus de pays, & de faire un plus 
grand butin, lire de ces bandes, conduite par un 
çhef qui fie faifoit nommer ami de Dtcu ù ennemi 
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Je tout le monde , homme cruci de Cens - froid , fai- 
fant tuer touts les hommes fit violer toutes le» 
femmes, courut jusqu'aux fauxbourgs d'Avignon. 
Le pape effrayé publia une croifade ; mais , con.ine 
il n'oflroit que des indulgences à ceux qui ventilent 
pour le détendre , ils fe joignirent aux bnganJs. 

11 y avoit alors en Italie un homme de guerre 
célèbre ; c'etott le marquis de Montferrat. Le pape 
eut recours à lui. Le marquis fe rendit à fes inf- 
tances; mais , ne voulant pas attaquer ces vieilles 
troupes avec de nouveaux foldats, il renia la voie 
des négociations , & perfuada facilement à ces bri- 
gands, avides de pillage, qu'ils en trouveioient 
dans l'Italie un plus riche & plus abondant. Us 
conlemirent donc à l'y fuivre moyennant loixante 
mille florins. 

Ceux qui étoient reliés en France y contt- 
nuèrentleurs ravages jufqu'en 1366. «Etyetoient 
Englota, Gafcoings, Hcneycrs , Allemans , & 
autres gens ou moult avoit larrons fit murdriers 
qui roboient le pays & rançonnoicnt , &. tant tai- 
toient de perfécutions & de maux que on ne les 
pourroit raconter. Et, pour obvier Ôcréfifter à leur 
toile emprinfe , le roi Charles qui moult amoit 
Ion peuple, 6c fecourir le vouloit, affembla fon 
grand ék eftroit confeil, auquel il montra cette 
chofe, pour avoir advis comme on en peut) ordon- 
ner pour le mieux , fans aventurer ne mettre en 
péril de mort fes nobles barons 6c tout ton royaume 
à iccux malfaitcius, fans combattre. Car il, qui 
étoit très faige fur touts autres de ton dit confeil , 
& de faperlonnc plein de grant hardiefle, dou- 
btoit pour fes barons les mauvaifcs tortures de ba- 
taille qui peulTcnt avenir. Et pour ce voûtait bien , 
quoiqu il deuil coûter , qu'ils fuirent hors de fon 
royaume , Ci s'en allaitent en Elpengne contre le 
faux Pierre metcTé.-.nt , qui fa belle fuer avoit fait 
mourir. Et Bertran dit au roi qu'il en délivreroit 
bien fon pays, ce lui fembloit, mais qu'il peuft 
leur parler ». 

Le pape Urkiin V avoit tancé contre eux touts 
les foudres lpiinucls ,c< promis vainement toutet 
ies grâces apoikUqucs à ceux qui s'armeroient 
pour les détruire. Ce* Lar.diisbîïvo ; ent le cielSt les 
homir.es : ils ne furent pas plus touchés des exhor- 
tations que leur adretia le t.-iint pirre, pour les 
engager à quitter leur infâine genre de vie. Us 
méprisèrent le procès qui leur tut tait en plein 
confiftoirc, les iommations de compsroître , les 
excommunications, les cenlurcs, les interdits Se 
dénégations de fépulture. Et cependant ces brigands 
qui avoient abjuré tout lentiinent de religion , 
qui violoient toutes les loix , qui lembloient avoir 
détruit en eux toute humanité , ces animaux fé- 
roces, ces monftres rclpeflèrent ta vertu. Le bon 
& brave du Guctclin alla dans leur camp , leur 
propofa d'être leur chef , Se ils l'acceptèrent vec 
des tranl'ports de joie. Il leur promit de l'argent , & 
quoiqu'ils futTent fans foi pour touts les hommes, 
ils crurent à celle de Bertrand , & en retrouvèrent 
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pour lui en eux-mêmes. « A donc on fift apporter 

du meilleur vin , dent Gautier Huet fervy Léman. 
Lequel ne le voulait prendre , mais lui dift que ce 
feroit pour lui. Toutelois n'y ot uniques cheva- 
valier , qui voulziil boyre , juuiues à tant que Ber- 
tran ot beu. Après boyre, itt.r dift , feigneurs, je 
vous diray pourquoy )c luis icy de par le roy de 
France, qui Ion peuple gardait voulcrmers. Et, lie 
nie voulez croylre, je vous icray tous riches. J'ay 
grand voulenté d'al.er aidier au roy de Cyprc , 
ou en Grenade, peur grever les Sarrazins. Et, fe 
voulez venir avec rroi, je vous feiav très loyal 
compaignic , & avec ce bailler de l'argent du roy 
deux cent mille l!oiiiis,& avoir du faim père abio- 
lution de tous vos péchiez ; lequel nous iera an fit 
bsil.tr de ion thrélbr. Et puis irons paimi El- 
pengne, pour grever le roy D*ni Piètre qui a fait 
un villain murdre, fur lequel toy r.oi.s pourrons 
grandement gangner èk prouthtci. Et aulli cft le 
pays plantureux. Si nous vaut mieux ainfi taire , & 
pour nos aines lauver , que de nous darnpner & 
donner au dcable. Car trop avons lait de péchiez 
& de maux , comme chacun puet lavoir endroit 
loy. Et tous nous conviendra hner ». 

Cette courte harangue , qui prepofoit en même 
temps un changement de conduite , une lomme 
d'argent cettaine , ck l'elpérancc d'in grand butin , 
eut tout le luctes que du Guclclin pouvoit en 
attendre. Vingt-cinq des principaux chefs s'enga- 
gèrent à le luivre , & même à venir devers le 
roi , diiant que tien /avaient h loyauté de Btitrtin, 
& qu'ils Je Jwtcnt plus en lui tju'en tous les ntèUs 
gui ejiviefil en sivignon ne en France. 

Du Gueiclm avoit promis à l'a nouvelle armée 
de la mener dans l'Avignonois , & il tint parole. 
11 délivroit ce pays, ainfi que la France, du pil- 
lage de ces brigands; il les menoit à une guerre 
qui pouvoit être regardée comme fainte , puil- 
qu'une grande partie des ennemis qu'on alloit com- 
battre ét oient des infidèles. Il étoit jufte que le 
pape contribuât aux frais de cette guerre. La 
forme de la demande fut , il eft vrai , très irré- 
lièrc ; mais la loi de néccfîité ne lailTcii À Charles 
à du Guclclin aucune autre voie. On ne pou- 
voit emmener les compagnies hors du royaume , 
(ans leur donner de l'argent ; le roi en avoit peu. 
En demander au (aint père par voie d* négocia- 
tion, c'étoit s'cxpoler à un refus, ou à des lon- 
gueurs &. des délais qu'une affaire de cette na- 
ture ne pouvoit pas fupporter. Il falloit donc 
abandonner ta France , 6c les états mêmes du 
p.ipe aux ravages des compagnies , ou exiger par 
la force une contribution légitime. Ces circons- 
tances n'etoient- elles pas de celles où l'observa- 
tion ngoureutè du droit eft la plus grande in- 
juftice. 

Le faim pére, apprenant l'entrée des compa- 
gnies dans l'Avigr.onois, envoya un cardinal les 
foninicr Je le rciirer fous peine d'excommuni- 
cation. Il fut reçu par Uettran , futvi d'un 
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grand nombre de chevaliers & gens de guerre , 
qui l'tnclinèrem 6" hvnouriient hjutement ; nuis iel{ 
y tjioiene qui Ja vcfture voulurent tien jvun ruir~ 
kea. Le maréchal Ernoul d Andréhem lui dit : 
<. Sire , vecy une gent qui ont été ou royaume 
de France, où ilz ont fait des maux & perfécu- 
tions plus qu'on ne vous pourroit dire. Ores fe 
font accordez de aller fur les Sarrazins en Gre- 
nade. Si fupplions tous à notre (aint pére , qui 
eft lieutenant de Dieu , que tout premièrement 
il nous abfoillc de pame&.de coulpc; & après, 
qu'il nous rafle délivrer deux cents mille irancs 
pour notre voyage faire ». Quand le cardinal 
l'entendi , tout le lanc lui mua ; & dit , feigneur , 
le nombre eft trop grand. Quant cft d'abfolu- 
iion,vous l'aurez; de ce n'en doutez. Mai» de 
l'atgent ne répon-je pas. Et Bertran lui dit; 
Sire, il convient avoir en préfent tout ce que 
le marefchul demande ; car ycy en y a moult 
qui d'abfolution ne parlent point, & trop mieux 
aimeront avoir de l'argent. Car nous les faiibns 
preudommes malgré eulx , & les métrons en 
exil, afin qu'ilz ne faffent mal à nulles gens 
tlncltiennes. Et , quant ilz auront de l'aigent lar- 
gement , li ticndront-ilz à enviz de mal taire. Et 
pour ce dites au faim pere que nous ne les po- 
v ons autrement emmener. Et le cardinal dift qu'il 
yrcitj&fu relponfe leur feroit briefment lavoir. 
Or voushaftez, dit Bertran. Com plus demourrez, 
& pU-sy aurez de doiv.rnaige ; car no:isyrons logier 
en ville ncufve. Adonc ledit cardinal pria humble, 
ment à Bertran qu'il ne confentift on aucune ma- 
nière qu'on fift mal au pays. El Bertran relpondi , 
qu'il ne promettoit pas qu'il les en peuft tous gar- 
der , mais il en feroit fon plain pouvoir 

A tant s'en patty icclui cardinal , puis ala au 
pape relater la conteftion des gens de lagrant com- 
pengne , qui requéraient ablelucion. Et le faint 
père rcfpondit qu'ilz l'auroient ; mais que pour- 
tant ilz vuidaflent pays. Mats le cardinal dift que 
avecques ce il leur conviendroit bailler deux 
cens mille francs : ce tint le pape à grant mer- 
veilles. On a accoutumé , ce diich-il ,de nous don- 
ner grands dons d'or & d'argent pour abfoldrc les 
gens ; Se il convient que nous ab'.oillons ceux-cy à 
leur devife , & encor que nous leur donnions du 
noftre : c'eft bien contre raifon ». Cependant le 
laint père ttt afTeoir une taille fur les habitant! 
d'Avignon, & la fomme levée ne monta qu'à 
cent mille francs , qui furent acceptés par Bertran 
<k les autres barons de France. Mais , lorfque le 
picvôt du pape les vint apporter : u Dites- moi , 
frère , lui dit Bertran , & ne me le celez. Dont 
vient cet argent : L'a prins le pape en fon thré- 
for ? Et il lui répondit que non,& que le commun 
d'Avignon l'avoit payé , chafeun fa portion. Lors , 
dift Bertran, pré volt , je vous promets que nous 
n'en aurons denier en noltre vie, fe il ne vient de 
l'argent du pape & de Ion riche clergié ; &. vou- 
lons que cet trgent cueilly foit rendu à ceubt 
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qui l'ont payé , fans ce que rieur; perdent du leur. 
Lt dictes bien au pape qu'il le ioir t.iile rcnJiC. 
Csr le ;e Savoy e que le contruie tuit, il m'en 
poiferc.it. Et eufle ores pslîce l.i mer , fi retour- 
neroy-je par deçà ». Amti Hettran , ayant reçu 
l'argent du uim père , emmena en Grenade le* 
grandes compagnie». 

AVELGLLMLNT. Efpècc de fupplice em- 
ployé dans le» temps de barbarie. Platon en a 
t'ait mention. 

On nommoit abacinaii ceux qui l'éprouvoicnt. 
Il confifloit à faire palier devant les yeux une 
plaque d'airain on de ter rougie au icu. Libérius, 
cité par Ai.l.igclle ,(L.X,L. i",)< dit l 1 ^ 
fnotrite fc pnva lui-même de la vue par un 
moyen à -peu -près Icmblable. 11 cxpola, dit ce 
poète, un bouclier au folcil levant, afin que l'éclat 
du muai lut otàt l'utagc des yeux , & en même 
temps le fupplice de U profpérité des méchant'. 
D'autres ont dit que ce fut dans la vue de don- 
ner à les pcnices ek à les réflexions ur.e vigueur & 
une préutton plus capables de pénétrer les (cercis de 
la nature. l'lutarque dit qu'il le lervit d'un miroir. 

Le moyen âge nous fournit phificurs exemples 
du fupplice de YaveugUmtnt cher les peuples 
d'Orient. Un y condamnoit principalement 1rs 
généraux ennemi 1 , laits prifonniers. Au lieu de fc 
touiller de l'atroce barbarie qui les fai.oit égorger, 
on leur ôtoil avec la vue le pouvoir de taire la 
guerre. Satïuti rapporte au'un des généraux de 
.Venife nommé Djr.duli fubit ce fupplice. 

Guillaume de Nangis dit, dans fa Chronique, 
que Henri l", roi d'Angleterre, ayant défait & 
prisfon frère Robert ,qui, au retour d'un voyage 
à la terre-fainte , faifoit valoir fes droits au trùne , 
le priva de la vue en lui imitant palier devant les 
yeux un fer rouge. Ce genre de îupplice n'a pas 
été inconnu en France. On lit , da::s une ancienne 
Chronique, que plulippe-le-H-rdi lit aveugler plu- 
fieurs piifor.nier» anglots ,& obligea le rci d'An- 
gleterre à ufer, malgielui, de repi é!«i!L>. 11 ne 
tut alors que renouvelle. On lj trouve iris en 
ufage au commencement de la ficor.ee race. On y 
ajoutoi: quelquefois l'ampiiu'oon de !.; i..ppi-.- , des 
pieds , & des mains. ( If'titkir.J. ni. Saxwic. 
L. III. ). [ J. J. 

AVIS. ConnoitTance d'un certain r.ctubrc de 
faits, d'un dciTcin, ou d'un projet , t arfrr.ife par 
un homme à un autre homme , ou à plusieurs. 

Il atiive (ouvert à la guerre des fsits dont il 
cft riéceir.iire de donner avis. Plus ils font impor- 
tants , p'us ils doivent être exprimés avec exacti- 
tude , piéciiion , clarté, & rendus avec fureté. Il 
tant donc que touts les officiers acr.uiresit le talent 
d'en donner de p.,ieils, parce qu'il n'y en a point 
qui ne fe puilïc trouver dans la néceflsté d'en faire 
palier. S'ils les envoient verbalement , ils dioifi- 
ront l'homme le plus capable de les rendre autii 
précis, aufli clairs qu'il les aura reçus, Se avec 
autant de célérité que de fùieté. Lorlqu 'ils pre- 
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voient que celui qui les porte peut être arrêté , 

ils doivent en faire partir pluiieurs par différents 
chemins. 

Il ef! quelquefois difficile, & même impotïible , 
de les faire porter par des nommes : alors il faut 
ufer de reflource & de irratogèmc. Dans la guerre 
des Grecs contre Xercès, Thémirtodes , général 
de la flotte grecque, fit écrire fur des pierre* 
Vavii fuivant , dans un lieu oii il prévoyoit que les 
vaifTeaux ioniens dévoient s'arrêter. « Ioniens , 
vous n'agitiez point avec juftice en combattant 
contre ves pires , & en contribuant à rendr; 
etclave la Grèce. EmbralTcz plutôt notre défenfe. 
Si vous ne le pouvez , dti moins ne combinez 
pas , fit prie/ les ('ariens de s'en abftenir aulli. Si 
une néccfTité plus puitlante vous enchaîne Se vou* 
interdit ces deux voies, combattez toiblcment, 
quand nous en ferons au.r mains, vou* rappellaiu 
que vous defeende* de nous , 6t que vous cin 
l'origine des inimitiés qui exilient entre nous fle 
les barbares •>. 11 cil vratiembUnle que Tlvémif- 
tocle avoit une double intention. U cipcroit que 
cet avis pourra engager les Ioniens à fc déta- 
cher du parti des Pertes, ou que, s'il tomboit 
aux mains du roi , il lui rendroit les Ioniens fuf- 
pcers, & l'empêcheroit de les employer dans le 
combat. Ceux-ci furent les premiers qui trouvè- 
rent Yjvis , & quelques-uns de leois vaitTeaux 
combattirent en effet avec négligence. ( He.-cdDt. 
L.UIl, g.M.Cifie.). 

Les anciens lie ter vo:ent quelquefois de flèches , 
pour faire palier des avis. Le général perle Arta- 
baze , afiiégeant Potidéc, s'étoit ménagé une intel- 
ligence dan» la ville avec un rmigiitrat fciunéeji, 
nommé Ttmoxint. Loifqu'ils vouleient le commu- 
niquer l'un à l'autre quelqv.c a\ii , ils l'attachnient 
a une flèche, qui s lancoicr.t à .in endroit dont il» 
ctoient convenus. ( Ilcrodvi. L. l'HI , %. Iî8. ). Le 
cavalier gaulois cr< voyé par Cait'ar à C kéion , que 
les Ncrvtens tenoient afTitgé d.rr.s l'on comp , att;- , 
cha la lettre de fon général à un javelot, qu il 
lança d.-ns le camp rum.m. Ce fut fans doute de 
nuit. Le javelot ■/«tta-ha par haûri à tme tovr, U 
ne ft:t app ;tçu que tîeux jours après par un foldat, 
qui le perta aulTi-iot à Ciccrcit avec la lettre. 
Csefar l'-voit éc. ; .o en cai i.f tères grecs, afin que 
tes defieir.s ne furent p. s connus des ennemi*, ft 
elle tomboit en leurs mains. (Bcil. GjIL L. /*, 
§.48.). 

On en fatloit aufiï paîTer fur des balles de 
plomb. Lor'tjfc Sylli atlio-.eoit le Pyrée, deux 
athéniens lavorifant le parti des Romains , d m* 
l'efperar.cc d'obtenir un t "alternent plus t.ivor.b'e, 
s'ils prenoient la pîice , écrivoiint fur des balles 
de plomb tout ce que les alliées projettoient , 
& les jettoier.t aux Romains avec des 'rendes. 
( Àppian. Bed. ShthiiJ. /Vf. 19t. Htrr.Stepfi. À. ). 
U fut jetté des remparts d'Àtcga, rfiiegee p.ir Cw- 
far, une balle de plomb lur laquelle on Inoit que 
la girmfon mettroit les armes bas , dès que les 

Roaiains 
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llomains attaqueraient U place. (Bell. Hifpan. 
CX1U.). r 

Gelar & Hircius, allant au fecours de Dccimus 
Brutu», afltégé par Antoine dans Mutine , tentè- 
rent de lui apprendre leur arrivée par des fignaux 
donné» avec des flambeaux du haut des arbres les 
plu» élevé* : mais , Bru ru» ne le» comprenant 
pas , il» gravèrent quelque» mots fur une plaque 
de plomb trè» mince, fie l'ayant roulée comme 
un papier , il» chargèrent un plongeur de la por- 
ter dan» la place. Brunis, inrtruit par ce moyen 
de leur prélence, répondit de la même manière , 
«• il» continuèrent de fe communiquer ainfi 
leurs defleins.( Dio. L. XLFi, pag. J3 8. D. E. 
Mtn. Sttph. ). 

Ceux que l'on charge de porter de» avis doi- 
vent être de» homme» »ûr» , & du pay» où l'on 
eft, afin qu'il» foient moin» fufpeéb. Ce fut un 
.gaulois que Cicéron envoya vers Cafar , pour 
lui donner avis de fa détreffe. (Btll. Gall.L. V % 

La rufe doit être employée, lorfqu'on eft ob- 
fervé. Conoa , aflïégé dans Mitilènc par terre fit 
par mer , manque it de vivre» , & vouloit infor- 
mer les Athéniens de l'extrémité où il fe trou- 
vait. Mai» il lui étoit difficile de faire pafler 
Yavis. Le général lacédémonien , Cauïcrarides , 
lefaifoit oblerver avec beaucoup de foin.Conon 
choifit parmi fe» vahTeaux les deux meilleur» 
voiliers, les fît mettre à l'eau, prit les meilleurs 
de Tes rameurs , en plus grand nombre qu'il n'y en 
avoit ordinairement fur ces vaifleaux , & les y fit 
entrer , avec des foldats qui fe cachèrent au fond 
des navires. Ces préparatifs étant faits , il attendit 
avec patience l'occafion la plus favorable. Lors- 
qu'il étoit nuit f il faifoit mettre l'équipage à terre , 
afin que le» ennemi» ne viffént point ce qu'il faiibre. 
Le cinquième Jour , il fit prendre a fe» gens ta 
quantité néceûaire de vivres ; fit , jugeant que les 
Spéculateurs lacédéntoniens dévoient obferver plus 
négligemment ces deux vaifleaux qu'ils voyoient à 

î" er . depuis quatre jours , fçachant que l'heure 
ordinaire de leur repos , ou de leur repas , étoit 
celle de midi , fie penfant qu'ils feraient moins 
défiants fie moins attentifs pendant le jour, il fit 

Ïartir fes deux vaifleaux , dont l'un gagna au large, 
t 1 autre fit voile vers l'Hellefpont. Dès qu'ils 
furent apperçut par les gardes ennemies , qui 
dmoient alors à terre, celles-ci fe lèvent à la hâte; 
les uns coupent les cables des ancres, les autres 



- — navires , aux cordages , aux voiles , 
aux rames, 8c poursuivent les Athéniens. Le vaif- 
feau qui avoit gagné la pleine mer , fut jouit fit 

fu $ i V ?* k *° u ' 1 * utre » <P" faifoit route vers 
1 Hellefpont , échappa , fit porta dans Athènes 
lavu de Ion général. ( Xenopk. Hiflor. L.I,p. 44c. 
B. C. D. Ltutt. 161c, ,f. ). 
Le déguifement peut favorifer ceux qui fe char- 
it de porter un avis. Tibérius Semproniu» Gra- 
u marchoit à grandes journées pour délivrer 
An militait. Tomt t\ 
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Carabis , ville alliée des Romains , aftîégée par ht 
Celtibères. Mais, comme iUfavoient c/>conv4//<r , 
le général romain ne fçavoit par quel moyen 
informer les afliégés de fon arrivée Un chef de 
turme, nommé Cominius , prit l'habit efpagnol, 
le mêla aux fourrageurs des ennemi», entra comme 
efpagnol dans leur camp, fie de -là courant à la 
ville y annonça le fecours. ( Appia*. Btll. Hifpan. 
pag. 178. D. ). 

Xorfqu'on envoie un avu par écrit , il eft boa 
de fe fervir de caraâères inconnus de l'ennemi , 
ou même d'employer une langue qu'il ignore. On 
peutauiu faire utage de caractères connus, mais 
employés dan» un ordre différent de l'ordre ordi- 
naire , fie convenu avec celui auquel on écrit. 
Casfar employoit les caractères grecs , ou la langue 
grecque , ou les lettre» romaine» , en mettant pour 
celle qu'il vouloit écrire la quatrième Suivante dans 
l'ordre ufité de l'alphabet. Par exemple ; pour les 
voyelles, au lieu de l'A, qu'il vouloit écrire, il met- 
toit l'O ; fie pour les confonnes , fS au lieu du P. 
( Dio. L. XI, pag. 1 39. B.C. Aul. Gtll.L.XVIL 
C. 9. Cittr. ad Fam. L XVI. Ep.lU Sutton. C*f. ). 

On peut imagiuer pour écrire une infinité d'al- 
phabets occultes. Quoi qu'il foit poiCble, 5c même 
allez facile de le» déchiffrer, fi on en a quelque 
habitude, on n'en a pa» toujours les moyens dans 
une armée , fit avant qu'on ait pris connoiflance 
de l\»v«, le moment d'en faire ufage eft déjà loin. 
L'alphabet qui paiTe pour le plus difficile à décou- 
vrir eft celui que l'on tire d'un livre imprimé , 
dont celui qui écrit , fie celui à qui il écrit , ont 
la même édition. Chaque lettre eft défignée par 
trots chiffres : l'un marque la page, l'autre la ligne, 
le troiCème le rang de la lettre dans cette Ugne. 
Cette manière d'écrire eft indéchiffrable, parce 
que la même lettre n'y eft jamais délignée par 
les mêmes chiffres. On multipliera encore les diffi- 
culté», fi on combine enfemble ces moyens ; par 
exemple , fi on emploie dans cette dernière ma- 
nière d'écrire un livre imprimé en caraâères in- 
connus vraifcmblablement de ceux à qui l'on 
veut dérober la connoiflance de l'avis , ou fi oa 
fait ufage d'un alphabet inconnu de l'ennemi , à 1a 
manière de Catfar. 

On fe fert aufli d'un papier découpé, qui; 
étant appliqué fur celui oh Ion veut écrire, n'en 
laifle à découvert que certaine* parties , très dit- 
tantes entre elles. On écrit fur celle-ci l'avi* 
qu'on veut faire pafler. Enfuite , levant le papier 
découpé , on a fur l'autre des mots fit des lettres 
éparfes , entre lefquels on écrit des chofes indif- 
férentes. Celui qui reçoit l'avis a un papier dé- 
coupé tout femblable , qui , étant appliqué fur la 
lettre , ne lui laifle voir que Y avis qu'on a voulu 
lui tranfmettre. 

La fcytalt lacédémonienne avoit quelque reffem- 
blance avec cette efpèce de chiffre. Lorfque les 
Ephores eavoyotent un général en expédition , ils 
tufoient préparer deux morceaux de bois, d* 
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norme ronde 3c tic longueur égale. 11$ en donnoient 
un au général , Se retendent l'autre. Ces bâtons 
écoient nomme» fcyults. Celui qui vouloit mander 
une chofe importante, cntouroit la fcyult dun 
papier long 6c étroit comme une courroie, fans 
•ailier aucun intervalle. Il ccrivoit enfuite (ur ce 
papier fuivant la longueur ou l'axe du cylindre. 
Enfuite il l'en ôtoit , 6c l'envoyoit feul. Celui qui 
le recevoit , l'appliquoit fur la fcyult qu'il avoit ; 
Si , réuniflant ainiî les lettres dans leur ordre , 
lifoit facilement ce qu'on lui avoit écrit. Mais ceux 
qui n'avoient pas une fcyult femblable ne pou- 
vaient pas réunir toutes les lettres difperfécs fur 
cette lanière de papier. Ce moyen étoit imparfait ; 
il ne falloir que peu d'effais pour découvrir quel 
«toit le diamètre du bâton , 6c en avoir un de 
grolTeur égale. Quant à la longueur , il n etoit pas 
elTcntiel de la connoitre ; il fuffifoit que la fcyult 
dont on fe fervoit fût plus longue. {Plutarch. 
Lyfxnd. p. 444 , B. Typ. reg. 1614,/). 

11 ne faut pas négliger les avis que l'on reçoit ; 
mais il faut fé bien aiTurer de leur fincérité : ceux 
qui viennent de l'ennemi font toujours fufpeûs & 
fouvent perfide». 

11 y a eu plus d'un Sinon depuis le fiège de 
Troie. Les chefs de la flotte grecque , mouil- 
lée près de Salaroine , étoient divilcs en deux 
partis , dont l'un vouloit qu'on fe retirât vers le 
réloponnèfc , l'autre que l'on combattit la flotte 
des rerfes. Thémiftoclea penfoit que ce dernier 
fentiment étoit le feul qu'il fut convenable de 
iiiivre , parce qu'il étoit avantageux d'attendre 
«Uns le détroit un ennemi très fupericur en forces , 
auquel on pouvoit dans cette poûtion oppolêr un 
front égal. 11 tenta donc d'engager les Perlés par 
un faux avis à fe hâter de couper la retraite aux 
Grecs en les environnant , 6c de terminer ainfi 
tout» leurs différents. Ce général , auiîî fin qu'ha- 
bile , fe déroba dn confeilde guerre , 6c fît partir 
auffirot un homme de confiance , nommé Sicinus , 
qui fe rendit à la flotte perfe. Introduit auprès des 
chefs , il leur dit : « Le général des Athéniens , 
iBvorifant le parti du roi , & préférant vos fuccès 
k ceux de la Grèce , m'envoie vers vous à l'infçu 
de touts fes compatriotes. Il vous fait informer que 
les Grecs , frappés de terreur , projettent de fuir , 
& que l'occafion de remporter un avantage éclatant 
fe preïente à vous, A vous ne permettez pas qu'ils 
fe retirent. Leurs chefs, divifés. de teiuiment» , ne 
vous ratifieront pas : vous verrez ceux qui font 
pour vous , Se ceux qui font contre vous , fe 
combattre les uiules autres ji.Lc» barbares, ajoutant 
foi à cet avis , fe hâtèrent d'environner la flotte 
grecque ; ÔC ceox • ci , forcés de livrer bataille , 
remportèrent une victoire fienalée, ( Htndçt. L. 
Vlll, C. P . 486.). 

Les chefs des Syracufains fe laifsèxent prendre 
an même piège , qui leur fut tendu par les Athé- 
niens. Ceux-ci , campé» auprès de Catane , n'ofoient 
ai marcher à Syncufr , parce que, n'ayant point 
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encore de cavalerie , ils craignoient celle dé l'en- 
nemi qui étoit nombreufe ; ni s'y rendre par mer 
& tenter une defeente en préfence de troupes pré- 
parée» à les recevoir. Us formèrent le projet d'en- 
gager les Syracufains à (brtir de leur ville pour les. 
venir attaquer , Se de faifir ce moment pour s'em- 
barquer , & venir defeendre en fureté près de Sy- 
racul'e. Dans ce defTein , ils envoyèrent un homme 
lur que les chef» ennemis croyoient être dans leurs- 
intérêts , parce qu'il étoit catanéeo. Celui-ci leur dit 
qu'il venoit de la part de ceux de fes concitoyens 
qu'ils connouToicnt , Se Içavoient tenir encore pour 
eux dans Catane ; le» Athéniens , ajouta - 1 - il , 
Quittent leur camp pendant la nuit , 6e la paflent 
dans la ville : fi vous voulez venir à un jour prérix , 
Se arriver au point du jour avec toutes vos forces ; 
1 nous fermerons les portes de la ville , nous brû- 
lerons la flotte grecque ; vous vous emparerez faci- 
lement du camp ennemi ; plusieurs Catanéens fe 
joindront à vous , 6c fur-tout ceux qui m'envoient- 
font tout prêts à vous féconder. Cet avis aug- 
menta la confiance des' généraux fyracufam» ; qui , 
avant de l'avoir reçu , avoient formé le projet- 
d'aller attaquer l'armée athénienne. Ils donnèrent 
donc au rapport de cet envoyé une foi aveugle , 
6c convinrent avec lui du jour auquel ils fe ren- 
draient a Catane. 

Us ordonnèrent auflrtôr aux babitans de fe pré- 
parer tours pour l'expédition , 6c fortant au jour 
ivurciué vinrent camper aux champs Léontins, fur 
la rivière de Simatthe. Dès que les Athéniens en 
furent inflruits, ils s'embarquèrent à l'entrée de la- 
nuit , vinrent defeendre près de Syracufe , prirent 
un camp protégé d'un côté par des marais , des 
maifons , des bois , de l'autre par des rochers ef- 
carpés , 6c en retranchèrent le Iront par un parapet 
de bois 6c de pierres. Les Syracufains, étant re- 
venus fur leurs pas , livrèrent une bataille dans 
laquelle ils furent défaits. (Thucyd. L. FI, p. 456, 
B. Fraatof. itas,/.). 

Cependant Nicus, général des troupes athé- 
niennes, ayant échoué devant Syracufe, réfolut 
de lever le uège , 6c fut trompé de même par un avis 
d'Hermocrate , chef de» Syracufains. Celui-ci 
craignit que les ennemis- ne lui écfupaflem en- 
partant de nuit , 6c paflafient certains défilés , 
avant qu'il eût fait fes difpofttions pour les attaquer 
avec avantage. Il envoya vers le loir au camp des 
Athéniens quelque» habitants dont la foi lui étoit 
connue. Ceux ci , s'étant approchés à portée, ap- 
pellèront quelques Grecs , & leur dirent d'avertir 
Nicias qu'il ne mit pas fon armée en marche cette 
nuit , parce que les Syracufains avoient fermé les 
paiuges , mais qu'il pourroit fe retirer le lende- 
main fecrétement Se (ans bruit. Nicias,, accoutumé 
à recevoir des avis de quelques habitants qui 
étoient d'intelligence avec lui , fuivir celui-ci , 8t 
fepetditlui Se fon armée. S'il avoit pris les précau- 
tions néceuaires, Se envoyé un détachemen»»'em- 
pa/w des défilés qu'on lui difoit occupes par l'eis» 
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riemî, îl auroit auflïtôt reconnu la faufleté 3c Tjvît 
qu'un lui donnoit , & profité de la nuit pour fe 
retirer. ( Thucyd. L. Vil, p. 546, B.). 

Un faux avis perdit la lécicn que Caefar «voit 
laiflee entre la Meufe & le Rhin , fous les ordres 
de L. Arunculcius Cotta, & de Q. Titurius Sa- 
binus. Ambiorix & Cativulce regnoient dans ce 
pays. Engagés à la révolte par InUutiomarc , chef 
des Trévircs , ils attaquèrent les four.igcurs des 
Romains, & leur camp même. Apres avoir été 
repouffés, j|$ demandèrent un pouipa:ler iuivant 
leur ufage , dil'ant qu'ils avoient à communiquer 
des choies qui pourroient mettre fin à la difTenfion 
nouvelle. On leur envoya C. Arpinéius , chevalier 
romain , & l'efpagnol Q- Junius que Gefar avoit 
chargé quelquefois de métrages auprès d'Ambiorix. 
Celui-ci convint qu'il avoit reçu de Catfar plufieurs 
bienfaits , Si dit qu'il n'auroit point inquiété (es 
troupes , s'il n'y avoit été contraint par les 
ficnnes , qui , fui vam le gouvernement de fon pays , 
avoient fur lui autant de pouvoir qu'il en avoit 
fur elles. « Je n'ai pas, ajouta-t-il , la témérité de 
éroire que le peu de forces qui (ont à mes ordres 
uiompheront de celles du peuple romain. Mais 
nous Tommes entraînés par le foulcvement de toute 
la Gaule : ce jour a été marque pour attaquer en 
même temps touts les quartiers de Caefar, afin 
qu'une légion ne puifle venir au fecours de l'autre. 
H étoit difficile que nous Gaulois , nous refufafTtons 
notre alliance à des Gaulois, fur-tout lorfquc l'objet 
de la confédération étoit la liberté commune. Après 
avoir (attifait aux devoirs de compatriote , je vais 
remplir envers Caefar ceux de la reconnoiiTance. 
Avertiflez de ma part, priez Titurius , mon ami , 
mon hôte , de pourvoir à fon falut St à celui de 
fe* troupes. Une armée nombreufe , levée en 
Germanie a pafle le Rhin : elle arrive dans deux 
jours. Délibérez, fi vous devez, avant que les 
peuples voifins en ayent connoiftance , faire fortir 
vos troupes de fes quartiers , & les conduire a 
ceux de Cicéron ou de Labiénus , dont l'un n'eft 
qu'à environ cinquante mille pas, & l'autre un peu 
plus éloigné. Je promets & jure de vous laitier libre 
le partage par les terres de mon obéi (Tance , tant pour 
les foulager de la préfence des quartiers romains que 



pour témoigner à Casfar ma reconnoiiTance » 




: pas être négligé , quoiqu' 
dun ennemi. Ce qui fur- tout les ébranloit, 
c'eft qu'il étoit difficile de croire que la petite Se 
foible cité des Eburons , ( Litgtoit , ) , eut l'audace 
d'attaquer feule le peuple romain. Ils affemblèrent 
un confeil de guerre, oii la difTenfion fut grande. 
Lucius Arunculcius , un grand nombre de tribuns , 
tk les centurions des premières cohortes penfoient 
qu'on ne devoit ni agir témérairement , ni fortir 
dei quartiers fans les ordres de Csfar. Ils faifoient 
voir qu'on pouvoir, en des quartiers retranchés, 
îoutenir l'attaque de* Germains , quelque fut leur 
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nombre. Ils alléguoient en preuve qu'on venoit de 
repoufler l'ennemi avec vigueur & cour.\ge. lit 
ajoutoient qu'on recevroit du fecours des quartiers 
vciims & de Cxfarmême. Quoi de plus léger ou 
de plu» honteux que de prendre confeil de l'ennemi 
fur le lujct le plus important ? 

Titurius objccVit qu'il ne feroit plus temps de 
fe retirer , lorfqne les ennemis feroient raflemblés 
en plus grand nombre , & joints aux Germains , 
ou que les quartiers auroient reçu quelque échec. 
Un leavoit Caefar en Italie : autrement , les Car- 
nutesauroient-ils formé le projet dénier Tafgétius ; 
les Eburons fcroient-ils venus avec tant de mépris 
attaquer le camp romain ? Cétoit des faits & non 
de l'ennemi qu il falloit prendre confeil. Le Rhin 
étoit proche. La mort d'Ariovifte & les défaite» 
précédentes des germains étoient dans leurs cœurs 
autant de plaies doulourcufes. La Gaule étoit en 
feu , après tant d'affronts reçus fous la domination 
romaine , fit l'extinôion de fon ancienne gloire 
militaire. Qui pouvoit croire qu'Ambiorix eût 
formé ce deflein, ft la confédération n'étoic pas 
certaine ? Le parti de la retraite étoit fùr dans 
toute fuppofition. S'il n'y avoit rien à craindre , 
la légion arriveioit faine & fauve aux quartiers 
voifins. Si la Gaule Se la Germanie confpiroient 
cnfembttf, il n'y avoit de falut que dans ta célérité. 
Quelle feroit la fuite de l'avi* contraire ? Si le péril 
n'étoit pas imminent , on avoit du moins à craindre 
la famine occasionnée par ualong fiège. 

Cotta Se les premiers centurions perfiftant dans 
leur oppofition ; triomphez ,puifquc vous le roulez , 
dit Sabinus d'une voix allez haute pour que la 
plupart des foldats puffent l'entendre ; je ne fui» 
pas celui d'entre vous qui craindra le plus la mort. 
Mais, cette légion fçaura qee, fi elle éprouve 
quelque difguce , c'eft à vous qu'elle en doit de- 
mander raifon , elle qui réunie après demain aux 
quartiers voifins , fi vous le permettiez , foutien- 
droit avec eux les événements de la guerre, fie- 
ne feroit pas reléguée , abandonnée , expofée loin 
d'eux à périr par le fer ou par la famine. 

Le confeil fe rompt ; on fe lève; on embrafle 
les deux généraux ; on les conjure de ne pas ex- 
pofer l'armée au plus grand danger par leur dif- 
fenfion & leur opiniâtreté. Il eft également fur de 
relier ou de partir , fi touts approuvent & prennent 
le mcme parti ; mais il ne faut efpcrer aucun falut 
dans la difTenfion. 

La di foute fut prolongée jufqu'au milieu de la 
nuit. Enfin , Cotta ébranlé céda : & Vavu de Sa- 
binus prévalut. On convient de partir à la pointe 
du jour. Le refte de la nuit fe confume dans la 
veille; Chaque foldat examine c* qu'il peut em- 
porter , ce qu'il fera contraint de tailler de fe» 
uftenfiles d'hiver. On fait tout ce qui peut aug- 
menter le danger de refter , Se celui de partir 
aptes une nuit pafTée dans le travail & les veilles. 
La légion fe met en marche au point du jour , fur 
une colonne très allongée , fuivie des plus 

B b ij 
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breux bagages , comme convaincue que Vavu donné 
par Ambiorix ne vient pas d'un ennemi , mais de 
l'ami le plu* fidèle. 

Le» ennemis , inftruits par le bruit qu'il» enten- 
tendirent dans le camp romain , s'étoient embus- 
qués de part & d'autre dans les- bois , en un lieu 
favorable 6c couvert , à onze mille pat du camp , 
fc attendoiem le» Romains. Lorfque la colonne le 
fut engagée prefque toute entière dans une grande 
vallée, us fe montrent des deux côtés, chargent 
les dernières cohortes , empêchent les première» 
de monter, & attaquent la légion dans un terrein 
qui lui étoit extrêmement désavantageux. 

Titurius,qui n'avoit pris aucune précaution, s'é- 
pouvante, court cà & là , forme les cohortes , mais 
timidement, en homme à qui tout feroble man- 
quer ; comme il arrive à ceux qui font obligés de 
prendre un parti fubit. Cotta , qui avoit prévu l'é- 
vénement, & conseillé de ne s'y point expofer , 
n'omettoit rien d'utile au falut commun : il rem- 
phiToit les devoirs de générai en formant & ex- 
hortant les troupes, & celui de foldat en com- 
battant avec courage. La colonne étant trop longue 
pour que les deux généraux puflent être préfents 
par-tout , & y donner leur» ordres , ils firent paffer 
celui d'abandonner les bagages , & de fe former 
circulairemeob Quoique ce parti ne fût pas blâ- 
mable , il eut des inconvénients : il diminua la con- 
fiance des Romains, & rendit leurs ennemis plus 
ardents au combat , parce qu'il paroifibit être un 
effet de la terreur & du défefpoir. De plus , les 
ibldats quittant leurs enfeignes , pour aller pendre, 
dans les bagages ce qu'ils y avoient de plus pré- 
cieux , un trouble général régna dans l'armée ; on 
n'y entendoit qu'un mélange confus de crh , do 
pleur» , & de gémiffements. 

La conduite des barbares ne fut point impru- 
dente. Leurs chefs firent publier que nul ce quittât 
ion rang , que le butin leur appartenoit , que tout 
ce que l'ennemi abandonnoit , leur étoit réfervé ; 
qu'ils ne s'occupaffent que de la vicToire. La Supé- 
riorité de courage dans les troupes romaines corn- 

Eînfoit l'mfériomé du nombre. Abandonnées par 
ur chef & par la fortune , elles ne vo voient 
de falut que dans la valeur. Dès qu'une cohorte 
Je détachok pour charger les Gaulois, elle en im- 
moloit un grand nombre. Ambiorix- ordonna donc 
de ne pas approcher , mais de lancer des traits de 
loin , de fe retirer dis qu'une troupe romaine vien- 
drait à la charge, & de la pourfuivre quand elle 
rejoindrait le gros de l'armée ; ajoutant qne l'armure 
l«gère des Gaulois , 6t l'habitude qu'ils avoient de 
— , rendraient inutile» les effort» 



ce genre de ci 
de l'ennemi. 

Cet ordre fut bien obfervé\ Lorfqu'une cohorte 
fe détachoit , a ceux contre lefquels fa marche étoit 
dirigée. fe retiraient au plus vite, & les autre» 
lançoient leur» traits fur fes deux flancs découverts : 
fa retraite elle étoit pourfuivie & entourée 
par ceux qui avoient fui devant elle que par 
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les troupe» voiûnes. Si le» cohortes reftoienti 
mobile», leur courage étoit fans effet, & les trait» 
lancés par un aufft grand nombre ne pouvoient 
être évités. Réduits a cette extrémité , couvert»" 
de bleffures , combattant depuis fix ou fept heures r 
les Romains réfiitoient constamment ,& n'avoient 
rien fait encore qui fût indigne d'eux. Alors T. 
Bàlventius , homme courageux & refpefté , qui 
avoit été primipile l'année précédente , eut les deux* 
cuiffes percées par un javelot. Dans la même co- 
horte Q. Lucanius , combattant courageufèment 

[tour dégager fon fil» qui étoit enveloppe , perdit 
a vie. Cotta, exhortant fes troupe», lut bleffé au 
vifage d'un coup de fronde. 

T iturius , perdant tout efpoir , & voyant de loirr 
Ambiorix qui animoit fe»- Gaulois , envoie vers 
lui fon interprète Cn. Pompeius , pour le prier 
d'épaigner & fes foldat» & lui-même. Ambiorix 
répond que le légat peut , s'il le veut , venir lui 
parler ; qu'il efpère obtenir des liens la vie fauve 
pour les Romains -, qu'il ne lui fera fait aucun mal , 
& qu'il lui en donne A foi. Alors Titurius demande 
à Cotta s'il veut aller avec lui trouver Ambiorix ^ 
& lui dit qu'il fe flatte d'en obtenir le falut de 
l'armée & le fien. Cotta refufe d'aller trouverr 
l'ennemi , tant qu'il a les armes en main. 

Sabinus ordonne aux tribuns , & aux centurion» - 
des premières cohortes , qui le trouvoient près de 
loi de le Suivre. Lorfqu'il fut ptès d'Ambiorix 
celui-ci lui ordonna de mettre bas les armes. Il 
obéit, & donna ordre à ceux qui l'avoient Suivi 
d'obéir de même. Tandis qu'ils trairaient enfemble 
des conditions , & que le général gaulois prolon- 

Soit a dcilein le pourparler , Sabinus environné 
t mis à mort. Auflitôt, fuivant leur ufage, le» 
barbare» crient victoire , pouffent de longs hur- 
lement», fit fe jettant fur les Romains , enfoncent 
les cohortes. Cotta efV tué en combattant , ainû 
que la plupart des Soldats. Le Teffe fe retire dan*, 
le camp d'où ils étoient fortis. Le porte-enfeigne 
Pétrofidius , preSTé par une foule d'ennemis , jette 
l'aigle en dedans du retranchement , 6c meurt en 
combattant courageufemeiu. Les autres détendent 
le camp jufqu'au loir avec beaucoup de peine ; 
n'efpérant plus aucun falut , fé tuent touts pendant 
la nuit. Quelques-uns échappés du combat tiennent 
à travers les bois une route incertaine , 6c par- 
viennent aux quartiers de Labiénus qu'itï inftrui- 
fent de ce défaftre.( C*f. Btl. GaJL L. K C. ai' 

Ona varié, fuivant les temps & les circonstance*,' - 
lés moyens de faire paffer des avis. Comme nou» « 
ne pouvons pas nous feTvir de nos armes de jet , . 

Îiour les faire parvenir , il faurtrouver d'autre» ref- 
burces. On peut en envoyer par des - payfan» qui 
cachent les lettres dans leurs vêtement» , ou parmi 
les vivres & denrées qu'ils portent. Lonqu'en 
16} i Pappenhem , cénéral de l'empereur, ' 



le deffein d'attaquer Te» quartiers que Bant 
pm daa» les environ» de Magdebourg 
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qpe le comte de Mansfeld-, 
mille Impériaux dans cette ville , le» 
de ion coté, il chargea un payfan de porter a Manl- 
feld fon projet d'attaque , fit fit mettre la lettre 
dans un pain ; mais I entreprife fut déconcertée 
par un heureux hafard qui n'auroit point eu lieu , 
s'il y avoit eu deux précautions deprifes, au lieu 
d'une , & que la lettre eût été en chiffres. Deux 
foldats anglois , qui étoient en maraude , rencon- 
trèrent le meflager , lui prirent fon pain , fit l'ayant 
coupé pour le manger , ils y trouvèrent la lettre 
qu'ils portèrent à leur général. Aufluôt Banner 
raiïembla fes troupe* , fit le mit en état de défenfe. 
( Hift. dt Gu(l. Adolfh. T. IV. in-ta.p. »»o. V 

Lé ftratagème des faux etvis n'a pas été négligé 
dans les temps modernes. La ville de Rennes «toit 
aiïicgce par le duc de Lancaflre. Les troupes fit 
les habitans l'avoient défendue pendant plus de 
fix mois. Ils commençoient à manquer de vivres , 
fit ne rece voient point de («cours. Du Guefclin 
s'étoit approché de la ville r fit inquiétoit beaucoup 
lès affiegeants. Le général anglois apprit dès-lors 
ce que valoit le chevalier breton. Adêiu le prit a 
moult , nuis mieux U voulait loing dejoy que fi pris. 
Cependant ce brave , habile , fit rul'é chevalier 
ne put jetter aucune troupe dans Rennes. 

t'enhouet y étoit gouverneur £t chef des troupes. 
Il raiiembla les princ ipaux habitants à l'hôte I-de-ville, 
pour tenir conieil. Hulieurs étoient d'à vis que l'on fe 
rendu. Un bourgeois , nommé le Tort -boiteux, fe 
leva fit dir: u Seigneur, vous (avez comment le duc 
de Lencaftre fit les Englbiz nous ont afleigiex fit 
juré que de cy ne partiront , tant qu'ilz nous auront. 
Si tuftbon, ce me lemble de envoyer devers le duc 
Charles , lequel eft à Nantes , pour avoir fecours , 
ainçoisque rendre nous conviegne. Mais je ne fais 

aji feroit fi bon ne fi hardi qui ou meflage olalt 
1er. i^Adonc parla un antre bourgeois , lequel en 
la ville avoit trois filles fit cinq fila > qui n'avoient 
maix que menger , fit leur éloit le pain failly ; fit 
dit qu'ille avantureroit, fit mettroit en péril de mon, 
pour eux à aller ou dit meflage , fit que de fes 
entans penfaffent. AdoAC oient tous grand pitié de 
hù 

On feignit de faire une fortie ; fit le meiïager 
s'étant laillé prendre , demanda parler au bon duc. 
« Lors fe agenoilla , fit le falùa , en failant moult 
le dolent fit le defeonforté ; fit puis lui dift : enten- 
dez-moi pour Dieu , apou que jo ne me défefpere : 
car ceux de Rennes , par leurs félonnie* ont tait un 
ftop grand mefehief. Car ilz ont miz à mort tous 
lis petitz enfans ,fit des miens ont tués fept. Et 
ce ont fait, afin qu'on n'appercoive leur eftat. Et' 
aulli ont occys fit mis à mort tous les vieh hommes 
fit vieilles femme» , mefmes les pouvres qui qué- 
roient leur pain. Et mieux aiment à- les ainfi def- 
tfuire qu'à les bouter hors , pour doute qulls n'euf- 
fént raconté à vous fit a voz gens le mefthief fit 
farrine qui y eft. Si vous dirai comme venger en 
pputrez voua fit moy, Et , fe voulez, demain 
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leur doivent venir quatre mil alcmens fi chargiez: 
de vitailles que oneques maiz hommes n'en vit tant: 
Et , fi vous vous mettez au-devant , vous les en- 
contrerez : car ils viennent en deux parties , pour 
voftre oft efpier. » 

Le duc le crut , fit armer une partie de fes troupes ,* 
fit partit a l'entrée de la nuit pour" aller combattre 
les quatre mille allemands. Cependant le meiïager 
s'étant évadé , rencontra du Guefclin , 8c l'inftruifit 
de l'erreur fit du départ de Lancaflre. Le breton 
ne lama pas échapper cette occafion. U marche 
route la nuit, arrive au camp des afliegeants vers 
le point du jour , les trouve endormis. Ses foldats 
Fépée d'une main fit les torches enflammées de ' 
l'autre , égorgent les Anglois, brûlent les tentes fit 
les baraques , mettent tout à mort , à feu , a fang , 
fit en fuite. Ils trouvèrent dans une des rues puis 
de-centeharrètes chargéesde viandes falées, de vin , 
fitdeoled. Du Guefclin les fit conduire auflïtfitdani 
la ville , s'y jetta avec fa troupe , fit y fut reçu 
aux acclamations générales do peuple , qui le nom- 
moit le Sauveur fit la gloire de la patrie. 11 n'avoir 
avec lui que foixanto hommes , fit n'étoit âgé que" 
de vingt-deux ans; mais fa tête valoit déjà mieux 
qu'une multitude de bras. 

Cependant le duc de Lancaitre , n'ayant point 1 
eu nouvelle des Allemands , revint dans ion camp , 
au il trouva en cendres , fit couvert de morts fit 
de blefles. Du Guefclin fit payer les vivres qu'il ' 
avoit pris aux payfans qui les avoient amenés dans» 
le camp dos Anglois » Je» menaça de les faire pendre , • 
s'ils leur en amenoient encore, fie les renvoya en 
les chargeant de porter au duc de fa part cent bou- 
teille» d excellent vin , fit de lui dire qu'il en auroit ' 
toujours de pareil i fon fervice. ( HiJL de Du Guef- ' 
clin , 4*. 1618 ,p.as& fuiv. an. tjj6. ). 

Un autre chevalier françois trompa fes ennemis* 
par un faux ew'u. Ge fut Bayvd,aû1égedans Mézière*' 
par Sickingen fit le comte de Natta*. Une- que-' 
relie très vive , que cesdeux généraux avoient eue 
au )u jet du commandement!, lui fit efpércr qu'il feroit • 
polfible de jetter entre euxune grande fit longue dif- - 
fent'on. Le moyen qu'il imagina fut d'écrire au fei-- 
gneurdeia Mark,quiétoitiSedan,lalettrefuivante. 
n-Monfeigneurmon capitaine. Je crois qu'êtes aûca*- 
adverti comme je fuis afliégé en cette ville par 
deux endroits. Car d'un cofté eft le comte de Naffa w, 
fit décala rivière le feignenrFrançoisde Sickingen. • 
U me lemble que puis de m y an m'avez dift que 1 
voulez trouver moyen de faire venir le comte de 
Naflaw au fervice du roi noftre mai lire, fit qu'il ' 
eftoit voftre allié. Pour ce qu'il a bruit d'eftre très * 

ratil galand, je le defirerois à merveille. Mais,- 
voua congnoiflez que cela fe puifle conduire, 
vous ferez bien de le favoir de lui ; mais pluftoft 
aujourdhuy que demain. Et , s'il l'a autre , je vous 
advertis que , devant qu'il fou vingt 8t quatre heures,' 
lui fit tout ce qui eft en fon camp fera mis en pièces ; 
car à trois petites lieues d'icy viennent coucher 
I douze mille Suifle* fit huit cents homme* dar mes ; ' 
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& <Jaruin à la pointe du "jour doibvent donner 
lur Ion camp. Le je feray une faillie de cefte ville 
par un des coftei : de façon qu'il fera bien habile 
homme , s'il le fauve. Je vous en ai bien vouhi 
advertir ; mais je vous prie que la choie (bit renne 
fecrete ». 

Bayard chargea un payfaB de porter cette lettre 
au feigneur de la Mark. , ne doutant point qu'il 
ne fût prrs par quelque troupe ennemie. Il le fut 
en clïet à peu de dillance , 3c mené à Sickingen, 
auquel il remit par crainte la lettre dont il étoit 
pottear. Le général allemand l'ayant lue , crut que 
le comte de NaiTaw ne l'avoit placé de l'autre côté 
de la Meufe que pour le facrincr. Je congnois bien 
à cejie heure , dit-il , que Monj'eigneur de NaffaW 
ne ufcAc que à me perdre ; mail par le fang Dieu 
il n'en [et -a pas air.ji. Auflitôt il donna fes ordres 
pour le départ , fit fit repafler la rivière i fes 
troupes. Le comte de Naflaw , entendant les 
tambours , envoie fçavoir ce que c'eft. L'officier 
qu'il en chargea vint lui dire qu'il avoit trouvé 
le camp du leigneur de Sickingen en armes , fit 
que ce général fe difpofoit i repafler la Meufe. 
Le comte furpris , fit voyant que le fiège feroit levé 
par ce mouvement , renvoie promptement vers 
Sickingen , pour le prier de ne pas décamper , 
avant qu'il lut ait pailé , & lui repréfénte combien 
ce changement de pofition feroit contraire au fervice 
de leur maitre. Retoun>c[ dire au comte de Naffaw, 
rcpondit-il , que je n'en ferai rien , & que à fim 
appstit je ne demeureray pat À la boucherie. Et , s'il 
veut me garder de loger auprès de lui , nout verrons 
p.ir le combat à qui demeurera le camp , à lui ou 
à moy. Le comte , encore plus furpris de cette 
réponfe , & craignant d'être attaqué par un homme 
qui ne pouvoit alors que lui fembler frénétique, 
met fes troupes en bataille.' Celles de Sickingen 
patient la* rivière , & fit forment devant l'autre 
corps , comme dans le deflein de fe charger. Le 
lendemain le* deux généraux s'éloignèrent de ht 
place. (Hift.de Bay. 1619. a*. p. yja.an. 1517.). 

Au liège de Perpignan , par le Dauphin „ en 
1^41, le maréchal aAnnebaut fe laifla tromper 
par un maçon que lui envoyèrent les affiegés , 
pour lui perfuader de les attaquer par l'endroit 
le plus foit de la place. Le marquis de Goaft , 
allégeant Mondevi , où le feigneur de Dros com- 
mandent , lui fit remettre des lettres fuppofées de 
M. de Botieres , général des troupes du Roi en 
Piémont , par lelquellcs celui-ci étoit cenfé lui 
écrire qu'il pouvoit prendre confeil de fa fituation , 
& qu'il ne recevrait aucun fecours. Ces lettres dé- 
terminèrent le feigneur de Dros à fe rendre. 
AV1TAILLEMENT. Fourniture de vivres. 

( f'0y<r APPROVISIONNEMENT.). 

AUDACE. Sentiment qui fait braver un danger 
auquel il ne paroit pas potfible que l'on échappe. 

Ce généreux fentiment, fou vent utile à U guerre , 
ne peut, comme touts le» autres, être enfeigné 
que par des exemples. 
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Apès la défaite fit la mort des deux Scipiont et 
Efpagne , l'armée conféra le commandement à 
Lncius Marcius , jeune chevalier romain , dont 
l'efprit & le courage étoient fupérieurs à la for- 
tune dans laquelle il étoit né. L'exemple 5t les 
leçons de Cn. Scipion , fous les ordres duquel il 
«voit fèrvi longtemps , avoient développe les ta- 
lents fit fes grandes qualités. Afdrubal pourfuiva-it 
fa viâoire , vint fe préfenter devant le camp des 
Romains. A la vue du vainqueur la terreur renaît 
en eux : leurs armes font oubliées ; ils s'abandon- 
nent aux larmes , tendent leurs mains vers le ciel , 
acculent les dieux , fe frappent La tête , fe roulent 
par terre , fit fe regardent l'on l'autre en filencc. 

Un broit de trompettes fe fait entendre : c'éiok 
l'ennemi. Le défefpoir devient fureur. Ils courent 
aux armes , s'élancent aux portes , contre les vain- 
queurs ont s'avaneoient avec négligence. Ceux-ci, 
frappés d'étonnemènt , fe demandent d'où nait cette 
armée, quel cil le général, quel e(l celui qui pré- 
fide au camp , qui a donné le fîgnal ? Frappés dis 
ces événements inattendus, incertains, flottants « 
ils craignent fit fe retirent. Attaqués auflitôt ils 
prennent la fuite. Marcius , jugeant qu'une pour- 
fuite téméraire pourrait devenir funefte , ramena 
fes troupes, mais fans laifler échapper ce moment 
précieux. Il leur propofa d'aller le lendemain at- 
taquer l'ennemi dans fon camp. L'audace du gé- 
néral pafla Ibudain dans toute l'armée. 

Lerefte du jour fut donné au foin des armes , 
aux befoins des corps , partie de la nuit au repos : 
on fe mit en mouvement à la quatrième veille. 
An delà du camp ennemi le plus voifin , il y en 
avoit un autre à ux milles de diltance , & une vallée 
profonde que des arbres ombrageoient. Au milieu 
de ce bois, & à diltance égale des deux camps , 
Marcius cacha une cohorte romaine , & quelque 
cavalerie. Il conduifit le relie des troupes en fi- 
lence au camp le plus voifin ; fit n'y trouvant au- 
cune garde ni aux portes ni à l'intérieur , elles y 
entrèrent fans oppoluion Y comme dans leur propre 
camp. Au fîgnal donné l'innée jette un cri : les 
nns ruent les ennemis demi-endormis , les autres , 
le feu en main , embraient les huttes de chaume , 
d'autre* s'emparent des portes , pour empêcher la 
fuite. A u milieu des flammes , des cris , de la mort , 
les Carthaginois éperdus , courant cà fit là , fans 
rien entendre ni prévoir , fe jettent fans arme» 
entre les troupes armées ; les uns aux portes , les 
autres , trouvant tous les paflages fermés , frar> 
chiffent les retranchements , s'enfuient vers le fé- 
cond camp , fit pérùTent enveloppés par la co- 
horte fit les cavaliers embufqués. 

Marcius ne s'arrêta point. Il marcha fi prompte- 
ment à l'autre camp dès ennemis , qu'à peine ceux 
qui par hafard avoient échappé du premier , aïK 
roient pu y porter la nouvelle de fa deflruflion. 
Dans celui-ci , comme plus éloigné des Romains** 
la négligence étoit encore plus grande. Une partie 
des foldats étoit au fonrage , au bois , ou au butin. 
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les feules armes des gardes étoient à leurs portes; 
Les Carthaginois étoient couchés ou le ptumenoient 
devant les retranchements & les portes, t.e fut 
dans cet eut de défunion & de fécurité que les 
Romains i tranfportés encore de l'ardeur du premier 
combat , & de l'orgueil de leur viâoire , les fur- 
prirent & les attaquèrent. Ils ne purent être ar- 
rêtés aux portes ; mais , aux premiers cris , tout 
le camp ayant pris le» aimes , il s'engagea un 
combat furieux. Il eût duré longtemps , il les bou- 
cliers l'angtants des Romains , annonçant aux Car- 
thaginois leur premier délallre , ne leur euflent pas 
imprimé une terreur qui précipita leur fuite. ( Liv. 
L. XXV. C.)7& feq. ) 

Ce fut peut-être d'après ce grand exemple , que 
les ducs de Weimar fit de Rohan renotivdlcrent 
le même aâe d'audace dans les plaines deKhm- 
fieldt. lis venoient de perdre une bâtai le contre 
les Bavarois. Une partie de leurs troupes avoit 
péri ; l'autre étoit prife ; le relie s'étoit enfui à 
cinq ou fix lieues. Us fe voyoient fans vivres , 
fans barges , fans munitions , fans artillerie : l'a*- 
mée vidorieufe leur avoit tout enlevé, excepté le 
jugement fit le courage. Le duc de Rohan , elprit 
hardi & vigoureux , propofe à fon collègue de 
marcher aux ennemis. Weimar juge le deftein 
digne de l'un 8c de l'autre. Ils ralltentleurs troupes, 
fondent les officiers ; ceux-ci les foldats ; touts 
répondent qu'ils font prêts. Ils marchent dans l'ef- 
poir d'effacer leur honte par là" vengeance. La 
vue de cette route qu'il avoient parcouru* en 
fuyant , redouble leur ardeur. Ils avancent aufli 
rapidement que la nuit le leur permet , fie dans un 
grand filcnce. Un fdence plus profond encore 
xegnoit au camp ennemi , avec le fommeil. Le 
foldat y avoit célébré fa victoire , fuivant fon ulage , 
en fe rempliiïant d'aliments Si de vin. Les géné- 
raux avoient mi» peu de gardes. Elles étoient en- 
dormies. L'armée entière tut furprifefous lès tentes. 
Quelques-uns réveillés par les cris des bleffés , 
coururent inutilement à leurs armes : le défordre 
ne leur lailioit que le choix de la mort ou de la 
fuite. Une grande partie périt; une autre fut prife ; 
le icfte échappa. Les vaincus, vainqueurs à leur 
tour , eurent pour le prix de leur audace tout ce 
ue l'ennemi |x>fledoit & ce qu'iis aboient perdu. 
FoUrd. tom. I. p. 191. an. 16*8. ). 
L'audcctitxi louvcnt triompher une petite armée. 
Lortiiuc, fous le rèpne d'Eudes ,( 8»8 ) , les Nor- 
mands ravageoieni la France , ce prince ne balança 
point à les attaquer avec des forces très intérieures, 
lis étoient audacieux eux-mêmes : mais il efl or- 
dinaire aux hommes de ce caractère , d'être étonnés 
de le trouver dans les autres. Eudes, avec mille 
hommes de cavalerie , attaqua une armée de dix- 
neul mille hommes , fit la défit complètement. 
( H, fi, de Fr. Vtlly , T. x,p. 177. ). 

Ce généreux Icntiment peut tirer des plus grands 
dangers celui qu'il anime. Philippe Augufle , plus 
brave qu'habile, marchant ùicoulidércment avec 
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environ deux mille hommes , tant csvilciie qu'in- 
fanterie , fe trouva tont-à-vouj) en j>ié»'cncc de 
l'armée angtoilc. Méneftier de Mauvoiftn , vieux 
& expérimenté chevalier, lui confeilloit la retraite. 
Moi , dit-il ,fuir devant Richard , devant un vajfal l 
Il chargea l'armée encorne , perça ta ligne , fit 
gigna Gifors. ( Ibid. F.JlI.p. 396. Mt\er. T. II. 
J°.p. 136, an. 1197.). 

L'audace de quelques hommes peut jetter l'épou- 
vante fie le détordre dans toute une armée. Nous 
en avons un exemple antique fit célèbre dans la 
victoire que Jonathas remporta fur les Philiftins. 
Saiil , ayant vaincu le fuperbe roi des Ammonites, 
congédia fes troupes , fit n'en garda que trois mille. 
Deux mille réitèrent avec lui à Machmas fit au 
mont Béthcl. Jonathas commandoit les mille autres 
à Gabaa de Benjamin. Plus courageux que pru- 
dent , ce jeune homme , plein d'ardeur , attaqua 
& défit un corps de Philiftins porté près de cette 
ville. Auftitôt ce peuple aflemble fix mille hommes 
de cavalerie , une infanterie nombreufe , & trente 
mille chariots. Ces préparatifs effrayèrent les lf- 
raélites. Les Philiftins leur avoient enlevé totits les 
moyen» de fabriquer des armes : ils ne permettoient 
même pas que les infVruments de labourage & les 
haches fuffent tranchantes. On n'auroit pas trouvé 
dans tout lfraël un ouvrier en fer. Saiil cwonatha* 
étoient les (euh qui enflent des armes. Il fallut re- 
courir aux outils, & atguifer les focs-, les hoyaux , 
les fourches , les haches. 

Les Philiftins , campés à Machmas , envoyèrent 
trois corps de troupes faire le ravage dans les cam- 
pagnes. Les Ifraélites étant défarmés , l'effroi les 
faifit : prefque touts s'enfuirent dans les monta- 
gnes , fit y cherchèrent un afyle au fond des c*» 
ventes. Il n'y en eut que fix cents qui eurent le 
courage de fuivre leurs princes. 

Le camp des Philiftins étoit placé fur une hau- 
teur , efearpée de touts côtés. Jonathas ofa s'en ap- 
procher feul avec fon écuyer. L'ennemi , mettant 
toute fa confiance dans la force du lieu qu'il oc- 
cupoit , fe gasdoit négligemment. Quelques-uns 
ayant apperçu ce» deux hommes qui tentoient de 
gravir ; voiU , dirent-ils , Us Ifratlitts qui forttnt 
de leurs cavernes ! Us leur crièrent , approche^ , 
nous vous montreront ce que nous Jbmmes. Ce ton 
inéprifant fut pour Jonathas une preuve Je leur 
fécurité. Alors, concevant l'efpérance de furprendre 
quislque pofte , il gravit avec fon compagnon , fur 
les pieds fit fur les mains, jufqu'au haut del'efcar- 
pement , trouve les Philiftins endormis . fe jette' 
fur les premiers qu'il apperçoit , fit. en rue vingt. 
Les autres, s'é veillai» , ignorant ce qui furvenoit , 
ne pouvant penfer que deux hommes feuls ont 

, l'audace de les attaquer , s'enfuient , répandent- 
l'allarme. On crie de tours côtés , on court aux 
armes. U y avoit dans cette multitude pluficiirs 
nations qui ne s'entendoient ni ne fe connuiiîuitnt : 
elles fe prirent pour ennemis , fit fe chargèrent' 

. avec furie. Dan» ce moment de coniulion, S'anl' 
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paroit à U tête de fes troupe* , luivi de* Ifraéiitc» 
qui fortoient en foule de leur* caverne*. Les hé- 
breux qui etoient dan* le camp de* fhiliftins , fe 
joignirent à leur* frère*. Il* furent bientôt au nombre 
de dix mille , & pourfuivirent l'ennemi jufqu'en 
Aîalon. 

On trouve dans notre liiAoire un exemple S au- 
dace tout à fait femblable. Au partage du Thani* 
par les Croifés en 1150 , les Sarrafms s'étoient 
lait avec de grades pierres une efpèce de retran- 
chement, d'où ils incommodoient beaucoup le* 
troupes françoifes. Le fénéchal de Champagne at- 
tendoit avec impatience l'entrée de la nuit , pour 
Aller miner cet ouvrage : mats l'audact de Jean de 
Vaify, fon aumônier, lui en fournit plutôt l'occafion. 
Ce courageux prêtre fe dérobe tout feul ; & « dit 
Joinville , fa cuirajfe vêtue , fon chapel de fer fur la 
tête , fon ipée fous U bras , marche comme (ans 
deflein vers les Sarrafms qui le prennent pour un 
des leurs , fond tout-à-coup fur eux , les frappe , 
Jes renverfe , & les met en fuite ; mais bientôt dé- 
trompés , & fecourus , ils revenoient fur l'aumo- 
rticr ; lorfque cinquante gendarmes , détaché* par 
Joinville , ks arrêtent , le* chargent , les forcent 
h fuir encore , détruifent le retranchement , & 
ramènent en triomphe l'audacieux Vaify , qu'on 
n'appella plus que le brave prêtre. ( liid. Velly. 
7. IV ,pag. 473.). 

On ne peut pas oublier dans cet article Hora- 
«ïus Coclès. On entend quelquefois révoquer en 
doute fon action , parce que la plupart des hifto- 
riens en ont exagéré les circonftanccs. S*il*avoient 
«clément le récit qu'en fait Tite- 
paroitroit point incroyable. »A l'af- 
peâ des ennemis , les habitants de* campagne* fc 
réfugièrent dan* la ville : elle fut entourée de 
gardes : fes murailles & le tîbre parouToient de* 
phftaclcs (ùrs. Un pont de bois auroit livré un 
partage à l'ennemi , û un feul homme , Horatius 
Coclès, ne *'y étoit pas trouvé : il fut en cette 
journée le rempart de Rome fit de fa fortune. 
Chargé de garder ce pont , &. voyant le Janicule 
pris d'emblée , les ennemis en defeendre à pas 
précipités , les Romains effrayés quitter leurs rangs, 
jetter leurs armes , il les réprimandoit , s'oppo- 
loit à leur fuite , attefioit les Dieux & les hommes , 
en représentant que c 'étoit en va in qu'ils fuy oient , 
en abandonnant la garde ; que s'il* laiftoient derrière 
eux le paiTage libre , il y auroit bientôt plus d'en - 
xtemisau mont Palatin & au Capitole qu'au Janicule ; 
qu'ils détruiuflent le pont avec le fer , le feu , par 
quelque moyen que ce fût, & qu'il (ou tiendrait le 
choc des ennemis , autant que le pourrait un feu] 
homme. U s'avance à l'entrée du pont , & fe fai- 
£uit diftinguer de ceux qui s'éloignoient , par l'at- 
titude fit la contenance d'un foldat prêt à combattre, 
il étonna les ennemis par l'excès de fon audace. 
Cependant la pudeur retint près de lui deux ro- 
enains , Spurius Lartius & Titus Herminius , touts 
.jeu* UluiW p* 1* aiaû que par le. ac : 
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tiont, U foutim quelque temps avec eut les pre- 
miers coups ae la tempête , & ce que l'attaque 
avoit de plus tumultueux. Lorlqu'il ne refba plus 
qu'une petite partie du pont , & que ceux qui le 
coupaient rappelloient les trois combattants , il 
obligea fes deux compagnons à fe retirer. Enfuite , 
regardant tour -à- tour les chefs des Errufques , 
d'un œil menaçant & terrible , il les défie , l'un 
après l'autre , & ru! relie à touts ce reproche : 
efcUvss dt rois orgueilleux , qui avc{ oublié votre 
liberté, vous vtneç attaquer celle des autres. Ils 
furent quelque temps immobiles , chacun attendant 
qu'un autre commençât le combat. Enfin la honte 
leur rendit le mouvement ; ils jettèrent un cri , 
& lancèrent des traits de toutes parts , contre leur 
feul adverfaire. Touts reftèrent dans le bouclier , 
fie lui toujours ferme fe maintint à l'entrée du 
pont. Ils tentoient déjà de le «pouffer , lorfque le 
'fracas du pont rompu , fit les cris des Romains , 
joyeux de voir leur ouvrage achevé , fufpendit leur 
choc en les effrayant. Dieu du Tibre, dit alors Coclès, 
reçois ces armes , ce foldat , & que tes eaux leur 
fiaient propices ! Il s'élança dan* le Tibre; & , au 
milieu dun grand nombre de traits qui tomboient 
fur lui , parvint fain & fauf à l'autre rive ». ( 77/. 
Liv. L. //. C. 10. ). 

On voit dans ce récit un homme audacieux , qui 
foutient avec deux autres l'attaque tumultueufe de 
quelques foldats épars , attend les traits qu'ils lui 
lancent touts enfcmble , & traverfe enfuhe , en 
leur préfence , une rivière à la nage : cette action 
n'eft point incroyable. Mais elle le deviendrait , 
fi on difoit , avec quelques hiftoriens , qu'Horatius 
Coclès foutint le choc d'une armée entière. 

Quelques-uns de nos chevaliers ont fait de» 
actions aulii audacieufes, & peut-être plus éton- 
nantes. A la retraite des Croifés , fur les bords 
du Thanis , Cbltillon & Sargine* foutinrent prefque 
feul* l'attaque d'un gros corps de troupes ennemies. 
Toutes les fois , dit Joinville , que les Sarafins ap~ 
prouchoient le roi , Sargine .1 le dèfendoit â grands 
coups d'épée & de pointe , & rtffembloit la force lui 
être doublée d'outre moitié , 6> fon prtulx & hardi cou- 
raige , & à touts les coups les chajfoit dt deffus le roi. 
Lorfqu'Us furent parvenus 1 la petite ville de Cafel , 
(Million feul défendit long-temps rentrée d'une 
rue étroite. On le voyoit tantôt fondre fur les enne- 
mis, abattre & tuer ceux qu'une fuite afliez prompte 
ne p 0 u voit lui dérober , tantôt fe retirer pour arra- • ' 
cher de ion écu , de fa cuiraffe , fit même de fon 
corps les âèches fit les javelots dont il étoit tout 
hénffé. Il retoumoit enfuite au combat avec plu» 
de furie , & crioit à ChâtUlon , chevalier , i Châ- 
tillon l Où font mes prudhommts ? Accablé enfin par 
le nombre , épuré de fatigue & percé de coups , il 
ce fia de combattre en ceffant de vivre. ( Velly.T. IF\ 

P- 49*- )• 

Dans ces hommes en qui l'éducation , la profef- 
fion , la puiffante voix de l'honneur tendoient de 
à détruire tout fentiment de crainte , 

celui 
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celui de V audace n'étoit pat rare. Il art plus fur- 
prenant de le trouver dan» un valet de ferme. L'an 
1 3 } 8 , une compagnie angloife attaqua le bourg 
de Longueil «.oui n avoit pour deienfeur que deux 
cents paylans. Le capitaine qu'ils s'étoient chotus, 
nommé Guillaume La loue t te , accompagné feule- 
ment de quelques - uns des moins timides , fe 
prélenta fièrement à l'ennemi , mais fuccomba 
l'oi's leurs premiers coups. Un valet le fuivoit , 
homme d'une taille & d'une force extraordinaires. 
A la vue de fon maître expirant , la douleur & 
la fureur le transportent. 11 excite Ces camarades , 
("ai fit une hache , fond fur les anglois , en étend 
dix-huit fans vie : le refte fuit , il fort après eux , 
les difperfe , tue le porte-enfeigne , enlève le dra- 
peau , dit à un des fiens d'aller le jetter dans le 
îo(U\ Celui-ci luiite , en voyant un gros d'anglois 
iur le feul chemin qui pouvoit y conduire. Suit- 
trtoi , l.i i dit le Grand-ïcrtc , c'itoit le nom du héros. 
11 court à ce gros d'ennemis , le renverie , s'ouvre 
le paiTiige , jette le drapeau dans le lofl'é , revient 
fur eux, &. ne rentie pas qu'il n'ait diflïpé toute 
la troupe. 

Ils revinrent quelques jours après , & le Grand 
Ferre les reçut avec le même courage. Mai» la fati- 
gue de ce combat lui caufa une maladie cUngereufe 
qui l'obligea de retourner à fon village , nommé Ro- 
checour, <x peu éloigné de Longueil. 

Les Anglois en lurent inilruits. Loin de (entir 
cette admiration , ce refpetl , 6c ce plaiiir qu'inl- 
pirent les vertus extraordinaires, il» vinrent, au 
nombre de douze, l'attaquer dans fa mail'on <k 
dans fon lit. Sa femme, les appecevant , cou- 
rut à lui toute éperdue. Mais cet homme, inaccef- 
fible à 1a crainte , 6i confervant une grande ame 
dans un corps affaibli , fort du lit , prend une 
hache ,&. paroit dans fa cour. Voleurs , sccria-t-il , 
vous vtnt[ m' attaquer dans mon Ut tomme des 
traîtres, mais vous ne me prendre^ pas. Alors, s'ap- 
puyant contre le mur , il les délia d'approcher. 
Cinq de ceux t;ui l'osirent furent rués. Les autres 
s'enfuirent. Ce» derniers efforts aggravèrent tel- 
lement fa maladie , qu'il mourut peu de jours 
après. (Hijl. de Fr. ffillarti. Tom. IX , par. 3i«.). 

Lhittoire de touts les peuple» préfente detemps- 
en - temps quelques traits d'audate. Lorfque le 
bon connétable aiuégeoit Benon , douze Anglois , 
fortis de cette ville , vers minuit, fur d excel- 
lents chevaux, attaquèrent le camp des François, 
6c repoufsèrent les premières gardes. L'alarme 
fut générale : on crut que le duc de Lancaftie 
s'étoit jettt- dans la place avec un puiiiant fe- 
cours. Mai» ces douze hommes ternirent l'éclat 
de leur nudacieufe entreprife par un acte de 
férocité. Ils rencontrèrent une troupe commandée 
par GcofTroi Payen , & la chargèrent avec tant 
dlmpétuoftté , qu'en un moment elle fut rompue , 
difpcdée , fit prit la fuite. Le chef refté feul fe 
détendit avec tout le courage qu'on pouvoit en 
attendre ; mais enfin, couvert de bleffure» . St 
Art militaire. Tome I. 
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Bunquant de forces , il fut contraint de rendre 
les arme» : douleur plus grande pour un cheva- 
lier que celle de fe» bletluie». Quelques troupes 
Iran çoi l'es voulurent courir au iccours ; mais les 
Anglois, déjà éloignés, fe hitoient de rentrer 
dan» la ville. Leur prifonnier fe nomma , dit 
qu'il commandoit , aux ordres de M. de CliiTon , 
trente hommes d'armes , qu'il pouvoit leur donne r 
une rançon confidérable , ot les pria de permettre 
qu'il revînt au camp pour faire panier fes blef- 
ftires , leur jurant & promettant fur fa toi , comme 
gentilhomme, qu'il retoumeroit à leur commande- 
ment. Au nom fatal de Cliflon, les Anglois furieux 
jurèrent qu'ils ne recevroient du prifonnier ni 
or ni argent , qu'il alloit mourir au dépit d'Olivier , 
quifaijoit foU abattement de mettre Anglais afin : 
aufli-tot ils fe jettèrent fur lui , & le tuèrent. 
Cliflon , qui venoit au camp avec cinq cents 
hommes d'armes , rencontra & reconnut le corps 
fanglant de fon compagnon. Il l'aimoit, le regretta* 
le plaignit , fit le venge» cruellement. ( Hifi. dt 
du Gutfci. 4°. paç. 5 16 & fuiv. ). 

Partons en d autres pays, & voyons d'abord! 
à Tigranocerte ce petit nombre de foldats grec» 
mercenaires , défarmés par les ordres de Mancée» 
gouverneur de cette place , parce qu'il l'oupçon- 
noit leur foi. Cette première injurtice leur en rit 
craindre une plus grande. Us fe munirent de la 
feule arme qui leur étoit lailTée , & fe tinrent en» 
femble , ayant chacun un bâton. Mancée eut la 
lâcheté de les attaquer à la tête d'une troupe ar- 
mée. A cette vue l'indignation change leur courage 
en audace : ils s'enveloppent le bras gatuhe avec 
leurs tuniques , marchent à ces bai bares , prennent 
les armes de ceux qu'ils tuent ; & , quand ils en 
ont en aflez grand nombre , vont s'emparer de 
quelques tours , d'où ils appellent les Romains 
qui afliégeoient la ville , & les introduiront. (App. 
Bell. Mithrid. pag. îlo. B. C. ). 

Voyons chez Tes Hébreux un corps d'Ifraclites , 
effraye par le grand nombre de» Philiftins qui 
marchoient à eux, prendre la fuite, Eléal'ar les 
attendre feul , en tuer plufieurs ; ceux qui avoient 
foi, honteux de leur crainte, raffurés par fon audace, 
revenir au combat 8c vaincre : Abi'aï foutenir 
l'effort de trois cents combattants ; Serr.ma , fils 
d'Agé , défendre feul un porte que fa troupe 
avoit abandonné; Ui , fils de Séba, voyant fuir 
fes compagnons , attendre l'ennemi & combattre 
feul ; banaias fe jetter feul & dclarmé fur un 
Egyptien redoutable par fa grandeur, 6c couvert 
de toutes fes armes , lui arracher fa lance & l'en 
percer. Jonathas , Judas , & Marci.is , avec cin- 
quante foldats , enveloppés par l'armée ennemie, 
la charger , la rompra , 6t percer fa ligne ; au (îéga 
de Jérufalem , Tcphtée , Mégaffar», & Adiabène , 
le fer & les (lambeaux en main , s'ouvrir un partage 
à travers des troupes romaines jufqu'à leurs 
machines , y foutenir une grêle de traits , & ne 
pis s'en éloigner qu'elles ne fuîTent enibraféea, 
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Mais fur -tout, n'oublions pas les trois Ifraélites 
<(ui entendirent leur roi former ce Souhait : « Qu'il 
y a de bonne eau dans ma patrie , à la citerne 
veifiae de la porte de Bethclécm ; fi quelqu'un 
m'en apportoit , elle me (croit plus préeieule qu'une 
grande quantité d'or». Trois ioldacs partent auifi- 
xôt , traversent le camp des PhiliStins, étonnés 3e 
leur audace , vont puil'er de l'eau à cette citerne , 
<k l'apportent à leur prince. David ne la but point. 
«A Dieu ncplaile, dit-il; boirai -je le fane de 
ces hommes , & le péril de leurs ames v : Il la 
répandit, en remerciant Dieu de les avoir confervés. 

AUMONIER. Prêtre attaché à la fuite d'un 
régiment , ou à un hôpital militaire, pour y exercer 
les fonctions de l'on miniftère. 

Les aumôniers font de toute ancienneté dans les 
armées. D>» anciens y avoient des préue» pour 
faire les Sacrifices , 6i pour prendre les augures. 
(A'oyrç Superstition.). Nous voyons, par le 
concile des Efiines , ( c'étott le palais des rois 
cT Auitrafie ) , tenu fous Childeric 1 1 1 , 6c fous 
Carloman, maire du palais, l'an 743 , que lorfque 
les armées étoient en campagne, le prince menoit 
avec lui un ou deux évoques avec leurs chape- 
lains, & quelques-uns de leurs prêtres , 6c que 
chaque chef devoit «voir un prêtre attaché à la 
troupe qu'il commandoit. « Nous défendons, dit 
Carloman dans le fécond canon , à touts ceux 
qui font confacrés au Service de Dieu , de por- 
ter des armes , & de combattre , ou d'aller à 
l'armée & contre l'ennemi. Nous exceptons feule- 
ment ceux qui auront été choifis pour célébrer 
la mefle , & porter les reliques des faints , c'eft- 
à-dire, un ou deux évêques avec leurs chape- 
lains 6c leurs prêtres , que le prince mène avec* 
lui. Que chaque commandant ait aufli un prêtre 
pour entendre les conférions des foidats , leur 
jmpofer de* pénitences, &c. ». ( Daniel Mil. 
Franc. Tom. /, pat;. 35.). 

Les aumôniers ont une chapelle que le rot 
leur fournit. Ils infrruilènt les loldats , difent la 
mefle , & font la prière touts les jours : ils font 
à un régiment ce qu'un curé cil à une paroiffe. 

Par une ordonnance du 15 décembre 1681 , il 
leur eft défendu , fous peine d'être punis comme 
fauteurs fit complices du crime de rapt , de 
cclîbrcr aucun mariage entre les foidats de leur 
régiment, & les filles ou femmes domiciliées 
tb.ns les villes ou places où ils font en garni- 
Ion , & aux environs , pour quelque raifon que 
ce foit. ( J. ). 

Il feroit a defirer que le choix des aumôniers 
fût fait avec plus de loin. S'ils étoient éclairés, 
inftruits, fie de bonnes mœurs, ils donneroient 
aux foidats fit aux officiers de bons exemples fit 
de Sages leçon* , qui feroicr.t utiles , du moins à 
quelques - uns , fit dont l'avantage s'étendroit de 
jour en jour à un plus grand nombre. Une graine 
bien choifie produit toujours de bons fruits, 
& ces fruits aliments fains. 
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[ La religion peut , par les craintes fslntaires qu'elle 
inlp'ue , retenir , dans les bornes du devoir , les 
hommes qui n'ont pas reçu une éducation foignée , 
fit dont le coeur n'a p«s été prémuni par les prin- 
cipes d'une morale lage ; la religion peut , par 
les encouragements qu elle donne , & par les con- 
stations qu elle offre , faire fupporter fans mur- 
mure , 6c même avec jo-e, les peines , les tra- 
vaux , & les maux attachés à l'état militaire ; elle 
peut , par les couronnes immortelles qu'elle fait 
entrevoir , & par ces flatteules cfpéranccs qu'elle 
fait naître dans les ames , éveiller , animer , Sou- 
tenir , enflammer le couragj des hommes qui font 
peu fcnfibles à l'aiguillon de l'honneur, au Senti- 
ment de la gloire, à l'enthoufufme de la patrie. 
(f«>yrj Religion.). La religion , confidmc re- 
lativement à létat militaire, eft donc un reilort 
puiilunt fit utile. Mai>,pour que l'homme de guerre 
trouve dans la religion touts les Secours qu'elle 
lui offre d'une main li libérale , il doit être inltruit 
ék. guidé par des mirùftres éclairés , fages, ver- 
tueux; il faut que les interprètes de la religion la 
lui montrent lous l'alpcct qui a le plus de rapport 
à fa manière de pcnlcr ik de vivre ; que ks au- 
môniers militaires le Soient, par des études longues 
6c confiantes , préparés à parcourir cette carrière 
pénible & dit!uile ; que leurs mœurs Soient aufli 
pures que leuts paroles feront initruitives ; qu'un 
âge mur les mette a l'abri des pallions dangereuses ; 
que l'oifiveté ne puiiVe ni les replonger dans l'i- 
gnorance , ni les entraîner dans le vke. 11 faut 
enfin , pour qu'ils s'attachent à leur état, qu'il 
foit aufîi honoré qu nonorable , & qu il leur donne 
une aifance convenable à fa dignité. 

Il n'y a pas encore long temps qu'un miniftre 
de la guerre , perfuadé de ces vérités , avoit formé 
le projet de raflcmbler de faire inftruire un 
certain nombre d'eccléfiafliques , auxquels il vou- 
loit confier les places d'aumôniers militaires. Ce 
projet , plein de fageflie , auroit produit de grands 
avantages. Comme les divers obflacle» qui en ont 
empêché l'exécution peuvent être Surmontés, nous 
effayerons d'efquifler le pbn qu'on poutroit Suivre , 
fi quelque jour on vouloir former un établiflement 
autli defirable. 

Dans les environs de Paris , ou dans un de 
Ses fauxbonrgs , on pourroit choiSn une maifon re- 
ligieuSe,afTeivafte pour contenir quarante maîtres, 
alfez bien bâtie pour qu'ils y lu fient commodément. 

Dans cet édifice , trente prêtres , qui feroient 
deftinés à l'aumônerie militaire , recevroient une 
inflruérion cctmplctte , réunie aux commodités de 
la vie. Us feroient , dans cette maifon , fous la 
direction immédiate du grand aumônier de France, 
6c fous la conduite d'un principal , d'un fous- 
principal, d'un théologal, d'un rréforier Syndic. 
Ils recevroient des leçons gratuites de mathéma- 
tiques , de lavis , de fortification , de deffin , de 
géographie , dniftoire , de hngne allemande, &c. 
Ces leçons leur feraient données par û* îubiJe» 
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profefTeurs , nommés au concours. Le théologal 
ferait chargé de la paitie relative à la religion. 

Une table iobre ficfutEfante feroit, avec 300 liv. 
de penfion , pendant le cours de leurs études , un 
dédommagement de leurs travaux , fit des goûts 
qu'ils Jatntieroient au fer vice de la lecieté. 

Un donneroit à cette maifon des règlements 
propres à y maintenir l'ordre, fans en bannir 
cette liberté honnête , convenable à des hommes 
parvenus à l'âge où la rail'011 doit être leur guide. 

Un examinateur, nomme par le roi, Ce ti ap- 
porterait, chaque année, au feminaire miiiutre 
pour juger des progrès des élèves , & décider 
quels feraient ceux qui auroient aflei d'inlhuétion 
pour aller remplir une place d'aumônier dans un 
des régiments de la majellé. 

Un ecclcftaftique , élevé en dignité , feroit chargé 
de l'examen des prônes militaires que les élèves 
auroient compofés & appris pendant leur féjour 
dans la maifon d'inftruction. Ces prônes expoie- 
roient les dogmes de la religion , fit principale- 
ment les préceptes de la morale. Ils feraient deîlinés 
à faire fentir aux foldats qu'on peut à la fois Servir 
fidèlement fon Dieu , fon roi , & fa patrie ; à 
leur apprendre que la prière la plus agréable à 
l'être lupreme , & la pins fûrement exaucée eft 
l'accomplilTement des devoirs de fon état ; que 
cet accomplifiemcnt doit être entier & fans rc- 
ferve ; que celui qui en aura fait fon objet & fon 
étude principale trouvera juftice & grâce aut yeux 
de l'éternel , & que le facriricc de la vie , en com- 
battant pour fon roi , eft tout enfcmblc un facrilice 
expiatoire & méritoire. 

Le relpect pour fes fupérieurs , l'amitié ponr 
fes égaux, l'humanité pour fes inférieurs devrait 
fouvent occuper le zèle du milTionnaiie militaire. 
Le prédicateur', en parlant de la dilcipiine , la 
mettrait au rang des premières vertus de l'homme 
de guerre , 6c lui démontrerait qu'elle eft elle-même 
une de fes récompenfes. Il apprendrait aux foldats 
que la moindre repréfentation , quand il faut agir., 
eft une faute grave ; que la réplique eft un trait 
de défobéiilance , & un commencement de rér 
bcllion que celui qui ne l'çait point obéir ne 
tcaura jamais commander , & ne doit jamais par- 
venir au commandement. 

Tantôt il feroit naitre l'émulation dans les ames , 
mais ce feroit en marquant l'inftant où elle prend 
Ja teinte de l'envie. 

Tantôt , en parlant des ordonnances militaires , 
il feroit voir que celui qui leur obéirait ponctuelle- 
ment feroit auflï heureux qu'il peut l'être relative- 
ment à l'état de foldat. 

Il fe rappellerait , en traitant des mœurs , qu'il 
parle à des militaires ; il prouverait que (ans 
mœurs il n'y a point de dtUipline , fit fans difei- 
pline point de victoires ; que la corruption en ce 
genre a plus détruit d'armées que les coups des 
ennemis ; que le bonheur d'un homme de guerre 
confifte dans l'ciUine de fes chefs , dans l'amitié 



A U M ÎOî 

de fes égaux , dans le refpcir de fes inférieurs , 
& dans un tribut d'éloges c*. d'égards paye par le 
relie de la fociété ; nuis que ces (entnnents font 
rélervés poui ceux qui joignent des moeurs pures 
aux autres ve;ii!s de le:r tt.it. 

L-s ames fribies & puiiihriimcs peuvent cher- 
cher à inïpiter de la roert la même crante & 
la même liorreur qui les .,ci (t » ; | c millionnaire 
militaire la lem peindrait (uns d'autres couleurs. Si , 
«11 la montrant comme le tetme de r.js tr.iières , 
ot le commencement d ure vie heureufe , il ne 
réullit pas 4 la tai e délirer , il parviendra dit 
moins à la foire entrevoir <*< même fixer d'un cciî 
calme. ' 

En parlant de la valeur , il prendrait au foldat 
qu'étjr.t regiée & employée à piopo», e.le a tou- 
jours l'on effet, & qu à l'inftant oi- elle devient 
imprudence , & témérité , cite celle «l'être une 
vertu, fit devient picl'quc toujours funelle. 11 
s'attacherait à lui faire lentir qu'il n'y a de vrai 
courage que contre les ennemis de l'état , que 
tout autre emploi de la bravoure eft une férocité 
digne des peuples barbares. 

Dans fes difeours , la lâcheté feroit toujours 
rcprélèntée comme une intamie aux yeux des 
hommes , fit comme un crime aux yeux du Dieu 
des armées. 11 leur répéterait fouvent ce qu'Abu- 
foftan dilbit à les troupes à la bataille d'Yarmourc t 
« Fidèles difciples du grand prophète, le ciel eft 
devant vous , l'enfer eft derrière ». La délertion 
feroit un crime infamant , dont la punition com- 
mence dans ce monde , & s'achève dans l'autre ; 
l'ivrognerie , un vice qui dégrade l'homme fit le 
ravale au rang des brutçs. enfin, l'amour de la 
gloire fie des honneurs , fouvent funefte dans les 
grands fit dans les premiers chets , feroit prêtent^ 
comme une pallion utile fit dcfurable dans le cœur 
de tous les foldats. 

Quelques fois , s'adreiTant aux officiers , il pein- 
drait avec force la baflelTe des vices où ils s'aban- 
donnent , l'avantage fit la douceur des vertus qu'il» 
devraient avoir. Les charmes de l'union fie de l'a- 
mitié , la franchife , la loyauté , la fimplicité de 
nos anciens chevaliers , oppofés aux traits hideux 
de l'envie fit de la haine , à notre luxe effréné , 
a notre faux fit chétif efprit , pourraient couvrir 
de quelque rougeur le front de fes auditeurs , fie 
en ramèneraient peut-être une partie à ces vertus 
aimables fit prefque ignorées. Quelquefois , éle- 
vant fa voix |ufqu'aux chefs , F aumônier militaire , 
digne organe de la vérité , leur dirait que ceux- 
là feuls lont vraiment dignes de l'être qui n'ou- 
blient jamais qu'ils commandent à leurs égaux ; 
que l'air altier , le ton impérieux , l'impolitefle , 
l'entêtement accompagnent toujours l'incapacité ; 
que l'homme digne de commander eft doux fans 
toiblelTc, ferme fans dureté , fans prévention, fans 
orgueil; que l'exemple eft puifl.uu, fie le leur 
fur-tout ; qu'ils doivent erre des modèles d'obéif- 
iânee , d'exa&mde , & de beaucoup d'autres vertus, 
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dont plufieurs ne fçavcnt que dire les noms. 

Revenons à notre maifon d'inftruQion. Dès 
qu'un de* élèves feroit juge capable de remplir 
dignement le* tonifions d aumônier militaire , le 
nuniftre de la guerre l'attacherait à la fuite d'un 
régiment, fie il feroit lemplucé par un nouveau 
fujet , preler.tc par un dei évéques , qui n'en auroit 
point encore nommé. 

Lorfque tout* les régiments feroient pourvus, 
les cli ves jugés dignes de faire les fonctions d'au- 
môniers jouiraient dans la maifon d'une penfionde 
600 livres , feroient employés à féconder les pro- 
fellèurs, fie le deviendroient eux-mêmes s'ils en 
Soient cru capables. 11 en feroit ainfi de tout élève 
qui auroit fini les cours avant fa trente-cinquième 
année. 

Si les élèves aimoient mieux attendre ailleurs que 
dans la maifon d'inftrucrion Imitant où ils pour- 
raient être employés , ils en feroient les maîtres , 6c 
ils jouiroient jufqu' alors de la penfion de 600 livres. 

Tout élève qui fortiroit avant U fin de l'on inl- 
wufîion , perdront l'et'poir d'être employé dans un 
corps ou dans l'armée. 

Tout élève , qui , par fon inconduite ou par 
fon incapacité , ferait déclaré incapable ou indigne 
d'être aumônier, ne pourroit jamais être pouivu 
d'un bénéfice au-defius de 5C0 livres. 

Les aumôniers , des l'inibtn de leur arrivée à 
leur corps, jouirtficnr de îooo livres d'appoin- 
tement en temps de p*tx , & de jooo livres en 
temps de gueire. Après dix ans de lervice , ils 
auroient 600 livres de retraite; après vingt ans, 
noo livres; Si après trente, 1000 livres. Tout 
aumônier, qui quitterait avant les dix ans révolus , 
n'auroit aucune efpèce de retraite , à moin» que 
des infirmités n'en luirent la caufe. 

Tout aumônier dont on auroit grièvement à fc 
plaindre , relativement à l'inltruction , ou à l in- 
conduite, feroit renvoyé au féminaire militaire, 
pour y être jugé fie puni. 

L,es devoirs des aumôniers , dans les régiments , 
confineraient, relativement aux foldats,dans une 
inltruâion paftorale, pendant la mefle des di- 
manches fie des fêtes, & dans une inftruûion mo- 
rale , l'après midi des mêmes jours. On pourroit , 
comme dans le fervice prutficn , fixer la durée 
de l'office du matin & du loir ; une heure fufliroit 
pour chaque féance. On devroit auffi , comme 
dans le même fervice , obliger les officier! d'y 
affilier tour à tour, 8c prendre les précautions ne- 
cefùue» pour que les bas officiers fie foidats ne 
quittaient l'édile qu'après 1a fin de l'office divin. 
{F. Regl.prujf. T. I , p. 7 10 ,11, p. 44- )• U* vîîi- 
teroient fréquemment les hôpitaux, pour engager 
les foldait malades à recourir , avec autant de 
ferveur , à la clémence du roi des rois , qu'ils ont 
mis d'ardeur au fervice de celui qu'il leur a donné 
fur la terre. 

Outre les fonctions paftoralcs , les aumôniers 
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feroient chargés de donner tous les matins pendant 
deux heures un cours de mathématiques , d'hiftoirc , 
de géographie , ou de langues étrangères ; & de ' 
tenir, touts les après midi, pendant le même temps , 
une l'aile de lavis , de fortification , ou de delhn ; 
ils feroient enfin chargés du foin de la bibliothèque 
qui feroit à la fuite de chaque régiment. ( V. Bi- 
bliothèque.). 

Quant aux fonds néceffaires pour l'entretien de 
la maifon d'inftruûion , pour les appointements de* 
élèves , pour ceux de* aumôniers en activité, fit 
pour les retraites des vétérans , on pourroit affecter 
a cet objet le revenu de quelques abbayes. En 
effet , quelle a été l'intention de nos rois en dotant 
les égliles ? quelle a été l'intention des fondateurs 
particuliers qui les ont enrichies r Quelle a été 
l'intention de ceux qui leur ont accordé le droit 
de percevoir les dix nies r La reponfe à toutes ces 
qneitions etl la même. On a enrichi le clergé; 
afin que , libre de tout foin temporel , il pût s'oc- 
cuper uniquement de prier pour ceux qui com- 
battoient , jugeoient , inbouroient ou mettoient 
en œuvre les produits de l'agriculture; afin que, 
libre de tout loin, il pût s'inilruiic dans les arts 
fie dans les feiences, pour communiquer enfuite aux 
enfants de ceux qui combattoient , jugeoient, la- 
bouraient, fit c , les connoiiïances qu'il auroit ac- 
quifes, &C fe mettre en état de choifir les fujets 
qu'il croiroit propres à prier & à inffruire. Enfin, 
on a enrichi le clergé , pour le récorapenlcr d'a- 
vance de touts les différents ferviecs qu'il s'enga- 
geoit à rendre a la focietc. 

Qui peut donc avoir plus de droit que les au- 
môniers , tels que nous venons de les proppfer , 
à partager les biens dont jouit le cierge.' Ils feront 
prêtres fit palpeurs de doazt à quinze cents hommes ; 
ils auront autant d'occafion d'inftruire fie d'édifier 
que le refte des ecclcfiaftiques ; d'ailleurs , ayant 
à cultiver une vigne extrêmement ingrate , leurs 
travaux feront très méritoire;. Eh ! qu'importe ai| 
clergé en général que ce foit tel & tel qui jouifle 
d'un bénéfice , ou que ce foit l'aumônier du régi- 
ment de Picardie ou de Champagne ? 

La nomination aux abbayes appartient à fa 
majefté. Les penfions fur les bénéfices font des 
grâces dont le roi eft feul difpenfateur. Le clergé 
n'auroit donc aucune réclamation à faire , parce 
qu'il ne perdroit rien de fes droits : il gagnerait 
même à ce que nous venons de propofer , en ce 
que chaque éveque nommerait à fon tour un fujet 
pour l'aumônerie militaire ; fie que les aumôniers , 
peu inftruits aujourd'hui , feroient dans peu au 
niveau des ecclcfiaftiques les plus éclairés. Enfin, 
il gagnerait du coté des mœurs , parce que des 
mururs régulières 6c pures feraient un des premiers 
mérites des aumôniers militaires. (C.). 

AUXILIAIRES. Troupes envoyées par une 
puiflance , pour féconder , à la guerre , celles d une 
autre puulance. (T. Alliés, Levée.). 
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ACINET. Cafque léger , fan* vifière & fans 
gorgerin , que portoicnt autrefois l'infanterie & la 
cavalerie légers. On nomma aurti ce cafque chapeau 
de fer tH armet. ( Voye^ ARMES DES FRANÇOIS.). 

BAGAGES.Totaîité des équipages de l'armée.On 
fçait que les Romains les appclloient impedimenta : 
ils font en effet très embairalfants , mais en même 
temps de première néceffité ; ce qui les compofe 
étant defliné à fatisfaire les besoins de la vie. Il 
faut donc en fupporter l'embarras , & le diminuer 
autant qu'on le peut , en fe bornant au neceflaire , 
retranchant i'evercment tout ce que le luxe , le 
farte, ce leur compagne artidue, la molleffe, tentent 
fans ceffe d'y ajouter , Ôc fail'ant obferver le pics 
grand ordre dans la marche des bagages, ( Vvye^_ 
Equipages , Marchf. ). 

BAGUETTES. Châtiment militaire. Le patient, 
nud depuis ta ceinture , court entre deux rangs de 
foldats qui tiennent des baguettes de laule ou d'olier, 
& le frappent fur le dos , lorfqu'il palTe devant 
eux. Cette peine eft intimante. ( Voyt{ DÉLIT , 
Peints). 

BAILLES. Retranchement fait en terre , en 
paliffjdos , ou en maçonnerie , que l'on eonrtruifoit 
anciennement autour d'une égtife , d'un village , 
ou devant les portes de ville , lorfqu'il n'y avoit 
point encore de fortifications extérieures. On y 
piaçoit des gardes qui fervoient à garantir la place 
des furprifes , Si de l'attaque fubite des portes. 
C'étoit là que l'on commençoit à batailler , quand 
on «ttaquoit un porte ou une fortererte, & ce fut 
du mot bataille que l'on dériva celui de bailles. 
Batailler un polie fignifîoit anciennement le re- 
trancher. On lit dans la chronique de Flandres, 
& ouïrent que les Flamens avaient C. 4J » bataillé 
une ê^life. Et C. 36 : en leur chemin trouvèrent 
Une egiij'c qui étoit bien bataillie t où les ennemis 
s'étaient traits. Dans la baffe latinité ces ouvrages 
étoknt nommés bataiUi*. 

BAÏONETTE. Efpèce d'épée dorit te manche 
s'adapte à l'extrémité du canon du fufil. 

Avant la luppreffion de la pique , quelques 

inutile i 



"officiels trouvant cette arme inutile & embaraf- 
fante en beaucoup d'occartons , en cherchèrent 
une autre qui fut plus commode. Lorfque M. de 
Puyfcgur , commandant en 1641 dans une partie de 
la Flandre , envoyoit des partis au delà des canaux, 
les futdats ne portoient point d'épées : ils avoient 
des baionettts dont le manche étoit long d'un pied , 
& la lame de même longueur. Le manche pouvoit 
entrer dans le canon du fufil , & cette arme (er- 
vuit de délenfe contre ceux qui vouloient charger 
une troupe , après qu'elle avoit tiré. (A/m», de 
PuyJ'gur.p. 61a.). 
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Par une ordonnance du 16 mai 1676, Louis XIV 
preferivit que les dragons feroient armés d'un 
moufqueton & d'une batanette. 

Les grenadiers créés en 1667 , réunis en com- 
pagnies en 167s , ét oient armés de fufils & da 
baionettes en 1678, à la paix de Nimègue. 

Mallet écrivoit en 1684 dan* *° n ouvrage inti- 
tulé, les travaux de mars ; « on remarque qu'excepté 
les combats de plaine, les piquiers font par -tout 
ailleurs fort inutiles , ne pouvant être employés 
pour factionnaires dans les portes avancés, où pour 
avertir il faut faire du bruit. Ils ne peuvent aurti 
fervir dans les attaques & les aflaul* des places , 
où il faut avoir des armes faciles a manier, & 
qui fartent beaucoup de bruit , pour intimider ceux 
qu'on attaque. Ces raifons & filufieurs autres ont 
donné lieu cette année de donner à quelques 
moufquetaires des baïontttes , pour mettre dans 
leurs canons , quand ils feront attaqués de la ca- 
valerie , & faire l'effet des piques, dont peut-être 
l'ufage fera ainfi rejetté >». 

Il le fut en effet en 1703 , fur l'avis du maréchal 
de Vauban , Ôc on y fubrthua celui de la batonette. 
Le père Daniel croit que le premier corps qui en 
ait été armé eft le régiment des fufilicrs ciée en 
1671 , 6c appelle depuis Royal- artillerie. Cette 
arme n'avoit encore qu'un manche de bois qui 
entroit dans le canon. 11 falloit l'en ôter , lorfqu'on 
vouloit tirer ou charger le fnftl , &i la remettre 
dans fon fourreau. Ces mouvements fai'oient perdre 
du temps ; 6c ce qui étoit pire encore , U /oldat 
dans la chaleur 6c le trouble de l'action , pouvoit 
oublier la baïonctte , tirer fans l'avoir ôtée , & 
faire crever le fufd. Ces inconvénients rirent 
bientôt imaginer de faire le manche de même 
matière que la baionette , & de révider; de forte 
qu'au lieu d'entrer dans te bout du canon , il le 
reçût & s'y adaptât d'une manière fixe 61 folide 
par le moyen d'une entaille faite à ce manche de 
fer , dans laquelle entroit un bouton quarré placé 
à l'extérieur du bout du canon. En même temps , 
au lieu de placer la lame dans la direction du 
canon, elle lut tejettée fur le côté par le moyen 
d'une tige coudée qui la joint au manche creux , 
& dans une direction parallèle au canon. Cette 
invention donna le moyen de tirer 8i même de 
charger fans ùter la batonttte. Le manche évidé 
fut nommé douille. (Mil. franc. T. 11 ,pag. «ni 6> 

Le fufil dev;nt donc arme de jet Se arme 
d'ci'crime. On n'employa plus i'épée, quoique l'on 
continuât de la porter, & mime pluficurs régiments 
l'ont abandonnée entièrement dans les dernière» 
guerres. Si on peut encore trouver quelques occa- 
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(ions tic charger avec les armes d'efcrtme , il me 
paroir que l'v;>ce ieroit une arme pk.s avantageute 
contre 1 iiiUL tcnc , que le futd arme i!c la b^i^mite. 
Une arme lieictune trop longue eft très ioiblc ; 
la pique des Giees étoit lort intérieure à l'epée 
romaine; le fulii aime île hbawneiic feroitfupc- 
rieur à la pique ;& une epee forte 6c roi Je , tntre 
des mains toi unes a la manier , vaudrait mieux 
que la baioneltczu bout du fulil. 

Notre baïonette a environ dix-fept pouces de 
longueur , en y comprenant la douille. Quelques 
officiers ont pente qu'il (croit avantageux île l'al- 
longer. L'cvucrience a prouvé que, 11 on perlifte 
à vouloir qu elle foit toujours au bout du fuli^, 
ce poids ajouté rend l'action de mettre en joue 
très incommode 6c même impoflible. M. le ma- 
réchal de Saxe a propefé d'armer le loidat de 
fulil* long» de cinq pieds & du calibre de doute 
à la livre , avec une baïonette à manche de deux 
pieds & demi de longueur. H me Icmble qu'une 
pareille armeréuniroitl'inconvénientdc U baïonette 
a manche à l'incommodité d'une grande pefanteur. 
iM. le maréchal regarde , il eft vrai , comme un 
avantage ce que je nomme inconvénient. La 
ta'unttte à manche eft félon lui préférable à l'autre , 
parce qu'elle rend maître du feu. u 11 ne fa;it pas , 
dit - il , vouloir deux chofes à la fois , charger & 
combattre de pied ferme. Dans l'un de ces cas il 
faut tirer , Si dans l'autre point ». Quoique ces 
mots foient d'un grand général , l'expérience eft 
encore un plus grand maître. Quund on adopta 
la baïonette pour tome l'infanterie frar.çoife , Mage 
du fufil étoit beaucoup moins perfectionné qu'il 
ne l'a été depuis. Cette arme étoit donc moins 
dangereufe , & permettoit plus qu'aujourd'hui de 
charger avec les armes d'elcrime. Cependant , loin 
de conferver cet avantage prétendu de la baïonette 
à manche , on chercha le moyen de fe conferver 
tout l'avantage du feu ; fans doute , parce qu'on 
en fentoit déjà toute la fupériorité. 

Quant à l'incommodité du poids , le maréchal 
aflurc qu'on ne doit pas craindre de trop charger 
les foldats par les armes, parce qu'une infanterie 
• accoutumée à ce régime eft plus folide. 11 donne 
pour exemple les loldats romains qui portoient 
beaucoup , &. qui étoient punis de mort , s'ils 
abandonnoient leurs armes. Mais , comme le re- 
marque tiès bien M. Jabro , ( DïÛ. mil. MM. art. 
armes. ) , l'éducation qui précédoit l'entrée dans 
la milice , bien différente de la noue , permettoit 
de les charger ainC ; au lieu qu'avec toute la vo- 
lonté poffible , nos foldats périraient avant de s'y 
habituer. J'ajouterai que la comparaifon manque 
de jutlcuc par un autre c&té. Il ne s'agit point 
ici du poids que le foldat romain , décrit par 
Josèphe , portoit en marche , mais de celui des 
armes qu'il employoit au combat. Celui-ci , très 
granl en lui-même, étoit également réparti fur 
tout le corps 3 & on fçait que de cotte manière 
l'homme peut porter un poids énorme. Celui du 
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bouclier étoit rapproché du corps 6c toujours 
tenu à -peu -près dans la incme poYition : celui 
d'une épec très courte n'avoit lien (TeinbarralTant. 
11 n'en eft pas ainfi du fufd qu'il faut placer , 
tourner , retourner en plufieurs fens pour le charger 
6t le tirer. Il me paroit vraifembhble que le ma- 
niement du fufd qu'a propofé le maréchal exigeroit 
une plus grande quantité de forces mécaniques que 
celui du bouclier Si. de 1 épée des Romains. N'au- 
roit-il point de plus à l'on extrémité , avec cette 
longue baïonette , un excès de poids qui rend/oit 
impoftible dans la pratique , ou du moins frè* 
difficile , l'action de le mettre en joue ? C'eû ce 
que l'expérience peut feule apprendre. 

D'après les opinions & les différentes idées que 
plufieurs militaires ont eues fur les proportions &L 
remploi de la baïonette , on peut propofer les 
problèmes fuivants: 

I. L'infuutrit françoife doit-elle avoir toujours 
la baïonette au bout du canon, ou ne doit-elle l y 
placer qu'à l'injltnt où elle veut t'en fervir? 

IL Notre baïonette a-t-tl'e la forme 6» Itt pro- 
portion les plus convenants à l'emploi auquel elle 
ejl deflinee ? 

III. Ne devrait -on pat donner aux drjgont ht 
baïonette propofee pour l'infanterie , 6> armer la 
cavalerie avec te fufil & la même baïonette ? 

IV. L'infanterie françoife ne devroit-elU pas être 
pourvue d'une arme de main , propre à combattre, 
f ennemi corps à corpt ? 

TEMPS DE PAIX. 

Faction. 

[ I. Dans une focicté dont tous les membres 
feroient fournis aux loix , le foldat en faction , 
pendant la paix , pourroit indifféremment porter 
la baïonette au bout du canon ou dans le fourreau : 
on pourroit même fe paffer de factionnaire. Mais , 
comme il y a dans chaque focicté des hommes qui 
s'abandonnent aux pallions les plus féditieufes , il 
faut que les citoyens deftinés à maintenir le bon 
ordre l'oient à l'abri de leurs violences. Suppofons 
quelques mal - intentionnés ; qui, fçachant qu'une 
lentiuellclcs empêcherait d'exécuter leurs delTeins 
pervers, ont réfolu de s'en défaire. La nuit eft 
obfcure : un d'entre eux approche du pofte à petit 
bruit, & faifit le factionnaire. A quoi fert alors 
au foldat d'avoir la baïonette au bout du canon i 
Il ne peut en faire ufage : s'il l'avoit eue dans le 
fourreau , il y auroit porté la main ; Se , fe (érvant 
de cette arme comme d'un poignnrd , il auroit fait 
fubir au fcélér.n la peine du crime prémédité. C'eft 
raifonnerd'aprL's un abus ,dira-t-on ; une fentinclle 
ne doit jamais le Uifler allez approcher pour aii'on 
puilTe la faifir. Elle le doit , il eft vrai : cependant, 
malgré fes foins & fa vigilance , il feroit fouvent 
très facile de la furprendre. Elle eft pofée dans une 
rue étroite ; je porte du feu ; je réponds au qui 
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vlvt ; elle m'ordonne de pafler du côté oppofé à 
celui fur lequel elle fe piomène ; j'obéis ; mon 
obeiflame endort fa vigilance ; je profite de fa 
fécuritc, & à l'inftant ou je la croife , je m'élance 
fur elle , lans qu'elle ait le temps de s'en apper- 
cevoir ; je m'empare de Tes armes , & je dilpofe 
d'elle à mon gré. Aurois-je tenté une pareille entre- 
prife, fi le taclionaire avoit eu une aime propre 
à me combattre corps à corps ? 

Supposons que la fentinelle apperçoive mon 
mouvement , 6t qu'elle ait le temps de préfenter 
la taïunettt , eu relie- 1- elle moins à ma merci? 
J'écarte Ion fufil avec la main gauche , je la perce 
«le la droite, fans qu'elle puilte m'en empêcher, 
parce qu'il lui faut les deux mains pour lbuterùr 
& manier Ion fufil. 

il y a d'autres circonftances où il eft encore plus 
aife de furprendre les ieminelles. Le vent, la pluie, 
le froid les obligent de refter dans leurs guérites , 
xomme elles n'entendent «lorsque difficilement ce 
qui le parie autour d'elles , comme elles ne peuvent 
le iervir ni de leurieu , ni de leur arme d'eferime , 
dans l'espace étroit où elles font renfermées ; on 
les approche fans crainte ; on les attaque avec con- 
fiance & on s'en rend maître fans peine. 

Nos vieux l'oldats font tellement convaincus de 
cette vérité , que lorfqu'ils font en faction , & 
craignent d'être infultés, ils ont toujours la baïontttt 
à la main , ou dans le fourreau. Qui leur a diété I 
cette fage précaution ? Ccft l'expérience , qui doit [ 
être notre guide en tout. 

Une fentinelle veut pendant le jour empêcher 
la populace de pénétrer dans un endroit qu'elle 
carde. Il femble que, dans cette circonftance , la 
taïonctit doive être placée au bout du canon : 
mais, en y rcflcchitfant, on voit qu'elle y eft encore 
inutile. Si le peuple eft foulévé ; un homme feui , 
de quelque manière qu il foit armé , eft un loible 1 
obllacle. S'il n'eft que mutiné , un coup de baïontttt 
donné au plus audacieux pourra contenir les autres; 
mais l'état perd un de fes membres ; perte irrépa- 
rable , quand elle ne tourne pas au profit de touts. 
Qui nous répondra d'ailleurs que ce fang verfé ne 
produira pas une émeute , qui pourraen firc couler 
beaucoup davantage. Une bouirade auroit produit 
peut-être le même effet , fans expoferaux mêmes 
inconvénients. Mais la fentinelle eft fur le point 
d'être forcée : que fcra-t-elle alors ? Deux pas en 
arrière , en mettant la baïontttt au bout du canon , 
& la préfentant aux féditicux. Le peuple , peu 
accoutumé a voir briller cette arme reculera 
d'effroi ; au lieu que de nos jours il regarde la 
baïontttt avec indifférence, parce que fes yeux 
font familiarifés avec l'éclat de cette arme. 

INCENDIE. 

On crie au feu : le toefin fonne ; la carde vole 
à l'incendie. Elle veut mettre Tordre danslcs fecours 
que les foldats (k les citoyens s'empreffent de porter. 
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Le tumulte qui accompagne ces malheureux évé- 
nements empêche que le l'oldat puifte fe faire en- 
tendre ; il doit cependant être obéi ; il veut l'être i 
il prefente la bxiontttt , & blefle peut - être un 
citoyen , que fon zele avoit fait voler au fecours 
des infortunés. 

La baïontttt peut encore être dangereufe , par 
la précipitation avec laquelle les troupes courent 
au fecours des malheureux. Le pavé eft gliflant ; 
le foldat tombe ; la pointe de fa baïontttt va blefle r 
ceux de fes camarades qui le précédent ou qui le 
fuivent ; cfc , quand le foldat ne tomberoit pas, fa 
baïontttt peut encore être dangereufe. En courant 
il porte l'arme au bras ; un mouvement mécha- 
nique & involontaire fait qu'il lève un peu le coude 
gauche *, fon arme vacile , fait la balcule , & blefle 
ceux qui le fuirent. 

POLICE. 

Le vin , les femmes , ou le jeu, ont excité une 
querelle ; la garde court , a deffein de rétablir 
l'ordre & la paix. Dans cette circonftance, aux 
dangers dont nous avons parlé dans l'article pré- 
cédent , il s'en joint quelques-uns d'un autre genre. 
Le foldat Irançois eft vit, impétueux , fit (ur-tout 
très vain. 11 eft flatté de l'occafion d'exercer l'em- 
pire qu'il croit avoir fur fes concitoyens. Animé 
d'ailleurs par la courfe rapide qu'il a faite , il eft 
tenté d'en venir , dès le premier inftant , aux der- 
nières extrémités. Il a la baïontttt au bout du 
canon ; il la prefente machinalement , & frappe 
fans réflexion ; l'auroit-il fait , s'il avoit eu la 
baïontttt dans le fourreau ? Non ; le temps qu'il 
lui faudto't pour la placer au bout du canon lui 
laifleroit celui de réfléchir, 6t rttroidiroit fon acti- 
vité trop lougueiile. 

Dira-t-on que les perturbateurs , voyant la garde 
dépourvue de fon arme la plus redoutable , fe tou- 
rne ttr ont, moins facilement ? Mais on ne voit pas 
des révoltes plus fréquentes contre les gardes de. 
cavalerie, que contre les gardes d'infanterie : le 
nom feul de garde en impole aux plus déterminés. 
Quant aux mutins qui, étant arrêtés par la garde , 
tenteraient de lui échapper , la baïontttt au bout 
du canon ne les en empêchera pas : celui qui voudra 
s'enfuir , fera hors de la portée de cette arme avant 
que le foldat puifle en faire ufage. 

On objectera peut-être qu'il y a moins d'in- 
convénients à le fervir de la baïontttt qu'à l.iiller 
tirer une troupe qui fe verroit fur le point d'être 
forcée ; que les perfonnes bleffées par l'arme d'ef- 
erime font fûrement coupables ; au lieu que les 
coups de fufil peuvent atteindre l'officier ou le 
magiftrat venu pour rétablir l'ordre. Mais en de- 
mandant que la baïontttt refte dans fon fourreau , 
je n'ai pas prétendu que les gardes duffent dès le 
premier abord faire ufag'* de leur feu ; au contraire 
)'ai voulu rendre plus rare le befoin de s'en fervir. 
En effet, la garde paroiflant d'abord fans baionattt t 
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Contiendra dans cet état la première crife, oppofera 
la Uwntite a la féconde , & ne fera obligée de 
tirer qu'à la troifiè me; au lieu qu'en arrivant avec 
la kawnetie au bout du canon , elle eft obligée de 
taire l'eu des la féconde. 

Honneurs, Inspections, Marches. 

D'autres objets moins graves appellent une garde : 
elle fort pour rendre des honneurs militaires , ou 
pour être infpeclee. Comme chaque foldat craint 
d'arriver le dernier , ils fe jettent touts a la fois à 
leurs armes ; & leur précipitation fait qu'ils courent 
alors le riique de fe blefler ; il en eft de même , 
lorfqu'ils fe préfentent enfemble à la porte du corps- 
de - garde , quand las arme* font dans l'intérieur. 
Si on veut que dans ces occafions la iaïonette foit 
_ au bout du fufil, on peut l'y faire placer, quand 
la garde eft fous les armes. 

Quant aux marche» en temps de paix , & dans 
l'intérieur du royaume, l'article premier du titre IX 
de l'ordonnance pour l'exercice des troupes, en 
date du t" juin 1776, a réglé qu'on marcherait 
«lors fans avoir la bMontttt au bout du canon. 

EXERCICES. 

Si la hatonttie doit toujours être an bout du 
canon , l'inftant de l'exercice eft celui , fans doute, 
qui doit être le moins excepté. Mais , fi nous avons 
prouve l'avantage de la méthode oppofée , les fol- 
datsne feront-ils pas mis par elle à l'abri des petites 
blctTures, qui font l'effet de leur mal-adretfe , de 
leur précipitation, ou du peu de précaution qu'il» 
prennent ? Nous ne nous arrêterons pas fur cette 
dernière confidération ; nous croyons avoir prouvé, 
fans fou fecours , qu'en temps de paix la baïonette 
au bout du canon eft non - feulement inutile , mais 
qu'elle eft même dangereufe. 

TEMPS DE GUERRE. 

Combat contre l'infanterie. 

Les troupes combattent de loin avec les armes 
de jet , ou de prés avec celles d'eferime : dans la 
première de ces deux circonftances , puifqu'on ne 
peut croifer la iatonetic , elle eft évidemment inu- 
tile ; elle peut même devenir dangereufe par la 
trop grande précipitation avec laquelle le foldat 
charge fon arme. 

Dans les affaires qu'il paroitroit poftible de 
terminer avec la baïonette, (i la proportion de ne 
faire briller cette arme qu'au moment où l'on 
s'cbranlc pour charger, paroit d'abord probléma- 
tique ; en y rctléchill'ant , elle devient évidente. 

C'elt i'elpérancc & la confiance qui nous mènent 
au co^hat , ÔV qui nous font vaincre , pourvu 
toutefois qu'elles l'oient fondées fur quelque raifon 
folide , ou du moins apparente. Quel* lont les 
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motifs furlefquels le foldat peut aujourd'hui fonder 
l'efpoir de la victoire ? H n'a aucune arme déictw 
ûvc qui le mette à l'abri des coups qu'on lui porte. 
Ses armes offenfives font les mêmes que celles 
de l'ennemi. Il fe croit plus cour^ge>.x que fon 
ad ver faire ; mais, comme il eft tou|ours pénétré 
de la .même idée, elle ne fait fur lui, dans cet 
infiant, aucune imprefOon nouvelle. D ailleurs, 
comme fes armes pour combattre corps - à - corps 
font les mêmes que celles dont il ctoit pourvu 
pour combattre de loin , aucun événement nou- 
veau n'excite en (on ame cette flàme active d» 
l'efpérance qui peut tout fur les hommes. Si on ne 
failoit.au contraire, mettre la baionttte au bous 
du canon , qu'à l'tnftaitt où l'on prendroit le pas 
de charge ; le foldat , peu familiarifé avec cette 
arme , s'en tonneroit une idée infiniment avanta- 
geuse ; de cette idée naîtrait l'efpoir de vaincre , 
Se cet efpoir pourrait ccre couronné par le fuc- 
cès. A l'inftant où vous lui commandez de s'armer 
de la baïonette , il fe dira, fans que vous le lui infî— 
mitez... J'ai l'arme qui convient à mon courage : 
cette arme dont je ne me fers que dans les occa- 
. fions importantes, cette arme qui m'a rendu vain- 
queur , dès que j'en ai fait ufage, l'ennemi va 
voir comme je l'emploie. SaifilTez cet inftant , 
marchez 6t vous vaincrez ; parce que le foldat , 
avec cette nouvelle arme , fe croira un nouvel 
être. 

Si l'ennemi marche le premier , & que les 
circonftances vous autorilent à lui éviter une 
partie du chemin, mettez la tatouent , foyez 
plus attaquant qu'attaqué ; la même cautc produira 
le même effet. 

Avant de pourfuivre cet examen , il ne fera pas 
inutile de réfoudre quelques objections quon 
pourrait faire au fujet des affaires qu'on veut 
terminer avec les armes d'eferime. 

La force de l'infanterie coniiftant dans fon 
enfemble , fit dans l'union intime de fes membres, 
l'action de meute la bawnttte au bout du canon , 
doit rompre, détruire cette union précieufe , 6t 
le temps qui! ùxut pour l'exécuter, doit refroidir 
l'ardeur du foldat ? Vaines objections ! L'action 
de mettre la laionette au bout du canon eft trop 
Ample , les mouvements qu'elle exige font faits 
trop près du corps , pour qu'ils portent le trouble 
dans une colonne ou dans une ligne ; Imitant 
qu'elle demande efi trop court pour cu'il puifle 
rien diminuer de l'ardeur martiale du foliiat : à 
peine lui donnera-t-elle le moment de faire les 
heureufes réflexions dont nous avons parlé ci* 
deflus , & peut- erre même le bruit de l'emboîte- 
ment des baïonettes produira fur l'ame des com- 
battants le même effet que l'cntrechoqtietnent des 
boucliers produilbit fur les foldats de l'antiquité. 

Si la cavalerie pouvoit arriver fur les batail- 
lons avec la légèreté d'un trait & fans en être s»- 
perçue , ils devraient fans cefiectre à couvert der- 
rière la feule arme qu'ils peuvent lui oppoic. ..vee 

avance : 
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_ ' ; nais comme le fantaiïïrt a (bavent le 
temp$ .malgré llmpétuorne de la caralerie, de fe 
préparer à la recevoir en prenant l'ordre qui lui 
eft le plus propre, 8t toujours en s'armant de la 
manière qui loi eft la plus convenable ; l'infan- 
terie fera & fe croira plus en fureté derrière fa bato- 
nttte , ne l'ayant pas toujours au bout du canon, 
qu'étant accoutumée à l'y avoir fans celle ; l'affail- 
lant lui - même , peu familiarité avec cette arme , 
en concevra une idée plus terrible que s'il étort 
habitué à (on éclat. La connoiflanec du coeur hu- 
main donne, je l'imagine, quelque poids à cette 



MARCHES. 

ft éloigné d'une armée en marche , 
ou il en eft proche. S'H eft éloigné , la bjùuutu 
eft inutile, fit même dangereufe ; nous l'avons 
prouvé plus haut. Quelque proche qu il foit , 
comme on a toujours le temps de s'armer de la 
Aaïontttt , & que ce mouvement , loin de refroidir 
l'ardeur martiale , ne peut que l'augmenter , il vaut 
mieux, dans les marches en temps de guerre , por- 
ter la baïoatttt dans le ' 



FACTION. 

■ 

, ayant plus à craindre en temps 
de guerre qu'en celui de paix, a de plus grandes 
précautions ' prendre. La conduite des anciens 
militaires & leur expérience viennent encore nous 
diérer des loix à cet égard. En donnant deux baïo- 
ntttu aux fentinelles Tes plus expofées , ils nous 
prouvent qu'il eft indilpenlable de pourvoir les fac- 
tionnaires , en temps de guerre , d'une arme propre 
à combattre l'ennemi corps - à - corps , & à les 
mettre à l'abri des fitrprrfes. Dans ce cas, une 
épée forte Ô£ courte feroit d'une meilleure défenfe : 
le foldat accoutumé à s'en fervir la préférerait , 
«k la baïontttt au bout du canon lui feroit inutile. 

La coutume de ne placer la baïontttt au bout 
«lu canon qu'à l'inftant oii l'on voudroit s'en fer- 
vir , ne produira pas feulement les avantages que 
nous venons de remarquer , elle permettra encore 
<ie faire cette arme fie plus longue 6c plus forte ; 
mais , avant de regarder cette addition à la force 
& à la longueur de notre arme d'eferime , comme 
indifpenfable , il faut démontrer que la baïontttt 
qui eft actuellement en ufage eft inl'ufnlante , tant 
contre les efeadrons que contre les bataillons ; & , 
comme nous ferions repréhenfibles fi nous faifions 
eonnoitre le vice de nos armes , (ans leur en fubfii- 
tuer de meilleures , nous propoferans une baïontttt 
qui fuiîïroit au fantafûn , foit contré le labre , foit 
contre le choc de la cavalerie, & lui donneront 
beaucoup d'avantage fur le tantaflin qui ne feroit 
pas armé comme lui. 

FORME ET PROPORTIONS. 

II. Le fantaflin ne s'arme de fa baïontttt , quand 
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!1 vent combattre le cavaher , que poilr empêcher 
ce dernier de l'atteindre & de le frapper avec le 
fabre. Mais le fufil armé de ^baïontttt eft- 
long pour remplir cette efpérance î 

Le fufil , que nous confinerons dans ce moment 
comme une arme de longueur , ne <U-paffe l'homme 
qui s'en couvre que d'environ 46 pouces ; ie ca- 
valier armé de fon fabre peut atteindre à $~ pouces, 
& même plus loin, quand il porte les ciriers courts. 
L'arme du fantaflin eft donc trop courte dans cette 
circonftance. 

Ce n'eft pas , dira- t-on , le fabre de la cavalerie 
qui eft dangereux pour le fantaflîn pendant qu'il 
eft encore eu ordre ; c'eft rimpétuofité avec la- 
quelle il arrive, c'eft l'imprefiion qu'il fait fur 
1 imagination du foldat ; c'eft le coup de poitrail 
du cheval : de quelque manière que le bataillon 
(bit armé, il n'en fera pas moins eistoncé par 
l'efcadron qui s'abandonnera fur lui. 

Quand le cheval feroit auffi brave que quelques 
auteurs l'ont dit , quand, excité par l'éperon , en- 
traîné par les chevaux qui l'environnent , pouffé 
par ceux qui le fuivent , il ne ferait effrayé ni 
par les cris des foldats , ni par le bruit & l'éclat des 
armes, quand il foncerait, ainfi que le fanglier, 
fiir l'épieu qu'on lui préfente , ( fuppofitiont faufiles , 
ou du moins outrées ) ; les dimenuons de cet épieu 
ne feraient pas indifférentes. 

Pour le démontrer , comparons un bataillon 
départe de fept pieds par fon arme de longueur 
avec un bataillon qui ne le fera que de trois 
pieds dix pouces ; comparons encore une arme 
tranchante , large , & forte , avec notre baïontttt 
grêle & foible , ôc voyons, de quel côté fera 
{avantage r Ce fera indubitablement de celui du 
bataillon fraife avec l'arme la plus longue & la 
plus forte. La vue de cette arme , dont les blef- 
fures feront terribles, effrayera les cavaliers, ils 
retiendront leurs chevaux ; l'efcadron flottera, abor- 
dera en défordre , & chargera fans fuccès. Mais , 
quand la vue de l'arme que noua avons fup- 
pofée ne produirait pas fur l'efcadron un auifi 

rd effet, l'avantage n'en refteroit pas moins 
côté de l'arme la plus longue. 
La cavaitrte , a dit une de nos ordonnances 
militaires , n'tfl rtioutaklt pour Cinfanttrit au à 
r tr.jlunt où ceÙc-ci ctjft dt lui rififttr. Un des 
moyens les plus fins de rendre l'intantcrie vifle- 
rieufe conlifte donc à lui faire concevoir l'ef- 
poir de la viâoire. Mais , fi quelque chofe peut 
ie faire naine , ce font affurément les armes 
longues. En effet, le foldat couvert par une 
arme de 7 pieds de longueur doit raifonner 
comme U fuit. Le cavalier ne peut m'atteindra 
qu'à cinq pieds au plus ; ainfi le cheval aura 
deux pieds de baïontttt dans le corps , avant 
que j'aye à craindre de fon fabre la plus petite 
atteinte. Le cheval blefté fe cabrera , mais il ne 
pourra tomber fur moi , parce qu'il en fera 
encore çloigné de cinq pieds : le cavalier as 

D d 
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fongéra qui guider ou a retenir ion cheval ; 
bientôt il» tomberont tout» deux ; Se par leur 
cttâce , ils élèveront devant moi une barrière 
inlurmontable pour le relie de l'efcadron. J'ai 
donc peu * craindre, & je puu attendre l'en- 
•mi. 

Au contraire , le fantafun , couvert par une 
arme qui n'a que 46 pouces de longueur, & qui 
elt grêle 6t foibie , eft effrayé à l'approche du 
cavalier , qui peut le fabrer fans crainte d'être 
atteint : il fe déconcerte, laiffe tomber l'on arme, 
prend la faite , & trouve une mort certaine. 
Supposons qu'il tienne ferme , que fa bjïontut 
entre dans le poitrail du cheval fan» plier ou 
fans cafler , l'animal , grièvement bleflé , tombe fur 
le bataillon , le renverfe , ou du moins y met 
te défordre ; le bataillon défuni flotte , recule , 
lé difperfe , & fe met à la merci du cavalier. 

Ce qui vient d'être dit , prouve affei le befoin 
«Ta 1 longer les armes de notre infanterie. Mais , 
pour mieux convaincre du vice de notre arme- 
ment actuel , montrons que touts les peuples , dont 
l'exemple peut être de quelque poids pour des mi- 
litaires, ont armé leur infanterie avec des piques , 
des lances , ou d'autres armes , plus longues que 
te rufrl avec la kéîoaette. 

La' fariffe macédonienne avoit dix-huit pieds , 
neuf pouces , deux lignes de longueur. Les Spar- 
tiates , les Athéniens , touts les autres peuples de 
la Grèce , eurent des piques longues d'environ 
doure pieds. La halte romaine , quoiqu'employée 
Ordinairement comme arme de )et , pou voit fervir 
quelquefois contre la cavalerie. Marcellus , ce 
fameux proconful , à qui Rome dût de fi grands 
avantages , voyant qu'il lui étoit imposT.blc 3e dé- 
fendre Noie plus long-temps, réfolut de fortir de 
la place ; & , quoique très-inférieur en forces , & 
fur-tout en cavalerie , il alla camper dans une petite 
plaine , entre le camp ennemi & la ville. Annibal , 
accoutumé à voir les Romains fuir devant lui , ne 

F "uvi-.it imaginer qu'une armée aufli foibie ofàt 
attendre .- il ne connoiffoit pas encore le général 
ull avoit a combattre , & les reflburces du génie 
e fon adverfaire. Marcellus avoit pris la précau- 
tion d'armer fon infanterie des longues piques qui 
étoient en ufage dans les combats fur mer , & il 
avoit appris à fes foldats la manière de fe fervir, 
avec avantage , de cette arme redoutable. Annibal 
fait donner le fignal du combat : fes Numides 
croient marcher a une viâoire aflurée ; ils atta- 
quent avec leur impétuoftté ordinaire ; mais , ne 
pouvant joindre l'ennemi corps à corps , a caufe 
de l'avantage de fes armes , ils perdent bientôt 
courage , & prennent honteufement la fuite. 

Les piques des Egyptiens étoient très longues & 
très fortes. Il en étoit de même de celles des Afli- 
riens, desChaldéens, & de prefque touts les peuples 
orientaux. Les Germains & les Gaulois fe fervoient 
atjffi de piques très longues & très fortes. 

Les François n'eurent pas , il efl vrai , fous la 
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première race de leurs rois-, des arme» suffi longue» 
que celles dont nous venons de parler. On rit c<s« 
pendant la lance retaillée devenir ... me du 
tatlin & celle, du gendarma , qui , pour combattre 
arec plus d'avantage , mit quelquefois pied à terre, 
vers le milieu du quinzième ûècle , quand l'infan- 
terie commença d'eue comptée pour quelque 
choie ; fit, torique les fuifles nous eurent appris 

3ue le feul moyen de réfuter aux efeadrons , & 
e renverfer les bataillons , étoit de donner des 
armes de longueur à l'infanterie , la pique fut 
adoptée & regardée comme la reine des armes „ 
jufqu'à l'an 1703 , époque où Louis XIV la fup- 
prima. La réforme de la pique , dans un temps 
ou l'ait de la guerre avoit fait de fi grands 
progrès , «.il une forte préfomprion contre cette 
arme. Mais , comme cette réforme trouva pour 
lors des contradicteurs ; comme les rai tons qui la 
firent adopter , quoique bonnes en elles-mêmes , ne 
s'étendent pas à tontes les circorlflaïues ; comme 
enfin , depuis cette époque , p4uficurs militaires 
diûingués , 6t planeurs généraux célèbres or.e 
trouvé notre arme de longueur trop courte , nous 
devons examiner fi en effet elle a ce défaut. 

Le chevalier Folard a dit , après Montécuculi , 
que la pique efl pour l'infanterie la reine des armes - r 
fit , malgré les défauts qu'il y reconnoit dans la 
longueur 6c dans le fer, il conclut, (vW. S 33 -)t 
qu'on devroit la donner à notre infanterie. La. 
principale raifon qu'il allègue cil I'infumfancc de 
la bawnttu acluelle contre les efeadrons bien réfo- 
lus , ôc bien conduits. 

Les défauts de la pique ont cependant frappé, 
ls chevalier Folard. Pour la remplacer avec avan- 
tage , il propofe une pertuifanne longue d'ome 
pieds , y compris un fer long de deux pieds , 5c 
large de cinq pouces à fa partie la- plus large. Tout» 
les militaires conviendront que cette arme de lon- 
gueur efl préférable à notre btïonette ; mais ils 
verroient touts avec peine la diminution du feu , 
qui feroit dangereufé dans la plupart des circonf- 
tances; éc calculant de plus que le fantaftin n'ai 
befoin d'eue dcpalTe que de fept pieds par fon 
arme de longueur , ils pourront trouver celle du 
chevalier Folard trop longue , défaut très grar.d. 
dans cette efpèce d'arme. Rien ne le prouve mieux, 
que l'aâion intrépide & raifonnee du capitaine 
Fabian à la bataille de Ravenne. 

L'auteur du projet d'un ordre françois en tac- 
tique efl auflî partifan des armes de longueur que 
le chevalier Folard : il prétend que la pique de- 
vroit être inféparabte de l'infanterie : cependant il 
ne propofe pas d'adopter celle qui étoit ancienne- 
ment en ufage 'dans nos armées , mais la pertui- 
fanne du chevalier Folard rectifiée. 11 délire que 
cette arme foit moins longue ; il demande qu'elle 
ait un contre poids au talon , &. que le fer fait 
moin» fon fit moins pefant. Ces deux auteurs , il 
efl vrai , ne proposent la pique que pour l'ordre 
profond , 6t ce n'eft pas celui qui efl adopte; mais 
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plufieurs des militaires qui réprouvent cet ordre 
n'en défirent pas moins des armes plus longues que 
«elles dont nous nous ferrons. M. le maréchal de 
Saxe-, dont l'autorité eft d'un grand poids , re- 
grettoit la pique , fit demandoit une arme de fept 
pieds & demi pour fon premier & pour fon fécond 
rang, une de treize pour le troifième & le qua- 
trième. 

Perfuadés par ces raisonnements fit ces autorites , 
tjuelle arme devons-nous choiûr ? 

Emploirons-nous la pique , la pertuifanne , la 
pcrtuiJanne rectifiée , ou la taionette à manche ? 
Quoiqu'en difent les partifani de ces différentes 
armes , elles ont toutes le grand inconvénient de 
nou\ priver de notre arme de jet , qui nous eft tou- 
jours néceffaire , fit quelques-unes joignent à ce dé- 
faut celui d'être d'une longueur démesurée. Pourquoi 
-en effet , une arme de longueur aurait-elle feue , 
txeire , ou onze pieds , tandis que les foldats font 
en fureté quand ils font dépaffés de fept pieds , 
& qu'une longueur plus confidérable peut être 
funefte f Mais il s'en faut de beaucoup que notre 
arme ait cette longueur. Pour nous procurer ce 
qui nous manque , abandonnerons-nous te fufil , 
& prendrons-nous une arme à hampe ? L'échange 
ne (croit point heureux. Allongerons -nous nos 
fuftls , comme le propofe le maréchal de Saxe i 
Ce feroit jetter l'état aans une dépenfe immenfe , 
& furcharger le foldat d'une augmentation de poids 
inutile. 11 ne nous refte que le parti d'allonger 
notre batontiu ; mais il nous manque trots pieds 
deux pouces : nous avons vu que nous n'étions dé- 
panés que de trois pieds , tandis que nous avons 
besoin de l'être de fept pieds. Il feroit ridicule de 
propofer que la baïoncttt remplît tout cet excédent : 
il faut la faire plus longue ; mais il faut aufti trouver 
une manière de frailcr le bataillon , qui nous 
donne ce qui nous manquera , quand nous aurons 
porté la baïontu* à la longueur la plus convenable. 

Quand on commande de fraifer le bataillon , on 
commence par faire un à droit* : ce mouvement 
ne peut être que nutfible , parce qu'il fait que le 
foldat prête le liane , fit ne peut rien voir k fa 
gauche. Le foldat place le pied droit en équerre 
derrière le gauche , la boucle appuyant au talon. 
Dans cette pofition , le fantaflin peut-il efpérer de 
réfifter à l'impreiiion de la cavalerie , lui que le 
choc le moins violent peut renverfer , foit à caufe 
du «eu d'étendue de la bafe fur laquelle il porte, 
ou du mouvement involontaire , qui , le j errant en 
arrière , lui fait perdre fa perpendiculaire , & par 
conséquent la plus grande partie de fa force. 

Le foldat abat fon arme avec la main droite dans 
le pli du bras gauche ; la main droite empoigne 
l'arme auprès de la fous-garde , <St la gauche le 
place joignant la batterie. Dans cette pofition , le 
foldat perd de fon arme de longueur tout ce qui 
fe rrouve depuis la ligne extérieure de fon bras 
gauche jufqu'à l'extrémité de la crotte. Il lui eft 
de fe servir de lbn feu , qu'il a pu ou 
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dû réferver , fit de préfenter la pointe de Ton arme 
à droite on à gauche , plus haut ou plus bas que 
fon bras. 

Enfin le dernier vice de la manière actuelle 
de fraifer le bataillon conûfte en ce que le foldat 
ne peut voir ce qui fe paiTe à fa gauche primitive, - 
& qu'il eft toujours inquiet fur ce qui arrive der- 
rière lui. M. le marquis de BrelTé , dans ses ré- 
fnr les préjugés militaires, dit , 
: « Je voudrais qu'on étudiât une m 
moins ridicule de lapréfenter à l'ennemi ; en vé- 
rité, fe fervird'un£iu*larmédefa*«MA«itt, comme 
on fe fert d'une queue de billard , ce n'eft pas la 
manière la plus propre pour porter de grands coups, 
ni la plus iure d'arrêter un cheval qui heurte au 
galop. Un payfan , un trident a la main , qu'un 
loup attaquerait , ne feroit-il pas bien avilit , s'il 
lui préJêntoit lbn trident , comme nos foldats pré* 
Tentent leur baïoattu à l'ennemi? U y mettrait allu- 
rément moins d'élégance , mais il tâcherait d'em- 
poigner fon trident bien ferme avec les deux mains, 
en effaçant un peu le corps , fit allongerait des 
coups fi rudes , qu'un feulqu' 
pour mettre a bas la béte m 

Si , au lieu de faire les t 
venons de parler , le foldat, effaçant un peu le 
corps , portoit le pied droit k douze pouces en 
arrière , en fléchissant un peu le genou gauche , 
tenant la jambe gauche perpendiculaire , le genou 
droit tendu ou très peu phé , appuyant la crolle* 
contre la hanche d.oite , plaçant la main gaucho 
à quatre doigts au-deflus du petit reflbrt de batterie, 
le canon en-deflus , la main droite a la poignée de 
la croffe , le premier doigt au-deffus de la (eus 
, les autres au deffous, il éviterait non-seu- 
les inconvénients dont nous avons parlé 
ct-deflus , mais il jouirait encore des avantages 
oppofés , 6c feroit en force pour frapper avec ion 
arme. 

Le bataillon , dans cette pofition , verrait l'en- 
nemi de quelque coté qu'il vint. 

Le foldat , portant le pied droit en arrière , fit 
fiéchiffant un peu les genoux , acquereroit plus dt 
fiabilité ; «en allongeant les bras , pour frapper , U 
fuppléeroit à la longueur qui lui masque : fes 
mouvements étant libres , il pourrait diriger ton 
fer fie fa pointe , tantôt haut , tantôt bas , à droite 
fit â gauche , fuivant fes defirs fit fes besoins. Enfin 
en flechiffant les genoux, fit courbant un peu le 
haut du corps en avant , il rendrait plus facile le 
fer du fécond fit troifième rang. Ce n'eû que par 
ce feu , joint aux coups de baùmttu portes avec 
force , qu'il peut efpérer ici de repoufler l'ennemi. 
Ce ne fera ni en préfentant Amplement ton arme , 
ni par la réflftance que trots rangs peuvent oppofer, 
ni par les feuls coups du premier qu'il atteindra fon 
objet. 

Quelques av 
le bataillon que nous venons de . 
ne prétendons cependant pas que l infanterie doive 

D d i| 
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négliger de faire ufage de fan arme de jet. La 
réunion de ce» différents moyens peut feule lui 
aflurcr la riâoire. Les deux derniers rangs ne doi- 
vent s'occuper qu'à tirer, ou à frapper quelques che- 
vaux qui pourraient avoir forcé le paflage. 

Les militaires , convaincus par l'expérience que 
deux troupes d'infanterie croifent rarement la 
kiitùaeut , & que celle qui attaque avec courage 
voit l'autre fuir avec précipitation, n'ont pas cru 
devoir chercher quelle feroit dans cette circonf- 
tanec la meilleure pofition que l'on puiffe prendre , 
pour faire ufage de cette arme. Si on lait prendre 
louveotau foldat celle qui vient d'être propofée, 
il lènttra qu'elle lui feroit avantageufe pour l'at- 
taque 6c la défenfe , & ce sentiment de confiance 
lui fuffira dans l'occafion. 

Pendant que le premier rang fera ces mouve- 
ments , le fécond & le troiûème exécuteront celui 
d'apprêter les armes. 

Par le moyen que nous venons. d'indiquer, nous 
avons rendu à nos armes une partie de la longueur 
dentelles ontbefcinj maisnous. n'avons pas encore 
atteint celle de fcpt pieds, que nous avons reconnue 
ùidifpenfable contre la cavalerie ; il nous manque 
treize pouces , qui nous feront fournis pat la 
ktïwMte i mais ce changement dans, fa longueur 
n'eft pas le feul qui foit néceflaire ; au lieu de la 
taire à trois quarts , il faudroit qu'elle fût platte., 
ayant au milieu de chaque côté une arrête , qui , 
par une diminution inlenlible , iroit fe perdre en 
tranchant. Sa plus grande largeur pourroitêtre de 
dix-huit lignes & fa plus petite de cinq : fa pointe 
en langue de carpe devrait être forte & aigué. 

Les objeâioas contre la baioneiit que nous 
venons de propofer fe bornent à trois : la diffi- 
culté de charger , celle de tirer , & la dépenfe 
qu'il faudroit faire pour armer ainft nos troupes. 

Si 1 infanterie devoit toujours avoir hbjionttu 
au bout du canon , l'augmentation de poids de- 
viendrait très incommode. Mais , comme nous 
eroyons avoir démontré qu'elle ne devrait y être 
placée qu'au moment , où , décidé à combattre 
l'ennemi avec cette arme , on s'ébranle pour le 
joindre ; cette première objection tombe d'elle» 
même. On peut objecter que, fi,, malgré la réso- 
lution de erpifer la tatouait v quelque obftacle 
imprévu en empêche, l'ennemi aura un très grand 
avantage , puifqu'on ne pourra faire feu lur lui 
qu'après l'avoir remife dan» le fourreau. Mais , 
quand même ce mouvement feroit indifpenfable , 
le temps qu'il demanderait devrait être compté 
pour peu de chofe ; 6c , fi on ne l'a voit pas, on 
n aurait pas celui de faire un feu capable de plier 
ou rebuter l'ennemi. Strppofons cependant qu'on 
n aura pas trois ou quatre fécondes pour remettre 
la baïontut , & que le maréchal de Saxe fe foit 
trompé à cet égard , en proposant une baiontttt à 
manche \ celle que nous demandons eA à douille, 
& n'empêchera pas de tirer : tout au plus elle pourra 
çtt fon poids obliger le <ol!at à tirer bas ; ce qui 
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n'eft pas un inconvénient pour le fécond & le 
troificme rang qui tirent toujours trop haut. 

La baïontiit longue , loin d'empêcher de charger,, 
mettroir au contraire le foldat a l'abri des coups 
de pointe , qu'il fe donne quelquefois avec nos 
kaiomiits courtes. Si on craignoit le tranchant de 
cette arme , on pourrait fans inconvénient ne lui 
donner le fil que vers fa pointe. 

Quant à la dépenfe , celle qui doit procurer un 
grand avantage n'eft qu'une iimple avance qu'il 
leroit imprudent, de rejetter. Il faut feulement y 
apporter toute l'économie que les circonftances 
permettent. Celle-ci pourrait être faite fuccelïi- 
; & premièrement , après l'efiai fait & bien. 
, pour les. compagnie* de grenadiers. 



DRAGONS, CAVALERIE. 

II k Un dragon eft un foldat qui tert indiffé- 
remment comme fantaflin ôt comme cavalier , ôr, 
qui , monté fur un cheval tria vite , peut s'ap- 
procher d'un pofte avec la rapidité de la cavalerie r 
Je prendre , le retrancher , le garder & le défendre 
avec les moyens de l'infanterie. 

D'après cette définition , toutes les armes qui 
(ont eJÎentiellement néceflaire* au fantaflin le font 
au dragon ; il faut donc lui donner le fufil & 1» 
batoneiic deftinés à l'infanterie. On doit fe réfoudre 
d'autant plus facilement à lui donner ces. armes , 
qu'elles lui font indifpenfables , quand il eft à pied ,. 
Ce qu'elles ne peuvent ni le furcharger ni le gêner 
quand il eft à chevaL Comme on ne peut cor.- 
tefter ces proportions , nous allons nous occuper 
de la cavalerie, fit chercher à prouver que dans, 
aucune circanftance le fufil & la Luoatut ne 
peuvent lui nuire , & que ces armes peuvent même 
lui être néceflaire* quandelle fert en corps , quand, 
elle fournit de petits détachements, fie -quand les 
cavaliers font ifolcs. 

Il y a. beaucoup d'occafions où l'on ne peut faire: 
combattre la cavalerie à cheval : il en eft d'autres - 
où il n'eft pas néceflaire qu'elle combatte de cette 
manière : il. en eft enfin où il lui eft impoflible de: 
combattre ainfi. Dans chacune de ces. circonf- 
tances la cavalerie oft mal armée. 

On ne peut la faire combattre à cheval dans les 
pays, de montagnes , dans ceux qui font couvert* - 
de bois, ou plantés d'atbres ou de vignes, ou 
coupé* par des canaux, des. ravins , ou des rui(V 
féaux : que fera-t on alors de cette arme ? Il faudra 
la renvoyer fur les derrières , ou la faire combattre 
comme l'infanterie ' r fi on la renvoie fur les der- 
rières, on eft obligé ou de laifler faasgardc quelque 
point de fon front, quelque paflage important , ou- 
d'aflbiblir les portes d'infanterie ; & dans tout* 
ces cas on double les périls & le* fatigues du tan- 
taflin, tandis. que le cavalier. inutile & ennuyé de- 
fon otfivcté attend impatiemment que le terrcioi 
lui permette de fe livier a fa valeur. Je dis en- 
nuyé de fwnoiûveti ,d'aprci la coimoiflaccequeî 
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j'ai de la cavalerie françoife. Corapofée de l'élite 
de la nobleue nationale , & de la meilleure efpèce 
d'hommes , elle fe dépite- fou vent , dans chaque 
campagne , comte les obftacle* qui l'empêchent de 
s'expoler par-tout comme l'infanterie pour la dc- 
fenie de l'état. 

Si , dans une bataille , on fait mettre pied à 
terre a la cavalerie ; peu exercée à combattre à 
pied ; armée d'un moufqueton , qui n'atteint pas 
d'auffi loin que l'arme de l'ennemi ; ne pouvant 
aller à lui à caufe de fa chauflure ; dépourvue 
d'armes de longueur , fit n'ayant point d'arme de 
main "propre à combattre corps à corps; (car le 
(abre long n'eft bon qu'à cheval , ) ; elle ne peut 
s'oppofer avec fuccès à les adversaires. 

Les Romains que nous citons, mais que nous 
n'imitons point , exerçoient leur cavalerie à com- 
battre à pied , & Temployoient fouvent ainfi. Cet 
ufage les a rendus viâorieux dans un grand nombre 
de circonftances imporuntes. On peut s'en con- 
vaincre en lifant le récit des batailles contre les 
Samnites, les EfpagnoU , les Sabins , les Vollques, 
tes Herniqucs , les Tofcans , les Étrufques , &c. ; 
Alexandre a fait auffi le même ufage de fa cava- 
lerie. Nos ar.cêirtf la faifoient combatue de cette 
manière. Nous pourrions en rapporter plufieurs 
exemples heureux; mais, comme les leçons que 
donne la profpérité font moins utiles que celles 
qui nous font données par le malheur , nous ci- 
terons les tuneftes batailles de Crécy , de Mau- 
pertuis , & d'Azincourt. Dans chacune de ces 
journées délaftreufes , le gendarme anglois mit 
pied à terre , retailla fa lance , fit remporta une 
viâoire fig-.ulée. 

Dans la défenfe des lignes , des portes , des vil- 
lages , & même des places ; l'inconvénient des 
armes de la cavalerie eft encore plus fenlible. 
Comme elle joue ici le rôle de l'inlantcrie , jus- 
qu'au moment où l'ennemi a pénétré ; à quoi peut- 
elle être employée , armée comme elle l'eft i A 
faire des forties à cheval ? Mais ces forties ne font 
pas toujours praticables ; fonvent même elles font 
irnpoflibks. On lui donnera , dira-t-on , des armes 
prifes dans les arfenaux *, c'eft convenir que les 
tiennes ne font pas furrifantes. Et, fi les arlefiaux 
(ont vuides, fi l'on détend un polie où il n'y ait 
point d'armes d<* rechange , que fera la cavalerie ? 
Rien que conforruncr les magaûns fit diminuer par 
la le temps de la défenfe. 

Dans l'attaque des villes , des lignes , & (entes 
tes fois que l'on eft obligé d'avanceT pied à pied , 
la cavalerie cil réfervée pour un fenrice extérieur 
qui peut l'occuper affêi : mais , quand on en vient 
à- l'afTaut , tranquille fpecratrice des événements , 
elle attend qu'on ait enfoncé une potte ou applani 
une partie de la ligne , & qu'on lui ait fourni le 
moyen d'aider l'infanterie a diffiper le peu de 
foldjts qui font encore réliftance. Si elle eût é*é 
mieux armée , on uui oit pu l'employer à vaincre, 
&XwuLiion,enuedes-vs>iD> de nature différente, 
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aurait produit les effets les plus heureux. Ce fut 
ainsi qu'à Novarre , en 1511 , Montmorency, fur 
le refus des Suiffes , fit mettre pied à terre à fa 
gendarmerie , & la rit monter à l'afTaut. 

Une coloone de cavalerie en pleine marche 
rencontre une redoute ou un autre ouvrage , fou» 
lequel elle eft obligée de défiler ; il faut qu'elle 
dépofte cette poignée de monde , qui , par fon feu 
ou par des forties, pourrait beaucoup l'incommoder. 
Comment s'y prendra-t-elle ? Son fabre eft tiop 
long ôt fon moufqueton trop court ; elle ne peut 
faire taire le feu de l'ennemi , & commettrait une 
imprudence , fi elle tentoit d'emporter l'ouvrage 
de vive force. H faut donc qu'elle attende de l'in- 
fanterie , ou qu'elle laiffe fur fes flancs ce voiftn 
incommode : chacun de ces partis eft également 
dangereux. Il n'en auroit pas été de même, fi 
elleavoit eu le fufil & la bilonttie de l'infanterie. 

Quand des maladies contagieufes , ou une af- 
faire fanglante ont démonté un régiment de cava- 
lerie des fetouis duquel on ne peut fe palier , il 
eft obugé de ferrif comme intanterie ; s'il n'eft 
pas pourvu du fufd & de la èatontitt, quel fervice-' 
cffentiel pourra i- il rendre } 

On fait palier de la cavalerie dans les colonies; 
on embarque des chevaux : mais ils font pris , fuiV 
merges ou difperfés. Que feront les cavaliers en 
mettant pied à terre ? Et ,.fi on n'a pas- embarqué 
des chevaux , & que l'on ait compté fur ceux du 
pays , que feront encore le» cavaliers jufqu'à ce' 
qu'ils foiciu montés ?- 

Un détachement de cavalerie eft pourfuivi par 
un détachement de la même arme , mais beaucoup- 
plus considérable : fe battre , fuir, ou rendre les 
armes font aujourd'hui les feuls partis que l'on 
puiffe prendre -. le premier eft le plus glorieux ; 
mais il ne donne qu'une gloire inlructueufe ; car 
de deux troupes également armées, dont le cou- 
rage eft à-peu-prés égal , la plus notnbreufe doit 
l'emporter. Se rendre fans coup férir eft une extré- 
mité fàcheufc pour de braves gens. Fuir à tire 
d'aile eft plus limple ; mais l'ennemi vous pourfuit 
de la môme maniu e ; fie , tandis que la honte vous • 
fait quelquefois ralentir voue marche, la gloire 
lui fait accélérer la fienne. La difperlion lauve 
quelques individus ; nuis-le corps n'eneft pas moins 
défait, pris, &t même flétri. Si ce détachement 
avoit été armé pour combattre à pied , qu'aurait 
fait fon commandant i 11 auroit regarde autour de 
lui,apperçu une maifon, un ravin , une .ne, un 
bois, atteint luu de cet refuges , avec toute la 
célérité pofiible ; il s'y feroit difpofé , couvert , 
défendu comme l'infanterie , & auroit repouffé 
l'ennemi comme elle. 

Un ou plufieurs cavaliers font ' démontés dans 
une charge : leur moufqueton ne les fera pas ref- 

Kcter par un peloton de troupes ennemies. Us 
ont forcés rie fe retirer derrière l'infanterie; 
mais dans cette fuppofiiion , la plus heiiteufe de 
toutes, il? auront S délirer de !c mêler avec leur» 
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défenfeurs , & de prouver que leur défaite eft 
l'effet du malheur & non du manque de courage. 

En parlant des dragons , nous avons dit que le 
fufil armé de la baïonette paroiflbit leur être inu- 
tile quand ils l'ont à cheval. Ne feroit-il pas pof- 
fibîe d« remployer même alors arec avantage ? 
On pourroit , par exemple , mettre l'arme de 
longueur en arrêt comme la lance ; le fufil & fa 
baïonette étant plus courts feroient plus fa- 
ciles à manier. Le cavalier pourroit conduire fon 
cheval avec la main gauche , apptryer la crofTe 
contre la hanche fit foutenir l'arme avec la main 
droite. Il me femble qu'une troupe d'infanterie en 
colonne pourroit être percée par un pareil choc. 
La trouée étant faite , le cavalier reJrefTeroit fon 
arme , mett'oit le fabre à la main , & chargeroit 
les ennemis qu'il trouverait en détordre. 

Nous ne propoforrs ce dernier emploi de la 
baïonette que comme un doute. L'opinion qu'on 
en concevra ne doit influer en rien far les autres 
avantages de cette arme. 

Paflons aux objections qu'on pourroit nous 
Taire. 

PREMIÈRE OBJECTION. 

La cavalerie ne doit jamais faire feu ; s'ébranler 
au pas , continuer au trot , aborder au galop , telle 
eft la manière dont elle doit combattre , quand 
elle eft en corps ou en détachement. Auffi n'eft-ce 
point pour cette circonftance que nous l'armons 
d'un fufil ; mais pour celles que nous avons indi- 
quées ci • deiTus. Quelque officier de cavalerie , 
ennemi de cette manière de combattre , parce 
qu'elle demande plus de nerf qu'une fufilladx , 
s'amufera , dira-t-on peut-être , à tirer au lieu de 
marcher à l'ennemi , fit s'y croira autorifé par fon 
armement. Si Ton calcule d'après les abus , il faut 
te taire. On ne doit jamais en faire le fond de» 
objections , fur-tout quand elles font auflî aifées à 
détruire. On peut renverfer celle ci en preferivam 
par une ordonnance que : fout quelque prétexte que 
ce foit , une troupe de cavalerie , étant à cheval 6* 
compofee de plus de quatre cavaliers , ne fera feu. 

SECONDE OBJECTION. 

L; bon cavalier efl un homme précieux , il faut le 
eotiferver. Je conviens que les bons cavaliers font 
rares , qu'il faut beaucoup de temps pour les 
former , 6c. qu'on doit les confetver avec foin. 
Mais, en prétendant que J'armcmentoffenfifpropofc 
caufera une plus grande confommation d'hommes , 
on calcule encore fur un abus. Tout général habile 
n'emploira les cavalier» a pied que quand la né- 
ceffité l'exigera ; en fuppofant qu'on s'en fervit 
erop fouveni , on gagnerait d'un côté ce que l'on 
perdroit de l'autre. Les cavalier» qui furvivroient 
aux périls auxquels on les aurait expofés en feroient 
beaucoup meilleurs foldats. Et à la guerre go 
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doit moins compter les combattants , que pefer 
leurs qualités. 

On le plaint cornmurtément que la cavalerie ne 
voit »as affex fouvent l'ennemi ; que cet ufage ctt 
nuifible au fuccè» de» affaires , parce qu'il n'y a 
de bon militaire que celui qui eft aguerri , & qu'on 
ne . *' a guerrit que dans les combar-.. L'armement 
oflenfit propofé obvie à cet inconvénient ; l'impof- 
fibilité de taire fervir le cavalier fans fon cheval 
étant détruite , on familiarifera , par de petits 
combats, l'homme arec l'ennemi, fit le cheval 
sera réfervé pour les affaire» générales ou impor- 
tantes. Le cheval a, j'en conviens , autant befoin 
d'être aguerri que l'homme ; ou , pour mieux dire , 
il eft neceffaire qu'il foit accoutumé au feu , à 
Texplofion de la poudre, aux cris de» foldats , * 
l'éclat 5c au cliqueris des armes : mais ce n'eft pas 
à l'armée qu'il doit recevoir ces leçons ; il doit 
arriver tout formé dans le camp. En effet, il peut re- 
cevoir (faufil bonnes inftruchons dan» les combats 
fimulés , qu'au milieu des horreurs d'une mêlée , 
tandis que l'homme ne peut être formé , à cet 
égard , que fur un champ de bataille. 

TROISIÊ ME OBJECTION. 

Le cavalier ejl déjà trèt occupé J l 'obliger d'ap- 
prendre le/ exercices de Tinfanterie ferait l'accabler 
de devoirs. Le dragon eft -il furchargé par ces 
exercices Le cavalier lui-même n'eft-ifpa» obligé 
d'apprendre à manier fon moufqueton i La marche , 
cette partie effentielle des exercices de toute troupe 
à pied , ne demandera que quelques leçons déplu» ; 
parce que le cavalier connoit déjà la théorie & la 
pratique des alignements ; fi on ne fait pas de chan- 
gement dans les exercices , & fi on exerce à 
pied la cavalerie une fois ou deux par feinaine , elle 
fera avant deux ans auffi inftruitc qu'elle doit l'être ; 
& , en fe i endant doublement utile , elle jouira tous 
un plus jolie titre de la haute paye qui lui eft 
attribuée. 

QUATRIÈME OBJECTION. 

Le fufil généra la cavalerie quand elle chargera 
l'ennemi. Le dragon n'eft pas gêné: comment le 
cavalier le ferait - il ? Le dragon trote , galope 
autant & plus que le cavalier ; il monte à cheval 
& en defeend aufli facilement. La condufion eft 
évidente. 

CINQUIÈME OBJECTION. 

Il n'y aura plus de diflinélion entre le cavalier 
& le dragon. Il ferait très mal adroit d'ôter cette 
diftinétiun ; elle excite entre ces deux corps une 
heureufe rivalité ; mais ne reflera-t-il pas toujours 
la taille de l'homme , celte du cheval , la cuiraffe , 
le plaflron.lc calque? Ne reflera-til pas encore 
la couleur de l'hitit 6c les différentes dénomma* 
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bon»? Tomes ces différences font très fenfibles ; 
quelques-unes confiwuùves , 6c par conlcquent 
ncceilaires. 

SIXIÈME OBJECTION. 

Ce que nous avons dit de U cavalerie peut s'ap- 
pliquer aux chevaux légers , & ce qui concerne 
les dragons regarde aum les chafTeurs à cheval : 
ainli nous n'ajouterons rien de particulier pour ces 
deux corps. 

Arme de main pour l'Infanterie. 

IV. La b^ienettc, telle que nous l'avons propofée, 
fera la reine des armes pour le fantalîin ; mais lui 
fufhra-t-ellc ? N'y a-t-il pas des moments où il ne 
peut en faire ulagc ? Tels Ion: une mêlée vive , 
un paltage de rivière , ua aflaut , un combat dans 
on bois ; en un mot , tous les infiant» où la main 
gauche , étant occupée ailleurs , ne peut aider la 
droite a Soutenir & à manier l'arme de longueur. 
Si , dans ces circonftances décifives , elle elt dé- 
pourvue d'une arme de main , elle doit avoir du 
défavantage contre des troupes mieux armées , 6c , 
malgré la valeur , elle fuccombera. Donnons-lui 
donc une épée ; alors toute troupe qui ne fera pas 
armée comme elle fera vaincue par la dipériorité 
de l'armement , & celle qui fera aulli bien armée 
pourra être défaite par la fupériotité du courage. 
Tel cl) l'avis prefquc unanime des militaires ; ils 
voient avec peine que l'infanterie ne foit pas 
pourvue d'une arme qui lui aflure la victoire , quand 
«lie trouve la poflibilité de joindre l'ennemi corps 
à corps. Si, outre ce defr prefque général, qui 
nous paroit d'un tris grand poids , on vouloir 
d'autres autorités , il nous (croit aifé de montrer 
les Grecs, les Romains , 1rs Paccs. lesParthes, 
les Gaulois , les Germains ; en un mot , la plupart 
des peuples anciens armés d'un fabre ou d'une 
épée , en mime te -<s qu'ils portoient des piques , 
dei lances ,6c d'autres armes de jet ou de longueur ; 
■ous pourrions faire voir que les François , dont 
leurs différentes âges , ont eu des épees , des 
bâches , fie d'autres armes de main ; nou» pour- 
rions extraire touts les anciens auteurs , & faire 
voir qu'ils recommandent d'armer l'infanterie d'une 
épée ; fi nous dépendions aux modernes , nous 
entendrions Maurice de Saxe, Puifégur, Folarc! , 
& plufieurs autres , demander une cpée pour l'in- 
fanterie françoife. 

Quant à fa forme , fi les auteurs militaires an- 
ciens ôc modernes ne s'étoient p?s réunis en faveur 
de l'cpéc cfpagnole , que les Romains adoptèrent 
auffitât qu'ils la connurent : ce point demandèrent 
quelque difculTion ; mais la réunion des opinion» , 
ci: le» viffoirc-s continuelles que le* Romain» lem- 
portirent avec l'épée . forment , en faveur de cette 
arme , une prefomption trop forte pour que r.ouï 
ne bornions pas ici nos recherches. En effet, l'c-rée 
romaine ctuit par fa forme également lukeptible 
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de frapper d'eftoc Se de taille : tranchante de* 
deux cotes, elle trappoit d'avant 6c d'arrière main. 
Forte 6c roide , elle ne plioit jamais. Sa longueur 
etoit d environ vingt pouce» : on pourroit peut- 
être , fans inconvénient., lui en donner quelques- 
uns de plus. Par exemple , quatre , ou même fix , 
6c cette arme ne gèneroit point la marche. 

Mais vingt- fix pouces ne lont-ils pas la longueur 
que nous avons donnée à noue baionctu ? N'avons- 
nous pa» vu aulli que cette arme devoit être luge , 
forte, 6c tranchante des deux cotés i Puifqu'eUe» 
ont l'une 6c l'autre le» mêmes dimenlions , 6c qu'il 
le préfente peu de circonstances où l'on puifTc 
taire ufage en même temps de l'une 6c de l'autre , 
ne pourroit-on pas faire de l'épée la baiontttt i 
M. le maréchal de Saxe le penfoit ainlî. Il prt- 
pofoit une bjiontitt à manche pour fes premiers 
rangs , ÔC vouloir qu'elle leur lervit d'épée. Mai» 
ce grand homme avoit • il bien réfléchi que fat 
bsionetit devant entrer dan» le canon, la poignie 
devoit être d'un diamètre bien moins conlidérable 
que celui qui eft néceilaire pour remplir la main, 
Avoit - il pourvu au moyen d'empêcher le foldat 
de perdre fa bjisnettt en bleflant Ion ennemi ï Son. 
èyie-baionetu à manche étoit donc vicieufe i En 
railant de légers changements dan» la douille de 
la notre , en l'allongeant d'un demi-pouce à-peu- 
pcès , en plaçant de légères arrête» , qui coi - 
peroient la circonférence à angles droits, ôc tn- 
y adaptant un reflbrt (impie , mais folide , qui. 
retiendrait la baïontttt au bout du canon ;on auroir 
pourvu l'infanterie d'une arme propre à combattre 
l'ennemi cotps à corps , d'une arme utile dans 
plufieurs circonftances , fan» avoir augmente les 
dépenfes de l'F.tar , 6c fans avoir furcharge le 
foldat d'une arme 6c d'rln poids inutile. 

Le foldat , ayant une épée, fe battra , dit-on 
plus fréquemment. Cette aflertion eft doureule. lf> 
eft aifé de cacher une bjianau ; mais l'arme pre- 
pofée ayant vingt-lix pouces , lera plu» difficile i 
cacher. En fuppofant même que le* foldat» (c 
battiffent plus louvent, il eft vraifembbble que 
l'Etat ne perdroitpas tant de fujet*. De toutes Us- 
armes, la kaiontite a ûue lie eft la plus meurtrière ,. 
toit par les coups fourrés qui en rctultent , foie; 
parce qu'étant très courte , il n'eft guère poujbie- 
d'en parer le» coups, porté» par un bus très vigou- 
reux. Mais l'arme propofée fut-elle plus meurtrière 
que la b.iionette , occalionnât-ellc un plus grand 
nombre de duel», ces raifons , qui ont pour cauic 
des abus facile» à réprimer , ( V. Duels ) , ne 
doivent pa» empêcher d'adopter une arme offei- 
five anfli néceftaire [ C ]. 

BALUSTE. Machine à lancer des pierres. Eiler 
a été employée depuis les plus anciens teint» 
jufqu'à celui où l'on a fait uiage de la poudre , 
pour lancer des corps pefants.( Y.Di&ion.d'aNiq. ). 

BALUSTIQLÊ. Science de la p.-ojeAion di* 
corps pelants. ( V, DiQiena. dt nuiktm. cV Duht, . 
d'*tùlL \. 
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BAN ET ARRIÈRE-BAN. Convocation des 
troupes que le* vaffaux doivent au Roi. ( V. 
Levée. ). 

BAN. Publication de* ordre» du Roi ou de fe* 
lieutenants , qui font le» officier» militaires fit le» 

magistrats. 

On publie par un ban , à la tête d'une troupe 
qui arrive dan» une ville , tort , château , cita- 
delle , &c. , foit pour y féjourner , (bit pour y 
tenir garnifon , le» règlement* de police & de 
difciplme qui doivent y être obfervés. 

Le» commilTaires des guerres tont chargé* de 
publier ce» bans. A leur défaut, le gouverneur ou 
le commandant de la place en charge un des offi- 
ciers de l'on état-major , ou un de ceux de l'état- 
tnaior du régiment. Leur principal objet eft le plu» 
ordinairement la defenfe faite aux loldat» de pafter 
au-delà de» limites qui leur font indiquées , de 
mettre le labre ou la baionette à la main hers de 
la place ou dan» la place , de commettre aucun 
détordre , de s'établir en d'autre» logement» que 
ceux qui font porté» par leur» billets , & d'exiget 
de leur» hôte* au-delà de ce qui eft porté par les 
ordonnances. Le commandant fait ajouter à ces 
principaux chef» le» défenfe* fie règlements par- 
ticuliers qu'il juge utiles fit néceflaires à la police 
de la place. Le* chef* de* corp* font aulli publier 

rir ban , à la tête du régiment , ce qu'ils jugent 
propos d'ordonner pour la police fit dtfcipline 
intérieure du corps. 

Le» officier» municipaux font inftiuire de même 
les habitants par un mo des règlements arrêtés 
concernant ce qu'ils doivent fournir aux troupe» ; 
ce qtrtls ont à faire , lorfqu'ils ont reçu quelque 
dommage ou injure de la part des militaires , fit 
font obligés d'en porter^lainte. 

Les bant étoient publié» autrefois , dans l'infan- 
terie , au nom du colonel-général. Une ordonnance 
de Louis XIV , du i» oétobre t66i , preferit qu'il* 
le toient au nom du Roi feulement. 

On donne autfi le nom de ban à la batterie de 
tambour ou au l'on de trompe , qui annonce la 
publication d'un ban, ih f . Poli ce, discipline. ). 

BAN DEROLLE. Bande d étone de foie , ou de 
toi'e , de différente* couleurs , fervant d'ornement 
aux enfeignes , aux lance* , aux piques , aux trom- 
pette* & autre* infiniment» de guerre. 

BANDES». Divifion» de troupes. ( V. Infan- 

TT RIE. ). 

BANDJÈRE. ( front de ). Front d'une ligne 
formée par le» tente» d'un camp, ou par le* divi- 
sons d'un corps de troupes. On dit d'une armée 
en ligne , qu'elle eft rangée en front dt bandiirt ; 
d'une armée campée fur une feule ligne , qu'elle 
eft campée en front dt bandiirt ; des tailceaux 
d'arme* dans un camp, qu'ils font placés au front 
df bandiirt. 

BANDITS. V. Avanturiers. 

BANDOPHORE. Celui oui portoit l'enfeigne 
de k bande , fous l'empereur Maurice , («. <b» ) 
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fit fous l'empéreur Léon le piùlofophe, {m. 889. ).' 

L'enfeigne étoit alors nommée bandum. On a 
enfuite transporté ce nom à la divifion de troupes , 
diftinguée par une enfeigne , comme cher le* Ro- 
main» le motfgnum a lignirié enl'eigne fit mani- 
pule. 

BANDOULIÈRE. Bande de cuir fupportée par 
une épaule , & qui croifant le corps par-devant 
& par-derrière , le réunit par l'es extrémités fur le 
côté oppofé. Son ufage elt de porter une arme , 
comme fuftl, moufqucton , épèe, baionette, ou 
' une autre partie de l'armement , comme four- 
niment, cartouche, giberne, ou quoique ce foit. 

BANNALISTES. Corp* de milicien* enrégi- 
mentés , qui a paru fous ce nom dans le* armées 
autrichienne*. 11 avoit été levé en Croatie. M. le 
maréchal Bathiani , qui , entre autre* dignités dont 
il étoit revêtu , avoit celle de ban de Croatie . 
leur avoit fait prendre ce nom de bannaliftts , dont 
ils fe gloriftoient jufqu'à fc dire l'a garde. C'étoit 
de tout» le» corps de milice hongrois , croate» , 
efclavon» , 6t autres venus en Allemagne , le plus 
beau , le nueux compofé , & le plus dilcipliné. (+). 

BANNERET. f< Chevalier. 

BANNIÈRE. Pièce d'étoffe quarrée , attachée 
au haut d'une hampe. C'étoit l'enfeigne de nos 
anciennes milices. V. Enseignes. 

BANQUETTE. Degré confiant en terre ou en 
maçonnerie, à l'intérieur fit au pied d'un parapet. 
Son ufage eft d'élever aflez le loldat, pour qu'il 
puifïe tirer par - de Tus le parapet , parallèlement 
à la furl'ace fupérieure. 

Prefquc tout* le» ouvrages de fortification ont 
de* banauttttj. V. Fortification. Ouvrages 

EN TERRE. SECT. I fit II. * 

BARAQUE. Hutc conftruite pour loger des 
foldats , lorfque la campagne eft prolongée mfques 
à la fin de l'automne, & pendant l'hiver. Comme 
les troupe* fouffriroient trop du froid fou» le» tentes , 
on le» tait baraquer , quand on doit occuper long- 
temps le même camp. Les baraques Ibnt faites de 
paliilade* , de branchage» , de mottes de terre , 
de claies , ou de planche» , & recouverte* de 
chaume , de planche* , ou de galon*. 

( Tout officier qui commande un pofte , doit 
y taire conftruire , quand les circonftances le lui 
permettent , une baraque pour mettre l'es foldats 
a couvert des intempéries de l'air , fit des coup» 
que le* partis de l'ennemi peuvent tirer de loin , 
pour les inquiéter. V. Ouvrage en terre. Il* 
Sect.[C] ). 

BARBACANNE. Pièce de fomtication que 
l'on plaçoit anciennement devant un pont , ou 
devant une porte de ville : on en voit une à 
l'un des bouts du pont de bateaux de Rouen , à 
laquelle on donne encore le nom de batbatannt. 

Ce nom ftgnifioit autfi de petites ouvertures que 
l'on faifoit aux mnraille» de» fort» fit châteaux , 
pour tirer à couvert fut l'ennemi : c'étoient de» 
çfpèccs de créneaux. 

BARBARfS.. 
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BARBARES. Hommes étrangers , qui parlent 
une laitue différente de la nôtre. Ccft le fens que 
pluùeurs anciens auteurs paroiflent attacher à ce 
mot. Ovide difoit des Gères : 

Bmrians kit ffo fum, fmt non inlillîfof mlii. 
Et rUtni floUit rerit latiaa Geta. 

Et St. Paul : Si nefeiero virtutem vocis , ero lo- 
qucnii karbarsu ; (rloqmcns mibi erit barbants. Ainft 
chaque nation donnoit le nom de barbares à toutes 
les autres. Enfuite l'orgueil national y ajouta l'idée 
de mépris avec celle d'infériorité. C'étoit dans 
cette acception que l'employoient les Grecs & les 
Romains. Plufieurs poètes anciens , & après eux 
Ariftote , difoient qu'il conrenoit que les Grecs 
commandaflent mi barbares , parce qu'être efclave 
fie barbare par nature , c'étoit la même choie. 
( Polis. C il. p. vyj. C. ). Ifocrate donne ce nom 
aux peuples qui font naturellement ennemis de 
touts les autres , fie dit qu'après la guerre que les 
hommes font aux bêtes féroces , celle qu'ils dé- 
clarent aux hommes de cette efpèce eu la plus 
iufte fie la pl us néceflaire. Les Romains méritoient 
bien à ce titre le nom Atèarbares. V. Guerre. 

Ce n etoit pas dans cette odieafe acception que 
les Germains fie les Francs fe glorihoiem de ce 
titre : c'étoit ou comme étrangers fit conquérants , 
ou en qualité d'hommes i Huîtres. Le mot bar pré- 
litntoit dans leur langue l'idée d'homme, 6c celle 
d'illuure. 

BARDES. Seconde clafle des druides , def- 
tinée à exciter par des chants le courage des 
guerriers , fit à célébrer leurs grandes adions. 
roy*r Chants. 

BARDES. Armure défenfivedu cheval. Voyex^ 
Armes. 

BARRE. Exercice gymnaftique , qui a été en 
uCige autrefois dans les troupes trançoifcs. Il con- 
iïAoit à jetter une barre très pelante à une grande 
diftance. Celui qur la jetto'u le plus loin remportoit 
le prix. Foyer Exercices. 

BARRICADE. Retranchement fait avec, des 
matériaux de toute eipèce , comme tonneaux , 
paniers , facs remplis de terre , arbres , paliffades, 
folives , poutres , débris de mai Ions. Lorfou'on 
détend une maifon t on en barricade les portes. 
Dans la défetrie d'un village , on barricade les 
maifons fit les entrées des rues. 

On donne auffi le nom de barricades aux chaînes 
que l'on tendoit autrefois dans les rues des grandes 
villes, quand ils'élevoit quelque fédition , & même 
dans les places de guerre , en cas d'allarme fit de 
furprife. Dans la première de ces circonuances elles 
pouvoient empêcher les féditieux de courir dans 
les rues aulli librement qu'ils l'auroient fait fans 
cet obilacle , fit. de piller , faccager , fit com- 
mettre les défordres auxquels s'abandonnent des 
•fprits qui n'ont plus de frein : mais, dans une 
attaque fubite , elle* dévoient être une foible ref- 
fource contre l'ennemi qui s'étoit rendu nuitre 
Art militaire. Tome /. 
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d'une partie des portes Ôc des corps-de-garde. 
Cependant , comme elles pouvoient retarder l'a 
Marche sers les places d'armes où la garnifon fe 
lalTembloit , & lui donner quelques moments de 
plus , elles n'étoient pas abfolument inutiles , 
fit on pourtoit encore s'en aider dans ces po- 
fiticns extrêmes où la neceflué oblige de faire 
uûge de tout ce qu'on a , fie de tout ce qu'on 
peut trouver : alors il ne faudroit employer ces 
barricades que dans les avenues par où 1 ennemi 
peut venir aux places d'a;mes , fit autres polies 
importants. 

BARRIÈRE. Porte de bois tant pleine . que 
vuide , qui ferme l'entrée d'une pièce de forti- 
fication, foyer ce mot. 

BARRIERE ( combat de la. ). V. Tournois. 

BASCULE. Aflembfage de charpente qui fert 
à lever un pont-levis. Ce font deux poutres ou 
folives traverfees dans leur épaifleur par un erTica 
placé vers le milieu de leur longueur ; de forte 
que , tournant fur ce point fixe , une de leurs ex- 
trémités s'élève , tandis que l'autre s'abaille. Cefl 
un levier dans lequel le point d'appui eft entre la 
puifTance fil la réliltance. Une partie de ces poutres 
laillit en dehors de la porte , 6c foutient des chaînes 
attachées au pont-levis : l'autre eu en-dedans, fit 
porte des contrepoids qui balancent le poids du . 
pont; de forte qu'en tirant fil «baillant l'extré- 
mité intérieure des poutres , l'autre s'élève fis 
amène le pont. 

BAS-OFFICIER. Dans l'infanterie , on com- 
prend fous le nom de bas - officiers > les fergents fit 
les caporaux j ce dans la cavalerie , les maréchaux 
de logis fie les brigadiers. 

Un snécbanicien qui , après avoir calculé avec 
précilion les effets d'une machine ingénieufe fit 
utile , fe contenteroit de préfider à l'exécution 
des principaux refforts, fil qui laifleroit à des ou- 
vriers peu intelligents ou inattentifs , le foin d'exé- 
cuter les rouages fecondaires , n'obtiendroit fans 
doute qu'une machin : imparfaite : de même le*, 
légiflateur , qui auroit donné à des troupes une 
excellente conftirurion militaire, y verrait cepen- 
dant régner l'tnfubordination , fie le dclbrdrc, s'il 
ne s'étoit pus affuré , par des loix i-iges , que la 
juflicc fit l'irnpartialiié prdiîderoiem au choix des 
bas-officiers. C'eft en effet des connoiflances que 
les bas-officiers ont acquifes , des qualités morales 
dont ils tout ornés, fie des qualités phyftques dont 
ils font doiiL-s, que dépendent , en grande partie, 
les fuccès des armées pendant la guerre , la bonté 
de la difcipline pendant la paix, fie le bonheur des v 
foldats dans touts les temps. En effet , comment 
un bas-officier ignorant pourroit-il donner aux fol- 
dats les info uctions qui leur font néccMaires , leur 
faire obferver une difeipline dont il ne fent pas lui- 
même la néceffitè? Comment un bas-officier fans 
-moeurs pourroit-il donner de bons exemples à 
ceux qui lui font fubordonnés ? Comment un bas- t ' 
officier, dépourvu des qualités phvfiques, nécef? 

£ t 
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(aires à tout» les militaires , pourroit-il animer & I 
foutemr le courage des foldats ? Comment enfin I 
les rendra-t-il hci'reux , s'il ne réunit la douceur, la 
patience, l'humanité, & les autres vertus que 
doivent avoir tout* ceux qui commandent ? 

Nous reparlerons pas d~ns cet article des con- 
noUfcnce* nccell-.ircs ~ux l-ai - ejjicicrs ; des qua- 
lités phyfiqucs & morales qu'ils doivent avoir ; 
ces ccr.noiirances & ces qualités font différentes 
dans les divers grades ; nous renvoyons ces détails 
aux roots Brigadier , Caporal T Fourrier , Ecrivain , 
Maréchal de logis , Sergent , &c. Nous nous occu- 
pe! ons feulement ici des moyens que l'on doit 
employer pour n'élever à ces places que des fujets 
dignes de les remplir. 

Comme ce que nous allons dire des caporaux 
peut être appliqué aux fergents, aux brigadiers, 
& aux maréchaux de logis , nous nous difpen fe- 
rons de faire cette application , & même de répéter 
chaque fois les noms de ces différents èas-ojficierj. 

L'état major de chaque corps aura toujours une 
lifte des fujets dignes d'être élevés au grade de j 
caporal : cette lifte contiendra autant de noms ' 
qu'il y aura de compagnies dans le régiment. 
Chaque capitaine fournira à fon tour un fujet à 
cette lifte , & il en fera l'clccrion de la manière 
fui vante. 

11 sfTeroblera les caporaux de fa compagnie , & ! 
leur ordonnera de nommer, à la pluralité des voix, , 
les trois Ibldats les plus propres à être faits capo- i 
raux. Le fourrier écrira les noms , comptera les ; 
fuffrages , & remettra au capitaine le rélulrat de j 
Télcvhon. Celui-ci , après s'être fait repréfemer le | 
livre des punitions oî le livre des notes , dont 
nous parlerons plus bas , choifira celui des trois 
fujeti élus qui aura fubi le moins de châtiments , 
qui fera le mieux noté ; ou , à mérite égal , qui fera 
le plus ancien. Ce choix étant fait, -il remettra au 
chef du tégiment le nom du fujet défigné, & celui- 
ci le fera inferire dans la lifte générale. 

Quand il vacquera une place de caporal dans 
une des compagnies , le chet du corps, après s'être 
fait rtprèfenter le livre des punitions & des notes, 
choifira trois fujets parmi les foldats qui feront 
infoiuMdans la lifte générale,. Il aura l'attention 
de ne nommer auiun de ceux qui auront été four- 
nis par la compagnie dans laquelle il manquera un 
bas-officier i le capitaine de cette compagnie , après 
avoir confulté le livre des punitions & celui des 
notes, après avoir pris toutes les informations qui 
pourront Téclairer , élira un des trois fujets qui 
lui auront été propofés par le chef du corps ; & , 
quand il fc fera affuré de fon inftrucVion, il l'admet- 
tra au grade de caporal. 

Rendons compte des motifs qui nous -ont déter- 
minés à demander qu'on apporte dans le choix 
des bas-ojficicn les formalités précédentes. L'ef- 
prit d'innovation eft condamnable , quand il 
n'appuie pas fur des laitons valables les chan- 
gements qu'il propofe. 
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C'eft pour bannir les effets du pouvoir arbitraire, 
pour prévenir ceux de la haine & de la faveur, & 
pour rendre les placés de tas-officier plus flatteufes, 
que nous avons demandé dans les nominations 
le concours d'un aulli grand nombre de perfonnes. 
En effet, comme les peines qui nous font impofées 
par les ordres d'un feul homme font fur nous une 
imprciTion moins vive & moins- profonde que 
celles qui nous font infligées par Tordre de pht- 
fieurs ; de même les récompenlcs que nous tenons 
de la volonté d'un feul homme nous flattent 
moins que celles qui nous font décernées par l'ac- 
cord unanime d'un grand nombre de juges. 

En ne raffemblant pas dans un même lieu les 
différentes perfonnes qui doivent élire les tat- 
oueurs , nous avons pourvu à ce que la volonté 
dun feul n'entraînât pas après elle telle de- touts 
les autres. 

Comme les caporaux vivent continuellement 
avec leurs foldats ; comme ils les votent dans 
touts les infiants , & par conféquent dans toutes 
les circonftances pofbblcs , ils doivent eue les 
meilleurs juges de leurs talents. 

Nous avons demandé que le capitaine choisit 
un des trois fujets élus par les caporaux, parce 
qu'en s'en rapportant uniquement au choix des 
tas-officiers , on cojirroit le rifque de veir élire des 
foldats dont l'argent &. les complaifances pour 
les volontés de leurs fupérieurs feroient le prin- 
cipal mérite. 

Nous avons exigé que le capitaine confultât 
le livre des punitions 6c celui des notes , parce 
que ces deux regiftres doivent lui donner 1rs 
lumières les plu* certaines fur la conduite de fes 
fubordonnès. 

Nous avons dit que les capitaines donneroient, 
à mérite égal, la préférence à l'ancienneté. Sai s 
cette attention, les anciens foldats fe dégoute- 
roient du fervice , & nos armées feroient corn- 
pofées , comme elles - le font aujourd'hui , de 
jeunes gens fans expérience de la guerre , & 
perfonne n'ignore que dans cet art y 6t fur -tout 
pour les grades inférieurs, l'expérience équivaut 
prefque a la feience. 

L état major a la haute police dans les régiments ; 
il eft le centre vers lequel toutes les lumières fe 
réuntiTent : il doit donc connoitre quels font les 
fujets dignes de parvenir aux grades. Ces lailons 
nous ont déterminés à demander que l'état major 
défignât aux capitaines trois fujets pris dans la 
lifte générale. 

Nous avons exigé que le chef du corps ne mit 
jamais , parmi les lujets qu'il préfenteroit , un lol- 
dat de la compagnie à laquelle il manqueroit un 
tas-officier ; parce que la dicipline perd ordinaire- 
ment de fa force , quand les lubordonnés ont vécu 
lcnc-temps avec leurs fupérieurs dans cette fami- 
liarité intime qui eft le fruit ordinaire de l'égalité , 
& qui en fait le charme. 

Si les tas-officiers étoicot pris dans la même corn- 
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pagnîe , dira-t-on peut-être , ils connoîtroient da- 
vantage leurs intérieurs , & leroient mieux connus 
de leurs fupérieurs ; cette objection feroit valable , 
fi le livre des notes & celui des punitions ne fup- 

Kléoient pas à ces connoifiances imparfaites, Se fi 
is bas-officiers avoient un grand nombre d hommes 
à connoitre : nous verrons d'ailleurs au mot capo- 
ral que la familiarité qu'ils contractent avec leurs 
foldats eCt un de» vices que l'on doit bannir avec 
le plus de foin. 

Nous avons demandé enfin que l'on remit le 
choix définitif du fujct au capitaine dans la compa- 
gnie duquel il y aiircitun bai -officier à remplacer, 
parce qu'i! eft néceffairc qu: le lujtt nommé (cache 
qu'il tient fa place de la volonté de fon capitaine, & 
parce que le capitaine , ayant le plus grand intérêt à 
avoir d'excellents bat-officiers, portera dans leur 
choix toute l'attention qu'il exige ; fur-tout , fi, par 
les précautions que nous propofons , nous avons 
rcaili à écarter loin de lui les préventions que 
l'amitié ou la haine auraient pu lui infpirer. 
Telles font les raifons qui nous ont guidés, 
uand nous avons propofe une manière nouvelle 
e nommer les bas -officiers. Si cette méthode, 
étant jugée auffi bonne qu'elle nous paroit l'être , 
étoit nufe à exécution , l'armée françoife auroit 
avant peu d'excellent» bas-officiers , fit nous ver- 
rions, par conféquent, la difeipline acquérir une 
nouvelle force , le fuccès de nos armes devenir 
plus certain, les bas - officiers être plus cflimés, 
plus confidérés , mieux obéis , & les foldats plus 
heureux. 

Nous ne pouvons nous diflîmuler cependant , 
qu'il exifte dans la conftitutic% militaire françoife, 
un vice capable do détruire les heureux effets de 
ce que nous venons de propofer; c'efl la multi- 
plicité des congés de grâce. 

Le livre des notes &. celui des punitions , dont 
nous avons fouvent parlé dans le cours de cet 
article, & au mot avancement, vont nous occuper 
un inftant. 

Si l'on découvroit un moyen capable d'éloi- 
gner les foldats & les bas -officiers des vices que 
F on trouve fi fréquemment parmi eux , & de ra- 
mener à la jurtice les officiers & les bas -officiers 
qu'un moment d'humeur ou de prévention pou- 
roient en éloigner, on rendroit fans doute un fer- 
vice effentiel a l'état militaire. Le livre des nbtes 
& celui des punitions nous femblent propres à 
produire ce doub e effet. 

Quel fold.it ne fera pas retenu par la certitude 
que les tautes feront confignecs à jamais dans un 
livre public ,& qu'elles lui fermeront l'entrée des 
grades, - jufqu'à ce qu'il les ait- effacées par une 
conduite longtemps irréprochable. Dira-t-on que 
le plus fouvent la faute prévient la réflexion r Ce 
feroit une vaine exeufe. Toutes nos actions font le 
réfultat d'un calcul , bon ou mauvais , mais qui n'en 
exifte pas moins, même dans les tranfports de la 
colère , même «Uns ceux des autres paffion* les 
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plus vives &. les plus tumultueufes: mai* ce calcul 
n'exiftàt-il pas, le livre des punitions eft propre à 
le produire. 

Quel bas-officier ofera s'abandonner à une févé- 
rité coupable, ou à une indulgence dangereufe, 
quand il fe fouviendra qu'il doit écrire lui- 
même, d'une manière claire & précife , mais dé- 
taillée , fur un régiftre dont la copie fera con- 
lervéc à l'état major, & dont chaque page fera lue 
& vifée par le chef de fon régiment , non-feule- 
ment la faute que fon inférieur aura commife , 
mâisaufh la peine qu'il lui aura infligée ; la certi- 
tude qu'il aura que ce monument lui reprochera 
fans celfc ou fa foibleffe , ou fon injuftice , l'em- 
pêchera de fe livrer à l'un & à l'autre de ces vices ; 
<V la crainte d être inferit lui-même fur le livre ter- 
rible des punitions lui donnera la force dlmpofcs* 
filence à toutes les coniidérations qui s'oppolcroicnt 
à fon devoir. 

On objectera que le livre des punitions pourra 
décourager les foldats dont le nom fera écrit fur 
plufieurs pages , & pour des fautes graves. Cela 
teroit poflible , fi dans Tétât militaire il y avoit 
des fautes qu'une conduite longtemps irrépro- 
chable n'effaçât jamais : mais, comme nous ne re- 
connoiffons de faute irrémillible que celle qui 
entraîne le deshonneur ou la mort du coupable, 
le régiftre des punitions ne produira point ce 
funefte effet. 11 entretiendra, au contraitc , la 
vive émulation qu'auront fait naître l'efpoir 
d'effacer les fautes que l'on aura commîtes , 6c 
la certitude de n'y réuffir qu'après l'avoir mérité 
par une conduite régulière & confiante. 11 nous 
paroit qu'on chercheroit inutilement d'autres ob- 
jections contre le livre que nous venons de pro- 
pofer , & que les avantages qu'il doit produire foru 
auffi confidérables que nombreux. Si cela efi en 
effet , pourquoi n'en adopteroit-on pas l'ulage, & 
ne l'étendrou-on même pas aux gtades fupérieurs i 

Le livre des notes achèvera ce que le livre de» 
punitions aura commencé. 

Un foldat diflipé dans fa jeuneffe , & même 
libertin , peut devenir fage , qiland fes pallions 
amorties par l'âge lui auront permis d'obéir à fa 
ration. Faire payer à la vieillcllc le uibut des 
défaut» que la jeuneffe a monttés cft une injuf- 
tice trop commune dans le monde , Hé laquelle le 
livre des notes nous garantira. Il nous empêchera 
auffi d'élever au grade de bas-officier ces hommes 
froids & puliilarumcs , qui ne s aLùiennent du mal 
que par dt.«ut ù'er.ci^ic, U qui font , il eft vrai , fan» 
vices actifs , mais qui ne font doués d'aucune vertu. 

Dès qu'un homme nui été admis dans une com- 
pagnie, fon nom fera inferit fur une des feuilles 
du livre des notes. Cette feuille fera divîféc en 
feue portion» égales. Les premiers jours de mai & 
feptembre de chaque année , feront deftinés à rem- 
plir une de ces cales. Il en fêta de même des pre- 
mier* jours de feptembre : touts les officiers de 
chaque compagnie feront chargés de faire ce» 
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notes , & obligés de ligner leurs décifion». 

Le précieux avantage dé n'élever aux places 
vacantes que des fujets qui en l'oient dignes ne 
fera pas le feul que produira le livre des notes ; 
ce régiftre obligera melueurs les officiers i!e s'oc- 
cuper à connoitre par eux-mêmes les qualités 
des foldats confiés à leurs foins. La déheateffe 
qu'ils fie font gloire de pofféder ne leur permet- 
tra pas de juger des mœurs, de la conduite, & des 
qualités d'un homme qu'ils ne connoitroient que 
«i'aprî-s le rapport , fouvent infidèle, de leurs fubor- 
donnés. Ne croyons pas en effet que les bas- 
officiers nous donnent toujours des noies dictées 
par la juftice ', ils ont parmi leurs foldats des com- 
patriotes , des parents , des amis : comment touts 
ces titres n'inrlueroient-ih pas fur leurs opinions 
& fur leurs jugements ; puiiiiue fouvent le premier 
«le ces titres infpire feul aux officiel une pré- 
vention dangereuie ? 

Quelques avantages que ceux qui font actuelle- 
ment attachés aux différentes compagnies puiilent 
retirer du livre des notes 6t de celui des puni- 
tions , ceux qui les remplaceront en tireront de 
plus grands encore. Dans l'efpace de huit jours , 
un capitaine connoitra fa compagnie , un lieu- 
tenant la divifion , un fergent fa feciion, &c. Ils 
auront découvert à fond les vices, les vertus 
de leurs foldats, & toutes les qualités de leurs 
fubordonnés , tandis qu'aujourd'hui des années 
entières peuvent à peine donner ces lumières 
indifpenfablcs. Quand cette dernière confédéra- 
tion feroit la feule qui parlât en faveur des 
deux uvres que nous propofons , elle fuffiroit 
pour les faire adopter. Cependant nous ferons 
obferver de plus , au mot congé abfolu , quelques 
nouveaux avantages qui rétulteroient du livre 
des notes ôt de celui des punitions. ( C. ). 

BASTINGAGE. F.lpècc de retranchement ou 
d'abri , fait avec des toiles garnies de bourre , 
paille , herbages, linge, &c. Un officier , comman- 
dant un petit détachement, peut, dans plufieurs 
circonftance* , tirer un parti avantageux d'un bon 
baflingage.' 

Dans un village que l'on veut défendre , un 
taflineagt , fait a après les principes donnés dans 
le dictionnaire de marine , peut lervir de parapet 
aux coupures que l'on aura pratiquées- derrière les 
brèches, & dans le milieu des rues. 

Dans une Viaifon , que l'on veut mettre en état 
de défenfc , un baflingag* peut fervir à boucher 
les fenêtres & les portes qu'on ne veut pas créneler , 
& qu'on n'a pas le temps de murer ou de fermer 
d'une autre manière. 

Un bon baflingagt , conftrnit en avant d'un mur 
loible , pourroit diminuer les effets du canon. 

• Une troupe d'infanterie , dont , l'ennemi ne 
découvrirait qu'une petite partie , pourroit fc 
mettre à l'abri de la moufnueterie, en conftroifant 
un baflingagt avec les hardes de tous les foMats , 
& fur-tout avec leurs facs de toile , que l'on rem- 
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pliroit de paille bien fourrée , de foin , d'herbe 
de feuilles , ou de terre. ( C. ). 

BAS! ION. Pièce de fortification , faifant partie 
de l'enceinte , 6c compolée de deux faces & de 
deux flancs. 

Fig. 133. AB, Faces. 

BC , Flancs. 

CD , Partie de l'enceinte , ou de la 

courtine. 
CE, Demi- gorge. 
CEC , Gorge. 
AF , Capitale du baflion. 
A , Angle flanqué. 
B , Ar.gte d'épaule. 
, C , Angle du flanc. 

E , Angle du centre. 
On nomme baflion régulier , celui dont les ligne* 
& les angles correfpondants font égaux entre eux. 

Baflion irrégulier , celui dont une des lignes ou un 
des angles n'eft pas égal à fon correfpondant. 
Baflion fimple , celui dont les flancs font droits. 
Baflion à orillont , celui dont les flancs , retirés 
& convexes vers l'angle du centre , font couvert» 
par l'extrémité de la face : cette extrémité eft 
nommée orillon. 
Fig. 134. E, Angle du centre. 

B , Flancs convexes , rttir is vers 

l'angle du cenrre. 
A , Emplacement des flancs droits. 
C , Orillon s. 
Baflion vuidt , celui dont le centre eft plus bas 
que le terreplein du rempart. Dans celui - ci la 
ligne intérieure du rempart eft parallèle à l'exté- 
rieure. J 
Fig. 135. C , Centre vuide. 
T , Terreplein. 

■I , Ligne intérieure du rempart. 
Baflion plein , cc'ui dont le centre eft rempli , 
& de niveau avec le terreplein du rempart. Dans 
celui-ci , la ligne intérieure du terreplein des 
courtines forme un angle , dont le fommet eft fur la 
capitale du baflion. 
Fig. 136. C, Centre plein. 

I , Ligne intérieure du terreplein des 

courtines. 
T , Terreplein. 
D , Capitale du baflion. 
Baflion coupé , celui qui , à la place de l'ang.'c 
flanqué , a un ou deux angle» rentrants. Il eft bon 
de ne connoitre, 61 de n'employer que le nom de 
ce baflion. 

Fig.iyj. A, Emplacement de l'angle flanqué. 

B , Angle rentrant. 

^ Baflion plat , cehii dont les deux demi-gorges 

Fig.ijS. G, Demi-Borges. 

C, Capitale. 

Baflion détaché , ou de campagne ; redoute es) 
forme de baflion. 
BASTONNADE. /. Punk. 
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BATAILLE. Afiion entre une armée entière, 
& une autre aimée , ou une de fes parties , qui 
font en préfence , & dont chacune charge l'autre , 
avec intention de la défaire. • 

Cet article fera rempli par les préceptes que 
les principaux auteurs anciens & modernes ont 
donnés fur cet objet. Sa grandeur & l'on importance 
demandent qu'on raffcmble fur lui les lumières de 
touts les âges. Les préceptes difpofés dans l'ordre 
des temps, fit confirmés par quelques exemples , 
montreront les progrès de l'art ; fit ceux qui font 
les plus généraux précéderont ceux de deuil ; afin 
que ceux-u, étant rapportés fit joints aux premiers 
comme a leur origine, puilTent former dans l'en- 
tendement une chaîne de vérités dont une feule , 
préfente à la mémoire , y retrace toutes les autres. 

Le but d'un plan de guerre , d'un plan de. cam- 
pagne , des marches, des campements, des ftra- 
"tagèmes , des furprifes , de toutes les opérations 
d'un général , eft de réduire l'ennemi à livrer pu 
accepter une bataille dans une polition fi dé fa van- 
tageufe , que la défaite la plus complettc doive 
en réfulter prefque néceiïairement. Un général doit 
donc employer tout ce qu'il peut réunir de lu- 
mières , de connoiffances , de réflexions , de ref- 
fourecs , d'études , & de travaux , pour préparer ce 
grand événement , pour l'exécuter , fit pour en 
tirer le plus grand de touts les avantages , celui 
de forcer l'ennemi à rentrer dans l'ordre humain , 
fit à demander la paix>. 

Deux auteurs de l'antiquité , Onofandre & 
Végèce , nous ont tranfmis quelques préceptes fur 
cette grande aâion de guerre. Ils n'étoient pas 
militaires ; cependant on peut trouver dans leurs 
ouvrages d'excellentes maximes , tirées de traités 
qui avoient été compofés par des militaires , fit 
qui fubfîfloient de leur temps. 

Le général , dit Onofandre , confidérera fur-tout 
dans les difpofitions , l'ordre , l'efpèce, & la qualité 
-des troupes qu'il doit oppofer à telles de l'ennemi , 
relativement au génie , aux armes , 8t aux mœurs 
des différentes nations. 

Je ne peux ni approuver abfolument, ni Mêmer 
ceux qui font détruire leurs retranchements , qui 
placent leur armée de forte qu'elle iiit à dos une 
grande rivière ou des efearpements fit précipices 
impraticables, afin de la mettre dan» la neceffité de 
vaincre ou de périr. Tout ce qu'on exécute avec 
de grands rilques tient plus de la témérité que de 
la prévoyance , fit dépend plus de la tortune que 
du jugement. Lorfqu'on veut en un moment tout 
acquérir ou tout perdre , comment la viéloire 
peut-elle être attribuée à la prudence , fit la dé- 
faite à la réfo ution r Que l'en pei mette à quelques 
foldats d'expofer leur vie par oftentation de cou- 
rage ; leur tuccès peut etre avantageux ; leur perte 
nuit peu. Mais je ne peux appiouver qu'on tente 
la fortune en expol-nt copime un enjeu toute fon 
armée. 

Ceux-là fur-tout me paroilTcnt s'égarer , qui , 
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pouvant nuire très peu à leur ennemi par une vic- 
toire , & caui'er le plus grand dommage aux leurs 
par une délaite , ul'ent de femblables résolutions. 
Cependant , fi la perte de l'armée eft inévitable , 
à moins que l'on n'ait recours à ces moyens ex- 
trêmes, fie fi l'ennemf perd tout avec la bataille, 
j'approuve ceux qui ferment aux leurs toutes les 
voies de la fuite. Dans ces pofitions douteufes , 
l'audace eft préférable : il faut tenter de fauver 
les Tiens en détruifant l'ennemi , plutôt que d'at- 
tendre dans une iâche inaction une perte affurée. 
' Il eft important d'apprendre aux foldats que , 
non- feulement dans ces pofitions , où il n'y a évi- 
demment aucun falut pour le i fuyards , mais en tout 
lieu fie en tout combat , une mort certaine pourfuit 
ceux qui fuient ; que l'ennemi les fuit fit les atteint 
fans obftacle ; tandis que ceux qui tiennent ferme , 
fit qui fe défendent , font moins expofés à périr. 
Lor (qu'ils feront bien perfuadés qu'une mort hon- 
teufe eft le partage des fuyards , une mort glo- 
ricuie celui des braves qui fe défendent , fit qu'il 
y a plus de rifque a quitter Ion rang qu'à le garder , 
ils feront plus courageux fit plus fermes dans les 
dangers. Une armée petfuadée de cette vérité rem- 
portera une viéloire complette , ou n'éprouvera 
que des pertes légères. 

Outre les difpofitions préméditées, les circons- 
tances du combat en demandent fou vent de nou- 
velles fit d'imprévues. Avant de fortir du port , 
le pilote a préparé tout ce qui eft néceffaire. S'élève- 
t-il une tempête , il ne fait plus ce qu'il veut , mais 
ce qu'il eft forcé de faire: il s'expofeau danger avec 
audace , fit , fans fe rappeller les règles de Ion art , 
ne s'éclaire que des circonftances. De même les 
généraux ont formé leurs troupes à l'exercice de 
Fart ; ils les ont difpofées dans l'ordre le plus avan- 
tageux : mais la tempête du combat fait naitre des 
événements fit des dangers imprévus qui troublent 
fit renverfent les préparatifs. Alors, jettant un coup 
d'œil rapide "fur ces nouvelles combinaisons , ifs 
en tirent leurs réfolutions , plutôt d'après la né- 
ceffité du hafard que d'après les reffouices de leur 
mémoire. 

Dans le combat , le général doit modérer fon 
courage , fit même ne pas en venir aux mains avec 
l'ennemi. Quelque foient les effets que puiffe avoir 
fon courage , ils feront moins utiles que fa mort ne 
feroit nuilible. La pru Jcncc du cher opère plus que 
fa force. Un foldat vigoureux fit brave peut l'égaler, 
fit le remplacer dans la mêlée ; mais nul autre que 
lui ne prévoirait , fit n'inventerait ce qu'il y a de 
plus utile. Si, oubliant qu'il doit diriger les coups , 
il deftend .'. la fonction de les porter de fa propre 
main , il abandonne ce qu'il y a de plus eflemiel , 
fit fe met dans l'impuifTance de procurer les fecours 
qui pourront être nécessaires. Lorfque celui duquel 
le falut de l'armée dtpend en fait li peu de cas 
qu'il s'expofe aux plus grands dangers , il femble 
chercher en même-temps l.i perte in te le des fiens , 
& mente plutôt la réputation de gcné/al mcapaole , 
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que celle d'homme courageux. La gloire acquife 
par la prudence & l'habileté doit fumre au général : 
s'il cl't aflei dépourvu de lent, pour Je croire moins 
Ligne d'éloges , s'il n'en vient pas aux mains lui- 
même avec l'ennemi; il n'eft pas courageux , mais 
téméraire. Qu'il fafle voir' à fes troupes qu'il ne 
craint pas le danger , afin que fa fermeté foutienne 
leur courage ; mais qu'il ne combatte qu'avec la 
précaution nécefiaire pour la plus grande sûreté ; 
que , dans le cas où le falut de fon armée entière 
leroit en danger , il parotfle prêt à périr avec elle ; 
comme à fe conferver pour elle , quand le péril eft 
palTé. 

La mort du général a fouvent détruit les plus 
belles efpérar.ies : 'l'armée preique vaincue , 
voyant fes ennemis fans chef, a repris courage , 
& les vainqueurs l'ont perdu en cherchant en vain 
celui qui les conduilbit. 

Les principaux devoirs du gémirai font d'aller 
de troupe en troupe , de raflurer par la prélencc 
ceux que le danger prclVc , de l'outenir les plus 
courageux par des louanges , de contenir les plus 
timides par des menaces , d'exciter les plus lents , 
de remplacer les foldats hors de combat , & même 
les troupes entières , de lecourir celles qui foibliftent, 
de prévoir les inftants, les occalions , les événe- 
ments. 

Il réfervera un corps d'élite, qui portera du 
fecours où il en ter a beloin , ou qui attaquera les 
troupes ennemies , épuilecs par la un pue & la lon- 
gueur du combat. Il peut aufli placer à quelque 
diftanec du champ de bataille un corps de troupes , 
qui , étant averti par les fpéculatcurs des pre- 
miers inftants du combat , fondra tout-à-coup fur 
l'ennemi. Qu'il emploie fur-tout ce ftratagême , 
lorlqu'il attend un fecours , & que les ennemis 
en (ont informés. Ils ne douteront pas que ce ne 
l'oient les troupes auxiliaires , & prendront peut- 
être la fuite , avant même que le combat foit en- 

{;agé ; tout danger inattendu ébranle avec force 
es cfprits. Us le léront lur-tout , fi la troupe qui 
(urvient , ayant tourné l'armée ennemie, la charge 
à dos , & lui enlève julqu'à l'el'poir de la fuite. 

Il cil important que les armes l'oient brillantes, 
parce que leur éclat en impofe à l'ennemi ; & , 
comme la terreur entre dans l'amc par touts les 
fens , les troupes iront au combat en jettant des 
cris , agitant leurs firmes , 8t marchant d'un pas 
très vit. Il a été quelquefois utile de répandre , 
pendant le combat , le faux avis d'un grand. avan- 
tage ; pat exemple, qu'une aile de l'armce eft vic- 
torieule , ou que le général ennemi a été tué. 

Dans la pourfuite ou dans la retraite , le général 
contiendra fes troupes durs le plus grand ordre : 
afin que dans l'une ils éprouvent IM4 moindre 
perte, &. que dan* l'aune iL en fartent eiluyer 
une plus grande à l'ennemi qui prend la fuite , 
en méme-temps qu'ils feront plus à l'abri de la 
furprile. Quclquelc:". les troupes qui font en ué- 
route , le v oyant pourluivies pur des troupes ùe- 
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bandées , reprennent courage , fe rallient, rentrent 
dans leurs rangs , chargent leurs vainqueurs , & 
les pour lui vent à leur tour. L'expérience apprend 
que rien n'eli rJus sûr que de relier il.ua fc> rangs , 
rien de plus dangereux que de les «bunuenner. 

Après la ta:atlJt, le général otirira des facritiecs , 
& diftribuera aux oiBciers & aux lold.ts les révom- 
penfes dues à leur courage. 

[Végèce eft plus étendu lur les principes généraux 
des batjilles. Nous allons rapporter ce qu'il' en a 
dit , fans nous aftreindrc à la rigueur d'une traduc- 
tion exacte, u Après avoir traite , dit-il , des parties 
moin» importantes de l'art de la guerte , il faut 
parler de ces actions générales , où le fort décide 
en un feul jour de la deftinée de tout un peuple, 
& où la victoire la plus complette ne dépend sou- 
vent que du hafard. C 'eft alors qu'un général doit 
le rappeller tout entier à lui-même , mettre en 
(cuvre toutes les relTources de fon elpnt , & dé- 
ployer toute fon habileté , puifquc ce n'eft que 
de la conduite , bonne ou mauvaife , qu'il peut 
attendre des fuccès glorieux , ou éprouver des 
défaites honteufes. 

u L'ufagc des anciens temps c toit de faire prendre 
quelques aliments aux troupes avant une bataille , 
afin qu'ellcseuflent plus de vigueur pendant l'action, 
& ne mar.quaiïent point des forces nécefiaires 
pour foutemr un combat long , & opiniâtre. Si 
on eJt près de l'ennemi , 6c que l'on veuille 
marcher à lui pour le combattre , il faut obier- 
ver de ne jamais faire fortir l'armée , foit de fes 
retranchements, foit de fon camp , ou d'une place 
où elle eft renfermée , lorfqu'étant préparé , .\ tn 
bon ordre , il pourroit la battre en détail : il faut 
prendre les mefurcs , de forte que l'ennemi ne 
luit point arrivé avant que l'on ait pris le champ 
de bataille que l'on n déterminé , & que l'on y 
ait rangé fon armée. Loi ("qu'il furvient inopiné- 
ment , avant que l'on foit (b-ti, ii fat» ditîérer 
de marcher à lui , ou lui Luc croire qu'on n'en 
a point le deflein ; afin que , trompé par l'elpcce de 
crainte qu'on lui montre , il s'enharditie à in- 
fultots, ou à piller , ou bien fe détermine à la 
retraite ; alors , li l'on voit quelque détordre dans 
fes mouvements , on tombe impétueusement fur 
lui , avec l'élite de les troupes , au moment qu'il 
ne s'y attend pas. 

U laut cbierver aufli de ne jamais mener 
au combat des troupes excédées d'une longue 
marche : la fatigue enlève aux fcldats une grande 
partie des forces qui leur feraient nécclTaires pour 
l'aâion. Que peut-on attendre d'un homme qui 
vient hors d'haleine au combat ? Les anciens 
avoient loin d'éviter ces fautes; &, ft , dans les 
derniers temps , quelques généraux n'ont point 
fait ces ohfervations , ils ont donné de grands 
exemples des revers les plus lunettes. Le combat 
i ,cft fort inégal entre une troupe fatiguée , & celle 
! qui clt repolee , entre celle qui eft fraîche, ex. celle 
i qui cil couverte de lueur; entre celle qui arrive à la 
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courte , & celle qui l'attc nd l'an» aucun mou v« ment ». 

Ce partage de Végète renferme trois objet» 
généraux , dont loblervation eft manifeftement 
eflentielle : ne point mener au combat le» troupe» 
fan» qu'elles .-yciit pris quelque nourriture : ne 
point le former allez, près de l'ennemi , pour qu'il 
puiile profiter de l'inliant du mouvement : ne point 
mener au combat de» troupe» fatiguées & hors 
d'haleine. Quant au premier , no» troupe» ont tou- 
jours des vivre» , &. le général n'a beioin de leur 
donner aucun*ordre pour qu'elles mangent , quand 
elles en- ont befoin ; dan* les expédition» 8t le» 
marches vives , le général accoide , de temps en 
temps , des haltes iiTei longue» pour que le Ibldat 
puiile faire la loupe , qui ett devenu notre aliment 
néceflaire & ordinaire. Il eft vratlemblable que 
Vcgèce ne nous arrête à oet article , que parce 
que les Romains , n'ayant pas toujours eu du pain 
préparé , il falloit leur donner le temps d'en faire. 
A l'égard des deux autres objets , nous y revien- 
drons ailleurs. L'auteur latin recommande enfuite au 
général qui va Iivtkt UtailU une obfervation a la- 
quelle je ne crois pas que l'on fe»foit beaucoup 
arme depuis long temps. « Il eft bon , dit-il , de 
fçavoir le» diipcntion» des troupes dans un ■ jour 
de bataille. La confiance , ainii que la crainte , 
» '^perçoivent aikment lur le vilage , dans les 
propos, dans la marche , ck dans le» mouvements I 
des loldats. 

« Il ne faut pas fe fier à l'ardeur que marquent 
les nouvelles troupes : leur inexpéiience leur fait 
toujours cefirer le combat. Il faut , au contraire , 
l'éviter , fi les anciennes pareilTent le craindre. 
Cependant une harangue du général peut enflam- 
mer le courage de les troupe» , fur-tout s'il leur 
montre le combat qu'il veut donner fou» un afpeét 
propre à leur periuader qu'il» remporteront aifé- 
ment la victoire! En ce cas , il leur mettra fou» 
les yeux la foibleiTe de l'ennemi , les fautes qu'il 
a commifes , les avantage» qu'elles ont déjà rem- 
portés f u r lui , tout ce qui pourra exciter contre 
lui leur haine , leur colère , & leur indignation. 

La crainte , à l'approche du combat , eft un 
femiment que tout» les hommes éprouvent. Il y 
en a même qui la portent à un excès malheu- 
reux , & à qui la prefence de l'ennemi fait une 
imprertion fi vive qu'elle trouble leur jugement. 
On a quelque» moyens pour prévenir ces ter- 
reur i ; par exemple , avant d'engager une action, 
celui de ranger fou vent fes troupes en des lieux où 
l'on ne puiile être forcé de combattre , & d'où elles 
ayent i'occafion de s'accoutumer à la vue de 
l'ennemi; de faiiir les moment» favorables pour 
exécuter quelque entreprise , qui , fans être, im- 
portante , procure des avantages réel» ; comme 
de jetter \u <{<'■ tordre dans quelques-uns de fes 
corps , ou de 'mi détruire quelques troupes ; enfin 
c'ojes lamilian'er avec lés liages & fa manière de, 
tcflButn -• : l'habitude ôte la crainte ». 
On voit îbuvent les anciens obfcrver ce» .pré- 



BAT 223 

ceptes. Iphicrates s'abftint de combattre , quoique 
les augures fulîent favorable» , 6t que fes troupes 
fuflent plus nombreufe» que celle» de l'ennemi ; 
par.e qu'il apperçut dan» le» fiennes quelques mou- 
vement» de crainte. Le même général, menant fa 
phalange au combat , vit plufieur» foldat» pâles , fit 
marchant d'un pas mal allure. Il fit publier aufli-tôt 
TV*: ix. :x qui avoient oublie quelque choie dans le 
cairp pouvoier.t aller le cher,. lier. Tout» le» lâches 
y coururent. Loin d'attendre qu'il» revinrent: 
Braves foldats , dit-il à ceux qui éioicnt reftés , 
nous fortunes délivrés de (es vils efclaves ; marchons 
à l'ennemi, & recueillons {culs les fruits de notre cou- 
rage. 

Tacite nous a confervé un exemple touchant de 
ce genre. Il rapporte que Germanicus, ne fe fiant 
pas aux propo» obligeants , & fouvent flatteur» de 
les officier», alla feul dans fon camp écouler les 
propos de» loldats , & apprit ainfi l'eftime & I a- 
mour qu'ils avoient pour lui , la confiance & 
l'ardeur qu'il» témoignoient tout» pour attaquer 
Arminiu». Il faut, difoient-il* unanimement , dans 
le calme de la nuit, & fens la retraite de leurs 
tentes, le lervir comme il nous protège , oc fac ri- 
fier à fa gloire , à la notre ,& à la vengeance , touts 
les mal-mtentionnés , & les violateurtjde la paix ». 

A l'égard de» jeune» gens , qui , plein» de cou» 
rage, dcnrent toujout» de combattre , nous citerons 
la réponfe de Paul-Emile au jeune Scipion. Celui- 
ci ofa confeiller à fon général d'attaquer Perfée. 
Mais Paul-Emile voyant que le moment n'étoit 
pas favorable : Jeune komme , lui dit - il , j'aurois le 
mtu.e defir que toi ,fi je n'avoit que ton Jge ; mais 
mon expérience me retient , & me ftu douter d'un 
Juccis que tu crois certain: 

L'empereur Léon dit aufîi qu'il ne faut point 
mener au combat de» homme» qui ont peur. On 
trouve encore dan» Plutarqcc plufieur» exemples 
de généraux qui ont accoutumé peu-à-peu leurs 
troupes à voir l'ennemi fans crainte , entre autres 
celui de Marius à l'égard de» Teuton». Polibc & 
d'autres hiftoriens en tourniflent de femblables. 

De ces premières obfervation» Végèce parte à 
celles qui font plu» particulièrement applicables à 
fon objet, & parle ainfi du choix d'un champ de 
bataille, u Un général habile doit fçavoir que la 
viâoire dépend en grande partie du terrein qu'oc- 
cupe fon armée. Ainfi , ayant à donner bataille, 
il faut qu'il tire du lieu Ion premier moyen de 
vaincre. Le meilleur fera le plus élevé ; les coups 
du haut en bas ont plus de violence ; celui qui 
attaque un ennemi porté fur une hauteur a l'en- 
nemi fit le tertein à combattre. Cependant ceci 
nert pas une règle générale. Si les principales 
forces de l'ennemi confiftent en cavalerie , -fit 
qu'on ne puiffe lui oppofer que de l'infanterie , 
il faut rcchei cher les lieux difficiles, entrecoupés 
& montagneux. Si , au contraire , c'eft la cava- 
lerie fur laquelle on fonde principalement l'ef- 
poir du fuccès contre l'infanterie ennemie , on 
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recherche un terrein un peu élevé, qui foît en 
même :e,n^s égal, découvert, Uns bois, ùn* 

Le ne': iceur traite enfuite des difpofitions 
pour te iiï.ubat. <> H y a, d.i-il , trois cno!«. à 
conlidérer , en tormaût une armée po«r le .o\r.- 
bat; Içavotr le (oleit , la pojffiJre, fie le vert. 
Le foleil éblouit, quand il eft en fjce ; le vent 
contraire rompt la force des coups 411e Ion 
porte à l'ennemi , & augmente la violence des 
liens ; La pouflière aveugle ceux qui la reçoi- 
vent dans les yeux. Ce lont de» inconvénients 
que les généraux les moins habiles ne manquent 
point d'éviter : ceux mêmes qui ne négligent rien 
ne bornent point à cet égard leurs attentions au 
moment prélent ; ils ufetit de prévoyance , & font 
enforte que le foleil ne leur devienne point incom- 
mode dans le cours de fon mouvement, ou que 
des vents qui Tournent ordinairement à certaines 
heures ne leur foient pas contraires pendant l'ac- 
tion. 

Un bon ordre de bataille contribue beaucoup 
au fuccès de l'action , 4t s'il eft fait fans art , la 
meilleure armée fera battue , par la feule raifon 
de fa mauvaife difpofition. La première ligne doit 
être compofte de loldats anciens fit bien exercés , 
que l'on nommoit autrefois principes. ( Je crois 
que Végèce parle ici de rangs, fit non pas de 
lignes , comme on l'a cru généralement. 11 me 
paroit que ce qu'il dit plus has du terrein que les 
rangs & les «les occupent le prouve évidem- 
ment. ( K. ) ). La féconde , de bons foldats armés 
de lances ou de javelots, fit appellées anciennement 
kajlati. 

Chaque foldat en bataille occupe de fromenviron 
trois pieds ; de manière que , dans une efpace de 
mille pas, on peut former un rang de mille fix 
cents foixante-fix hommes , f le pas étant de cinq 
pieds romains, ou 4 pieds o pouces 5 lignes. \ 
Alors les files ne font pas trop ou vertes* fit le fol- 
dat n'eft pas gêné dans fes mouvements. On donne 
six pieds d'intervalle entre les rangs, afin que les 
foldats ayent la liberté de fe mouvoir ert avant & 
en arrière ; car us trait part avec plus de force , 
lorfque celui qui le jette s'élance en fautant. On 
forme donc ces deux lignes de foldats expéri- 
mentés , fit pefamment armés. Comme une mu- 
raille ferme fit folide, ils ne doivent ni reculer, 
ni pourfuivre l'ennemi qui feroit en défordre , 
afin de ne point fe défunir : leur unique objet 
eft d'attendre l'ennemi de pied ferme, de foutenir 
fon choc , de l'arrêter , le repouffer , fit le rompre. 

Derrière ces deux lignes , on en forme une troi- 
fième des armures les plus légères, des jeunes 
archers , de ceux qui excellent a lancer des traits, 
ck que l'on appelloit autrefois firent arii : une 
quatrième , compofé* des hommes les plus leftes , 
armés de boucliers, des plus jeunes archers, fie 
des plus adroits à combattre avec le vinttum , & 
les tram appeUés Uaniebarbuli & Plumbét*. On 
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donnoit anciennement, aux uns fit aux autres, le 
nom général d'armure légère. 

>• liant à l;t manière dont ces corps combattent, 
pendant que les deux premières lignes font ferme , 
la ircfiiKme & la quatrième pallient en avant pour 
ckanr.oucher fie Engager le combat , en lançant 
des :ro<i> <x des flèches. S'ils parviennent a mettre 
l 'ennemi en fuite , il* le pouriurvent avec la cava- 
lerie , fi au contraire ils lont repouffés, ils revien- 
nent a la première fit la féconde ligne , fit paflant 
par les intervalles viennent le reforfcer derrier* 
élit» ; alors la première c* la féconde ligne en 
viennent aux mains, fit foutiennent feules tout 
l'eilort de l'ennemi. Quelquefois , on mettait en 
cinquième ligne fles batteries de balhftes de cam- 
pagne »ppe]\eet car robaUiJlet , fit on y joignoit des 
troupes qui jettoient des pierres avec le fuflibale 
fie avec la fronde fimple. 

On y joignoit encore ceux qui n'avoient pas 
de boucliers , & qui jettoient des pierres avec la 
main , ou lançoient des javelots. On les nommoit 
accen/tSc enfuite addili , c'eft-à-dire furnuméraires , 
parce que c'étolent des jeunes gens tout nouveaux 
au fervice. 

Enfin , la fixtème ligne étoit compofée des 
troupes en qui l'on avoit le plus de confiance. 
C'étoient de vieux guerriers ponant des boucliers 
munis d'armes de tout genre : les anciens les 
appelloient/riitrii : ils formoienrla dernière ligne ; 
fit, afin qu'ils fuffent plus repofés , quand ils alloient 
à fa charge . ils fe tenoient aflis derrière les autres 
lignes : 6». , s'il arrivoit quelqu'échcc à-cclles-ci , il 
ne reftoit plus de refiource Èt d'efpérance que dans 
la valeur des triaires ». 

Végècc attribue au vent , au foleil , fie à la pôuf- 
fière , des effets dont la nature de nos armes di- 
minue pour nous l'importance , fie qui n'entrent 
guère aujourd'hui dans la dilpofttion d'un général» 
il eft certain que ces accidents peuvent incom- 
moder encore les troupes. Le vent , fur-tout , doit 
mériter plus de confidération que les autres» Il 
chaffe la fumée de nos armes aâuclles vers ceux 
qui l'ont en face , fie forme au tour d'eux un tour- 
billon fort incommode, qui empêche de diftinguer 
les mouvements de l'ennemi; il les dérobe aufû 
en foulevant la pouflière. 

Annibal s'étoit pofté à la bataille de Cannes , 
de manière qu'il tournoit le dos à un vent impé- 
tueux fie brûlant , qui , élévant de la campagne 
rafe fie fabloneufe une pouffière embrafée , la 
portoit pardefius les Carthaginois dans les yeux des 
Romains, fit les forçoit de tourner la tête. Quant 
aux anciens , ces inconvénients étoient pour eux 
très confidérables, fit les plus habiles généraux 
avoient l'attention de les éviter, fit de les tourner 
contre leurs ennemis. 

L'effet du vent fur les traits , qui eft infenCble 
pour nous , étoit grave chez les anciens. Ujgou- 
voit amortir fit détourner les javelots fit les flècV< , 
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cap abîede les renvoyer vers celui qui les lançoît. 
Saint Auguftin , parlant de Ja victoire que Théo- 
dofe remporta fur. Eugène, & qu'il dût fur- tout 
à fa difpofition , dit que le vent portoit les coups 
de fes troupes , augmentoit leur force , &. faifoit 
retourner les traits de l'ennemi fur lui-même. 

Laurent Echard , rapporte que cet effet parut 
fi merveilleux , qu'on le regarda comme un mi- 
racle ; Claudien prête à cet effet les couleurs de 
la poéfie. 

« L'aquilon , entoure de frimats , defeend pour 
ta délente du haut des montagnes. Il accable tes 
ennemis , & tourne contre eux leurs propres traits. 
Prince chéri de Dieu, YJE\her combat pour ta 
caufe; touts les hivers armés lortent en foule des 
antres d'Éole , Sl les vents conjurés accourent au 
lignai de tes trompettes ». 

L'hiftoire du bas empire nous fournit un autre 
exemple de l'effet des vents. Dans une bataille de 
Bélifaire contre les Perfes , ce général leur laifTa 
le temps d'epuifer leurs flèches , qui r vu le nombre 
«te leurs troupes , l'euflent beaucoup incommodé , 
mais que le vent empêchoit de venir aux fiennes ; 
il les fit enfuite charger lepée à la main , & les 
défit. 

Les anciens n'avoient pas moins d'égard à la 
polîtion du foleil qu'à celle du vent. Paul Émilc 
différa d attaquer l'armée de Perfée , ittfqu'à ce que 
le foleil fit place de forte que les Romains n'en 
tuflent pas les rayons dans les yeux en combattant. 

Ce fut auill un Aratagême de Marius contre les 
Cimbres ; ceux-ci, ne pouvant fupporter les rayons 
ardents du foleil , fe couvroient les yeux de leurs 
boucliers , & fe découvroient le corps. 

De ces principes généraux Végèce paffe à la 
formation des troupes dans l'ordre de bataille. 

m Dans un terrein de mille pas , dit il , on peut 
ranger de front feize cents foixante - fix loldats 
d'infanterie, chaque homme occupant trois pieds. 
Une troupe formée fur fix rangs femblables, Se 
qui occupent le même efpace fera de neuf mille 
neuf cents quatre- vingt-feize hommes ; ck,fi l'on 
ne veut la former que fur trois rangs , il faudra un 
terrein de deux mille pas ; au fur plus , il efl tou- 
jours plus avantageux de former les troupes Jur 
beaucoup d< hauteur ,que de trop ouvrir lesranes 
fit les files. 6 

Nous avons dit qu'il devoit y avoir fix pieds 
de diilance entre chaque rang , ( ou 5 p. < p. 
J,6 t. ). Chaque homme occupe encore lui-même 
un pied , ainfj , quand on aura dix mille hommes 
à ranger fur fix de hauteur , l'armée occupera j 
mille pas de front ou 5000 pieds ,( 4534 p. 8 p. 
8 1. ), & trente-fix pieds de profondeur, (31p. 
7 P« 9>6 I. ). De même , fi l'on range cette armée 
fur trois rangs , elle occupera quinze pieds de hau- 
teur & deux mille pas de front. 

D'après ce calcul on pourra facilement ranger 
une armée de vingt ou trente mille hommes , & 
un général ne peut jamais fe tromper à cet égard, 
An miliuirt. Tomt I. 
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quand il connoît la capacité de fon terrein. Si le 
lieu étoit refréné, ou que l'on eut plus le troupes 
qu'il n'en faudroit pour l'iniuper , un |>e.it tonner 
le corps fur neuf , & nu me L\r plus ce hauteur. 
11 vaut mieux d-n une bataille être trop tsrré que 
trop ouvert i une armée aiîo blie par trop d'?ten..ue 
peut être facilement rompue & penée. Quant à 
celles des troupes qui doivent être à ta droite , à 
la gauche, ou au cenrre, on fuit l'ufage établi de 
les y placer fuivant le rang cjuMU-s ont entre elles, 
ou l'on y déroge relativement, à i'urdonr.ancc <îe» 
troupes enr emies. Lintant.rie cum mife en ba- 
taille , on pl ue la c-vatene fur les aile, , de ma- 
nière que celle qui cil armée de o.tr..ifcs c* de 
lances foît auprès de iïniaiucrie. Qjant à la 
cavalerie légère , compolec des archirs , & des 
foldats qui ne portent pas d'armures ùc.eiiiives, 
on l'étend au loin , d« droite & de gauche ; en 
effet, fa cavalerie pelante ell mieux employée à 
protéger les ailes de l'infanterie , fit la cavalerie 
légère à mettre le délordie dans les ailes de 
l'armée ennemie, fit à les envelopper. 

Un général aitentïf doit avoir fait des obferva- 
ttons qui le mettent à portée d'oppoicr quelquefois 
certaines troupes de cavalerie contre certains corps 
de l'ennemi ; je ne fçais par quelle raifon fecrette 
fit en quelque choie au-deiTus de notre jugement, 
il y a des troupes qui combattent avec plus de 
fuccès contre certains corps , & par quel afeendant 
les meilleures troupes font quelquefois battues par 
des troupes inférieures. 

Si on a moins de cavalerie, il faut, félon l'ufage 
des anciens , mêler aux efeadrons des pelotons 
d'infanterie, compofés des foldats les pluslefles, 
armés de boucliers légers , fie qui foient exercés 
à cette manière de combattre. On les appelloit 
autrefois vélites légers , txptditi vtlitts. 

Alors, quelque fupériorité qu'ait la cavalerie 
ennemie , elle lera toujours inférieure à une tio jpe 
ainfi ajompofée. C'eft la feule relTource que les 
généraux anciens ayent trouve pour donner un 
avantage décidé à leur cavalerie. Us y exerçoient 
les jeunes gens les plus légers à la courfe\ les 
plaçoient chacun entre deux cavaliers , fitSles 
armoient des boucliers les plus légers , d'épées fie 
d'armes de jet ». 

On voit fouvent ce mélange employé chez le* 
anciens. Caefar nous dit que Vercingentorix , qui 
n'etoit rien moins qu'un barbare, en faifoit ufage 
dar.s fes combats de cavalerie. 

Cxfar lui - même , demandant de la cavalerie 

allemande , veut atiilï qu'on lui envoie de cette 
infanterie légère , qui avoit coutume de combattre 
avec clic. 

Il dit ailleurs : les Gaulois avoiem jetté entre 
deux cavaliers quelques archers, & quelques armés 
à la légère, pour les foutenir quand ils plioient, 
& pour s'oppofer au choc des nôtres. 

Les Germains plaçoient devant leur cavaleriedc» 
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jeunes gens choifis dont la légèreté s'accommodoit 
avec la viteffe des chevaux. 

Véçccc nous parle de velites à cheval ; mai» il 
ne faut pas les confondre avec ceux-ci , qui étoient 
certainement des fantallîns ; on ne peut enjdouter 
d'api c» un paffage de Va'.ère Maxime, où cet 
auteur dit que l'invention de cette efpèce de mé- 
lange fut employé dans la guerre ou Flavius 
Flaccus aflic^a Cipouc. La cavalerie romaine ne 
pouvant refiler uux petits combats continuels de 
celle Jci Campaniecs ; Q. Ntvius, centurion , ima- 
gina de choiiir les foldats les plus lefles de l'intan- 
terie , de les armer d'un bouclier léger , & de fept 
javelots It^cis & fort courts. 11 leur apprit à 
fauter adroitement en croupe derrière les cavaliers , 
& à deteendre de cheval avec la même agilité , 
afin que , quand les el'eadrons viendroient à fe 
charger , ils puflent plus facilement avec leurs 
javelots incommoder les gens de pied , les cava- 
liers Si leurs chevaux. La nouveauté de ce génie 
de combat incommoda beaucoup les Campaniin* , 
6t les avant içes que les Romains eurent lur eux 
furent attribues au ftratageme de Névius. 

Végèce parle enfuite des réferves. « C'cfl une 
méthode excellerte , dit - il , & qui contribue 
beaucoup au fuccis des aclions , d'avoir des corps 
d'élite, commando p-r les généraux qui ne lont 
point employés en 1-gne. On en forme des ré- 
serves que l'on place deniére le centre & les 
ailes -, elles font deftinées à <é porter vivement aux 
endroits où l'ennemi fait les efforts les plus puif- 
fants , à empêcher qu'il n'enlonce l'armée dans 
aucun endroit ; à loutet.ir les parties quifoibtilTcnt , 
à repumer par tout l'impétuofité de l'ennemi. 

L'invention des réferves eft attribuée aux La- 
cedemoniens. Les Carthaginois l'imitèrent ; les 
Komains l'adoptaient enfuite , & l'employèrent 
toujours. En eflet , il n'y a point de meilleure 
difpofîtion. Lecorp->de bataillt devant avok pour 
unique objet de loutenir l'effort de l'ennemi ou 
de (enfoncer; s'il efl nécefi'aire au fuccès de l'ac- 
tion de donner certaines tonnes à quelques corps , 
comme celle ou coin , de la tenaille , ou de la fcie , 
ce font les troupes de réferve qu'il faut y employer ; 
parce que, fi dans tes cas on fe fendes troupes 
de ligne , on y jette la confufion. De même, fi 
une troupe détachée des ennemis fe jettant fur 
quelque partie de l'armée , on n'en a point de 
lemblables à lui oppofer , ôt qu'il taille en tirer du 
corps de bataille ; il arrivera qu'en voulant fecourir 
une partie de la ligne , on en dégarnira une autre ; 
ce qui fera encore plus dangereux. 11 faut même, 
fi l'on n'a qu'une armée peu nombrcule , fàcrifier 
l'étendue de fon front , pour fe ménager une ré- 
lèrve confidérable , & avoir toujours vers le centre 
de fon armée une troupe d'infanterie d'élite & 
bien armée , dont on puiffe former un coin pour 
tutoïKcr vivement l'ennemi ; f'c , vas les aile* , 
des corps tic cav*krie pelante , Coutenu* de pelc- 
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tons d'infanterie légère , afin de tourner l'ennemi, 
& envelopper fes ailes ». 

Vegèce continuant d'expofer fes principes géné- 
raux lur les batailles , afligne des poftes aux gé- 
néraux. 

a Le chef de l'année , dit-il , fe place ordinaire- 
ment entre la cavalerie & l'infanterie de l'aile 
droite. Ceft delà qu'il peut aifément commander 
à toute Ton armée , & d'où il peut le plus facile- 
ment le porter par-tout. Il fe place entre ces deux 
armes ahn de pouvoir leur donner (es ordres 
pendant l'.iclion & les animer par fa prétence. Il 
doit avoir pour objet de tourner , & , s'il eft poÇ- 
fible , de prendre en queue l'ail» gauche des en- 
nemi* qui lui eft oppolce , avec une troupe formée 
des cavaliers lurnuméraires , Ôt dinfanterie 
légère. 

Le général en fécond fe place au centre de 
1 inuntenc pour Y encourager ci la loutenir. 11 doit 
avoir près de lui une troupe d'infanterie compofee 
de ce qu'il y a de plus brave & de mieux armé 
dans les furntiméraires , pour en former un'coin 
qui puifle rompre l'armée enriemie à fon centre , 
ou une tenaille qu'il oppol'eroit au coin , fi 
les ennemis prenoient les premiers cette difpo- 
fîtion. 

Le troificme doit être à l'aile gauche ; il faut 
qu'il toit brave & prudent , paicc que cette partie 
eft plus difficile à conduire & plus foible que la 
droite. H aura une bonne troupe de cavaliers 
furnuméraires , & des plu» légers de l'infanterie , 
avec laquelle il augmentera l'étendue de l'-rle qu'il 
commande, afin de n'être point tourné par l'ennemi. 

On ne doit jerter le cri du combat qu'au mo- 
ment où les deux armées s'abordent. C'crt une 
marque d'inexpérience ou de peu de valeur, que 
de crier de loin. D'ailleurs l'ennemi s'effraye da- 
vantage , lorfqu'il eft en même temps frappé par 
les coups des armes de par l'horreur du cri. 

11 eft toujours avantageux d'être en bjuill* le 
premier. Alors on eft en état de faire fans obf- 
tacle les dilpofitions que Ton juge utiles : la con- 
fiance de l'armée augmente , & celle de l'ennemi 
diminue. On préfume toujonts que ceux qui pre- 
fenrenf réfolumcnt le combat font les plus forts ; 
on commence à s'intimider lotfqu'on voit une lijjne 
s'ébranler & marcher avec fermeté. Il enj-élulte 
d'ailleurs un avantage coniidérable ; c'eû qu'étant 
le premier prêt à combattre , on peut tomber lur 
l'ennemi avant qu'il foit formé , & pendant les 
mouvements qu'il eft obligé de faire ; ce qui jette 
le trouble ôi la confufion dans fes troupes. En 
un mot , c'eft avoir fait un grand pas vers la vic- 
toire , que d'avoir , même avant de combattre , 
femé la terreur & le défordre dans les lignes 
ennemies ». 

La place que Végèce vient d'afligner au général 
en chef pcuivoit lui convenir plus qu'une autre 
en certaines circonftances; mais cet auteur n'auroit 
pas du en faire une règle abfolue. 
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Le général en chef, après avoir fait fies difpo- 
fition: fit donné le* inftruéiions aux généraux qui 
font' a fes ordres , ne doit plus avoir de place 
dan* l'armée , niais fe porter où l'appellent le» 
circonftances. 

Scipion difoit que dans une action , le devoir 
d'un général Ji'étoit pas d'être vu de tout le monde , 
fit de ne rien voir lui-même. L'empereur Léon , 
après avoir dit que le général doit parcourir fes 
ligne» avant la bataille ^.ajoute , qu il doit fe re- 
tirer- à la réi'erve , non pour combattre , mais pour 
y donner les ordres relativement aux événements. 

Notre auteur continue ainfi : « je ne parlerai 
point de ces coups de main dont un génetal ex- 
périmenté ne néglige point de faifir les occafions. 
Il eft certain que l'on combat toujours avec avan- 
tage un ennemi fatigué d'une marche , divifé au 
p-oHige (Tune rivière , engagé en des marais , 
occupé à gravir contre des rochers , négligemment 
difperfé dans la campagne , dormant avec fécurïté 
dans ion camp ; ennn , à touts les moments où , 
diftrait des foins de fa fureté , il peut être furpris 
& plutôt détruit que préparé- à le défendre. Mais 
il n'en eft pas ainfi lortquc l'ennemi eft (ur fes 
gardes , fit que fes précautions ne laitt'ent aucun 
heu aux furprifes. Alors il faut le combattre à 
force ouverte , lui livrer bataille ; & c'eft dans 
ces aérions éclatantes, que la feience de la guerre 
eftaufli avantageufe que la rufe ôtlafmeiïe le font 
dans les furprifes. 

Une^des principales attentions qu'il faut avoir, 
c'eft de ne pas le laifler envelopper à fon aile 
giuche *, ce qui eft allez ordinaitc ; ni à fon aile 
droite ; ce qui *ft plus rare. Si cela arrivoit , 
le feul remède eft de replier fit d'arrondir l'aile 
environnée , de manière que , faifant face , elle 
prélerve la ligne d'être prife à revers. On obfer- 
vera de placer aux angles que l'on eft forcé de faire 
dans cette convcrfion rétrograde, les plus braves & 
les plus vigoureufei troupes ; p.irce que c'eft à ces 
endroits que l'effort de l'ennemi eft le plus violent. 

Si rentiemfc^arnToit un coin , il y a des moyens 
de s'oppofer a fon effet. 

On appelle coin une troupe ferrée , fort étroite 
à fon front , fit qui s'élargit à melure que fa hau- 
teur augmente. Son uiage eft de rompie la ligne 
qu'elle 'attaque ; parce que, réunifiant un grand 
nombre de combattants , cette troupe peut lancer 
une multitude de traits fur un point de ctte ligne : 
Its foldars appellent cet ordre tête de porc. 

On oppoie u cette difpofition celle que l'on 
appelle tenaille. On choiiit les meilleurs loldats , 
fit on en compofe une troupe qui a la forme de 
la lettre V. Elle reçoit le coin , ( qui a celle de 
la lettre A , ) , & l'cmbralTe de toutes parts : ainfi 
il ne peut rompre la ligne ». 

L'ordonnance que l'on nomme f r .ie eft en ligne 
droite, 6k compofée des plus braves. On l'oppofe 
à l'ennemi devant le front de la ligne , quand on 
veut en réparer le détordre 
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o On nomme pelotons des corps féparés qui 
harcèlent l'ennemi , tantôt d'un côté , tantôt de 
l'autre ; fit on leur en oppofe d'autres de même 
efpèce , mais plus forts ou plus nombreux. 
' On ne doit jamais faire de changement à fon 
ordre de bataille , ni faire pafler des corps d'une 
place à l'autre , au moment où le comh.it s'en- 
gage : ta confufion naitroit aufiitot , & l'ennemi 
lailiroit cet infiant de détordre pour attaquer avec 
avantage »». (J.). • 

Depuis Végèce , Maurice , fit Léon , qui avoient 
copié les anciens , ceux qui écrivirent fur l'art 
militaire ajoutèrent peu de chofe a ce quavorent 
dit ces trois auteurs : ils furent fuivis pas à pas 
par Machiavel ; celui-ci par du Bellay fit plufieurs 
autres. Le premier qui écrivit avec une feience qui 
lui étoit propre fut Henri duc de Rohan. 

Il reçut des anciens les premières leçons fur 
l'art militaire , fe forma par l'expérience lous 
Maurice prince d'Orange , Spinota , & Lefdiguicrcs, 
fie dans le fciiièmc fiècle commanda les armées de 
France avec des fuccès dignes de fes maîtres. 

Il écrivit pour fon inftruétion un abrégé de» 
commentaires de Oefar , avec des notes remplies 
de rues profondes fit d'excellentes intimations. 
Il compola suffi un traité fur l'art de la guerre, 
fit ces deux ouvrages furent publiés après la mort. 
On lit dans fon traité ce qui fuit fur les batailles. 

« De toutes les actions de 1j guerre , la plus 
glorieufe fit la plus importante eft de donner ba- 
taille. Le gain d'une ou de deux acquiert ou Hou- 
leverfe les empires entiers. Anciennement toutes 
guerres fe décidoient par les batailles ; c'eft ce qui 
caufoit les conquêtes fi ptomptçs. Maintenant on 
fait la guerre plus en renard qu'en lion ; elle eft 
plutôt fondée fur les ficges que fur les combats. 
Néanmoins il y a encore aujourd'hui diverfes na- 
tions qui décident la plupart de leurs guerres par 
les batailles , comme les Turcs & les Pc:fes ; fie 
même , parmi les Chrétiens, nous avons vu depuis 
peu donner diverfes batailles en Allemagne , dont 
une feule avoit comme aflervi touts les princes 
proteftants. Une armée bien difeiplinée , fit qui ne 
craint point la bataille , a un merveilleux avan- 
tage dans touts fes defleins , contre celle qui la 
craint. C'eft pourquoi , encore que la manière de 
guerre d'aujourd'hui ne foit fi fréquente à hafar- 
der les batailles que par le palTé , il ne faut pas 
pointant en négliger la feience. Un général d'ar- 
mée ne fe pcot dire bon capitaine , qu'il ne fçache 
touts les avantages qu'en jour de bataille on peut 
prendre , 5t touts les défava'ntages qu'on doit éviter 
afin de s'en bien - démêler. Je ne parlerai de la 
pouffière , du folcil, fit de la pluie , dont on re- 
marque que plufieurs capitaines fe font fervis , la 
mettant au net de leur ennemi , en prenant le 
deflus du vent ; pour ce que ce font chofes ca- 
fuelles , qui peuvent changer en un moment , fit 
qui par conféquent viennent plutôt par ha fard , que 
par deffein ; mais j« pariersi de chofes plus folides, 
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Celui qui veut donner bataille , doit regarder 
à fept chofes principales. La première , de ne te 
Jaifler jamais torcer au combat contre la volonté. 
La féconde , de choifir un champ de bataille 
propre pour la qualité & le nombre des gens de 
guerre qu'il aura. Car , s'il craint d'être enclos par 
le grand nombre , il doit couvrir les flancs , ou 
pour le moins , l'un d keux , de la nature du lieu , 
comme d'une rivière , d'un bois , fie autre choie 
équipollente : & , s'il cil foible de cavalerie , il 
doit fuir les plaines ; comme les lieux étroits , s'il 
y eft le plus tort. La troilième , de ranger Ton 
armée en bataille ; en forte que , félon la qualité 
des foldats , elle foit dans fon avantage, couvrant 
ta cavalerie par Ion intanterie , s'il en eft plus 
foible ; & , fi c'eft le contraire , Ion intanterie par 
la cavalerie : difpofer touts les gens de guerre en 
tel ordre, qu'ils puifient combattre divencs. fois , 
avant qu'etre entièrement défaits. Si nousobfei vons 
bien aux petites troupes de gens de guerre , de ne 
les faire combattre touts à la t'ois ; & , fi nous 
croyons que cent chevaux en deux troupes , en 
douent battre deux cents touts en une ; Si fi 
nous avons remarqué en nos jours que diverfes 
batailles fe font gagnées par celui qui avoit tait 
une troupe de réierve , qui n'alloit au combat 
qu'après que toutes les autres avoient combattu ; I 
combien plus grand effet tera un fécond ordre 
de bataille , qui viendra à la charge , après que 
toute l'armée ennemie aura combattu contre le 

Fren ier ordre ; fie encore plus un troifièmc , à 
imitation des Romains , fi les deux premiers lont 
défaits. Ceft une maxime que toute troupe , 
quelque groiTe qu'elle loit , fi elle a combattu , 
eft en tel détordre , que la moindre qui furvient , 
eft capable de la détaire , tellement que le chef 
d'armée qui peut conlcrver le dernier quelques 
troupes , fans avoir combattu , doit avec icelles 
empoiter la victoire. Et c'eft une chofe longue Si. 
difficile , de vouloir remettre en bon ordre une 
armée qui a combattu, pour combattre de nouveau. 
Les uns s'amul'ent au pillage, les autres te lâchent 
de retourner au péril ; cV touts enlcmble étant 
tellement émus , qu'ils n'entendent , ou ne' veulent 
entendre nul commandement. Au contraire , ceux 
qui n'ont pas encore combattu font dans l'obéif- 
lance , fie prêts à faire tout ce que leur chef leur 
commande. C'en pourquoi la feienec du général 
d'armée n'eft tant à rallier des troupes en dé- 
for dre, fil éperdues ; ( qui n'eft proprement qu'une 
action de courage ) ; comme à taire combattre les 
troupes bien à propos les unes après les autres , 
& non toutes à la fois. Car il doit confidérer 
qu'il ne peut être bien obéi de fes gens , que 
jufqu'à l'heure qu'il les envoie au combat. Après 
cela toutes les harangues du monde ne les arrêtent 
pas , quand ils fuient ; mais fj fait bien une troupe 
en bon ordre. La quatrième , d'avoir pluficurs 
bons chefs ; étant impoffible qu'un chef général 
puifle fuffire par-tout. Après avoir bien choiû fon I 
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champ de bataille , fie mis en bon ordre fon armée ; 
il lui eft du tout impoffible , quand on vient au 
combat , de pouvoir donner ordre que du côté oit 
il eft : tellement que , s'il n'eft bien aflifté par-tout , 
tant dans la cavalerie que dans l'infanterie , quand 
il feroit des merveilles où il fe trouve , il ne peut 
répondre de l'ignorance des chefs qui commandent 
les autres endroits de fon armée. Il faut donc au - 
moins cinq principaux chefs, pour bien faire com- 
battre une armée ; à fçavoir , trois , pour les trois 
corps d'infanterie , diftingués par avant-garde , 
bataille , 4c arrière-garde , fil deux pour la cava- 
lerie, qui eft aux deux ailes. La cinquième, d'ob- 
ferver en votre ordre de bataille fi bien vos dif- 
tances, que les premières troupes, étant renverfées, 
ne fe jettent pas fur celles qui les doivent foutenir , 
ni les fécondes fur les troilièmes. La ûxième, de 
mettre les plus vaillants foldats aux ailes de l'armée , 
& commencer la bataille fit le côté où vous vous 
fentez le plus fore Car , G une fois vous rompes 
une des ailes des ennemis , vous les prenez en 
flanc , fit en queue , fit il eft impoffible qu'ils vous 
puiflent réfifter. La feptième fit dernière eft , de 
ne permettre la pourfuite ni le pillage , jufqu'à ce 
que l'ennemi foit rompu de touts côtés ; fii , en* 
core qu'il foit bon de pourfuivre chaudement, il 
faut pourtant avoir toujours des troupes en ordre, 
qui ne fe débandent point, afin d'éviter tout in- 
convénient. Je ne parlerai point des avantages qui 
fc peuvent rencontrer dans un champ de bataille , 
delquels un bon capitaine fe fert bien fouvent avec 
grande utilité ; pour ce qu'il ne s'en peut donner 
aucune règle certaine , à caufe que la diverfité 
des fituations eft telle , qu'il ne »'«n trouvera jamais 
deux toutes fcmblables. ». 

Montécuculi n'adonné, comme Henri de Rohan , 
que des préceptes généraux , mais avec plus d'é- 
tendue , d'ordre , fil de méthode. Né à Modènc 
en t6o8 , élevé ptès de (es deux oncles , Jérôme 
fil Erneft , l'un miniftre dans le Tirol , l'autre 
grand- maitre de 1 artillerie de fa majefté impériale , 
il parvint par touts les grades mi litres à celui de 
généraliffline des troupes de l'cdlffreur. 11 fit la 
guerre contre les Suédois avec fuccès , contint , 
en 1663 , avec fix mille hommes , une armée 
de cent mille Turcs , fil les défit l'année fuivante à 
Saint-Gothard. On vint lui dire , au commencement 
de l'action , que quelques régiments* plioient : ne 
vous allarme^pas , répondit-il , je n'ai pas encore tiré 
r èfie. Dans la guêtre de Hollande , il ht la Jonction 
de les ttoupes avec celles du prince d'Orange , 
malgré toutes les forces de la France , fit termina 
elorteufement fa carrière militaire , en fe montrant 
le digne rival du plus grand des hommes de guerre 
qui parurent avec tant d'éclat dans le fiècle de 
Louis XIV. Il faut conlcrver, répéter, lire, étu- 
dier , relire avec foin ce que de tels généraux ont 
tait fil écrit. Voici ce que Montécuculi a écrit fur 
les batailles. On a rectifie ici fur l'original la tra- 
duction imprimée. 
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«Tl fautyconfidérer ce qui précède l'action, ce 
qui raccompagne, fit qui la fuit. 

I. Pour ce qui précède : 

i". Invoquer le Dieu désarmée». 

a 0 . Réunir le plus de forces que l'on peut. 

3°. Examiner les avantages du terrein , du vent , 
du lolcil, choifir un champ de bauillt proportionne 
au nombre & i l'efpècc de fes troupes. 

4°. Prévenir l'ennemi. 

k°. Animer les l'oldats ; le courage doit leur être 
infpiré par le vifage, les mouvements, les habits, 
les dilcours du chef, qui leur met devant les yeux 
la victoire , le devoir , la nécellité , la gloire , le 
butin , les rccompcmcs, la fin des fatigues , Si ré- 
tablir quelquefois leurs forces en leurfaiiant donner 
médioaemort à boire , en feignant le prélage heu- 
reux d'un longe, d'une révélation, ou d'auue chofe 
femblable. 

6°. Diftribuer les munitions , donner le mot. 

7°. Former . oitire de t titaiUt , en pl.içant chaque 
arme à l'on avantage , &. en lieu où elles ne l'oient 
pas inutiles ; en le mettant en état de combattre de 
front & en flanc ; en ayant lous fa main toutes fortes 
d'armes peur les employer au befoin , fans rompre 
ni démembrer les ekaurons , quoique la pofition 
devienne différente , que l'ennemi change Ion or- 
donnance, & qu'il naide des accidents imprévus ; 
en diilir.guant le chef par quelque marque ou en- 
lëigne ; en rcuniliant , ou entremêlant 1 iniantetie , 
la cavalerie, 6c l'artillerie , delorte qu'elles s'entre- 
iëcourcnt réciproquement , fit que l'ennemi ne 
puillc envelopper ia cavalerie , lans efluyer le feu 
des moulqueuires , ni joindre l'infanterie lans avoir 
à lôutenir îe choc de la cavalerie. 

Dans les armées anciennes , chaque régiment 
d'infanterie foutenoit une certaine quantité de ca- 
valerie , fit d'artillerie. Une partie des cavaliers 
a voit des cuirafles entières , les autres des demi- 
cuirafles ; quelques- uns étoient plus légèrement 
armés. Pourquoi mêler enfemble plufîeurs fortes 
d'armes dans un même corps, finon pour laire voir 
l'extrême beloin qu'elles ont l'une de l'autre , & le 
secours qu'elles peuvent s'entre-donner ) Dans les 
ordres de batatttt modernes, où toute 1 infanterie 
fis met ordinairement au centre , & la cavalerie fur 
les ailes, où elle s'étend à plufîeurs milliers de pas ; 
quel fecours ces deux corps peuvent-ils recevoir 
l'un de l'autre i II eft évident que les ailes étant 
battues , Tintante: ic , qui demeure abandonnée 8t 
découverte à les flancs , ne peut manquer d'être 
défaite , du moins à coup de canon , il ce r.'eft 
autrement : comme il arriva aux bataillons Suédois , 
à Nordlinghen , l'an 1634. Les Suédois s'apper- 
çurent de la faute , quand leur cavalerie eut été 
chalTée du champ de batadlt ; fit , pour y remédier , 
ila-mirent des pelotons de moufquctaires, & quel- 
ques petites pièces d'artillerie entre les efeadrons : 
mais le remède n'etoit pas futtifant ; parce que , 
les efeadrons étant rompus, il falloit que les pe- 
loton» fufTent paffét au loi de l'épée ; c'eft ce qu'ils 
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éprouvèrent encore i la tataillt de. ; I 

l'an . . . parce qu'il n'y a voit point auprès d'eux 
de corps vers lequel ils fe puilent retirer , ni de 
piques qui les foutinffent. Comment auroient-ils 
pu recourir à leur infanterie , fi éloignée d'eux f 
Mais , en faifant dans l'ordonnance l'union que 
nous venons de dire , il eft évident qu'on n'en peut 
envelopper aucune partie , que celui qui attaque 
n'aye premièrement à cfiuycr les falves de l'ar- 
tillerie , puis celles de la moofqueterie , enfuitc 
celles du piftolet. Enfin il eft obligé de ibutenir 
tout enfemble le choc de la pique , & celui des 
chevaux. On n'a point cet avantage quand on fé- 
e , fit qu'on éloigne ces fortes d armes les unes 
autres. 

8°. Difpofer fes troupes de manière qu'elles 
puiilent combattre plufîeurs fois ; car , ainfi qu'aux 
échecs, celui qui a le plus de pièces à la fin gagne 
la partie ; de mime celui qui conferve le plus de 
troupes entières gagne la bataille. 11 faut donc 
ranger l'armée lur trois lignes , dont la première 
foit la plus forte , parce qu'elle a les plus grands 
efforts à faite fit à Ibutenir ; la féconde un peu 
moins forte , & la troilième compofée leulement 
de quelques réferves; ou bien lur deux lignes, 
dont chacune ait fa réferve derrière elle. 

9 0 . Aflurer les flancs de l'armée par la fituation , 
par une colline , un bois, une rivière, un préci- 
pice, un village, qui flanque & rafele front comme 
un baltien : ou par le fecours de l'art , en fe cou- 
I vrant de tranchées , de chariots , de chaines , de 
cotdjs, de palifiades , de chauiTe-trapes , d'abattis, 
ou de bataillons. 

1 o°. Avoir foin que toutes les troupes fe puiflent 
entre - fecourir fans confufton , & que celles qui 
font rompues , ne fe jettent pas fur les autres : 
pour cet effet, mettre les réferves derrière l'infan- 
teiie, au centre, fit fur les flancs, ou derrière une 
colline ou un bois , ou vis- à - vis des intervalles , 
peur fecourir les premières lignes , courir fur l'en- 
nemi , retourner a leur porte , fie s'y remettre en 
ordre fans heurter les autres troupes. 

1 1°. Que la cavalerie légère foit en petit 
nombre, fit en lieu d'où étar.t pouiTée , elle ne 

Juifle , en fe retirant , caufer ni défordre ni 
pouvante. • 

Que les irtervalles foient proportionnés 
aux efeadrons fit aux bataillons de réferve , ni 
allez larges ni aflez nombreux , pour que l'ennemi 
puiffe y venir avec un grand front , fit y faire 
quelque vive attaque , ou obliger les réferves à 
s'y jetter précipitamment pour remplir le vuide ; 
parce qu'il arriveroit alors que l'ordonnance n'au- 
roit qu'un front. 

1 3 . On compte qu'un fantaflm , pour être bien 
en état de combattre , doit occuper , tant de front 
cjue par derrière , un pas fit demi , fit qu'un cava- 
lier en occupe deux de front , 6t trois de hauteur. 
Que la diftance entre la première & la féconde 
ligne foit de 150 à 200 pas ou environ , fit celle 
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de la féconde i la rroifième ligne de 300 pas. Les 
mêmes diftanecs doivent cire obfervccs lorfqu'on 
ne forme que deux lignes avec leurs réferves ; afin 
«l'être en eut de faire face de tout* cotes. 

14". Etendre le front autant qu'il faut pour 
n'être pas enveloppé par l'ennemi, ôi pour l'en- 
velopper , s'il eft trop ferré. Mais il ne faut pas 
tellement diminuer la profondeur , que l'on n'en 

Emiûe tirer les fecours neceflaires ; 6i qu'on rifque 
e tout en un feul front , au cas que, les rélerves 
ne fîrtent pas leur devoir. Quand une aile eft fuf- 
filiimment aiTurée par la difpofition du terrein , on 
peut mettre toute fa cavalerie à l'autre. 

1 <j°. Dittribuer les officiers généraux aux ailes , 
au corps de bataille , au corps de réferve , fur 
touts les fronts , & à la queue de l'armée. 

16 0 . Avoir des gens placés (ur !es flancs de 
chaque efeadron , avec des pelotons de moufque- 
taires ; mais qu'ils ayent une retraite peu éloignée , 
ou bien que ce foient des dragons qui puiflent fc 
iàuvcr fi la cavalerie plie. 

17°. A porter des gens pour tuer le gênerai 
ennemi i ou , qui f.iilant fc m blanc de déferler atta- 
quent les ennemis par derrière , au fort du combat. 

18 0 . Faire naître quelque nouvel événement 
dans la ch.ii.ur de l'action. 

19°. Quelquefois ôter au foldat tout efpoir de 
retraite , & le mener en lieu où il foit réduit à 
vaincre ou à mourir. 

ao°. Tenir a la queue des bataillons des reli- 
gieux , des chirurgiens, & des écrivains, pour 
confoler , panier , & enrégiftrer les blefles. 

ai*. Compofer les eleadrons de 15,0 à 200 
hommes chacun fur trois de hauteur , & les ba- 
taillon* de 500, de 1000, ou de J500 lantaffins, à 
fix de hauteur chacun. 

22°. Mettre la greffe artillerie parmi l'infanterie, 
•u milieu & fur les flancs , & la petite avec la 
cavalerie , prefque toute à la tête ; if en faut placer 
aufb fur les hauteurs nui commandent la tête , les 
flancs , & le derrière de l'ordonnance , pour tirer 
par-t'elTus l'année. Que le canon foit placé de 
forte qu'il n'empêche tu la marche , ni les décharges 
de la moufqueterie ; & , lorfque la campagne eft 
pleine de pierres , que les coups foient plutôt courts 
que lonçs; afin que le bodtet, portant fur les pierres, 
les fartent fauter contre l'ennemi. 

13 0 . Que les encadrons réfervés pour fecourir 
*t pour loutenir foient cuirafiiers & dragons , 
portés avantageufement. 

24". Dertiner la forme de l'ordonnance , & en 
donner à chaque officier la partie qui le regarde. 

2 1°. Que les charrettes des munitions le mettent 
derrière quelcue hautcui , ou dans quelqu'autre 
lieu lûr ffc couvert ; qu'on les dirtribue en plufieurs 
endioiis, afin de ne pas tout perdre par un feul 
malheur ; qu'elles loient couvertes de peaux de 
boeuf, & bien gardées auprès de 1 infanterie ; que 
les munitions foient fur des charrettes à deux rouA , 
qui tournent fur leur centre , 6c qu'on creufe 
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quelquefois des fortes en terre , pour les garder. 

26 b . Renfermer le bagage dam une enceinte de 
chariots , avec une garde , a la queue de l'armée 
& à la portée du moulquet ; ou le mettre à 
l'écart fur quelque éminence , apiès avoir fait taire 
par des pionniers un forte à 1 entour , & y avoir 
pofé des gardes ; ou bien le laifler derrière dans les 
places fortes les plus voilines , afin d'ôter à les 
propres foldats le moyen de le pilier ,& de s'en- 
fuir. 

11. Dans l'aâion. 

i°. Prévenir l'ennemi , & le charger avant qu'il 
foit en bataille. 

a. 0 . Faire d'abord des prifonniers , qu'on inter- 
roge féparément , avec menaces & tourments , 
pour avoir une furc connoirtance de l'état de 
l'ennemi, Ôf. des circonftances. V. Prisonniers. 

3°. Occuper les lieux les plus commodes , 
comme les éminences , les partages, les chauffées , 
pour fermer à l'ennemi les avenues , & arturer tes 
flancs & fes derrières. 

4°. Tirer de l'artillerie dès qu'on eft à portée ; 
placer fur la pente d'un lieu élevé plufieurs rangs 
de pièces , les unes derrière les autres : mais ne 
pas s'arrêter fous l'artillerie de 1 ennemi , & l'at- 
taquer au contraire , dès qu'elle commence à 
tirer. 

«°. Commencer la bataïllt par le côté où l'on 
a (es meilleures troupes, & où l'on fc fent le plus 
fort, & amufer l'ennemi avec le plus foible , ou 
en engageant le combat plus tard de ce côté , ou 
en s'aidant des avantages du terrein. 

6°. Combattre valeureufement ; marcher à l'sjn- 
nenii , fi le terrein eft égal , pour donner cou- 
rage aux fiens : mais l'attendre de pied ferme , fi 
l'on eft bien porté , &. que le canon farte un bon 
effet. 

7°. Maintenir exactement les diftances ordon- 
nées : qu'elles ne foient ni fi ferrées qu'elles em- 
pêchent les mouvements , ni fi grandes qu'elles 
donnent une entrée facile a l'ennemi , ou éloi- 
gnent trop les fecours. 

i>°. Secourir à propos , & raffraichir ceux qui 
font las. 

9°. Ne point faire de caracole , & n'engager 
les referves que dans un befoin prertant , lairtant 
toujours quelque point d'appui , où les troupes 
rompues puiflent fe rallier : cependant tourir avec 
les corps de réferve aux endroits où leur fecours 
eft nécertaire : faire des forties imprévues pour 
envelopper l'ennemi , pour le prcfler , quand on 
le voit ébranlé , ou p« ur quelqu'autre effet. Maf- 
finiffa augmenta facilement la terreur des ennemis, 
& priva un de leurs flancs du fecours de la cava- 
lerie. (Liv. XXX, C. 33.). Soutenir les troupes 
qui plient, les rallier, les ramener à la charge, 
cependant ne pas forcer & précipiter celles qui 
font trop excédées & abattues , mais leur donner le 
temps de refpirer & de reprendre courage. 

to°. Tiier continuellement, non pas touts en- 
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Semble , mais tes uns après tes autres fit par inter- 
valle i afin que les premiers ayent recharge quand 
les derniers ont tiré, , & qu'il y ait toujours du feu 
en l'air : vii'er particulièrement aux officiers. 

Ne le pas trop éloigner du corps de ba- 
taille à la pourluite de l'ennemi ; ne le point 
débander; ne point s'arrêter au butin, juSqua ce 
qu'on foie maître ablolu du champ de bataille. 
Celui qui pourluit inconsidérément avec des troupes 
diSperlées , veut donner à l'on adverfairc la vidoirc 
qu'il avoit obtenue. ( Vtgtt. L. Ut; C. 16.). 

Les Vitelliens s'étant avancés témérairement , 
«n voyant Ccllus le retirer peu à peu , te jetterent 
«ux - mêmes dans une embutcade. Les cohortes 
légionnaires les attaquèrenten flanc , fit la cavalerie 
courant Subitement tes prit à dos. (Taeit. hift. L. Il, 

Caelar avertit les officiers de contenir leurs 
troupes , de crainte que l'ardeur du combat , ou 
l'etpérance du butin ne les emportât trop loin. 
{BelLgaU.L.yiU.). 

iî°. Envelopper par le flanc les efeadrons en- 
nemis avec des troupes commandées pour cet 
efTet , qui entrent dans leurs intervalles : les pour- 
(iiivre quand il» l'ont rompus , ou prendre à dos 
ceux qui tiennent terme. 

13 0 . Ne le Servir jamais d'une chofe pour un 
autre ui'age, que celui auquel elle a été dethnée, 
atin d'éviter la contulion. 

14 0 . Fatiguer avec ion l'oible le fort de l'en- 
nemi ; puis venir , avec l'on fort tout frais , charger 
celui de l'ennemi; qui eft fatigué. 

15°. Commencer le combat la nuit ou Vers le 
Soir , fi l'on Joit combattre avec peu contre beau- 
coup, ou lorfqu'il s'agit d'attaquer un camp. La nuit 
donne lieu aux rules , &. aux embuScadcs : c'eft 
pourquoi Fabius évitoit ce genre de combat. (Liv. 
L. XXII, L. 18.). Il eft vrai qu'elle couvre indif- 
féremment de ion voile les actions lâches fie les 
courageuics ; ainli la valeur n'y eft point excitée 
par laiguillon de l'honneur , ni la lâcheté retenue 
par la crainte de l'infamie ou du châtiment. 

16 0 . Faire peu de pril'onftiers afin d'en éviter 
l'embarras , bc mettre à l'écart ceux qu'on a 
faits. 

17 0 . Couvrir avec des «oupes un marais ou un 
folié ; fit , torique l'ennemi s'avance , feindre de 
fe retirer par de certains partages faits exprès , & 
le prendre ainfi comme au piège : quand on prévoit 
cju'il viendra charger avec furie dans quelques en- 
droits , lui drefier des embûches avec des chariots 
chargés de feu d'artifice , avec des SougalTes , &. 
autres Semblables ftratagémes. 

Informer de toutes parts le général de ce 
qui fe parte : il doit lui-même être en lieu d'où il 
puifl'e tout voir , pour envoyé: du Secours où il 
en faut , profiter de fes avantages , balancer le bien 
fit le mal, quand une panie de l'armée prévaut & 
que l'autre ctde : putirluivre le lutté», quand il 
lurpafl'e le dtiordre , &. Secourir les troupes qui 
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plient , lorfque te defordre eft plus grand que te 
Succès. 

19 0 . Pourfuivre l'ennemi défait avec la cavalerie 
légère & des troupes commandées , & te charger 
fans lui donner le temps de le rallier. Au contraire, 
quand on a perdu l'eSpérance de la viéloire , Se 
retirer le mieux que l'on peut. 

111. Quant aux Suites de la bataille, on la 
g3E,ne ou on la perd; 

i°. Lorl'qu'on a vaincu, tendre grâce à Dieu, 
enfevclir les morts, publier la vi&oirc, l'exagérer 
fit la pour Su ivre ; pouiTer vivement le refte de 
l'armée battue , ne lui pas donner te»Jemps de Se 
reconnoitre ; jetter la terreur dans le pays par 
le Seu , le Ser , les ravages ; employer les menaces , 
la Sorce, les ménagements; Soulever les peuples, 
gagner les alliés , corrompre les amis tandis que 
les ei'prits avides de nouveauté Sont ébranlés , que 
le rclpeél pour l'autorité èft perdu , fit que le 
magiftrat tombe dans le mépris. Après la défaite 
de Cannes, ceux des alliés qui étoient reftés fidèles, 
commencèrent à chanceler , parce qu'ils déleSpé- 
roient du falut de la république. {Liv. L. XX III , 
C. 6. ). Les Carthaginois vaincus furent abandonnés 
par les Numides. A priés , défait par les Lyrtnitr.s , 
Sut charte par Ses propres Sujets : tout eft contraire 
^ux vaincus : tout SavoriSe le vainqueur. {Tactt. 
agriecl. C. 33.). 11 Saut prendre des places, s'y 
Sortifier , s'y écalilir. diviler Son armée, pour faire 
en même temps plufieurs entreprises , ne point taire 
de dégât dans les provinces , qu'on veut Se con- 
Scrvcr en propriété , ou pour y prendre des quar- 
tiers. 

a°. Dans la défaite , ne point perdre courage , 
parce que les armes font journalières; emmener te 
refte de l'armée , rallier ce qui s ert débandé , armer 
les habitans du pays , faire de nouvelles levées , 
fe jetter dans les lieux forts : pourvoir aux partages, 
garnir les frontières & les places , couper les forêts, 
rompre les ponts, inonder les campagnes, avoir 
retours aux forces auxiliaires , mais avoir foin 
que les Siennes prévalent; parce que les auxiliaires 
lont ptefr:>ic nu fit dangereufes que celles des en- 
nemis incon&mtes , infidèles, défobéitTantes. 

3 0 . Pour la retraite , rallier Ses troupes , ou fut 
le champ de bataille , ou dans le lieu le plus proche 
qu'il eft poflîbie , afin d'y tenir ferme, & de rétifter 
aux petits corps de l'ennemi qui pourroiNit Suivre, 
fc jetter dans la place la plus confidérable , fit la 
pi as expoî'ée ; emmener la meilleure partie des 
bagages , brûler le refte ; envoyer en avant des 
troupes pour préparer, racommoder, fit octuper 
les partages par où l'on doit marcher ; dès qu'on a 
pâlie un défilé , le garnir , le défendre, te retran- 
cher ; fie , s'il y a un bois , te couper : Sacrifier 
à l'arrière-garde une partie des troupes pour fauver 
l'autre ; fe Séparer en qiatre ou cinq corps qui Se 
retirent par divers chemins ; charger tête baillée 
les partis ennemis qui s'avancent loin de leur gro* ; 
les couper , leur drefler des embul'eades ; marcher 
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légèrement en colonne , avec une arrière-garde 
qui puifle retarder l'ennemi ; & ne point mettre des 
troupe* en bataille qu'on n'y foit forcé par la né- 
cefTité de combattre. ». 

Partons maintenant aux préceptes que nous a 
laides le marquis de Feuquièrcs. 1] monta par tours 
les grades , depuis celui de volontaire dans le régi- 
ment du Roi , jufqu'à celui de lieutenant-gér.éral. 
Elève de Luxembourg & de Catinat ; doué d'un 
efprit obfervateur fie méditatif, il tira d'excellentes 
inllruclions des grandes allions & des fautes des 
généraux fous lefquels il fut employé. Un juge- 
ment foliçU, qu'un exercice continuel avoit rendu 
sûr, lui dlxouvroit les entreprifes qu'il pouvoir, 
former avec efpoir du fuccès. Un profond fècret , 
une grande aÛivitc , une précifion finguliére dans 
fes mefures, un génie fécond en re (Tour ces, en 
«durèrent toujours la réutlite , & le rendirent auflî 
cher aux troupes qu'il commandoit que redoutable 
à fes ennemis. La jaloufte fie l'envie , bleflees par 
l'éclat de fes talents , tentèrent de les transformer 
en vices. La connoiflance profonde qu'il prenoit 
de les adverfaires fie de leurs moyens , lui laifoit 
fouvent tenter des coups , qui , pour fembler 
hafardeux , n'en étoient pas moins certains : on 
l'accufa de témérité. Ses réflexions & (on expé- 
rience lui avoient prouvé qu'une difeipline févère 
étoit la bafe de fon art . fôn exactitude fut nom- 
mée dureté. Franc, fincère, zélé pour le bien de 
l'état ; il ne pouvoit diflimuler ni les belles allions , 
ni les fautes qu'il voyoit faire ; fit l'envie, blcflee 
dans fes deux plaies les plus fenftbles , lui reprocha 
d'être infociable. Cependant il étoit d'un com- 
merce doux & aife , attentif à procurer à fes 
troupes les commodités permises par les circonf- 
tances, a leur épargner la fatigue fie le danger, 
quelquefois aux dépens de fon repos & de fa vie 
même : mais il blàmoit hautement les généraux 
qui tenoient une conduite oppofée , & augmentait 
les fureurs de la jaloufie , en ne daignant même pas 
fc juftifier de fes reproches. 11 partagea l'inimitié 
de Louvois avec Luxembourg, fon parent , fon 
ami, fie fon maître. Aufli propre à fetvir l'état 
qu'éloigné de l'efprit d'intrigue & de flatterie , 
qui élève trop fouvent aux premiers rangs un 
courtilan fans méiitc, il ne lut pas employé dans 
un temps où les talents fupéricurs qu'il avoit mon- 
trés auroientété le plus utiles, parce qu'ils ctoicat 
devenus rares : on l'oublia pendant la malhcureu'e 
guerre de 1701 , fie. le duc de Savoie difoit qu'il 
étoit l'urpris qu'on ne le fit pas fervir , mais qu'il 
n'en étoit pas fâché. Ce fut dans cette retraite, 
que ne pouvant fc rendre utile par fes exemples , 
il voulut l'être par fes écrits. 

« Les batailles, dit-il , étant des aclions générales 
d'une armée contre une autre, Se décidant fouvent 
du fuccès de toute la guerre , au moins, & prefcii « 
toujours de la campagne ; elles ne doivent être 
données qu'avec néceilité , 6e pour des raifons 
importantes. ( Vo) «t Action. ). 
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La réfolution de combattre étant prife , il faut 
paner aux moyens de l'exécuter avec fuccès. 

De ces moyens , les uns l'ont de prévoyance: 
pour les autres , on ne les trouve que le jour du 
combat, & ce font pourtant ceux qui décident 
prefque toujours du fuccès. 

Les moyens de vaincre, fit qui font de pré- 
voyance, font de faire fon oedre de bataille, fui* 
vant la quantité ou la qualité des troupes dont 
l'armée eft compofèe , fie le pays où l'on préfume 
de trouver l'ennemi ; de diilribuer des polies aux 
officiers- généraux ; de donner des copies de cet 
ordre de bataille , à tours ceux qui doivent nécef- 
fairement en avoir , pour le faire oblerver ; d'a- 
voir toutes fes troupes bien armées , fie même 
des armes 'de relais au parc de l'artillerie, pour 
les pouvoir diilribuer, foit avant le combat, s'il 
en manque , &c qu'on ait des foldats défarmés ; 
foit après le combat , où il s'en perd beaucoup ;fic 
dans les cas où l'action ne feroif pas prompte- 
ment décidée, d'avoir abondance de munitions 
de guerre diftribuées fur des charrettes compotée* , 
pour les trouver a propos derrière les troupes qui 
auront un plus long feu à faire , ou à foutenir ; de 
faire diilribuer avant le combat un nombre t'uffi- 
fant de coups à tirer; que l'armée ait eu le temps 
démanger, & de prendre quelque repos , s'il eft 
poflible , avant le combat ; d'avoir plus de mé- 
dicaments fie de chirurgiens qu'on ne préfume en 
avoir befoin ; d'être abfolument débarrafTé des 
gros bagages, Se avoir même placé les mêmes 
bagages en lieu sûr & diftant des lignes ; de 
ne point négliger les avantages du lolcil 6e de la 
poullièrc i d'mfpirer à l'année l'envie de com- 
battre, la certituc'e de la vicloirc, le defir du 
butin, 8c de bons quartiers aux foldats, celui de 
la gloire, fie les récompenfes aux officiers. Les 
moyens de vaincre , qui ne fe préfentent que 
le tour du combat, font tours les avantages du 
terrein ; l'obiervation de l'ordre de bataille qui 
aura été donné; fon changement , s'il y en a 
néceflité , tait à propos , OC après avoir averti 
ceux qui le doivent fçavoir ; la dillribution 
de l'artitletie fuivant le terrein ; les attentions 
lur les avantages qui fe peuvent prendre , foit 
en étendant tes ailea» , pour envelopper l'en- 
nemi , fi on le peut, (oit en les conviant, fie en 
les aiTurant afin de pouvoir les dégarnir , pour 
foire un plus grand effort , où l'ennemi paroitra 
le plus foible ; de donner le mot de ralliement , 
fie de reconnoifTance , avant que de marcher à 
l'ennemi , en cas que la marche ait commencé 
de nuit , ou que l'on puifle préfumer que l'ac- 
tion ne puifle finir avant la nuit ; de faire bien 
obferver la droite fie la gauche, fie la diftance 
entre les lignes, li l'on marche de front ; ds 
faire de fréquentes haltes , pour donner le temps 
à la ligne de fe redrelïer , fie à l'artillerie de 
tirer fie de recharger ; de défendre fur toutes 
chofies aux foldats de tirer, d'effuyçr conllammcnt 
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le feu de fon ennemi , & de ne le charger qu'après 
fon feu. 

Si l'armée qui veut combattre part de trop 
loin , pour qu'elle puilTc arriver fur le tçrrein où 
eû l'ennemi , en marchant de Iront , ou fi elle ne 
U peut à caui'e de» lieux par où il faudroit pal- 
fer , & qui ne feroient pas afle* ouvert» ; il tant 
qu'elle s'approche de Ion ennemi fur allez de 
colonne* pour pouvoir fe trouver en bataille 
hors de diltance d'être chargée, tandis qu'elle 
eft en colonnes. 

Il faut aulïi que les officiers généraux qui 
conduiront les colonnes s'oblcrvent lbigncule- 
ment les uns les autres, pour qu'au moins leurs 
têtes faffent un front, 6c que, lorsqu'ils feront ar- 
rivés fur le teirein où l'armée peut h déployer, 
ce mouvement fe fafle avec diligence & précau- 
tion , & hors de portée d'être charge par l'en- 
nemi , avant que toute l'armée l'oit mite en 
bataille. Le général doit fe placer dans le lie,u le 
plus commode , pour voir l'effet de la première 
charge, afin de pouvoir envoyer fes ordres, foit 
pour faire foutenir les troupes qui auront battu , 
foit pour remplacer celtes qui l'auront etc. Il doit 
pour cela fe lervir de troupes qu'il aura pheées 
enrre les deux lignes, au cas qu'il l'ait jugé con- 
venable, ou de celles de la rélerve , fuivant qu'il 
le jugera à propos. Touts les officiers généraux 
doivent être à leurs portes, tant pour mener au 
combat les troupes qui leur font commîtes , que 
pour remédier aux inconvénients qui peuvent 
arriver dans l'étendue de leur commanden'.tnt. 

Le combat s'opiniatrant , & le fuccès en deve- 
nant partagé , le général doit faire fon principal 
effort contre le lieu où l'ennemi fait le plus de 
réfiftance : 6c , en ce cas , il doit s'y porter lui- 
même, afin d'animer les troupes par fa préfence , 
& de les faire charger avec plus de vigueur. 

Si fon bonheur eft égal par toute la première 
ligne, & qu'elle ait renverfé celle des ennemis; la 
principale attention des officiers généraux 8c par- 
ticuliers doit être de contenir les troupes , d'em- 
pêcher que les corps ne fe débandent , de ne faire 
fuivre les fuyards que par des gens détaches des ba- 
taillons & des efeadrons , de marcher lentement 
avec toute cette première ligne , & de charger 
de front & en ordre la féconde ligne des ennemis. 

L'artillerie doit toujours accompagner la pre- 
mière ligne, dans l'ordre où elle a été d'abord 
diftribuée , en cas que le terrein le permette ; & le 
relie de l'armée doit fuivre ce mouvement , en 
oblervant toujours la dilbnee entre les deux 
lignes, 
de bataille . 
fion. Si la viéto 
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telle qu'elle aura été preferite dans l'ordre 
iile , afin qu'il n'y arrive point de confu- 



ire conti 
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renverfe encore la féconde ligne , le général doit , 
avec plus d'attention , empêcher que fes troupes 
ne fe débandent, de peur qu'elles ne foi^.nt char- 
gées, 6c mifes en délordrc par la première ligne 
des ennemis , qui pourroit s'être ralliée derrière 
Au mduùirt. Tome 1. 



la féconde. Il doit pouffer les troupes battues 
toujours en corps , 6t en ligne , julqu'à ce que 
leur défordre foit général ; après quoi il faut aug- 
menter le nombre des corps détachés , & ne pas 
fouffrir que jamais perfonne ne quitte les drapeaux 
6c étendit ts , fans avoir été commandé. 

Ccft dans ce moment qu'il doit fc fervir de 
fa rélerve , 6c des corps qui n'ont point combattu, 
pour fuivre les ennemis , les empêcher de le ral- 
lier , 6c faire des prifonniers , dont il ne doit jamais 
fouffrir que les troupes fe chargent pendant le 
combat , ni qu'elles regardent feulement le butin 
du champ de bataille, jufqu'à ce que la victoire 
foit ablolument aflurée , 6c l'ennemi tellement en 
défordre 6c éloigné , qu'on n'ait plus Heu de 
craindre qu'il puiffe revenir fur le corps qui aura 
été détaché, pour le fuivre dans fa luite ; après 
quoi, pour le refte de la journée , il peut lau.er 
recueillir aux troupes le butin du champ de 
bataille. 

Si , en fuivant l'ennemi battu , on tombe fur fes 
bagages , il ne faut point laiffer débander pour le 
pillage le corps deftiné pour fuivre l'ennemi , 6c 
achever de l'accabler dans fa retraite. 11 faut , avec 
une extrême attention Ôc févéiité,pcrter ce corps 
au-delà defdits bagages, ne s'attacher qui dé- 
truire ou prendre les hommes , 6c laitier le pillage 
des bagages à l'armée. 

Les premiers foins du général , après le gain de 
la bataille, (le feigneur des viftoires remercié) , 
doivent ttrede faire panfer les bleffés , denaller voir 
les principaux , ou d'y envoyer de fa part s'il n en 
a pas le temps ; de fe faire rendre compte des 
belles ailions qu'il n'aura pu voir , & de donner 
en •général des louanges à toute fon armée ; «le 
louer en particulier ceux qui le méritent ; de l-ire 
raffcmbler les marque* de fa viCtoire , qui font 
les prifonniers , les drapeaux 6c étendarts , les 
timbales, 6c l'artillerie ennemie ; de donner de 
cette victoire la première nouvelle ;i fon prince ; 
de la faire fuivre d'une ample relation de toutes 
fes circonftances , en lui envoyant les drapeaux 
Se étendarts ) les timbales reliant, fuivant l'ulage , 
aux corps qui les ont prifes. 

Apres avoir déblayé fon camp de fes bielles » 
de ceux des ennemis , des prilonniers , de leur 
artillerie , 8c de tout ce qui lui fert>it fuperflu , 
fit avoir laiiTé prendre du repos à (on arrree ; il 
doit s'appliquer à tirer de fa victoire touts les avan- 
tages que les circonftanccs des temps, 6c de» lieux , 
^fourniront, en exécution du projet qui aura été 
concerté & ré'.'olu. Je ne parle pas du temps que 
l'on doit employer à ce débl.ii; il doit érre le 
plus court qu'il eft polïiblc ; c'elt tout ce que l'on 
en peut dire. . 

Mais , comme le fort des armes cft jour- 
nalier , 5c qu'après toutes les façes précautions 
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doivent regarder que le» moyen* d'empêcher une 
déroute entière. 

C'ert à cela feul qu'il doit penfer. Son expérience 
& fa capacité lui doivent Cuire connoitre le moment 
qui précède la perte de la bataille ; afin de prendre 
toutes le» précautions ncccfiaircs pour diminuer le 
défordre d'une fuite ; (bit par un effort confulérable 
qu'il fera avec les troupes qui ne t'ont point ébran- 
lées , pou; donner le temps à celles qui le (ont de 
fe rallier, de te remettic enlcmble, Scaflurer ainfi 
la retraite ; foit en le faififfant en arrière d'un porte 
oiiil puilTe fe retirer en fureté, ou d'un défilé der- 
rière lequel il puifle fe raffemblcr. 

Comme l'abandon & la perte de fon champ de 
bataille entraîne fouvent celle de l'es bagages , s'il 
en a avec lui, Se prclque toujours celle de Ion artil- 
lerie ; il ne doit relier dans ce premier lieu , où il 
fe fera retiré & mis en fureté, qu'autant de temps 
qu'il lui en faut pour raflembler les débris de (on 
armée ; après quoi il la doit mener dans un camp 
fur , où il puillc réparer les pertes , tant par le 
canon 6c le» armes qu'il fera venir des places , 
pour en donner à ceux qui les auront perdues , que 
par les fecours dont il pourra être renforcé. 

Si fa perte eft fi confidcwble, qu'elle puifTc en- 
traîner celle de quelque place , il y doit jetter la 
meilleure 5c la plus furc infanterie qui lui rerte, 
& ticher enfuite de tenir toujours la campagne 
avec la cavalerie , pour incommoder l'ennemi, en 
cas qu'il s'attache à un fiège , ou pour le contenir, 
& l'empêcher de fe féparer en plufieurs corps, ft 
fon delfein n'eft que de pénétrer dans le pays , 
& de le défoler. 

Si le victorieux , par les pertes qu'il aura faites le 
jour de la bataille , lie trouve trop affoibli en inian- 
teiie pour s'attacher à un gros liège, ou qu'il ne 
foit pas en eut de l'entreprendre faute de groffe 
artillerie , 6c de munitions de gueire , & enfin qu'il 
ne puiffe retirer d'autre fruit de fa victoire , que 
celui ou d'avoir déconcerté les projets de fon en- 
nemi , ou de refier maître du plat-pays pendant le 
relie de la campagne , ou de procurer à fon armée 
des quartiers d'hiver dans le pays ennemi ; il faut 
que le vaiiuu , en s'éloignant du victorieux , le 
place en lieu fùr, près des groffes villes , d'où il 
puiffe tirer les commodités que la perte de la bataille 
a ôtées a fort* armée , tant pour les fubfiftances & 
médicaments pour les bleflcs , que pour la répara- 
tion des bapages petdus ; qu'il raflure fes troupes . 
6c ne fc montre en corps à l'ennemi qu'après qu'il 
aura réparé les pertes , foit p-r la jonction de nou- 
velles troupes, foit en ayant fait donner des armes 
à ceux qui en ont perdu , rétabli fon artillerie , 6c 
lès vivres, fait guérir les blefles,& qu'enfin il fc 
foit remis en éut de s'oppofer au progrès de l'en- 
nemi , ôt à fon éubliflement dans des quartiers 
d'hiver avantageux. 

Entrons m~îr.'er>ant tî.ir.î les détails avec le mar- 
quis de Santa-Cr.ii. Je ne changerai rien r.i au 
comenu ni à l'ordre de fes préceptes , 6c ne 
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ferai que rectifier la traduction françoife far l'o- 
riginal. 

DES DISPOSITIONS 

AVANT UNE BATAILLE. 

RECONNOISSANCE. 

Non- feulement le commandant de l'armée , mai» 
encote les autres généraux , 6c les brigadiers mime , 
doivent , autant que les ennemis le permettent , 
reconnoitre le terrein où fc doit donner le combat , 
afin que , durant la bataille, il ne fe rencontre 
aucun obAacle qui rende inutile votre premier 
projet , 6c vous oblige à faire quelque mouvement 
confidérable, toujours dangereux à la vue de l'ar- 
mée ennemie. 

Un fofTé que M. de Nemours ne reconnut qu' au- 
près que la bataille de Ccrignole eut été commen- 
cée , fut caufe de la déroute de l'armée françoife. 

Il faut aufli reconnoitre , fi à certaine diftance 
de l'endroit où vous avez deflein de former votre 
rélerve & vos ailes , il n'y a point quelques troupes 
des ennemis en embufeade , qui puilTe venir vous 
charger lorfque l'avion fera engagée. 

Minutius , maître de la cavalerie romaine , fut 
battu pour n'avoir pas pris cette précaution. An- 
nibal ayant caché la nuit dix mille hommes dans 
les gorges d'une montagne , 6c dans les bois voi- 
fins, préfenta le lendemain le combat à fon adver- 
faire. Celui-ci l'ayant accepté , fans avoir reconnu 
les environs du champ de bataille , fe vit attaqué 
par l'endroit où il s'y attendoit le moins. 

Il eft important d'avoir reconnu , quelques jours 
avant le combat, touts les chemins & les l'cnners 
que vous avei à votre tête , fur vos derrières , 
6c à vos flancs , afin de pouvoir prendre de juftes 
mefures , foit pour fui vre l'ennemi vaincu , foit pour 
faire votre retraite. A lors ce n'eft pas affer d'avoir un 
grand nombre de guides ; parce que plufieurs font 
tués dans le combat ; que les uns s épouvantent, 6c 
ne fçavent plus ce qu'ils font , 6c les autres prennent 
la fuite , ou ne connoifTent pas quel avantage , ou 
quel inconvénient il y a de prendre un chemin plu- 
tôt qu'un autre. 

Il y a deux manières de corriger ce qu'un terrein 
a de défavantageux. La première eft d'abattre les 
murailles 6c les haies des jardins , 8t d'applanir ce 
terrein ; de couper une partie du bois , ou de la 
broufTaillc ; de jetter des ponts fur les foiTés ; en 
un mot , d'ôter touts les obftaclcs qui peuvent 
empêcher la communication de vos lignes , Se de 
chacune de vos troupes , (vivant le pkn que vous 
vous êtes fait pour l'ordre de bataille de vo;;c 
armée. 

La féconde manière de tirer avantage de ce que 
le terrein piroit avoir de désavantageux , eft de 
ranger en bataille fur une montagne , dans un bois , 
dans la plaine, ou en rafe campagne , les efpèce» 
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de troupes , qui , par la qualité <Ie leurs armes , 
par leur nombre , par la manière de fc battre , ou 
par quelques autres circonftanccs , peuvent être 
propres pour ces différents terreins. 

Il faudra prévenir les clpions que vous avez 
parmi les ennemis de vous donner aulli prompte- 
ment qu'ils le pourront la connoitTancc de l'ordre 
de bataille de l'armée ennemie , afin que vous 
puifliez unger la vôtre de la mar.ièic la plus conve- 
nable , relativement au terrein , à la qualité , à 
l'clpèce , & an nombre de vos troupes , en lâchant 
toujours de difpofer vos bataillon» Ci vos ct'ea- 
drons , de forte que les ennemis le voient torcés 
de changer l'o Jre de bataille qui pourroit leur 
être le plus avantageux. 

C îcisr voulut fçavoir dans quel ordre Yercin- 
gentonx avoit rangé l'on armée , avant que dVn 
venir i un combat contre lui. D'après cette connoii- 
fance il forma (es troupes , & Vercingentorix fut 
défait. 

Hannon, & Amilcar, généraux de l'armée na- 
vale de Carthagc , deflinée pour l'Afrique , ayant 
obfervé que les vaifleaux romains s'étoient rangés 
d'une manière fort avantageufe , firent faire aux 
leurs un mouvement , qui força les Romains de 
changer leur premier ordre de bataille en un fécond 
moins avantageux. 

Ne donnez nullement à connoitre que vous êtes 
inflruit de l'ordre de bataille projette par les enne- 
mis ; parce que , s'ils changeoient leur difpofition , 
vous ne pourriez ef'pérer aucun bon fuccès des 
mefurcs que vous aurez prifes fur la foi de ce pre- 
mier avis. 

Germanicus fçavoit que les Germains avoient 
mis une partie de leur cavalerie en embufeade pour 
charger pendant la bataille la dernière ligne des 
Romains j mais il feignit de l'ignorer , & rangea 
■ fon armée de manière que , loin d'être incom- 
modé par l'embufcade , il défit l'armée des Ger- 
mains. 

Si vous allez reconnoitre par vous-même la dif- 
pofition de l'armée ennemie .pendant qu'elle marche 
ou qu'elle eft rangée en bataille , vous aurez l'avan- 
tage d'oblervcr le changement qu'on pourroit y 
avoir fait depuis l'avis de votre efpion , ou ce 
que cet efpion n'auroir pasété capable de con- 
noitre & de comprendre ; parce que le» ennemis 
cacheront peut - être , jufqu'à l'extrémité , Tordre 
dans lequel ils ont réfolu de fe battre. Vous ne 
devei pourtant pas tenter d'aller reconnoitre vous- 
même leur armée , fi vous courez rifque d'être fait 
pritonnicr ; & , fi pour vers tirer de quelque mau- 
vais pas , où les partis ennemis pourroient vous 
jetter , il eft à craindre que vous ne fuffiez obligé 
de taire avancer plus de troupes , & d'engager in- 
fenfibletrent votre armée à foutenir un combat 
général dans un terrein défavantageux , ou lorfque 
toutes vos troupes ne font pas dans une difpofition 
propre à le recevoir. 

Lorfque Scipion combattit Afdrubal , il chargea 
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l'ordre dans lequel il avoit d'abord montré Ion 
armée , & gagna la bataille. 

Les confias M. Claudius Marcellus , & T. Quin- 
tius Crifpinus, étant allés avec une petite troupe 
reconnoitre le camp d'Annibal, furent lurpris 6c 
défaits , 6t Marcellus y fut tué. Polybc , qui rap- 
porte ce fait , blâme extrêmement ces deux confuls 
de s'être fi fort expofés. 

Annibal, ( je parle de celui que les Carthaginois 
firent mourir fur une croix , parce qu'il avoit perdu 
fur mer plufieurs batailles , ) , rcfoiut d'aller 1 econ- 
noitre lui-même la difpofition de l'armée navale 
des Romains. Il fortit de Pal ex me avec cinquante 
vaifleaux ; & , rencontrant la flotte ennemie plus 
près qu'il ne penfoit , 6c en ordre de bataille , il 
eut beaucoup de peine à s'échapper , 6t perdit 
la plupart de fes vaifleaux. 

On voit dans lViftoirc de Flandre , par le 
Cardinal Bcntivoglio , qu'Henri IV alloit toujours 
lui-même reconnoitre les ennemis , lorfqu'il efpé- 
roit pouvoir les combattre : & l'hiltorien blâme 
beaucoup ce prince d'avoir tiop expofé fa per- 
fonne. Solis , qui fait le même reproche à Cortès, 
dii qu'une telle hardiefle dans les généraux d'ar- 
mée n'eft pas digne d'imitation ; que s'expofer 
ainfî , c'eft expofer toute l'armée , & qu'en pa- 
reille occafion , la valeur eft mieux placée dans uft 
autre cœur. 

Le milieu qu'il faut prendre alors eft de s'appro- 
cher avec une bonne eleorte , j u 1 qu'à certain lieu 
où il n'y ait à craindre ni embulcade , ni enga- 
gement avec les partis ennemis. Là , du haut de 
quelque colline , d'une tour , ou d'un clocher , 
vous pourrez à loifir , avec de bonnes lunettes 
d'approche , distinguer à plrs de deux lieues la 
difpofition des lignes ennemies , les troupes pla- 
cées hors de les lignes, l'infanterie, la cavalerie, 
les trains de chevaux, de mulets, ou de beeufs , 
pour les canons , & même la couleur de l'habil- 
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iement des régiments ; fur-tout , 
font les ennemis , il ne s'élève 
poufTière. D'après l'obfervation de ces eirconf- 
tances , vous pourrez prendre vos melures pour 
l'étendue de voé lignes , pour vos ailes , pour le 
porte de chsquc corps de votre infanterie , & de votre 
cavalerie , luivant les règles que j'établirai dans la 
fuite. 

CONSEIL. ORDRES. 

La veille , ou le jour de la bataille , vous com- 
muniquerez à vos généraux les moyens que vous 
avez rélolo de mettre en œuvre. Après avoir pris 
leur avis , 6t retranché de votre projet ce qui vous 
aura paru dcfeôueux, ou ajouté ce que vous aurez 
juzé convenable , vous donnerez par écrit à chaque 
genéial les ordres qu'ils doivent remplir & faire 
exécuter , afin qu'ils agiflent touts de concert, fit 
îve foient pas étonnés de certains mouvement» 
|ui pourroient peut-être les furj-rendre 6c caufer 
la conluûon , s'il* n'en croient pas prévenus. 

G g «J 
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Il rr.e paroit inutile d'avertir qu'il faut reconv 
tnander le fecret à vos généraux fur les ordres 
que vous leur donnez ; puifque perionne n'ignore 
que les ennemis pourroient en tirer de grand* 
avantages s'ils en avoient cunnoiiTance. 

Ne vous contentez pas d'énoncer ves orJre» en 
termes fort clairs : tachez de vous aifurer que 
ch.icim les a bien compris ; St tronnez à tcuts, 
avant de rompre l'aftcmb éc , les cclaircitTemer.ts ! 
nécvlTairts lur les dirlicultés de l'cntrepri'.'e , 
fur celles qui pourroient lurvenir. 

AprCs avoir recommandé beaucoup de filcncc , i 
& détendu , fous peine de la vie , de taire courir J 
des commandement» pour eiécutcr ou lulpcndrc ' 
quelque évolution ; vous avenue* vos généraux 1 
q.ie , li , malgré cette déienie , ils entendent de j 
pareils cris , "ils n'y ayer.t aucun égard. S on 
s'.arctoit à d'autres ordres qu'à ceux qui font 
pou.s par les aides- de-camp généraux , qu'elle 
comulion n'y auroit-il pas parmi les chefi & les 
troupes , lorîque , d'un coté , on entendroit crier 
* drvttt, 6i de l'autre à gauche ; avance la ca- 
valerie ; marche l infmtcite ; alors , au lieu d'obéir , 
chacun le inéleioit de commander. Si , dans une 
annec qui n'eft pas en préfence de l'ennemi , le 
défaut de iilence caule du détordre , que lera-ce 
dans uns bataille , où le péril augmente le trouble ? 
D'ailleurs , il lie peut que les ennemis ayent dans 
vos régiments des hommes lùborné» , pour mettre 
la contuiion dans vos lignes , en faifant courir ces 
fortes de commandements. 

L'armée romaine commandée par Aulus Man- 
lius fut battue en Il'trie , parce qu'un foldat le 
mit à crier : aux vaijfeaux , aux vai£eaux. 

Avant la bataille, prévenez de ce qu'il faut 
faire en trois cas dilîcients ; fçavoir , durant la 
bataille , pour la g »gner~; apri s la bouille gj^iice , 

rour la pourluite >Sz l'ennemi ; &c , foppoîc qu'on 
i perde , pour la retr-iic. Je parlerai ailleurs des 
deux premiers, & ne m'occuperai ici que du troi- 
iième. 

P;rini les avis que vous donnerez à vos gené- 
taux , vous devez les inP.ruirc du lieu vers lequel 
k'S troupes qui auront combattu fou» leurs ordres, 
feront leur retraite ; fuppo'.é que l'armée l'oit 
cé.iiite, & que ces troupes ne puiflettt pas fe 
r?ii.er par les mêmes chtnv.ns que vous aurez 
«i<; ; iis pour les amener. Dans ce cas , aveuilTez 
vc~. ^ïiiéraux de tacher de taire retraite vers un 
eertiin lieu , préférablemtnt à deux ou trois entres 
q vous leur délignerez. 

Q''«- retraiic fo t vers le pays où vos place» 
fcnt le plus expol.Ls à i'infulte des vainqueur» , 
afin <■ tu augmenter ks garuifons , & d'y occuper 
les delilés que les ennemis doivent paiïir pour 
péHitier dans cette province. L'abandi nner après 
Vf>;i-: deUite, ce feroit la pe dre ; comme fit l'ar- 
n.te des deux courcnr.es à i\-_-jrd de l'Italie , 
lcrfqu'elîe fe retira de Turin en France. 

Ke vous retirez point vers les place* peu abon- 
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dame» en vivres , ou dont on pu, (Te facilement 
faire le blocus. On ne trouve point cet inconvé- 
nient lorfque le» places dominent un pont fur 
quelque grande rivière. La retraite par des bois , 
ol des défilé» , fur - tout de nuit , cft svantageufe , 
principalement pour une armée qui a conicivc plus 
d'infanterie que de cavalerie ; parce que les enne- 
mis noieront pas la pourfuivre , de crainte de 
quelque embutcade ; ût plutôt lis trompes battue» 
feront halte , après avoir pallé un detilé ou un 
pont qu'elles auront coupé , moins la perte de» 
prilbnniers , & des déferuurs fera grande. .\Lis je 
parlerai en l'on lieu avec plus de détail de la retraite 
d'une armée rnife en déroute. Je n'en fais ici quel- 
que mention que parce que j'ai cru que lespié- 
cautions à cet égard ne dévoient pas eue oubliées 
dans la conférence que vous aurez avec vos ginc- 
raux avant la bataille ; pane que , li votre *. ir.ee 
ert défaite , ils n'auront pas tout le temps d'aller 
prendre vos or'rcs. 

Outre les officiers de l'état-major , leurs aides- 
de-camp , les vôtres , & quelques autres perfonr.es ; 
je crois que , pour porter vos cidres un jour de 
combat , il feroit neccfïaire de choilir un officier 
de chaque corps, qui, bien monté , fe «endroit 
auprès de vous. 

Afin que toutes ces perfonnes foient reconnues , 
fur-tout dans les corps nouvellement arrivés à l'ar- 
mée , & afin , par cor.tequcnt , qu'on ne rafle au- 
cune difficulté d'exécuter les ordres qu'el'es portent, 
le» colonels, les lieutctuns colonels , & les officier» 
d'artillerie auront un mot que ces aides- de- camp 
leur donneront en même-temps que l'ordre. Vou* 
donnerez ce mot le plus tard qu'il le pourra ; le* 
ofliciers le tiendront lecret ; &, afin qu'il tranlpire 
moins , ils ne le recevront pas des tergents , mai» 
des majors ; tk ceux-ci le prendront du major 
général , & des maréchaux des logis. Par-là vous 
éviterez encore que quelque» perlonnes des enne- 
mis ne s'intro.'iiiner.t d.ms votre arme-j , pour y 
didnbucr des ordres contraires aux vôtres, en le 
faifant palier pour aides de-camp. Annibal le itrvit 
de ce ilratagîme dins une bata.lle contre le» 
Romains. 

Les aides-de-camp dont vous ferez choix doivent 
être d'une intelligence 3c d'une valeur reconnues , 
afin que par crainte ils ne tardent pas de porter 
vos ordres; ils ne doivent poumnt pas chercher 
le danger, parce que, s'il» font tués en chemin, 
il peut être d'une extrême confequence que vos 
ordre» n'ayant pas été reçus. Alors il faut les en- 
voyer par plufieurs aides-de camp , afin que , il 
le» premiers font tués p;\r quelque balle perdue , 
quoiqu'ils patient derrière la ligne , ces ordre* 
puiffent arriver jufqu'au lieu où ils font adreJTés. 

Chaque aide-dc-camp s'informera de Tétât oii 
fe trouve la troupe à laquelle il porte quelque 
ordre , tk retournera au plur. vite en denner avis. 
De c.-tte manié. e le fcénér-l f'çaura fV.iveru ce 
qui le pafl'e dan* terne 1 armée ; & c'tlt pour 
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cela que je propofe un fi grand nombre 
de-camp. 

Un général en a ordinairement plusieurs , mais 
qui , !e plus fouvect , font fans expérience ; excepte 
ilcu* ou trois , qui iont fes parent» , il choiftt le* 
autre» p-rmi les jeunes gentilshommes qui com- 
mencent à tenir, Se le flattent qu'en satr.chant 
au commandant , fit lui ûiiant une cour allidue , 
ils trouveront pré» de lut plus dinfiruction & 
d'avancement, lourmoi, je ne m'en Icrvirotspas 
pour envoyer ces ordres un jour de bataille , ion 
parce que le ùefir d'.iccjuirir de la gloire les porte 
a s'arreter fit à combattre à la tête d'une troupe ; 
Toit parce qu'il» ne cor.noiiTent pas dans quel em- 
barras peut jetter un fcul mot qu'ils changent à 
l'ordre, fit ne (ont pas capatlîs de juger de l'état 
où ils lailïent la troupe dont ils doivent rendre 
compte au général à leur retour. 

Q.iclque habiles que (oient vos ai des- de-camp, 
tâchez de ne rien changer, durant le combat, aux 
difpofitions p:ife» avant de le commencer ; à moins 
que ce changement ne loi: iudifpenfatle ; non-feu- 
lement parce qu'il eft dangereux de taire des mou- 
vement coniidér^blcs à la vue des ennemis ; mais 
encore parce que la moindre ditlérence entre l'é- 
noncé d'un aide-dc-camp , fit celui d'un autre , jette 
celui qui reçoit 1 erdre dans la plus grande perple- 
xité. Si les événements de la bataille vous obligent 
à quelques changements , voyci fi , pour ne pas 
déranger les lignes, il ne tutUroit pas de faire agir 
les it^iinenu éetachés , 6e placés entre les lignes , 
que je piopoferai «illeurs. 

RETRAITE OTÉE AUX TROUPES. 

Quelques-uns tiennent pour règle générale qu'il 
faut ôicr i'e'poir de la retraite à ion armée , afin 
qu'elle rafle touts les efforts pour obtenir la victoire/ 
Cependant on voit que des armées qui n'avoient 
point de tetraiic ont été défaites ; & on ne f\auroit 
citer aucun exemple qui prouve qu'on puitTc rallier 
une aimée qui a été cnricrerr.cnt ruinée fit perdue, 
comme celle qui n'a été que mile en déroute. D'où 
je conclus qu'il eft imprudent de rendre la retraite 
iropofiîble aux troupes , fur l'efpéraiicc d'un cou- 
rage qui peut manquer, ou n être pas fufîifant pour 
vaincre ; pared que les ennemis peuvent mor.trer 
un courage égal , accompagné d'un plus grand 
bonheur. 

Si l'on m'objefle qu'une armée mile en déroute 
eft. fi ton intimidée , qu'on ne doit pas compter 
fur elle; je réponds qu'il y a plufieurs expédients 

f>our la ranimer , comme je le ferai voir en fou 
ieu ; mais qu'il n'y a aucun moyen d'employer 
de nouveau les foldats qui , faute de ret.-ate , au- 
tont été tués, ou faits prisonnier»; ex, pour me 
lervir des paroles de l'Ecclùù.Cimae : le chien virant 
vaut mieux que le lion mon. Datlleurs il y a des 
nations en qui les malheureux événements de la 
guerre caufent moins de décourage-ment , qu'ils 
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ne leur infpirent d'ardeur fit de defir de fe venger. 

L'armée efpagnole qui, en 1710, fut mile en 
déroute à la bataille de Sarragofle , fit retraite fous 
la conduite du marquis de fay. La même année 
elle lut rétablie & difeipiinée , tant par les fages 
ordres de Philippe V , q;ie par une activité qi "on 
ne fçauroit trop louer dans le comte d'Agutlar; 
fit , cette même année , elle gagna fur les vain- 
queurs ^bataille de Yillavicioia, reprit le royaume 
d Arragon , 6t fit touts ces progrès que l'Efpagne 
n'jurcit pu taire , fi cette armée faute de retraite , 
avoit éic totalement déuite à la journée de Sarra- 
fcoi'.'e. 

il faut citer à une armée l'efpèce de retraite qui 
n'en peut mettre en fureté qu'une très-petite par- 
tie ; telle , par exemple , que feroit un pont; parce 
que l'avantage qu'on en peut tirer , c'eft-à-dire , 
celui de lauver un petit nombre des troupes bat- 
tues, n'eil pas comparable au mal qu'elle peut caui'cr 
à toute l'armée , brique les foldats regarderont en 
nurr.c-tctnps l'ennemi 6c la retraite. 

Avant la bataille de Bovines , Phllippe-Atigufte 
ht couper un pont par où les troupes pouvaient 
efpé.-er de fane retraite li elles étoient battues. 
Il avoit trop d'expérience pour ignorer q»; une 
armée mife en déroute , qui défile iur un pont à 
la vue des ennemis vainqueurs , eft exporte à 
un fécond ravage , plus grand que le premier. 
Lorique le comte Maurice de Naffau , avant la 
braille des Dune», donna or.'re à fes vaiflé-ux 
de s'elo.gncr de la côte & de fon armée , il 
étoit ptiinadé qu'en cas de c'itoute, peu de fes 
foldus pourroient s'embarquer , & profiter de cette 
retraite à la vue des troupes ennemies. Otez toute 
cfpcrance de retraite à vos troupes , lorfque la vic- 
toire vous atïure des avantages beaucoup plusconfi- 
derablcs qu'une défaite entière ne peut vous caufer 
de préjudice. 

Coi tès brûla dans les Indes touts fes vaifleaux 
afin qu'en étant ainfi tout cfpoir de retraite à fe» 
troupes , elles filTent la guen-e avec plus de valeur 
fit de fermeté. Mais il s'agiffoit de conquérir un 
pays auffi vafte que riche , fit , fi la fortune lui étoit 
devenue abfolumcnt contraire, il ne rifquoit de 
perdre qu'un fi petit nombre de gens , qu'à peine 
ur.e feule des provinces d'Elpagne auroit pu s'ap- 
percevoir de cette perte. 

11 eft encore plus néceftaire d'ôter l'efpérance 
ce retraite à vot e armée, lorique vous êtes certain 
que , ii elle étoit battue , votre prince ne pourroit 
pas continuer de l'entretenir ; ou lorique vous 
tics Jhuè que la nouvelle de la braille perdue 
tera loulevcr le pays, ou lorfque, n'étant maître 
d'aucune place , vous n efpérez pas de pouvoir 
fauvtr les reftes de votre armée. 

Annibal qui , pour rétablir ou pour renforcer 
fes troupes en Italie , n'en pouvoit tirer que d'Ef- 
: pagne ou de Cannage, livroit volontiers bataille 
| a l'armée romaine ; paice qu'il étoit pcrhiadé qu'au- 
• cun de fes Carih. ginoi* noleroit te flatter de 
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l'efpérance de faire retraite jufqu'à de* pays auffi 

éloignés que l'étoicnt l'Efpagne & Cannage. 

Comme les troupes pourroiem être irritée* 
contre vous , de ce qu'en leur ùtant toute forte 
de retraite , & en leur impofant la nételfiti de 
vaincre, vous donnez à connoitre que vous vous 
défiez de leur valeur ; laites enforte qu'elles attri- 
buent ce défaut de retruite à un effet du halard j 
répandez le bruit que les ponrs ont été rompus 
par les eaux ; que les ennemis fc font emparés 
de tel défilé ; que les gouverneurs des places voi- 
Jlncs ont proteUc qu'Us n'ouvriroient pas les portes 
aux fuyards, parce qu'on y manque de provilions 
de bouche ; ou que les provinces qui font derrière 
vous prendront les armes contre votre armée , fi 
elle ell battue. 

Lorfque Cortès , craignant que fes foldats , 
fatigués de la guerre , ne l'obligealfent un jour à 
fe retirer dans l'île de Cuba , eut pris la réfolution 
de détruire fes vaifleaux ; afin qu'on pénétrât moins 
ion motif, il engagea les matelots à publier que 
la mauvaife qualité du pou de la Véra-crux , où 
fa ilottc avoit mouillé pendant quelque temps , 
J'avoit mile entièrement hors d'état de fervir. Cortès 
fit femblant de le croire , & donna ordre de porter 
à terre les cordages , les voiles, & les autres agrets ; 
il fit mettre le feu à lés vaitfcaux , & les abandonna 
au gré des flots & des vents. Par cette réfolution , 
à laquelle on le crut forcé , il fit paroitre autant 
de fageffe & de prudence qu'il lé feroit attiré 
de blâme & de haine , fi on l'.voit attribuée à 
un effet de fon caprice & de Ion choix. 

On peut également porter les troupes à com- 
battre avec courage 6c avec confiance , ou en 
leur ôtant réellement la retraite , ou en leur per- 
fuadant feulement qu'elles n'en ont point à efpérer. 
Préférei ce dernier expédient au premier, lorfque 
vous pourrez y réulfir : quelque niauvaiie que ion 
une retraite , il y aura toujours quelques pelo- 
tons de troupes , quelques régiments , ou quelques 
brigades , qui en profiteront. Bcyerlintk , en rap- 
portant les difpolitions de Charles Martel dans la 
bataille contre A bdérame , ne dit pas que Charles 
eut ôté à les troupes la retraite vers Tours : mais 
feulement qu'il leur fit entendre qu'elles ne dé- 
voient pas compter fur cette retraite. 

PRÉSENCE DU PRINCE. 

Lorfque le fouverain fe trouve à l'action , il 
faut pour ù garde un certain nombre des troupes 
qui feroiert quelquefois très utiles dans une partie 
des ir^nes : c'clt ce qu'on éprouva dans la der- 
nière guerre de la ligue contre les deux couronnes , 
à la t.:u:!!e de Luzara. 

Si le prince eft tait prifonnier , l'état, pour le 
rachv:t--r, fera forcé de faire une paix très avan- 
tagent pour le vainqueur. Nous en avons un 
exemple d.ins François 1**. tait prifonnier à la />.*- 
taille de Pavie. Si on continue la guerre pendant 
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la prifon du fouverain , on eft encore expofé \ 
de plus grands malheurs , de la part de ceux qui 
gouvernent durant certe efpèce d'imerr gre ; ôt 
on peut dire qu* la défaite de l'armée n cil pu 
pour un état une perte aulli conlidcrable que le 
prince fait prifonnier. 

Lorfque David voulut fe mettre .'. la t "te de fes 
troupe» pour combattre Abfalun , Ici icliats l'en 
empêchèrent , en lui ditant : « vous ne u, rirez 
point ; le peuple fouffrira peu fi nots K T-ir-.es 
mis en luite , ou qu'une partie de non- (ur.ii jiit ; 
mais vous feul valez dix mille homm-.-. : il ele 
donc plus à propos que vous dctr.-jur.tz dans la 
ville. ». Le roi leur répondit : je ferai tout ce ^ui 
vous ftmblera bon. 

Quand le prince a lieu de craindre que, s'i! vient 
à perdre la bataille , il ne puiffe ccatervcr ni ton 
armée , ni fes états ; il doit lé montrer dans le 
combat à la tête de fes troupes, &. les y animer 
par fes difeours & par fon exemple. Lorique l'Em- 
pire ck les provinces font en danger , dit Tacite, 
le prince doit être au combat. Rien n'eft plus 
capable d'infpirer le courage aux troupes que la 
vue du fouverain. Quinte-Curce , parlant <ie la 
valeur avec laquelle les armées d'Alexandre & de 
Darius avoient combattu à la bataille d'Arbeiie , 
nous apprend que chaque foldat regardait comme 
glorieux de mourir aux yeux de fon'roi. Philippe V 
fe mit à la tête de fes troupes à la bataille de 
Villaviciofa ; prévoyant que , s'il la perdoit , fa 
couronne étoit en un très-grand danger. 

Lorfque l'événement du combat doit décider 
un grand intérêt, tirez les garnifons des places, 
pour renforcer votre armée. Ceft ce que fit Amtlcar, 
qui commandoit l'armée de C.irthage, & Mathon , 
chef des troupes révoltées ; lorfque les uns 6i les 
autres , n'étant plus en eut de fourenir la guerre , 
voulurent la terminer par une bataille. A:ors , dit 
Polybc.ils appcllèrentde part & d'autre au combat 
tous ceux de leur parti , & tirèrent les garnifons 
de toutes leurs places ; parce qu'il s'agiûoit d'une 
sétion qui devoir décider leur fort. 

Quand je dis qu'il faut tirer des places les gar- 
nifons , je fuppoîc que les habitants de ces places 
font fidèles Se allez forts pour fe défendre contre 
quelque coup de main : autrement, les ennemis , au 
lieu d'en venir à une bataille , iraient prendre ce» 
places. 

DISPOSITION 

i dus Troupes et des Généraux. 
I 

Si vous mettez votre armée en bataille , avant 
que celle des ennemis approche, vom -urez le 
temps, fans rien précipiter, de distribuer vos 
troupes, de reclifier dans l'ordonnance générale 
quelques erreurs commîtes par des corps qui au- 
roient mnl entendu vos premiers oroici , & d'ex- 
horter vos foltku à combattre ave; valeur. 

Un motif encore plus puiûam, qui doit voua 
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hâter pour mettre votre armée en bataille, eft le 
danger de faire quelque mouvement conlulérable , 
à la vue des ennemis. L'armée des deux cou- 
ronnes courut le rilque d'être battue à Luiara , 
parce qu'on ne commença de la mettre en bataille , 
que torique celle des Impériaux étoit déjà proche. 

Une des principales caufes de la défaite de Phi- 
lippe de Valois , à la bataille de Créci , fut que ce 
Prince voulut , en prélence des ennemis, faire 
palier à l'a première ligne un corps confidérable 
de troupes qui «félon ta première dilpofition , occu- 
poit un autre porte. 

La maxime que je viens d'établir paroit ren- 
fermer un inconvénient , puil'qti'en rangeant de 
bonne heure votre armée pour le combat, vous 
donnez plus de temps à l'ennemi pour connoitre 
votre ordre de bataille, & plus de facilité pour 
mettre à profit cette connoiflance & fe former de 
le manière qu'il jugera la plus convenable. H fera 
■île de remédier à cet inconvénient , & même d'en 
tirer avantage ; fi vous rélervei julqu'à un certain 
temps quelque chofe d'important , facile à changer, 
qui oblige le général ennemi de prendre en votre 
prélence d'autres mefurcs que celle* qu'il avoit 
prifes, fur le premier avis que les elpions lui 
avoient donné de votre ordre de bataille. 

Guillaume de Nalfau coniejfle de former les 
troupes de manière que les ennemis fie voient 
forces de changer, à votre vue, quelque chofe 
dans leur ordre de bataille , afin de les charger pen- 
dant ce mouvement. 

Un changement important & facile ferait , par 
exemple , dè mettre dès Je commencement , comme 
en troificme ligne, les régiments qui doivent en- 
fuite être polies ailleur>, & peuvent en un inlbxnt 
aller occuper les portes qui leur font deftinés. 

On obviera peut-être qu'en mettant de fi bonne 
heure l'armée en bataille , elle fera fatiguée en reliant 
trop long-temps tous tes armes ; comme celle de 
Louis II, roi de Hongrie , à la bataille de Mohatz , 
u'il perdit contre Soliman II. Les Hongrois , qui 
ès le point du jour avoient été mis en ordre de 
bataille, étoient excédés , lorfque Soliman , qui ne 
fortit de l'on retranchement qu'à trois heures après- 
midi, vint les attaquer. 

Je demande feulement qu'on mette de bonne- 
heure les troupes en bataille ; qu'enfuite on les 
laitTe manger & boire ; & , s'il y a encore du temps 
de refte, qu'on leur permette de s'aiTcoir, ou de 
demeurer couchées auprès de leurs armes. On peut 
même , par différents partis , tenir en allarmc les 
ennemis la nuit précédente , afin qu'ils ne prennent 
pas le repos néceffaire : c'eft ce que lit P. Quinrius 
contre les Equesôc les Voli'ques. 

Il fc peut encore que les ennemis , apprenant 
que votre armée eft déjà en bataille, fc perluadent 
qu'ils n'ont pas le temps de manger, & encore 
moins de réparer par le fommeil la veille de la 
nuit précédente : fi vous les attaquez dans cet état , 
vous pouvez, efpércr un heureux fuccès. 
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Une armée aurait un grand avantage , fi Ion 
ordre de bataille différait peu de celui dans lequel 
elle a déjà combattu ; & li cette même diî'pofuien 
obligeoit les ennemis de prendre une oidonnance à 
laquelle ils ne font pas accoutumés. 

Achille Tarducci donne le même confeil. 
Quinte-Curce , parlant de la manière dont les In- 
dien» commencèrent à combattre contre les 
trjupes d'Alexandre , dit que ce nouveau genre 
de combat épouvanta tes Macédoniens , qui n'y 
étoient pas accoutumés. 

L'uiage ordinaire eft que les officiers généraux 
d'un même rang ont leur porte dans chaque ligne, 
félon leur ancienneté ; c'cft-à-dii» que le plus an» 
cien a la droite , le fécond la gauche , le troillème 
eft plus vers le centre que le premier , le quattièma 
plus vers le centre que le fécond , & ainfî fuccefu- 
vement. 

La même chofe s'obferve à l'égard des brigades 
d'infanterie , de cavalerie , & de dragons , avec 
quelque différence relativement à chacun de ces 
trois corps : la cavalerie a la droite des deux 
lignes , ou la droite ci la gauche de la première 
ligne , ou la droite de la première Ô£ la gauche 
de la féconde ; mais elle conlerve toujours le pre- 
mier pofte , quoiqu'il y ait des régimer.ts de dra- 
gons plus anciens. Le* dragons occupent les aitcs 
que la cavalerie laide libres, & 1 infanterie fc di- 
vife en droite, gauche, et centre. On place au 
centre les brigades les plus nouvelles ; 6c chaque 
brigade, foit d infanterie , de cavalerie, ou de 
dragons, prend le nom du plus ancien des tégi- 
mc»ts qui la compofem. 

Quoique ce loit l'ufagc ordinaire , on ne fc fera 
point une loi inviolable de I'obfervcr ; &, lorfque 
le terrein d'une aile eft tort par l'a nature , 6c que 
celui de l'autre aile & ducentie ne font pas avan- 
tageux ; on mettra les meilleures brigades & les 
généraux les plus expérimentés dans tes portes où 
il y a le plus à craindre , 5c où l'on aura deflein de 
faire Ion principal effort. 

A la bataille de Pharfale, Pompée fe mit à la 
auchc avec fes meilleures troupes ; parce que la 
roitc , qui étoit couverte par un tuilîeau difficile à 
palier , ctoit plus en fureté. 

On ne s'attachera pas toujours fcrupulcufement à 
l'ancienneté des généraux ; & , fuivant les opéra- 
tions, on préférera quelquefois ceux qui ont fervi 
dans l'infanterie , ou dans la cavalerie ; parce que 
celui , par exemple , qui n'a fervi que dans la ca- 
valerie , fe trouvera fort einbarraflc pour faire 
manœuvrer l'infanterie. H faut dire la même chofe 
de celui qui n'aura fervi que dans l'infanterie , 
1 lorfqu il commandera la cavalerie. Cependant , en 
| pludeurs occalions , 6c lur-tout dans les détache- 
i ments , il eft néceffaire que le commandant fçache 
comment on doit conduire 6c faire agir l'une ôt 
l'autre arme ; 6£ je ne comprends pas par quel 
motif, en avançant les officiels, on ne les fait 
] point palTer de l'inlautcrie aux emplois de U 
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cavalerie ; & de la cavalerie aux emplois de l'infan- 
terie ; fur-tout les jc.mcs ger-s qui , par leur na:!*- 
fance , leur capacité, leur vaieur , doivent parvenir 
au rang de général. 

Je voudtoii du moins que, fi un lieutenant général, 
& un maréchal de camp doivent conimarutcr une 
troupe, l'un des deux eut icivi dans I inunterie , 
& l'autre dans la cavalerie. Les Allemands ont des 

! généraux d'infanterie , 5t des généraux de cava- 
erie ; & il cft fage oc pr;u!ent d'emprunter des 
nations étrangères te qu'elle» ont d'av.mt.igcux. 

Le fçavant P. Daniel obier ve que les 1 rancs 
réglèrent leur milice fur celle des Gaulois qu'ils 
avoient vaincu» , St que les Gaulois avoient imité 
les Romains , leurs ennemis. Les Romains eux- 
mêmes , félon Polybe , abandonnèrent plufieurs 
fois leurs anciennes maximes de guerre , pour 
fuivre celles des ennemis qu'ils avoient eu à com- 
battre. Mais je trouve un exemple bien plus récent 
de ce que je propofe , puifquc , jufqu'cn 1703 , 
ît y avoit eu dans les armées d'F.i'pagnc un ca- 

f>itaine-général , tk. des lieutenants généraux pour 
a cavalerie ; 6c un meftre-de-camp généra) , fit 
des généraux de bataille pour l'-nfamcne. 

Lorfque vous devez attendre les ennemis de 
pied ferme , fi le terrein de vos ailes n'eft pas 
propre pour la cavalerie ; & , lorlque vojs devez 
marcher aux ennemi , fi le fol qui eft en avant 
de vos «îles , juiqu'à l'endroit où vous croyez 
que le combat commencera , n'eft pas commode 
pour les chevaux ; dans l'un & l'autre de ces deux 
«as, ne portez point votre cavalerie fur les ailes; 
mettez-la entre l'infanterie , foit au centre , loir 
dans tel autre endroit de vos lignes où elle pourra 
bien agir. De cette mr.nière vous ferez palier votre 
infanterie dans un terrein qui lui eft avantageux : 
car tout porte qui eft incommode pour la cava- 
lerie cft favorable pour l'infanterie. Je ferai voir 
dans la fuite ce que ce mélange de cavalerie & 
d'infanterie peut avoir d'utile ou de défavanta- 
geux : mais il cil certain qu'il n'y a pas de plus 
grands inconvénient» que celui de porter la cava- 
lerie dans un terrein où elle ne peut combattre. 

Si vous .-.vei des troupes armées de cuir aile ou 
de quelques autres armures pelantes, portez les 
de manière qu'elles puiiïcut agir dan» un terrein 
uni, & laiflez le terrein plus inégal à celles qui 
font armées à la légère, afin que les premières 
ne (è fatiguent pas h promptement. 

Une des fautes dont l'afiemblée d'Achaîe blâma 
le plus Aratus , ce fut d'avoir combattu fur une 
montagne; quoique l.s forces d'Achaieconfiftjrtent 
en des troupes d'armure pef.ir.tc. 

L'aimée Athénienne , chargée d'armes défen- 
Itves , combattit fous les otdrcs de DémoAhtnc 
dans un terrein inégal , & fut aifément battue 
par les LacéJémonicn» , qui étoier.t armés à la 
légère. Par la même faute , l'armée de Sparte fut 
défaite dans l'ilc de File. 
La coutume ordinaire des Romains étoitde porter 
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fur les montagne» & dans les terreins efearpé» ,' 
leur» frondeur» ôt autres loldats arme* à la lé- 
gère. 

Une campagne découverte , & un terrein oh 
il ne fe icncontre aucune forte d'embarras , con- 
viennent pariaitement à des troupes armées de 
piques , de lances , ou d anegaies , comme le font 
prelque toute» les troupe» ci Afrique ; alors les 
branches des aibres ne les empêchent pas de ma- 
nier ces armes , & le terrein ne les empêche 
point de fe tenir ferrées , lorfqu'clles iont accou- 
tumées à combattre de cette manière. 

Titc-Live rapporte que le coniul Servius Sul- 
picius Galba déht aifément les troupe» de Philippe , 
parce qu'il lesattaquadans un pays couvert d'arbres, 
qui rendoient prelque inutile l'ufage des piques , 
dont la plu» grande partie de l'armée Macédonienne 
étoit armée. 

Gcrmanicus repréfentoit aux troupes romaines 
qu'elles auroient ce même avantage en attaquant 
Àrminiu» dans une forêt. 

Polybe , parlant de la phalange Macédonienne, 
qui étoit armée de longues piques , & combattoir 
tort ferrée , dit que cette ordonnance convient 
dans une plaine où il n'y ait ni aibres, ni ruil- 
feaux , ni fortes , ni aucun autre embarras. 

Il parott , par ce que je viens de dire, que 
cette diverfité d'arme» dont les anciens tatîoient 
ufage n'étoit pas inutile. Selon la icmarque de 
Polybe , il cft rare que tout le terrein u'un champ 
de bataille toit de la incine qtaliK. Avec cet 
différentes armes , on pouvoir ranger chaque troupe 
en bataille dans un polie avantageux ; c'ert-à-dire , 
dans la plaine , ou fur des montagnes , dans les 
bois , ou clans une campagne découverte : mais 
aujourd'hui que toutes le» troupes de l'Europe font 
armées de même manière , à l'exception des cui- 
rartîcrs Allemands , qui portent de fortes armes 
défenfives contre les fîèchci & les lances des Turcs, 
les avantages ou défavantages des lieux deviennent 
égaux. C'etl donc fur-tout dan» une guerre contre 
les Turc» , ou les Maure» , & autres nations barba- 
refques , qu'il faudrait ajouter ou changer quelque 
choie dans nos armes. 

Jufqu'ici je n'ai parlé que de la manière de 
ranger avantàgeufemcnt l'armée , par rapport à 
la qualité de chaque troupe , 6c. à ecliï du urrcin ; 
difonsun mot de l'ordre de bataille, relativement 
aux différents corps de l'armée ennemie. 

Lortqu'il y a parmi les ennemis quelques régi- 
ments dune nation qui appréhende particulière- 
ment la cavalerie , placez quelques clc. drons à la 
partie de votre ligne, qui , (elon le» aii; que 
vous avez eu de lordre de Ij!j<Uc lies cnnems, 
pourra correfpondre à ces régiments , i-ùn t^ie 
vos cfczdrons les chargent. Portez de la même 
manière votre infanterie contre les corps qui 
la craignent plus que la cavalerie. On ne peut 
pas douter que certaines nations ne craignent plus 
une arme que l'autre , toit par défaut «aptitude , 
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en qu'elles foient moins accoutumées à l'une qu'a 
l'aurre , ou qu'elles ayent été plus Couvent tnifes en 
déroute par l'une der deux. 

Les houflards , qui fe battent bien contre la ca- 
valerie , craignent extrêmement le feu de l'infan- 
terie. Tacite nous dit que les troupes Numides ne 
pouvoient pas réfifter au choc de l'infanterie Ro- 
maine. 

Les Romains, après avoir été battus en Afrique 
par les éléphants de l'armée de Carthage , comman- 
dée par Xantippe , en conçurent tant de terreur , 
que durant deux ans ils n'osèrent préfenter la bo- 
uille en plaine aux Carthaginois , qui avoient tou- 
jours un grand nombre de ces animaux. 

Durant la dernière euerre de la lieue contre les 
deux couronnes, l'infanterie Eip.ignole attaquoit 
avec un courage merveilleux celle des ennemis : 
mais elle craignoit d'en venir aux mains avec la 
cavalerie , jufqu'à ce que l'habitude lui eût appris 
a ne plus la craindre. 

11 y a aufli des nations qui en craignent particu- 
lièrement une autre , foit infanterie , (oit cavalerie , 
parce qu'elles ont été plufieurs fois défaites par cette 
même nation. En ce cas , oppofez la nation de vos 
troupes ou de vos alliés à celle des ennemis qui la 
craint davantage. Afdrubal , formant fes troupes 
pour livrer bataille aux confuls Marcus Livius , 
6c Claudius Néron , plaça les Gaulois à l'aile droite , 
afin de les oppofer aux Romains. Ce n'eft pas , dit 
Tite - Live , qu'Afdrubal attendît de plus grands 
«(Torts des Gaulois que des troupes de Carthage; 
mais les Romains les craignoient davantage. 

On doit aufli avoir égard à la qualité des armes 
de deux corps que l'on veut oppolér l'un à l'autre. 
Lucius jEmilius battit facilement les Géfates qui 
combattoient nuds dans l'armée des Gaulois , en 
leur oppofant des troupes armées de javelots ; 
celles-ci les frappaient de loin , avant qu'ils puflent 
approcher 6c en venir aux mains ; manière de com- 
battre qui leur étoit propre & la plus avantageufe. 
Les tribuns de l'autre armée Romaine , commandée 
L. Furius & C. Flaminius , ayant à combattre 
Gaulois infubriens , qui exeelloient à manier le 
fabre , firent pafler en première ligne les Triaires , 
afin que les Infubriens portaient inutilement leurs 
coups fur la forte armure dont cette troupe étoit 
couverte , 6c les Romains gagnèrent la bataille. 

Lorfqull y a différentes armes dans l'une & 
l'autre armée, j'oppoferois aux traits, aux frondes , 
fie aux épées , le fufil & la baïonette ; parce que , 
foit de loin , foit de près , cette arme fait plus de 
ravage. Aux fufilters j'oppoferois des régiments 
dont le premier rang auroit la cuirafle fit la pique , 
fie feroit flanqué d'une bonne batterie de canon. 
Cette difpofition donneroit à l'ennemi quelque dé- 
favantage ; de loin , par le premier rang couvert 
de cuirafles , 6c par la portée du canon , plus 
gtande que celle du fufil ; de près , par la pointe 
de la pique , qui atteint de plus loin que la baïonette. 
J'oppolerois de même à la cavalerie des batail- 
Att militaire. T*me I. 

«v 
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lont armés comme ces régiments dont je viens dt 
parler ; fie , fans vouloir faire le prophète , j'o/e 
prédire qu'on rendra les piques 1 l'infanterie , pour 
couvrir ion front 6c fes flancs , parce qu'il n'eft pas 
difficile de remédier à l'inconvénient de la diminu- 
tion du feu pour la guerre des fièges 6c pluficur» 
autres occafions. 

On peut conclure de ce qui précède que , dans- 
un pays couvert , il faut oppofer le fufil à la pique , 
fatiguer par des efearmouches , fur-tout dans un 
terrein inégal , les troupes qui portent une armure 
pefante , 6c les faire charger par des régiments 
armés à la légère. Il ne feroit peut-être pas inu- 
tile de faire avancer , à trente ou quarante pas , 
quelques pelotons de foldats d'élite , pour engager 
les ennemis à faire fur eux une partie de leur feu, 
6c pour les mettre en quelque dé (ordre. Alors votre 
gros , qui fuit ces pelotons , pourra vaincre plus 
facilement. 

A la bataille de Bovines , le chevalier Guarin 
mit heureufement cet expédient en ufage. 11 fit 
avancer cent cinquante cavaliers armes à la légère , 
contre un corps confidérable de chevaliers Fla« 
mands, non pour enfoncer ce coips ; cela étoit 
impoflîble, vu la bravoure de ces chevaliers, l'a- 
vantage de leur armure , qui les rendoit prcfque 
invulnérables , celui de leurs longues lances , qui 
empéchoit cette cavalerie de les aborder ; mais 
pour jetter parmi eux quelque défordre , afin que 
les chevaliers François , furvenant , puflent plus 
facilement faire brèche ;'6c ce fut ce qui arriva. 

J'oppoferois ces mêmes bataillons armés de 
piques aux troupes de certaines nations qui chargent 
d'abord avec furie , mais qui ne reviennent point 
à la charge , fi elles font ropouflées : les piques , at- 
teignant de plus loin que la baïonette, arreteroient 
cette première fureur. C'eft ce qu'on vit aux ba-' 
t ailles de Rocroi 6c de Ravenne , où les piques des 
Espagnols arrêtèrent l'impctuofitc dei François vic- 
torieux. 

Les anciens oppofoient leurs troupes couvertes 
de fortes armes dcfenfives à ceux de leurs ennemis 
dont le premier choc étoit le plus à craindre. C'cft- 
là , luivant Polybe , une féconde raifon pour la- 
quelle les confuls Furius 6c Flaminius , dans la 
bataille dont j'ai parlé, opposèrent leurs triaires 
au premier choc des Gaulois , parce que ceux-ci 
perdoient courage lorfqu'à la première attaque ils 
ne mettoient pas l'ennemi en déroute. Ce que je 
propofe eft fur-tout avantageux lorfque vous devez 
attendre l'ennemi , parce que les troupes couvertes 
d'une armure pefante , font moins propres à fe 
mouvoir , 6c à marcher pour aller à la charge , 
qu'à combattre de pied ferme. 

REMÈDES A L'INÉGALITÉ 

DANS L'ESPECE DES TROUPES. 

Si quelques - unes de vos troupes ne font pis 

Il h 
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également bonnet , formez une aile de toi meil- 
leur» corps ; placci-y vos meilleurs généraux , & 
avec ces officiers & ces foldats d'élite , marchez 
à grands pas pour charger l'aile des ennemis qui 
leur eft oppoice , tandis que l'autre aile marchera 
plus lentement , oureftera de pied ferme. De cette 
manière , il n'y aura que vos meilleures troupes 
qui combattront. Quoique les ennemis s'avancent 
de l'autre côté , ils n'arriveront à l'aile où font 
vos plus foibles troupes , qu'après que vos meil- 
leures auront combattu ; & , fi celles-ci mettent 
l'ennemi en déroute fit le prennent enfuite en 
flanc , peut-être ne lui donneront - elles pas le 
temps de s'approcher de l'aile oit font vos troupes 
les plus foibles. 

Cette conduite réuflît à Epaminondas dans la 
'bataille de Leuftres. S'ctant mis à la téte de fes 
meilleures troupes , dont il avoit formé une de fes 
ailes , il s'avança pour charger les ennemis , & 
donna ordre a l'autre aile de le tenir éloignée pour 
éviter de combattre. 

Sur cet ordre de iataille, il faut obfervcr trois 
chofes. La première eft de commencer de loin à 
incliner infenfiblement la marche fur l'aile où vous 
avez mis vos meilleures troupes, afin qu'en ga- 
gnant quelque terre in dans le mouvement de con- 
verfion , bien loin d'être pris en flanc par l'aile 
ennemie qui lui eft oppofée , elle déborde au 
contraire cette aile. Ainu celle où font vos bonnes 
troupes doit avancer un peu plus que l'autre , afin 
de le trouver plus près des ennemis, qui , de leur 
côté, auront plus de chemin a faire s'ils veulent 
marcher contre l'aile que vous avez deflein de leur 
(et'ufer. 

Si vous prévoyez que les ennemis , en s'apper- 
cevant que vous prenez du terrein fur une de vos 
•iles,en prendront auffi, vous pouvez faire mar- 
cher entre vos lignes quelques régiments détachés , 
qui les prolongeront lorfque les ennemis n'auront 
plus le temps de faire le mouvement convenable 
jour s'y oppofer, fans renverfer entièrement tout 
leur ordre de iataille. 

La féconde chofe à obferver eft de mettre vos 
tonnes troupes vis-à-vis les plus foibles de l'en- 
nemi. Vcgèce, qui fait la même réflexion , dit 
qu'il faut mettre à l'aile droite les corps en qui on 
a le. plus de confiance, afin qu'ils n'ayent pas à 
combattre contre les meilleures troupes des enne- 
mis , qui ordinairement forment leur aile droite , & 
fe trouvent par conféquent devant votre aile 
gauche. 

Cette réflexion répond parfaitement à ce que 
pratiqua Scipion l'Africain. Ce général fçachant 
qu'A'dtubal avoit mis fes meilleures troupe» au 
centre, forma les ailes de fon armée de fes pins 
braves foldats, & les fit avancer pendant que le 
centre marchoit lentement, afin quelles miflent en 
déroute les Carthaginois, avant que le centre de 
l'armée romaine, qui n'étoit compofée que des 
troupes les plus foibles, engageât le combat 
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tvec le ctmre de l'armée d'Afdrubal , où étoient 
fes meilleures troupes. 

La troifième oblérvatton eft de choifir le terrein 
le plus avantageux pour l'aile qui doit attaquer 
6l couvrir l'autre , s'il eft poffibk* , par un 
ravin, un canal, un bois, ou une montagne, afin 
que ces obftades détournent les ennemis de vous 
attaquer par ce cèté. Lorfque ces Avantages ne fe 
préfentent pas , on peut couvrir cette aile par des 
chevaux de frife, des tranchées, des charrettes » 
beaucoup d'artillerie : ces fortes de défenfes fervi- 
rost aum à relever le courage des troupes de cette 
aile, parce qu'elles craindront moins le danger. 

S'il eft bon , à l'égard de toute forte de corps » 
de mettre des officiers en ferre-i le , cela eft en- 
core plus néceflaire dans les nouvelles troupes. J'y 
porterais donc deux lieutenants fit deux fergents à 
chaque flanc , & je mettrais derrière le quatrième 
rang les autres lieutenants & les autres fer- 
gents , avec quelques caporaux , ou de vieux fol- 
dats , armés de pertuilânnes , 6c un petit parti de 
cavalerie. Je ferois publier que ce parti de cava- 
lerie , ces lieutenants , fergents , & caporaux , on! un 
ordre précis de tuer tc-uts ceux qui abandonne- 
ront le combat. Je donnerais à entendre que cette 
difpofition & cet ordre ne regardent par les braves 
foldats qui ont de l'honneur & qui défirent la 
gloire ; mais uniquement les lâches qui aimeraient 
mieux mourir avec infamie de la main des leurs, 
que de remporter par leur courage & leur fermeté- 
une victoire gtorieufe. Il faudrait en effet faire un 
exemple des premiers foldats qui refuferoient 
d'aller à la charge , ou qui , fans la dernière nécef- 
iiré , forrJroient de leurs rangs. 

11 y avoit parmi les Suiflcs une loi qui leur 
ordonnoit de tuer eux-mêmes touts ceux de leurs 
camarades qui abandonneraient le combat fans 
néccfttté. Ceft ainfi , dit BeyetGnck , « qu'une 
plus grande crainte remporte fur une plus petite , & 
que 1 appréhenfion d'une mort infâme fait qu'on ne 
craint pas une mort honorable ». 

Dans l'attaque des lignes de l'armée françoife qui 
afuégeoit Turin, le prince de Hanaw tua quelques» 
uns de fes foldats que la frayeur f.iifoit fuir ; par 
cette aâion , il obligea les autres de revenir à la 
charge. 

Les troupes cTAulus Pofthumius commençaient à 
plier dans un combat contre les Latins , près du lac 
Kégitle. Le dictateur ordonna aux troupes qui 
étoient près de lui , de traiter comme ennemi tout 
Romain qui s'enfuirait. La crainte d'un péril fi évi- 
dent , & d'une mort fi honteufe , les fit combattre 
avec plus de fermeté, & ils gagnèreht la 6a- 
taillt. 

Philippe, roi de Macédoine , dans une iataille 
contre les Scythes, fe défiant d'une partie de fes 
troupes, fit placer en ferre-file des homme» de 
confiance , & leur donna le même ordre. Le bruit 
s'en répandit , 6c les Macédoniens , ayant combattu 
pour fauver leur v»«> mirent les Scythes en déroute. 
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En 1588, le duc de Médina Sîdonîa , fe difpo- 
fant à un combat nival , envoya , fur des bâti- 
ments légers, trois majors à l'avant-garde , & trois 
à l'arricre-garde, avec des bourreaux, & leur or- 
donna de taire pendre tout capitaine de vaifleau 
qui abandonnerait le pofte qui lui avoit été affigné 
pour la bataille. 

Kcguïus rétablit le combat prefque perdu 
contre les Samnites, en donnant ordre de tuer à 
l'entrée du camp touts les Romains qui , ayant 
pris la fuite , venoient y chercher un afylc. Ca- 
miile fît ruer un «nfeigne qui marchoit trop len- 
tement contre les Falilques ; & Cornélius Coflus , 
maitre de la cavalerie, fit la même chofe dans un 
combat contre les Fidénates. 

Pluficurs écrivains confeillent de faire publier un 
ban avant la bataille , pour défendre , fur peine de 
la vie , atout foldat d'abandonner fon officier, foit 
dans le combat, foit dans la retraite. 

Notre ordonnance militaire eft formelle a ce 
fujet. Les Spartiates avoient une loi qui les obli- 
geoit de vaincre ou de mourir, en privant du droit 
de citoyen touts ceux qui , fans nécellîté , avoient 
quitté le combat , & les (ai fan t regarder comme en- 
nemis de la patrie. Un écrivain , parlant des an- 
ciens Danois, dit qu"»ts étoient invincibles, parce 
que la fuite étoit regardée comme une impiété & 
une infamie, que Ton punifToit avec la dernière 
rigueur. , 

Platon veut qu'on s'aflure de la valeur fit de la 
fermeté des foldats, en ne permettant pas que ceux 
qui font pris foient rachetés ou échanges, fuppofé 
qu ijs ayent mal combattu. Le Sénat romain ne 
voulut pas que huit mille foldats romains , qu'An- 
nibal , après la bataille de Cannes , avoit faits pri- 
fortniers, fuflent rachetés fit revinflent dans leur 
Patrie. Ce» huit mille hommes avoient été laifTés à 
Ja défenfe du camp. Ils s'étoient rendus lorfque 
l'armée re maire avoit été mife en déroute; & c'étoit 
dans on temps où le Sénat, après quatre batailles 
perdues , n'avoit plus en Italie allez de vieilles 
troupes à oppofer au vainqueur. 

On pourra m'objeâer , contre le fentiment de 
Platon &. la conduite du Sénat romain , que , fi les 
troupes prifonnières ne peuvent pas fe flatter d'un 
échange , elles s'enrôleront dans l'armée ennemie. 

Je répondrai que.fi elles font lâches, les ennemis 
n'en tireront pas de tels avantages , qu'on en doive 
regretter la perte. Cependant je crois qu'on pour- 
voit les échanger, mais qu'en même temps il faut 
leur infliger quelque peine, qui fubûïle jufqu'a ce 
qu'elles ayent réparé leur faute. 

Il vous fera utile de prévenir les colonels & les 
commandants de bataillon de placer les meilleurs 
foldats au premier & au quatrième rang ; car , fi ces 
deux tiennent ferme, les deux du milieu tiendront 
ferme auP.i. C'eft ce qu'obfërva yEtius dans la ba- 
taille qu'il gagna contre Attila , roi des Huns. 

Si vous mettez en ferre -file les lieutcuants, les 
ièrgcnu , & les caporaux dont j'ai parlé cwleflus , 
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au lieu de placer les meilleurs foldats au premier 
fit au quatrième rang , formez-en le premier 6t le 
fécond. 

11 ne fe fait guère d'autre mouvement dans les 
bataille! , que celui de marcher de front ou par 
converfîon : cependant , comme il y a de la fagetTe 
i prendre des meûires relatives à ce qui peut arri- 
ver, les officiers des corps auront foin de ranger 
les vieux foldats de manière qu'on ns confonde 
aucune forte d'évolution qu'il (croit néceffaire do 
faire. 

Ne féparez pas les régiments de chaque nation ; 
afin que le deur de fe diitingucr des autres les porte 
à faire de plus grands efforts. 

En 1511 , i la bataille de Ravenne, Carton de 
Foix forma en trois corps les Allemands, les Ita- 
liens , fit les François , dont fon armée étoit com- 
posée , fit il gagna la bataille. 

En ne féparant pas les corps de chaque nation i 
on trouve cet avantage qu'à une même voix touts 
obéilTent aux ordres qu'on leur donne. Si une bri- 
gade , au contraire , étoit compofée de différentes 
nations , il faudrait paiTer à chaque bataillon ou à 
chaque régiment, pour leur parler en leur langue. 
D'ailleurs , quelle confufion ne cauferoit pas cette 
diverfité de bruits de tambours fit de trompettes ; 
puifquc la marche de l'un parait être la retraite de 
l'autre. 

On voit dans l'Iliade qu'Hcâor , dont les troupes 
étoient de différentes nations, en forma des cotps 
féparés , fit leur donna des commandants qui par- 
taient leur langue, afin qu'il y eût moins de con- 
fufion dans l'intelligence fit dans la dirtribuàon 
de» ordres. 

II eft naturel que ceux qui font unis parTamitié ; 
par le fane , 011 par la patrie , fe foutiennent mieux 
entr'eux dans les périls , que ceux qui ne font pas 
u'nis par de femblables liens. 

Les Thébains , fit quelques autres peuples, for- 
mèrent un corps de troupes , ou il n'tntroit que 
ceux qui étoient proches parents , ou amis intimes«r 
Les uns l'appellèrent la troupe facrèe , fit les autres* 
la troupe invincible. Elle fut employée avec fuccès 
dans les occafions les plus importantes , fit les plus 
périUeufes. Celle desThébains combattit avec tant 
de fermeté fie de confiance , que touts les foldats 
qui la compofoient furent trouvés morts dans le 
porte où le général les avoit placés. 

Vos efpions vous donneront avis , le jour même 
de la bataille , de l'habit que porte le général en- 
nemi ,du cheval qu'il monte, fit des autres marques 
auxquelles on pourra le reconnoitre. Ils vous infor- 
meront encore , fi, pendant le combat , le général 
doit parcourir les lignes, ou s'il doit fe tenir dans 
un certain pofte. Sur ces avis, vous nommerez un 
détachement de foldats d'élite , qui , dès que la 
bataille fera commencée , fit que la chofe paroitra 
polîible . marchera pour faire prifonnier le général 
ennemi. Touts les officiers fit tout» les foldats de ce 
détachemew fçauront à quelles marques ils pour* 
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iont le reconnoître. Si l'on peut réuffir à le foire 
priibnnier , cet événement ralentira le courage de 
fon armée ; & , pendant que le bruit t'en répandra , 
il n'y aura perfonne parmi les ennemis qui donne 
les ordres néceffaircs. 

Dans la bataille que Judas Machabcc gagna 
contre Nicanor , dès que l'armée Syrienne apprit la 
mort de fon général , touts les foldats jettèrent 
les armes & s enfuirent. 

A la bataille où le même Judas Machabée fut tué 
en combattant contre Bacchide , général d'une 
autre armée fyrienne, touts les Juifs prirent la 
fuite. 

Dans la l ataille que les Juifs livrèrent a Antio- 
chus Eupator , Eléalar , voyant un éléphant plus 
haut que les autres, & couvert d'ornements royaux, 
penfa que le roi pouvoit être dans la tour que cet 
animal portoit. Àufli-tôt il prend la réfolution de 
fe dévouer pour la délivrance de fon peuple ; il fe 
jette au milieu de l'armée ennemie , tuant & ren- 
vcifant tout ce qui s'oppofe à fon partage ; arrive 
à l'éléphant, palfe defious&le perce. L'éléphant 
tombe & écrafe le généreux Eléafar. 

Le bâcha Méfcth, général de l'armée d'Amurat II, 
en livrant bataille » Jean Huniadc, chargea un corps 
d'élite tiré des janiflaires de le chercher dans le 
combat , & de le tuer ou de le faire prifon- 
nier. 

A la bataille de Bovines , Philippe- Augufte , & 
l'empereur Othon fon ennemi , ordonnèrent l'un 
& l'autre à quelques efcadrons d'élite , de s'at- 
tacher uniquement au prince ennemi, & de le 
prendre ou de lui ôter la vie. Ils connoifloient 
les funeftes fuites que peut avoir pour une ar- 
mée la perte de celui qui la commande. 

Si la mort du général eu capable d'abattre le 
courage d'une armée entière , on peut dire la 
même chofe d'un régiment qui perd ion colonel, 
Se d'une compagnie qui perd fon capitaine. Je 
conieille donc de mettre les bons tireurs au pre- 
mier rang , afin qu'eux , & touts les officiers 
armés de fufils, tirent fur les officiers ennemis 
qui leur font oppoi'és ; il eft aifé de les rccon- 
noitre à l'habit , au plumet , à l'écharpe , à lef. 
ponton, ou au pofte un peu plus avancé qu'ils 
occupent. Cet ordre de. tirer fur les officiers 
ennemis ne lé donnera qu'aux commandants des 
corps , & ceux-ci ne le tra remettront à ceux 
qui doivent l'exécuter qu'immédiatement avant 
li combat , fit non auparavant ; parce que , fi les 
ennemis en avoient connoiffance , ils donne- 
raient le même ordre à leurs troupes. 

Les Efpagnols qui étoient fous les ordres de 
Cortès fe trouvèrent extrêmement fatigués , & 
fort incertains fur le fuccès du combat où ils 
étoient engagés contre les Tlafcaltegues , lorfque 
tout-d'un-coup , & au moment où ils dévoient s'y 
attendre le moins , l'armée ennemie prefque 
▼iflorieufe fe retira. On apprit enfuite que le 
générai Xicotcncal ayoit donné' ordre de faire 
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, parce que la plupart des capitaines ayant 
été tués à cette bataille , il n'avoit pas ofé continuer 
le combat avec tant de gens , fans avoir des officiers 
pour les commander. 

Le maréchal de Montluc rapporte que, dans le 
régiment de M. de Thaïs, où il fervoit à la bataille 
de Cerifoles , entre le premier & le fécond rang de 
piquiers , on en avoit mis un cVarquebufiers , avec v 
ordre de tirer fur les officiers ennemis , & d'attendre 
pour cela qu'ils fuflent à di fiance de la longueur 
d'une pique. Le grand nombre d'officiers des 
troupes d'Efpagne qui furent tués dans cette occa- 
fioo contribua beaucoup à la victoire que les 
François remportèrent. Montluc ajoute que le mar- 
quis de Guaft avoit donné le même ordre dan» 1 , 
l'armée d'Efpagne , ôc qu'un corps de cinq mille 
allemands 8t efpagnols , ayant attaqué les Grilona 
qui fervoient dans l'armée françoife , les défit en- 
tièrement , après leur avoir tué prefque touts leurs 
officiers. 

On peut voir dans les Mémoires du duc de Guife 
quel avantage ce général tira de trois cents chat- 
leurs qu'il enrôla , & dont il fe fervit pour laitier 
les troupes d'Efpagne prefque fans officiers. 

S'il y a dans l'armée ennemie quelque drapeau 
général , tel qu'eft chez les Turcs l'étendart appelté 
bacfiarat , ou tel qu'étoit l'oriflamme parmi les 
anciens François ; tachez de le prendre, lorfque, 
par quelque événement du combat , vous croirez 
la chofe poffible. La perte de cet étendait la décou- 
ragera prefque autant que celle de fon général. 

Fernand Cortès en fit l'expérience à Ta bataille 
d'Otumba. Il attaqua & défit avec un corps de 
troupes choifies la troupe qui gardoit le grand 
étendart de l'empire du Mexique : à peine l'eut -il 
pris que les Mexicains abandonnèrent le combat 
leurs armes , 6c même le loin de leur vie. 



Choix du terrtin. 

Si vous. êtes inférieur en cavalerie, & fupérienr- 
en infanterie, choififfez un terrein qui ait des mon- 
tagnes, des bois , des chauffées , des folTés , des 
vignes , ou beaucoup de pierres , afin que la cava- 
lerie n'y puifie agir qu'avec beaucoup d'embarras- 
& de fatigue. 

Une des fautes que plufieurs habiles militaires 
ont remarqué dans nos ennemis , ce fut d'avoir 
ofé rifquer une bataille dans les plaines d'Almanza , 
lorfque toutes leurs forces étoient dans leur intan- 
terie , & que leur cavalerie n'étoit ni auffi nom- 
breuse', ni auffi bonne que la nôtre. 

Le jour qui précéda la bataille de Cérignoles , 
le grand capitaine fit* avancer l'armée Efpagnole 
en des vignobles où un canal couvrait fon front. 
Ce pofte lui parut avantageux , parce que les Fran- 
çois , commandés par M. de Nemours , avoient un 
plus grand nombre de troupes , fur-tout de cava- 
lerie ; & , en effet , les François y furent battus. 

Polybe nous apprend qu'avant U bataille de 



Diçjitized 



BAT 

Cannes , Paul jEmite n'étoit pas du feotîment d'en 
venir à une action, parce qu'Annibal étoit plus 
fort en cavalerie, & que le combat devoit Ce donner 
en plaine. 

Attilius Réeulus , dont l'armée étoit inférieure à 
celle de CartRage en cavalerie Âi. en éléphants , 
l'attaqua fur une colline , oii les Carthaginois ne 
purent fe lérvir de leur avantage ; &. ils furent 
battus. Après cet événement, le Lacédémonien 
Xantippe , ayant pris le commandement de l'armée 
Carthaginoile , & voyant qu'elle avoit été défaite 
par le peu d'habileté de fes généraux , qui n'avoient 
pas fçu choifir un champ de bataille , où leurs élé- 
phants 61 leur cavalerie, fupérieure à celle des 
Romains , puflent agir , la conduifit dans les plaines , 
& y remporta fur les Romains une viûoire com- 
plexe. D'après cet événement , le conful L. Céci- 
lius évita pendant deux campagnes d'en venir à 
un combat en plaine avec les Carthaginois ; mais 
enfin , trouvant leur armée &. leurs éléphants en- 
gagés dans certains défilés près de Païenne , il 
es chargea & les défit : cependant Cécilius n'a- 
voit alors que la moitié des troupes qu'il com- 
mando» les deux années précédentes , parce que 
Cneius Furius , fon collègue , étoit retourné à Rome 
avec l'autre moitié. 

J'ai dit que , dans le cas dont je parle , un terrein 
coupé eft convenable : ceci doit s'entendre de 
celui qui eft entre les deux armées. Il faudroit, 
au contraire , ôter touts les embarras qui fe trou- 
veraient entre l'une fie l'autre de vos ailes , ou 
entre votre "première & votre féconde ligne , s'ils 
pouvoient empêcher la communication mutuelle 
de vos troupes. Jcttez donc de petits ponts fur 
les rui fléaux & les canaux où vous avez befoin 
d'un paflage libre. Donnez ordre qu'on élargi de 
les chemins que les ronces, les arbres, ou les 
brouffailles rendent trop étroits ; & qu'on ouvre 
une partie des chauflées & des murailles que tra- 
verfent vos lignes, afin que la féconde puifle tou- 
jours venir au fecours de la première , 6c que 
les régiments détachés entre vos lignes puiflent 
facilement fe mouvoir de la droite, a la gauche , 
fclon que les événements du combat l'exigeront. 

Vous devez non-feulement conferver les mu- 
railles & les haies des vignes & des jardins qui 
fe trouvent devant votre première ligne , 8t qui 
pr éfentent un front à vos ennemis ; il faut même , 
fi ces murailles & ce» haies font baffes , leur faire 
un foffé du côté de l'armée ennemie -, fi elles 
font hanu», faites -y élever une banquette de 
votre côté , afin qu'elles fervent de parapet aux 
troupes que vous y porterez. Lorfqu'on doit cer- 
tainement combattre , & qu'on n'a pas de fafeines 
prêtes , la banquette fe fait en un in (tant avec des 
tan à terre , ou avec ceux des farine* de mu- 
nition , 6t quelque terre jettée à la hâte. 

Si les chauffées ont le foffé par dedans , on 
élargit le foffé , 8c on y fait une banquette. Si le 
foGé c!\ far dehors, votre infanterie ouvrira eu 
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dedans une tranchée pourfe couvrir. Ces ouvrages 
ne font pas fi longs qu'on pourroit fe l'imaginer , 
parce que les terres ainfi fermées font ordinai- 
rement cultivées , Si faciles à remuer. Les foldats 
dont chaque file eft coropofée , ayant un intérêt 
égal à fe couvrir, peuvent travailler tour à tour 
quelques minutes , & en moins d'une demi-heure 
1 ouvrage peut être achevé. 

Lorlqu'il le rencontrera des maifons enclavées 
dans votre ligne , ou qui n'en feront éloignées 
que d'une demi portée de fufil , on y fera des 
créneaux ; on les garnira de troupes ; fit , fi le 
temps le permet , on les entourera d'un foffé , fle 
on en barricadera les portes. Il faudra même les 
miner , fi les ennemis vous en donnent le loifir , 
afin de les faire fauter , fuppofé que les ennemis 
s'en emparent. Entourez aufli d'un foffé les baffes- 
cours fit autres portes fermés par de hautes mu- 
railles , & faites-y des créneaux lorfqu'il feroit 
trop long de bailler ces murailles & d'y faire une 
banquette. 

Vouloir fe fervir de touts les avantages dont je 
viens de parler , c'eft fe déterminer à combattre 
en fe tenant fur la défenfive. Dans ce cm , il 
n'eft pas néceffaire doter touts les embarras qui fe 
trouvent devant votre cavalerie ; il fuffit de faire 
fur les foffés des ponts où cinq à fix chevaux 
puiflent pafler de tront , parce que les ennemis 
ne fe hasarderont pas à défiler par ces ponts pour 
venir charger votre cavalerie , & elle pourra s'en 
fervir pour aller à la pourfuite des ennemis , lorf- 
qu'ayant été repouffés , ils fe retireront en dé- 
tordre. 

Si , à la portée du fufil , il y a des murailles' 
ou des haies vis-à-vis de votre cavalerie , il faut 
ou les applanir , ou la ranger en bataille un peu 
plus en arrière, afin que l'infanterie ennemie ne 
fe ferve pas de ce retranchement pour l'incom- 
moder. 

Quand la cavalerie des ennemis eft en plus grand 
nombre ou meilleure que la vôtre , foutenez celle- 
ci par quelques-uns de vos meilleurs régiments- 
d'infanterie , deftinés à cet unique objet. 

A la bataille de Pharfale la cavalerie de Csefar 
étoit intérieure à celle de Pompée ; mais Casfar 
foutint la tienne par une cohorte tirée de chaque 
légion de fa troifieme ligne ; fit ces cohortes furent 
la principale caufe de la défaite de Pompée. 

A la bataille de Modin , Jean & Judas Mâcha, 
bée , fuivant le confeil de Simon leur père , mirent 
leur cavalerie au centre de l'infanterie , parce que 
cette cavalerie étoit inférieure à celle de l'ennemi. 
Lorfqu'on mêle dans toute la ligne les bataillons 
& les efeadrons , comme le maréchal de Starem- 
berg a fait quelquefois en £fpagne , parce que 
notre cavalerie étoit plus nombreufe fit meilleure 
que la fienne , on y trouve deux avantages. Le 
premier eft de foutenir la cavalerie par le feu de 
l'infanterie; fit le fécond, de pouvoir faire avancer 
une partie de cette cavalerie, pour pénétrer plus 
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1>io:np:cment que l'infanterie ne peut le faire dam 
et vuidcsque les ennemis taillent dans leur ligne. 

Mais cet ordre de bataille a l'inconvénient , 
que la cavalerie qui le détache de la ligne y laifle 
des vuide*. Ajoutez que l'infanterie <Sc la cavalerie 
ne ma/che pas du même pas ; que leur manière de 
fe battre cil différente , ck que le rm'me terrein n'ert 
pas calcinent propre pour l'une & pour l'autre. On 
peut rcm jdiei au premier de ces défauts, en donnant 
ordre aux troupes détachées entre les lignes de 
marcher des que quelques efeadrons ("e détachent 
de la première , tk d'occuper les portes qu'ils lai fient. 
On évite le fécond , en «(lignant aux efeadrons le 
terrein le plus égal , & aux bataillon* le plus coupé: 
il faut plus s'attacher à donner à chaque troupe le 
terrein qui lui convient , que vouloir alterner 
inviolablement un bataillon & un efeadron. 

Je trouve beaucoup plus de dilficulté à la manière 
dont les deux armes doivent fe mouvoir. Si l'infan- 
terie doit charger d'un pas grave , & fi la cavalerie , 
au contraire , doit s'avancer d'un pas plus vite , il 
s'enfuivroit que l'un des deux corps ne combattroit 
pas de la manière qui lui ert avantageuie , ou que 
votre ligne auroit de grands vuides , & perdroit 
ainfi la torce & l'ordre que l'union lui donne. 

Nonobfiant ces réflexion», je crois ce mélange 
des bataillons ck de* efeadron* indifpenfable , lorfque 
vous avez réfolu d'attendre les ennemis de pied 
ferme ; j'en ai déjà donné la raifon. > 

L'expédient qu'on pourroit employer contre le 
danger de lairter tant de vuides feroit de mettre 
entre les lignes , près de la cavalerie , autant de 
troupes qu'il en faudroit pour remplir ceux que les 
efeadrons lairteroient dans la première ligne. Mais 
alors on fe priveroit de plufieurs autres avantages 
qu'on pourroit tirer des troupe» détachées entre les 
lignes j ck , fi , outre ces troupes , on en dertinott 
d'autre* a remplir tout* le* vuide* que votre cava- 
lerie pourroit laiiTer, le front feroit trop peu étendu. 

Je conclut que ce mélange de bataillons & 
d'ekadrons doit être uns dernière reflburce. Si vous 
mettez de l'infanterie enrre chaque efeadron , que 
ce foit feulement vingt-quatre ou quarante fantafkns 
fur quatre de hauteur ; qui , après avoir mis dans 
leur fufil douze ou quinte porte*, du poid* à peu 
près de deux baies, feront tout à la fois leur dé- 
charge , lorfque les ennemis ne feront plut qu'à la 
dirtance de trente pat. Ils lbuffriront beaucoup de 
cette décharge ; Ac , avant qu'ils voient remis de 
leur trouble , votre cavalerie le* chargera vigou- 
reusement. U n'y auia aucun vuide dans votre gros 
corps d'infanterie ; & , dès que votre cavalerie fc 
fera avancée pour charger , ces petits pelotons 
d'infanterie pourront fe retirer derrière les troupes 
que je détache , entre les lignes. 

Henri IV gagna la battait de Courras contre le 
duc de Joyeuie par le moyen de ces petite* troupes 
de vingt hommes d'infanterie , formés fur quatre de 
hauteirr , ck réparties entre la cavalerie navarroife , 
qui , à peu de dirtance, firent leurs décharges lur 
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la cavalerie ennemie. Les Navarrois profitèrent du 
défordre où le feu de ces pelotons d'infanterie avoit 
mis les ennemis ; ils les attaquèrent & les défirent. 

Lorfque vous êtes inférieur en cavalerie , tâcher 
de mettre vos ailes à couvert; fck , fi la nature do. 
terrein expofe trop votre infanterie a l'impétuofité 
de la cavalerie ennemie , couvrez-la de chevaux 
de frite. 

Depuis que les Allemands ont quitté les piques, 
ils ne trouvent pas de meilleur moyen pour ré'irter 
à la nombreuse cavalerie des Turcs, qui forment 
ordinairement leurs armées d'un tiers d'infanterie 
ck de deux tiers de cavalerie. 

Don Diégue d' Alava , dans fon parfait Capitaine , 
veut que l'on donne aux foldat* du premier rang , 
outre leurs armes , quelques feux d'artifices , qu'à 
la dirtance de dix ou quinze pas ils lanceront contre 
les ennemis , pour les mettre en défordre. LTùftoire 
me fournit deux exemples qui favorifent ce fen- 
timent. 

Iphicrate, fe voyant chargé par les Thraces, 
donna ordre à quelques-unes de fes troupes d'in- 
vertir avec des fafeines allumées la cavalerie thrace, 
qui , épouvantée de ce feu , prit la fuite. 

Les Espagnols détachèrent contre l'armée d'A- 
milcar un certain nombre de chariots remplis de 
fagots de menus bois bien enfoufrés , ck tirés par 
des bceufs. Ces animaux épouvantés fe jettèrent fur 
les troupes d'Amilcar, les mirent en défordre , 
ck par ce ftratagéme les Efpagnoli gagnèrent la 
bataille. 

Si les feux dont je viens de parler peuvent mieux 
vous fervir que nos grenades , ce fera feulement 
contre la cavalerie. Les chevaux s'épouvantent plus 
facilement que les hommes ; mais cette cavalerie 
reviendra lorfqu'elle aura vu ces feux , ck qu'elle 
en aura fenti la fumée. 

Cependant, comme la compofition peut en être 
telle que le feu dure longtemps , 6k que la fumée 
fente mauvais ; fi les chevaux s'en épouvantent , 
vous devez charger l'infanterie des ennemis avant 
que leur cavalerie fe foit ralliée , ck revienne au 
iecours de l'infanterie. 

Lorfque votre plus grande force confirte dans la 
cavalerie , choifûTez un terrein uni ck fans embarras ; 
faites abattre les haies ; comblez les chemins trop pro- 
fonds : remédiez à tout ce qui pourroit l'empêcher 
d'agir librement dans le champ de bataille. Il vous 
fera encore plus facile de choifir d'avance un porte 
aVanrageux pour le combat, lorfque voue dertein 
u'ert pas de préfenter la bataille aux ennémi» , mais 
d'attendre qu'ils vous attaquent. 

Darius , fe difpofant à combattre contre Ale- 
xandre , choifit la plaine d'Arbelle , parce qu'A 
étoit fupérieur en cavalerie ; ék, afin que la fienne 
pût mieux agir , il fît ôter tout ce qui pou voit 
embarrafler le terrein. Darius perdit la bataille ; 
mais ce n'ert pas à cette prudente difpofition 
qu'on doit attribuer fa défaite. 

Taœerlan choifit le terrein le plus uni qu'il pat 
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trouver , parce qu'il étoit plus fort en cavalerie que . 
Bajazet, ùc. il défit complètement l'armée Turque. 

Quoique vous foyez lupérieuren cavalerie, faites 
enfone que votre infanterie trouve dans le terrein 
qu'elle a devant elle tout* les avantages dont j'ai 
parlé ; 6t , afin que votre cavalerie marche à l'en- 
nemi au pas qui lui convient , poftez-la en arrière 
de vos bauillons , à une telle diftance qu'en s'a- 
vançant à ce pas , elle puifTe être fur le prolon- 
gement des lig.ie* de votre infanterie , lorfque les 
ennemis s'en approchent. 

En traitant des difpofitions pendant la bataille , 
je prouverai qu'on trouve dans cette pratique des 
avantages confidcrables. 

Lorlque vous êtes campé près des ennemis , dans 
on terrein fort par fa nature ou par vos retran- 
chements ; que vous êtes fupérieur en cavalerie , & 
le maître d'attaquer plutôt ou plus tard ; attendez 
un jour où il ait beaucoup plu , & prenez le temps 
où il pleut encore abondamment. L'eau rendra 
inutiles les armes à feu de l'infanterie ennemie, fit 
votre cavalerie fe fervira plus avantageufement du 
fabre , dont ta pluie n'émoufle pas le tranchant. 
Quoique l'infanterie ait des manteau* d'armes pour 
mettre à couvert les fufils , l'eau perce toujours 
torique la pluie eft abondante & dute longtemps ; 
ck , quand même les manteaux d'armes feYoient 
de toile cirée, ils ne feroient pas tiès utiles. Le 
peu de foin que les foldats prennent de ces pavillons, 
qu'il faut plier & déplier chaque jour , fait que la 
toile cirée eft bientôt coupée , & qu'au bout d'un 
mois elle n'empêche plus l'eau de percer. Il faudroit 
donc , quand il pleut beaucoup, que chaque fokJat 
tint l'on arme dins fa tente, la platine couverte 
de la bafquc de Ion habit , & que les fufils fuffent 
efiuycs tk rechargés , dès que la pluie celle : ce 
point de diteiplirte regarde les colonels, les majors, 
& les autres officiers des régiments. 

Le général de Tacmas , roi de Perfe, attaqua , 
après une greffe pluie , les Janiflaires de Soliman II ; 
qui , malgré leur valeur , fuient promptement dé- 
faits ; parce que leurs iufils mouillés ne leur turent 
d'aucun focours contre les fabres de la cavalerie 
Perfe. 

Le conful Lucius Cornélius Scipion attaqua 
Antiochus après une grande pluie, parce qu'il prévit 
que , les cordes des arcs ayant été mouillées , fes 
troupes ne pourraient pas faire ufage de leurs flèches. 
Anmbal faifit le même avantage a la bataille de la 
Trébie ;^ù , fupérieur en cavalerie , il attaqua les 
troupes romaine» armées de flèches , en un moment 
où les cordes de leurs arcs avoient été mouillées. 

Choififfez encore un jour de pluie pour le combat, 
lorfque votre infanterie eft meilleure pour l'arme 
de main , & moins habile pour le le.. c,ue l'infan- 
terie ennemie j ou , lorfque l'arme dune grande 
partie de vos troupes eft la pique , & celle des 
ennemis le fufil 8c la baionette : la pique prévaut 
à la baionette , lorfque celle-ci n'eft pas aidée par 
kfeuduiufij. Y 
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En traitant des occafions où il faut en venir à 
nn combat , j'ai dit qu'on doit attaquer de nuit 
les ennemis , lorfque le plus grand nombre de leurs 
troupes eft armé de fufils , de flèches , de dards , 
de frondes , ou autres armes de jet. Ceci eft encore 
plus vrai en certaines circonftances dont je parlera* 
ailleurs. 

SUPÉRIORITÉ DU NOMBRE. 

Lorfque vous ferex fupérieur en nombre , choi- 
fiffez un terrein vafte ; 8t, après avoir donné à vos 
lignes la hauteur accoutumée , étendez votre front, 
afin de pouvoir, avec vos ailes , envelopper celle» 
de l'ennemi. 

C'eft ce que fît le prince Edouard , qui fut en- 
fuite en Angleterre premier roi de ce nom r 
& gagna en 1165 \i bataille d'Evesholm , contre 
Simon de Montfort, comte de Leiceftre. Celui-ci, 
voyant l'armée du prince fupérieure en troupes , 
s'avancer avec un front plus étendu que le lien , 
& prévoyant fa défaite , s-'écria : Je leur ai apprit 
â venir à la charge en bon ordre. 

11 eft fur-tout important de prendre les ennemis- 
en flanc , lorfque leur armée paroit plus forte 
que la votre pour un combat de front à front : 
ce qui peut venir de leurs armes défenfives plus 
propres à réfifter aux coups qu'on leur porte , 
ou de leurs piques & de leur baionettes , qui 
peuvent atteindre de plus loin, ou principale- 
ment de ce que vos lignes ont moins de hauteur. 

Polybe remarque que la phalange macédo- 
nienne , qui étoit armée de fortes armes deten- 
fives , hériflée d'un grand nombre de longues 
piques, & qui avoit leize hommes de hauteur, 
étoit invincible, h moins que le terrein ou quelques 
autres circonftances ne l'obligeaflent à rompre 
cet ordre de bataille , 6c ne lexpofaflent à être 
attaquée en flanc. 

Dans les premiers combats entre la cavalerie 
efpagnolc & allemande, on éprouva que celle-ci 
avoit beaucoup d'avantage en combattant de 
front, parce que leurs gros chevaux étoient affer- 
mis par leur propre poids ; mais dans peu la ca- 
valerie efpagnole eut appris à le battre contra 
eux : les Etpagnols , p routant de la légèreté de 
leurs chevaux , failoicnt des détachements qui 
g?gnoicr.t du terrein fur les ailes , ex chargeoient 
en flanc la cavalerie allemande, en même temps 
! que le gros de leur c^ -alerie attaquoit de front, 
Lorlque vous ne pc.vei étendre que d'un côté le 
front ii'j. votre armée , tkoitiffcz celui où aucun 
obliacL- ne vous empêche de faire les mouve- 
ments de converfion néceffaires pour charger en 
flanc l'armée ennemie : autrement votre fupé- 
I tiorité en nombre vous deviendroit inutile. 

Dans la bataille que M. Liviu* 6c, Claudkrs 
Néion donnèrent en L:;>.igne contre Afdrubal, les 
I obtla* Ici du terrein empêchèrent Claudius d'en- 
1 velopper l'aile gauche des Carthaginois aufls- ;ôc 
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qu'il l'auroit voulu. Livres fut obligé de perdre 
beaucoup de temps pour tirer des troupes de 
l'aile droite , les faire marcher derrière l'armée , & 
palier à l'aile gauche pour étendre le front à cette 
aile , 6t atuquer en flanc l'aile droite des Cartha- 
ginois. 

Vous pouvez porter entre vos lignes les troupe» 
que vous deftine* à prolonger votre front, afin 
qu'en commençant le combat , elles s'étendent 
tout-a-coup fur les ailes , pour charger en flanc 
celle des ennemis , qui lcront d'autant plus lur- 
pris de ce mouvement qu'ils auront eu moins 
île raifon de s'y attendre , 6c que > otre dernier 
ordre de bataille leur aura donné moins de fujet 
«le le foupçonner, & de fe précautionner. 

Ce fut ainfi que le comte Richard défit , près 
«le Londres, Henri VI, roi d'Angleterre. 

Si , lorfque les ennemis ont rompu votre pre- 
mière ligne , vous faites d'abord avancer la féconde 
pour foutenir l'autre ; quand même celui-ci met- 
troit en déroute la première ligne des ennemis , ils 
auront l'avantage de n'avoir qu'une de leurs 
lignes en détordre, tandis que les deux vôtres 
feront confondues. 

Lorfque quelque troupe de votre première 
ligne fe détache pour fuivre les ennemis mis en 
■déroute, afin de ne pas leur donner le temps de 
le rallier ; alors que le corps le plu» proche de 
ceux qui font entre les lignes s'avance pour 
remplir le vuide de votre première ligne, de 
crainte que quelque petite troupe ennemie ne 
pénètre par l'ouverture , & par un mouvement de 
converfion , moitié à gauche , & moitié à droite , 
ne mette le défordre & la confufion dans votre 
première ligne. 

Végèce approuve que l'on mette ainfi des 
corps détachés derrière les ailes & le centre de 
la première ligne : il recommande même que ce 
foient des corps d'élite , tant officiers que loldats. 
L'empereur Léon appelle ces corps détache* cor- 
riges ; parce qu'ils étoient principalement defti- 
nés , chex les Romains , pour attaquer les ailes 
de l'armée ennemie. Dans quelques autres en- 
droits Léon parle de certains corps , qu'il nomme 
lattrenfet : ceux-ci attendoient de pied ferme dans 
la ligne que les ennemis fuffent à la portée de la 
flèche : alors ils s'avançoient pour prendre du 
terrein & charger en flanc l'ennemi, au lieu que 
ceux qu'il appelle corniftes étoient des corps dé- 
tachés de la ligne. 

EMBUSCADE, COIN. 

Tâcher. , un jour de bataille , de mettre en em- 
bufeade un parti de cavalerie *, qui , après le com- 
bat commencé, vienne charger en queue ou en 
flanc les ennemis. Quelque petit que foit ce déta- 
chement, s'il attaque avec grand bruit, il mettra 
certainement en défordre les ennemis ; îls fe 
«roiiont enveloppés par quelque gros, de vos 
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troupe» ; qui , avant paffé par un antre endroit a 
travers de la ligne, vient pour les invertir de 
touts côté*. Ce font ces détachements mis en em- 
bufeade , que l'empereur Léon appelle infidiatores. 

Dcmoluiène , capitaine athénien , avant de livrer 
bandit aux Péloponnéfiens & aux Ambraciotes, 
mit quatre cent» hommes en embufeade , afin qu'a- 
près le combat commencé ils attaquaffent en queue 
l'armée ennemie , commandée par Euriloque : elle 
lut battue ; ces quatre cents hommes , étant tombés 
tout-d'uit-coup fur l'arrière de* ennemi» , les mi- 
rent en défordre. 

Dans la bataille que Charles Martel , & Othon , 
duc d'Aquitaine , donnèrent près de Tours contre 
les Maures , le duc d'Aquitaine , avec une partie 
de fes troupes , chargea en queue les infidèles , 
qui combattoient opiniâtrement contre Charles 
Martel. Cette attaque imprévue mit en défordre 
les Maures, ôcce défordre fut bientôt fuivi de la 
déroute de l'armée afriquaine. 

Lorfque je dis que les troupes mifes en embuf- 
eade chargèrent en queue les ennemis , je fup- 
pofe que l'armée ennemie foit fur une feule ligne , 
ou que la première foit extrêmement éloignée de 
la féconde : fi les ennemis en ont formé deux ou 
trois à une diftance raifonnable les unes des 
autres, les troupe* de l'embufcade ne doivent s'en- 
gager que contre le flanc de la ligne que vous atta- 
que» de front ; ce qui vaudra autant que fi elles 
attaquoient en queue ; & vous éviterez le danger 
de mettre votre détachement entre deux ligne» 

A la bataille du lac Albain , les troupes qae 
Charles d'Anjou avoit laiflees en embufeade der- 
rière une colline en fortirent pendant le combat , 
chargèrent le flanc des ennemi*, & la bataille fut 
gagnée. 

Il faut choifir pour ces embufeade* les officiers 
& les foldats les plus intrépides , afin que la valeur 
fupplée au petit nombre , & qu'ils puitfent mettre 
en défordre les troupes de la première ligne, avant 
qu'elles foient revenues de la frayeur où cette 
attaque imprévue les aura d'abord jettées , Se 
qu'elles puiiïent s'appercevoir du petit nombre 
de ceux qui attaquent ; & que le* troupes de la 
féconde ligne des ennemis ne puiiTent pas charger 
en queue ou en flanc votre détachement , avant 
que leur première ligne ait été rompue. 

Il faut auflï qué ce parti ait le même uniforme , 
ck la même marque de diftinÔion que Boitent les 
ennemis; afin que , fi ,en le voyant venir par l'ar- 
rière , ils envoyent une troupe pour lui demander 
qui vive , & de quel régiment , ce parti , après 
avoir nommé le nom du prince ennemi, fe puilTe 
dire des régiments dont il a pris l'uniforme & 
les marques de diftinéfion. Pour que ce parti 
puilTe avancer avec moins d'embarras , il eft né* 
ceffaire que quelques officiers parlent la langue 
des ennemis , qu'on réponde de manière , & qu on 
marche d'un pas à petfuadcr qu'on ne vient pas 

pour 
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pour attaquer, mais pour renforcer la ligne ta- 
uetnie. Lof (qu'enfui te ce parti chargera les enne- 
mis par l'arrière ou par le flanc , vous attaquerez 
vivement par le front. 

Polybe , parlant du détachement qu'Annibal 
avoit mis en embufeade pour prendre en queue 
les Romains , dans la bataille de la Trébie , dit 
qu'il en donna le commandement, à Magon foa 
frère, jeune homme intrépide; qu'il lui ordonna 
de faire choix des plus vaillants foidats de l'armée , 
& qu'il permit à chacun de ceux-ci de fe choifu 
un camarade de confiance. 

A la bataille de la Bicoque, M. de Lantrec, 
général de» troupes de France, voulut introduire 
par rufe quelques - uns de fes efeadrons dans la 
ligne des ennemis, afin qu'ils attaquaffent en queue 
ou en flanc les troupes d'Efpagne & du Pape. 
Pour y réufTir , au lieu d'une croix blanche , qui 
étoit la marque des François , il ordonna que les 
efeadrons qu'il deftinoit a ce flratagêrae portaf- 
fent une croix rouge , qui étoit la marque des 
Efpagnols. Il eft vrai qu'il ne tira pas grand 
avantage de cette rufé , parce que Profper Co- 
lonne en ayant eu connoiffance , donna ordre à 
toutes fes troupes de porter, au lieu d'une croix 
rouge, une poignée d'épis ou d'herbes, & fit aver- 
tir toute l'armée que ceux qui auraient une croix 
rouée étoient ennemis. Lorlquc Cimon eut défait 
les Fer (es , dans un combat naval prés de Chypre, 
il fit monter fur les vaifTeaux perfans une bonne 
partie de les Grecs, vêtus des habits des Perfes, 
& armés de leurs armes : il cingla en droiture 
vers la Pamphilie , & jetta l'ancre a l'embouchure 
du fleuve Eurimédon , où le trouvoit l'autre armée 
navale des Perfes, qui avoit la ptusgiande partie 
de fes foidats à terre. A l'habillement , aux na- 
vires , aux armes , on crut aifément que les Grecs 
étoient les Perfes de l'autre armée, ils approchè- 
rent, débarquèrent, fit les Perfes furpris furent 
complettement battus. 

L'empereur Léon dit que , fi votre embufeade n'eft 
pas nombreufe, elle doit atuqjer en petites troupes 
6t à la débandade. La ration qu'il en donne eft 
que de cette manière elle pourra faire toutes 
fortes de mouvements avec plus de célérité que 
û elle chargeoit en ordre de bataille. 

J'oppofe à cette réflexion de l'empereur Léon 
que , G ce détachement doit feindre jufqu'à une 
certaine diftance des ennemis , il eft contre la 
vrailemblaace qu'il ne marche pas en ordre de 
bataille. 

Il pourra bien , en fe déclarant ennemi , rompre 
Tordre, & attaquer par* plufieurs endroits , afin 
de jetter plus de coniufion dans la ligne ennemie ; 
mais je crois qu'il doit toujours conferver une 
hauteur raifonnable. 

Si le parti qui compofe cette embufeade 
doit combattre à la débandade, choififlez, pour 
le former , une nation dont les hommes ôt les 
chevaux loient accoutumés à cette forte de con> 
Art militaire. Tome J. 
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bat. Les Turcs, les Afriquains, 6V les Hongrois 
aiment cette manière de le b;.t:re , & y font 
très propres. J'oie dire qu'elle ne déplaît point à 
nos Efpagnols , qui , par leur intrépidité naturelle , 
& par la légèreté de leurs chevaux , y trouvent 
de grands avantages. 

Annibal , qui avoit fouvent recours aux embuf- 
cades dans les combats, les compofoit ordinairement 
de cavalerie numide , accoutumée à combattre de 
cette manière ; & Bernard Dclcarpio fe fervit d'afri* 
qnains pour former l'embufcade , qui , à la journée 
de Roncevaux , attaqua le flanc de l'armée de 
Char! emagne. Ces embufeades , dont nous parlons, 
doivent être confidérables en deux cas différents ; 
le premier eft , lorfqu'aprcs avoir pris toute» les 
précautions marquées dans le chapitre précédent, 
vous avez encore beaucoup de troupes de refte ; 
le fécond , lorfqu'aprcs avoir formé vos lignes, 
& avoir mis entre elles les corps détachés dont 
j'ai parlé , le terrein eft fi étroit qu'il vous 
refte encore beaucoup de troupes, lors même 
que votre armée n'eft pas Supérieure en nombre 
à celle des ennemis. Vous m'objecterez peut-être 
qu'on pourroit former une quatrième ligne de ces 
régiments , qui n'ont aucune deftination. Je réponds 
que , dans la fuppofition d'un terrein peu étendu , fi 
les trois premières lignes font miles en déroute , elles 
feules , fans le fecours des ennemis , renverseront 
la quatrième ; à moins qu'à la féconde & à la 
troifiéme ligne , vous ne laiffiez de grands vuides : 
alors vous avez à craindre que , par ces mêmes 
vuides , par où vos fuyards des premières lignes 
fe retireront derrière les autres, les ennemis ne 
percent suffi dans vos lignes. Au lieu donc de 
quatre lignes , dans un terrein trop peu étendu a 
je me contenterais de deux; & , dans un intervalle 
fuffifant entte l'un & l'autre , je mettrais les corps 
détachés. 

L'armée de Narsès , à la bataille de Cafilin , 
n'étottque de dix-huit mille hommes, & celle de 
Bucelin , de trente mille Francs. Comme deux 
bois épais empéchoient Narsès d'étendre fon front , 
il y appuya fes deux ailes ; Se fans multiplier les 
lignes, il mit derrière ce bois deux détachements 
de cavalerie , qui , pendant le combat, attaquèrent 
en queue & en flanc l'armée des Francs ; ce qui 
lui donna la victoire. 

Si le terrein ne permet pas de mettre , avant 
le combat , en embufeade , un détachement des 
troupes que vous avez de trop ; vous pouvez , 
pendant la nuit , faire prendre i ces troupes le 
circuit néceffaire , pour tomber fur le flanc des 
ennemis le lendemain à l'heure pu votre armée, 
devra charger. , 

On peu; auffi porter derrière une des ailes le déta- 
chement defiiné à attaquer l'ennemi en flanc. Ce dé- 
tachement s'y maintiendra , jufqu'à ce que le combat 
ait commencé. Alors, à la faveur de la poulTière , 
d'une colline , d'un bois , ou d'un chemin profond , 
il s'avancera vers le flanc, pour fondre , pendao/ 
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le combat , fur les ennemi* , qui peuvent être uni- 
quement attentifs à défendre leur front ; Se qui , 
parce que la pouiliére ou un brouillard les em- 
pêche i'c découvrir de loin , (ce qui feroit une 
circonu.ucc favorable , ) , ne s'appercevront de la 
marche de votre détachement , que quan'd il fera 
tort proche. Polybe , en parlant de i'erubufeade 
d' Annibal , qui fut caufe de la défaite de Minutius , 
dit : qu'après le Itxtr du foltil , pendant que chacun 
itoit occupé à objcrvtr et qui fe paffoit fur la colline , 
il arrivait continuellement des troupes de l'embufeade , 
fans que les Romains s'en appcrçuJJ'ent. 

Scipion l'Afriquain , qui livra bataille en Efpagne 
à IndibHis fit Mandonius , dans un terrein fi étroit 
que plufieurs troupes romaines étoient inutiles , 
détacha , en commençant le combat , toute fa 
cavalerie , fous les ordres de Laelius : celui-ci, après 
avoir pris un grand circuit, vint fondre fur l'ar- 
rière des Etpagnils, pendant que Scipion les atta- 
quoit de front ; il remporta par ce moyen, une 
viâoire complette. 

Dans une fcmblable occafion , & avec un égal 
fuccès , Syphas , roi de Numidie , fit un détache- 
ment d'une partit de l'on armée , dans un combat 
contre les Mafféfyles. 

Vous aurei pu remarquer que j'incline beaucoup 
à ce que les troupes de l'embufeade foient de cava- 
lerie : j'y trouve en effet quelque avantage. Outre 
que les mouvements néceflaires pour cette opération 
feront plus prompts ; û les ennemis découvrent , 
avant le temps, votre embufeade, vous ne perdrez 
aucun foldat , ou du moins très peu, lorfqu'cllc fera 
compofée fie cavalerie légère , & qu'elle n'aura 
pas de défile à repafter. Ainlî , la qualité du terrein 
peut donner lieu à l'exception de la règle ; parce 
qu'il n'y a rien de plus fage que de placer chaque 
troupe fur le terrein qui lui eu propre , foit qu'elle 
doive combattre en ligne, ou former unc'erobufcade. 

Sur les trois derniers exemples que je viens de 
rapporter , j'obferve que Tite-Live dit en général 
de Syphax qu'il détacha une partie de fon année > 
& de Scipion , qu'il détacha fa cavalerie ; parce 
que le terrein où le gros de l'armée romaine devoit 
combattre n'étoit pas propre pour la cavalerie. 
Polybe, parlant de l'embufeade d' Annibal contre 
Minutius, nous apprend qu'elle éto'rt compofée 
•ic cinq mille hommes d'infanterie 6c de cinq 
mille chevaux ; parce que le combat devoit com- 
mencer fur une montagne ; terrein plus propre pour 
l'infanterie; mais qui le terminoit , vers le bas, 
en une grande plaine ; terrein plus convenable pour 
la cavalerie. 

Les anciens , pour rompre les lignes des enne- 
mis , faifoient avancer des chars armés de faulx , 
& des éléphants. Il eft inutile de m'étendte fur 
cette manière, puifquc ce» chars armés de faulx , 
(Se ces éléphants , dont aujourd'hui on ne tircroit 
ancua avantage, ne font p!us d'ulage dans les ar- 
nées. Je renvoie à te que j'en ai dit en «aitant 
%e la guette offeafive. Cependant, comme' iUft 
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toujours avantageux d'enfoncer la ligne des enne^ 
mis fans rompre Ta fienne , je voudrois faire avancer 
des pelotons détachés de grenadiers , ou de 
foldats d'élite , fur la valeur 6c la fermeté defqueU 
on pût fùrement compter ; parce que s'ils venoient 
à reculer , ils mettroient eux-mêmes le dcf»rdre , 
6c jetteroient quelque frayeur parmi leurs corps. 
Par cotte raifon , lorfque les Allemands font avancer 
de femblables pelotons , ils les compofent toujours 
de leurs grenadiers. 

La pratique des anciens ctoit conforme à ce que je 
propofe. Lorfque les ennemis étoient fort proche , 
ils detachoient quelques petites troupes formées 
en coin ; ordre de bataille , qui , même aujourd'hui , 
avec nos armes , con viendraient parfaitement à 
ces pelotons qu'on fait avancer ; parce que cette 
figure du coin , dont l'angle regarde le front des. 
ennemis , eu très propre pour rompre la ligne enne- 
mie , 6c pour remplir inlenfuSlemcnt le vuide qu'il 
ouvre ; 6c , comme le coin eft garni de baïonettes. 
par fes côtés , 6c couvert par derrière par l'armée 
amie , on peut dire qu'il n'y a aucune de fes par» 
ties qui l'oient foibles. 

Lorfqu'il a fait une ouverture dans la ligne enne- 
mie , les troupes qui compofent le côté droit de 
ce coin , doivent charger en flanc les ennemis par 
le même coté ; 6c celles qui formeront le côté 
gauche , chargeront en Aanc par ce côté ; afin que 
vos lignes entières, qui attaqueront immédiatement 
âpre» , trouvent les ennemis o>ns un plus grand 
defordte. V. Coin. 

INFÉRIORITÉ EN TROUPES. 

DISTANCE ENTRE LES LIGNES. 

Si votre armée eft inférieure en toutes fortes- 
de troupes , choiûflex , pour le combat , un terrein 
étroir , où les ennemis ne puiflem pas trop étendre 
leur front , 6c envelopper , avec les ailes de leur 
armée, celles de la vôtre., 

Alexandre doutait s."d fortiroit des terrein» 
retTerrés de la CiHcie, pour venir à la rencontre 
de Darius , qui marchait à lui par des campagnes 
découvertes ; mais enfin , par le confeil de Par- 
mcnion , il fe détermina à l'attendre dans cet en- 
droit , où Darius , avec cette multitude de troupes 
qu'il trainoit avec lui, ne pouvoit pas étendre fes 
lignes plus qu'Alexandre , 6c la victoire confirma, 
bientôt que ce confeil de Parménion étoit fage 6c 
falutairc. 

Lorfque vous ne rencontrez pas ce terrein ref- 
ferré ; tâchei d'aflurcr une de vos ailes par lav 
mer , un marais , une rivière , un grand canal 
une montagne , dont l'abord foit difficile aux enne- 
mis , par une place ou un village , dont vouv 
fetmore» les avenues couvre* l'autre avec de 
l'artillerie , des cfievaux de frile ou des ligne»» 
de chariots garnies de pierriers , & fouten«ies par» 
une bonne moulqucterie. Si vous aucudet da; 
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pied ferme , vous pouvez , depuis le flanc de la 
première ligne jufqu'à celui de la fcconde , taire 
pn abatti» d'arbre» , ou un forte- arec l'on parapet. 

Lorfqu'en 15^8 , le maréchal de Termes fe 
reriroit de Dunkerque , le comte d'Egmont fe mit 
en marche pour venir l'attaquer avec les troupes 
d'Efpagne. Le maréchal fit halte , avec ion armée , 
dans un pofte où il avoit d'un côté la mer , de 
l'autre les dunes; fit, fi les François, malgré fes 
figes précautions , perdirent la bataille dans cette 
occafion , ce ne fut point qu'ils n'euiTent Contenu 
fans défavantage l'attaque des Espagnols, très lu- 
périeurs en nombre; mais uniquement parce que 
quelques vaiiTeaux , qui faifbient voile dans ces 
mers , fe trouvèrent par hafard à portée du combat t 
fit s'étant approchés , ne cefsèrem de canonner 
l'armée françoile , qu elle n'eût été mile en dé- 
sordre. 

L'archiduc Albert , qui vint pour fecourir 
Amiens , dans' le deflein de livrer bataille à 
Henri IV , fuppofé qu'il fortît de Tes lignes , mar- 
choit ayant a fa droite la rivière de Somme , 

£ii le mettoit hors d'infulte , fit il avoit couvert 
n aile gauche par de longs rangs de chariots , 
attachés de trois en trois. Lorfque le marquis Am- 
broife Spinola préfenta le combat an comte Maurice 
de Natîau , il marchoit ayant Tes ailes couvertes 
par de doubles rangs de chariots , parmi lelquels 
il y avoit quelque légère artillerie , 6c un boa 
nombre de ftifiliers. 

Si la fituation du terreirv» fit les principes de 
l'art ne vous permettent de couvrir qu'une de vos 
ailes , mettez à l'autre la plus grande partie de 
votre cavalerie , fit vos meilleures troupes. Je l'ai 
déjà prouvé par l'exemple de Pompée. Végèce , 
qui eft de ce fentiment, veut même que toute 
la cavalerie forme une des ailes, lorfque l'autre 
se trouve fortifiée par la fituation du terrein. 

S'il ne vous manque que peu de troupes pour 
appuyer vos ailes fur un terrein fort par fon afliète , 
ou pour mettre votre armée fur un front égal à 
celui des ennemis , ne donnez à vos lignes que 
trois rangs de hauteur , afin de vous lervir du 
quatrième pour prolonger vos ailes ; car il eft 
beaucoup moins défavantageux de vous priver du 
feu de ce quatrième rang , que de ne pas appuyer 
vos ailes ; partie par laquelle fe perdent ordinai- 
rement , ou fe gagnent les batailles ; fit de ne pas 
éviter que les ennemis les enveloppent avec un 
front plus étendu. 

Vous pouvez aufli un peu moins ferrer les 
troupe», mais fans laifler des vuides par où la 
cavalerie ennemie puifle pénétrer : alors les foldats 
manieront mieux leur» armes , que s'ils étoient trop 
ferrés. Un autre avantage que vous vous donnez , 
en étendant le front de votre armée , eft d'éviter 
que les ennemis ne jugent , par le peu de terrein 
qu'elle occupe , qu'elle n'eft pas nombreufe ; ce 
qui pourrait relever leur courage. 
Quinte-Curie , parlant de la première difpofi- 
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tion qu'Alexandre fit de fes troupe» à la bataille 
d'ArbelL'5 , dit qu'd donna ordre à ceux qui corn- 
mindoient les ailes de les étendre , pour éviter 
qu'elles ne fuflent enveloppées. 

Titus , à la bataille de Tarichée , afToiblit ex- 
trêmement la hauteur de fes troupes , pour oppofer 
un front égal à celui de fes ennemis ; de crainte 
que , s'ils venoient à connoitre qu'il étoit inférieur 
en nombre , ils ne marchaffent au combat avec 
cette arturanre qui donne ordinairement la viefoire. 

Si nonobftant ce que je viens de propofer , il 
vous manque quelquefhomme* pour aiforer vos 
aile» > faite» votre féconde ligne moins longue que 
la première , fit compofez le corps de rélerve de 
moins de troupes que vous n'en avez en féconde 
ligne. Il n'y aura pas même d'inconvénient à 
fe paner du corps de réferve , fi vous portez 
entre les ligne» les troupes détachées dont j'ai 
parlé. De quelque manière que ce foit , l'expé- 
rience nous apprend que la première ligne , vaincue 
ou viclorieulè , décide ordinairement du fuccès. 
Ainft , fans vous eajbarrafl'er fi votre féconde ligne 
eft moins nombreufe , tachez que la première toit 
du moins égale à celle des ennemis. 

Il faut non-feulement afliirer vos ailes , mais 
encore votre arrière lorfque vous êtes très infé- 
rieur en nombre , Je crainte qu'un corps de troupe* 
ne vienne fondre fur vous par derrière pendant 
le combat. 

Charles Martel » pour ne pas fe voir expofé 
à ce danger , appuya fon arrière-garde à la rivière 
de Loire , dans la bataille contre Abdcramen , 
dont -l'armée étoit -très fupérieurc en nombre. 

Calimir , rc*i de Pologne , qui , on 165 1 , gagna 
la bataille de Berctzko , quoiqu'il fût très inférieur 
en nombre de troupes , ht couper le» ponts d'une 
rivière , où il avoit appuyé l'arrière-garde de l'armée 
polonoife , pour éviter que les Tartares fie les 
Cofaques , partant fur ces ponts , vinrtent l'enve- 
lopper de touts côtés. 

Vous m'objecterez qu'en couvrant ainfi l'arrière 
de votre armée par la mer, une rivière, un ma- 
rais , ou par des montages inacceflibles , les pre- 
mières troopes qui feront mifes en détordre met- 
tront la confufion parmi toutes les autres : je 
réponds qu'on évite cet inconvénient , en taillant 
entre les lignes fie la rivière le terrein née elTaire 
pour que les troupes puilTent fe former. Quant 
à la féconde objection qu'on pourrait me faire ; 
fçavoir , que c eft rendre la retraite plus difficile 
a une armée , fuppofé qu'elle foit battue ; je ren- 
voie à ce que j'ai dit à ce futet : j'ajoute feulement 
qu'un général , qui va présenter le combat ou le 
loutenir , doit plutôt penfer à le gagner , qu'à fe 
retirer après l'avoir perdu. 

Le conful Flaminius, avant de combattre les 
Gaulois inlubriens , fit couper le pont par où les 
Romain» auroient pu faire retraite , afin de les obli- 
ger à de plus grands effort» pour remporter la vic- 
toire : mais il forma fon arrière-garde fi près de U 
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rivière , que, fi 'es Romains avoient été obligés de 
céder tant loit peu , ils n'auraient fçu où fe rallier 
& fe former de nouveau. Po)ybe,qui rapporte 
l'une & l'autre de ces circonstances, ne dit rien lur 
la première : mars il blâme le coniul d'imprudence 
quant à la Seconde. 

Une armée extrêmement inférieure en nombre , 
qui craint d'être enveloppée dans un terrein ou- 
vert, doit fe couvrir de toutslcs côtés avec les cha- 
riots du train de l'ai tillerie & des vivres , avec des 
chevaux de frife , les coures & les tentes des 
officiers & des fold.ts, 1$ facs de farine , en un 
mot , avec tout ce qui , dans une occafion foudaine , 
peut .faire obflacle aux ennemis ; fur - tout , 
lorsque leur fupériorité en nombre confifte en 
cavalerie : alors le plus petit embarras fert de 
défenlc ; foit parce que les chevaux ne peuvent 
pas le franchir , foit parce qu'ils s'épouvantent & 
ne veulent pas avancer. 

Lorlque la petite armée de Louis II , roi de 
Hongrie , afloit être attaquée par les nombreuses 
troupes de Soliman 1 1 , très^Supéneur en cava- 
lerie : Lambert Gnir.ehi étçit d'avis que l'armée 
de Louis fe couvrit avec fes chariots. Ce con- 
feil ne fut point Suivi, & l'on éprouva peu 
après combien il étoit fage. Les Turcs ne ren- 
contrant d'auues obâacUs que celui de ce petit* 
nombre de troupes , gagnèrent la célibtc é«- 
Uillt c'e McHâtz , qui lut Si funeite à la Hongrie. 

Si vous ne pouvez mettre en u!<ige aucun de 
ces expédients , pour couvrir votre armée inté- 
rieure en nombre , formel toute votre infanterie 
fur deux lignes , à la rélcrve de quelques corps , 
que vous placerez entte ces lignes pour Soutenir 
celle des deux qui pourroit.plier , la première fera 
toujours face a l'avant , & la féconde aura ordre 
de taire volte-face à l'arrière, fuppofé que les 
ennemis y paroiflent. Repliez suffi votre cavalerie 
fur deux lignes , depuis les flancs de la première 
d'infanterie julqu'à ceux de la féconde : cette ca- 
valerie fera face à la campagne des deux côtés. 
Les angles , de ce quarté long , feront couverts 
avec de l'artillerie & des pelotons de grenadiers , 
ou d'autres foldat* d'élite. Dans cette luppofhio» , 
je crois cet ordre plus convenable que celui où 
la cavalerie ferait face à l'ennemi ; parce qu'elle 
ne fera point expofée au feu , qui pourroit l'incom- 
moder beaucoup s'il étoit continué longtemps 
avant d'en venir à la charge ; & , fi les ennemis , 
en vous attaquant, & en voulant vous envelopper , 
rompent leur ordre , votre cavalerie fe trouvera 
dans une difpoûtion avantrgeufe pour les attaquer 
de front, ou les charger par un mouvement de 
converfion , félon que le défordre où ils pourront 
être laiflcra leurs flancs découverts. 

C'efl prefqne le même ordre qu'Alexandre prit 
a la bataille d'ArbelIes , dans laquelle il craignoit 
d'être attaqué de front , en flanc , & en queue , 
par les troupes de Darius extrêmement Supérieures 
en nombie. 
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L'Empereur Léon veut que , fi les ennemis l 
plus forts en nombre de troupes , fe forment et» 
croiflant pour envelopper votre armée , comme 
le pratiquent aujourd'hui les Turcs ; vous divi- 
fiêi votre ligne en trot» corps , deux pour le» 
oppofer aux flancs ou aile» des ennemis , & le 
ttoifième. contre le centre. Il ajoute que , quand 
les ennemis chargeront , ce troisième corps doit fis 
retirer , juSqu'àce qu'ils ayent été mis en défordre, 
foit par cette difpofition embairaSUnte de leurs 
troupes , foit par l'attaque des deux antres corps j 
alors ce troifième corps s'avancera pour charger. 

Le même auteur veut encore qu'une armée 
inférieure en nombre fe range en kauille dan» 
un terrein d'où elle ne puifle découvrir les en- 
nemis, que lorfque, prête à engager le combat, 
elle n'a plus le temps de penfer à fon infériorité , 
ni les ennemis celui de confidérer leur plus grand 
nombre ; il propoSe donc d'envoyer des partis avan- 
cés iiifqu'àce que le combat commence , pour em- 
pêcher les ennemis de s'approcher pour recon- 
noitre. La petite armée de Judas Machabée fe 
débanda prefque toute entière ; parce qu'un 
peu avant le combat elle fut épouvantée de In 
trop grande multitude de l'armée ennemie , com- 
mandée par Bacchides ; de forte que Macchabée 
ne put reteuir que huit cents hommes dans fon 
camp. 

Je dois pourtant avertir que , pour (t donner 
cet avantage propofé par l'empereur , il ne faut 
pas mettre fon armée dans quelques ravins ou 
quelques autres polies peu favorables. Au reffe r 
un pofle un peu bas ne doit pas être regardé 
comme désavantageux , parce que le grand défaut 
des foldats eft de tirer trop haut. 

Mettre les lignes trop proche les unes des autres» 
c'efl courir le rifque de jetter le défordre & 1» 
confufion dans ht féconde ligne pour peu que la 
première recule : c'efl encore expofer les Soldat* 
de la Seconde ligne à êtte bleffcs par les balle» 
qui paflent au -delà de la première , foit que' ces 
balles viennent les frapper directement ou en ri- 
cochet : ce qui Suffit pour mettre bon de combat 
les Soldats qui n'ont point d'armes défenfive». 

Il faut fur -tout une diflance convenable d'une 
Kgne à l'autre , lorSqu'il y a des troupes déta- 
chées entre les ligne» , afin qu'elles puiflent faire 
librement les mouvements de converfion néces- 
saires , fans embaxr aller les lignes & les réferves. 

Il faut suffi un intervalle raifonnable , afin 
qu'entre ces corps détachés fit la Seconde ligne , 
les troupes qui auront été battues à la première 
puiflent venir fe rallier fans être obligées de dé- 
filer par les vuides de la Seconde ligne , ou de 
faire un circuit pour fe retirer par les flancs de la 
première ; car fi les ennemis ne donnent pas le 
temps pour ce ralliement, vos propres fuyards fe 
jetteront en foule fur la féconde ligne & la rom- 
pront : ce qui n'arrivera pas , fi les troupes inifes 
es déroute Sont couvertes pat les corps détattiés 
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entre 1** lignes ; & fi , depuis ces corps détachés 
julqu'à la féconde ligne , elles trouvent un efpace 
convenante pour fe former. Je dois pourtant taire 
obferver que , fi- la diftauce d'une ligna à l'autre 
eft trop grande, les troupes qui auront été batrues 
à la première ligne, perdront beaucoup de monde 
avant que de pouvoir Te réfugier derrière la fé- 
conde, & elles ne combattront pas même avec 
autant de courage , que û elles fe voyoient fou» 
tenues de plus près. 

Polybe , partant de la bataille qu'Annibal perdit 
«n Afrique contre Scipion , où la première ligne 
de l'armée Carthaeinoué étoit compofée d'étran- 
gers & fort loin de la féconde , dit «ne ceux «ai 
noient dtrriirt la première des Romains , tes ani- 
maient (y les fitivoient de pris ; tjut les Carthaginois , 
msi contraire , ne firent aucun mouvement pour jouttnir 
les étrangers : ce oui commenta de ralentir leur 
courage , & leur fit' enfin prendre la fuite. 

Suivant les obfervations que je viens de faire , 
je. mettrais d'une ligne à l'autre a-peu-près deux 
cents vingt - cinq pas , lorsqu'il n'y a point de 
troupes détachées entre les lignes ; Ô£ , fi j'y en 
mettois un bon nombre , je doublerais cette dis- 
tance. Elle paraîtra peut-être excedive ; mais on 
doit faire attention qu'en peu de temps on le 
diminue beaucoup lorlque la première ligne fe 
retire vers la féconde , ck que la faconde s'avance 
ver» la première. 

Les anciens doonoient à leur ordre de bataille 
diverfes figures. Vuye\ Tactique. 

Il ne faut pas donner dans l'opinion de quelques 
écrivains ; qui , prévenus en faveur des Romains , 
voudraient qu'on fe conformât précifément à leur 
manière de ranger une armée en bataille , fàas 
conbderer que la diverfité des armes & des 
troupes , & tout ce que les découvertes modernes 
ont fait inventer, oblige à d'autres ufages. 

AVANTAGES DE L'ATTAQUE. 

J'établis pour règle générale qu'il vaut mieux 
charger que d'être chargé ; c'eft augmenter le cou- 
rage de vos foldats & diminuer celui des ennemis ; 
qui , voyant que vous venez les attaquer , penfént 
que vous êtes fupérieur en forces quand même 
vous ne le feriez pas. Il y a plus de valeur , dit 
Tire-Live , à braver le péril qu'à le repouffer. Et 
Csefar nous apprend que marcher contre l'ennemi 
c'eft infpirer le courage aux troupes. A l'expé- 
rience je pour rois encore ajouter cette raifon 
phyfique ; ('ça voir, que le mouvement , quand le 
fang eft échauffé , diffipe les appréhenfions ék la 
crainte. 

Lorfque vos foldats marchent contre l'ennemi , 
ils la iflent derrière eux le moribond & l'eftropié : 
ce fpeâade & les gémiffements de leurs cama- 
rades & de leurs amis ae relèvent pas la fer- 
meté & la confiance des autres. 

Si le tetrein que vous occupez vous offre 



BAT 2f j 

quelque* avantages confidcrables , que vous n ef- 
pérez pas de trouver en marchant contre l'ennemi ; 
ou fi leur armée eft poftée trop avantageusement, 
il faut les attendre pour ne pas changer une fitua- 
t'on favorable en une dangereul'e. 11 faut auffi 
| attendre que les ennemis chargent , lorfque vous 
avez à combattre contre une nation accoutumée 
à fe battre de pied ferme , & fi vos troupes font 
meilleures pour foutenir le combat que pour le 
livrer. J'ai déjà dit qu'il y a des peuples qui 
chargent avec beaucoup de bravoure , ck qui 
manquent de courage & de fermeté , quand il 
leur faut foutenir une attaque. 

Charles 1 , roi d'Angleterre , perdit la bataille 
centre les rebelles, parce qu'au lieu de les at- 
tendre , il quitta un terrein avantageux pour les 
aller charger , &. paffa devant eux un ravin qui 
lui aurait été favorable , s'il avoit laiffc fes ennemis 
s'y engager. 

A la bataille de Bétula ea Efpagne , les Car- 
thaginois fous les ordres d'Afdrubaf , ne voulant 
pas quitter un terrein avantageux, attendirent les 
Romains de pied ferme; mais étant accoutumé» 
à combattre par efearmouches , ils furent facile- 
ment battus par les Romains & Scipion. 

Si vous attendez les ennemis , ayea foin de 
bien affurer vos ailes & d'augmenter les avan- 
tages du terrein par J^-oioyens déjà propofés ; 
ou bien ouvrez tout fir long de votre front un 
foffé ; qui , quand même il ne ferait ni trè*s large , 
ni très profond , fusfira pour réprimer la première 
furie des ennemis, & fur- tout de leur cavalerie. 

Quelques auteurs veulent qu'après avoir fais 
ouvrir ce foffé avec tout le fecret poflible , on le 
couvre de branchages , afin de jetter dans quelque 
défordre les ennemis qui donneraient inconfidé- 
rément dans ce piège .* mais cet artifice me 
parait plus propre pour prendre des bltc» féroce» 
que pour tromper des homme*. 

En fuppofant que vous ivez réfetu d'attendre 
de pied ferme , & que vous n'avez pas le temps de 
vous retrancher , faites fëmer une grande quantité 
de chauffe-trapes en avant de l'aile ou vous jugerez, 
que les ennemis pofteront leur meilleure cavalerie. 
11 faudra tirer fecrettement de quelques places ces- 
chauffe - trapes , & les faire venir en des caiflons- 
fermés , afin que le bruit ne fe répande pas que 
vous en avez une grande provifion. Avant de les 
femer , vous détacherez des officiers vers le front 
& vers les flancs de l'armée , pour empêcher que 
quelques déferteurs n'en portent la nouvelle aux 
ennemis. 

Dès que ceux-ci s'avanceront pour vous charger, 
la partie de votre ca valet ie que vous aurez poftée 
derrière les chauffes - trapes , fe portera dans- 
quelque autre endroit de la ligne où elle pourra, 
mieux fervir. Elle pourra incommoder beaucoup 
les troupes des ennemis fur lefquelles elle ira» 
tomber; comme elle ne fcfa peint attendue dans- 
l'endroit où clic va fondre , peut-être les ennemi» 
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y manqueront- ils de* troupe* neceffaires pour lui 
réfifter. Afin de reufur , il ùut une grande quan- 
tité de chauffe - trapes 6c un terrein refferré : il 
eft aifé de comprendre que , pour en templir 
fuffifamment tout le front de quatre où cinq mille 
chevaux , la dépenfe du fer fie du transport (eroit 
trop considérable pour l'effet qu'on pourroit en 
attendre. Je fuppole encore que , depuis la pre- 
mière ligne julqu'à la féconde , vous avez de l'in- 
fanterie retranchée à l'aile que votre cavalerie 
abandonne , en cas que celle des ennemis vienne 
malgré les chauffe - trapes vous charger par ce 
flanc. Mais , de quelque manière que ce puiffe 
être , je ne crois point qu'on doive le promettre 
un avantage décidé de ces chauffe - trapes , fur- 
tout fi l'ennemi en a connoiffanec. 

A la bataille d'Arbelle , Darius rit enterrer une 
grande quantité de chauffe- trapes , en taillant de 
diftance en diflance des vuides , afin que fa ca- 
valerie inftruite des endroits où -elles étoient 
paffàt facilement. Un Perfe transfuge en inftruifi» 
Alexandre; celui-ci affembla fes officiers , leur 
montra les endroits où le transfuge dilbit que le» 
chauffe - trapes étoient placées , 6c ils évitèrent 
ainfi ce danger. 

Si vous jugez àpropos d'aller vous même préfenter 
le combat aux ennemis , qui ne veulent pas vous 
attaquer dans votre camp retranché ; outre le peu 
de troupes que vous laifferez pour la garde du 
camp oc du bagage , faites diftribuer les armes 
des foldats morts £ bleffés dans les aâions précé- 
dentes , aux valets , aux vivandiers , aux gens des 
vivres, & autres petfonne* qui fuivent (armée, 
en les joignant pour ce jour aux régiments & aux 
compagnies que vous kiffez pour la garde du 
camp. Quoiqu'on ne compte pas que ces fortes 
de gens combattent bien dans l'occafton , ils 
peuvent empêcher que quelque détachement des 
ennemis , pendant que les deux armées font aux 
mains ne viennent furprendre votre camp, foit 
pour le piller, foit pour ôter cette retraite à vos 
troupes. 

Si vous fortei d'un camp retranché pour pré- 
fenter la bataille , que ce foit avant que les en- 
nemis s'approchent ; de crainte qu'ils ne chargent 
vos troupes à la fortie des barrières ou des avenues 
du camp , avant qu'elles ayent eu le temps de 
fortir fit. de fe mettre en bataillt. 

PRÉCAUTIONS EN FORMANT L'ARMÉE. 

Placez votre armée de manière qu'elle ait le 
foleil & le vent par derrière , toutes les fois que 
vous le pourrez, fans quelque autre inconvénient 
confidérable ; parce que le foleil , que les ennemis 
auront en face , les empêchera de bien diilinguer 
vos mouvements & de bien ajufter leurs coups, 
vu la réflexion de fes rayons fur les fufds , fit les 
fatiguera beaucoup : fur-tout file combat fe donne 
dans un pays chaud fit dan» une faifon brûlante. 
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Le vent qui leur portera dans les yeux la pouffîèr* 
fit la fumée achèvera de les offulquîr. Cafauboit 
difoit à Henri IV, « vous avez feu parfaitement 
employer en votre faveur le foleil , le vent , 8c la 
pouiliere ». 

Un des plus grands avantages qu'eut Anniôal 
à la bataille de Cannes, ce fut d'avoir difpofé fort 
armée de manière que les ennemis euffent le vent 
& le (bleil en face. Les Romains , prelque 
aveuglés par l'éclat des armes & par la pouffière , 
ne purent pas réfifter aux Carthaginois. Le car- 
dinal de Bentivoglio , rapporte qu'à la bataille des 
Dunes, le foleil & le vent incommodèrent beau- 
coup l'armée de l'archiduc Albert , fit furent caufe 
en grande partie qu'il perdit cette bataille. Guf- 
tave Adolphe , à la bataille de Leipilc , fe plaça dfe 
forte que le vent , qui pouffoit la fumée & la 
ouflkre aux yeux des Impériaux , contribua 
eaucoup à lui donner une victoire complette. 
Ceft à la même caufe qu'on doit attribuer la dé- 
faite de Conftantin IV par Malcome. 

A la bataille deSterbng que Robert Bruce, avec 
trente mille Ecoffois , gagna contre cent mille 
Anglois dont l'armée dEdouard II étoit com- 
polée ; Bruce avoit prévu l'avantage qu'il aurait » 
en difpofant fes troupes de manière que les An- 

{jlois euffent le foleil en face. Le vent , qui jette 
a pouffière contre les ennemis , caufe une foif qui 
contribue à les fatiguer plus vite. Ceft la remarque 
de l'empereur Léon, fit un fécond avantage que 
peut retirer du vent celui qui fçait fe le rendre 
favorable. 

Amédée Niccoluci veut , que dans un jour de 
bataille on tâche d'avoir le foleil directement der- 
rière foi , afin que dans fon cours il ne vienne 
pas en face avant que le combat finiffe. 

Marius mettoit exaâement cette obfervation en 
pratique : il tâchoit toujours de ne combattre qu'après 
midi , lorfque le front de fon armée étoit tourné 
vers l'orient ; & il commençoit le combat le 
marin , lorfque fon armée étoit rangée en bataille 
vers l'occident. 

Il eft avantageux , dans les combats qui fe li- 
vrent la nuit , d'avoir la lune par derrière ; parce 
que les ennemis prendront fouvent les ombres 
pour les corps, fit plufteur* de leurs coups por- 
teront à faux. Cet avis eft appuyé fur l'exempte 
des troupes de Pompée dans leur bataille contre 
celles de Mithridate. 

BAGAGES. VIVRES. 

Plufieurs généraux Se plufieurs écrivains penfent 
qu'il faut retenir auprès d'une armée qui va com- 
battre , tout le bagage des troupes ; afin que , pour 
ne pas le perdre elle faffe de plus grands efforts. 
Ceft dans cette vue que les Afiatiques ont eu fit ont 
dans leurs armées leurs meubles les plus précieux 
fie leurs femmes. Agéfdas, voyant qu'a plufieurs 
perfonnesde fonarawe campée devantOrcnomène, 
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•nvoyoient dans cette Tille leur» plus riches effet! , 
donna ordre à la garnifon de ne pas les recevoir. 

Les Romains faifoient dépoter chaque mots 
auprès des enfeignes une portion de la folde des 
foldats , afin qu'ils combattirent avec plus de cou- 
rage 6c de fermeté pour la conferver. 

Cet expédient me paroitroit bon à l'égard du 
foldat ; fi, après ce qui lui eft néceflaire pour la 
chambrée fie Ton entretien ordinaire, il lui reftoit 
quelque chofe à mettre en dépôt ; parce qu'il eft 
capable d'agir autant par intérêt que par honneur. 
Comme cet argent depofe aux enfeignes ne fe 
donnoit aux Romains qu'après avoir accompli 
le temps preferit de leur l'ervice , la Comme de- 
venoit plus considérable d'année en année. Mais 
aujourd'hui on ne peut rien retenir d'un mois à 
l'autre fur la folde , qui eil bien modique , rela- 
tivement à La cherté des vivres que cauient les 
importions. 

Il y a des nations extrêmement intéreiTées qui 
peuvent donner lieu à l'exception de la règle que 
j'établis , d'éloigner le bagage d'une armée qui va 
combattre. Je foutiens néanmoins que contre- 
venir à cette règle, c'eû s'expoferaux inconvé- 
nients fuivants. 

Si dix mille foldats de votre armée combattent 
mieux pour ne pas perdre leurs équipages , dix 
mille foldats de l'armée ennemie feront atuTi plus 
animés pour tâcher de les prendre. Ce feroit donc 
infpirer autant d'ardeur à l'armée ennemie qu'à 
la vôtre. D'ailleurs un gros bagage , fi vous ctes 
battu , vous fera d'un grand embarras pour la 
retraite. 

Jonathas Machabée , avant de livrer bataille à 
Bacchides , général de Démétrius , envoya le ba- 
gage fous la conduite de Jean fon frère , fur les 
terres des Arabes nabathéens qui étoient l'es alliés. 
Le conful Cornélius Scipion , s'Jttendant à com- 
battre l'armée d'Annibal près du Rhône , fit 
embarquer fur ce fleuve tout le bagage de fes 
Romains. 

Il eft prefqu'impoflîble qu'une armée qui a 
perdu tout fon bagage puifle tenir la campagne ; 
& pour le remplacer il faut plus de temps que 
pour remplacer les foldats morts ou blelTés. On 
ne devroit donc jamais expofer le bagage au fort 
du combat. 

La raifon , felbnPolybe , qui détermina Annibal 
à faire les derniers efforts pour conferver le bat- 
gage que les Gaulois attaquèrent dans un défilé , 
lut qu'il prévit que , s'il le perdoit , il ne pourroit 
plus tenir la campagne. 

Un des motifs qui obligea les François , quoique 
fupérieurs en nombre , a évacuer le Milanois 6c 
à fe retirer en France , après que les Allemands 
eurent fecouru Turin , c'eil qu'ayant perdu prelque 
tout le bagage il ne leur étoit plus pomble de 
camper fans revenir en France pour le rétablir. 

Par les raifons que je viens d'expofer, 6t pour 
ne y>as tifquer dans une bataille, ce qui ne, peut 
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fervir , ni pour la victoire , ni pour la retraite , 
non-léulement vous éloignerez le bagage d'une 
armée qui va combattre , mais encore le parc prin- 
cipal des vivres & d» l'artillerie , l'hôpital , & le 
tréfor ; fit vous aurez foin de les envoyer à temps , 
& avec une bonne efeorte , dam l'intérieur du pays : 
ou vous les ferez marcher d'avance vers l'endroit où » 
vous méditez de faire retraite , fuppofé que vous 
y foyez obligé. Le commandant de 1 efeorte aura 
foin , s'il y a des défilés , de faire pafler allez 
tôt touts ceux qui pourroient être caufe de la perte 
du bagage, en arrêtant les troupes, lorfqu elles 
feroient pourfuivies par les ennemis. On fe fert 
pour cette efeorte des chevaux un peu eflropiés 6c 
mal rétablis , qui peuvent fuivre au petit pas les 
chariots ; & qui feroient inutiles dans le combat , 
dans la retraite , ou dans la pourfuite. 

Mettez en fureté les ordres & les projets de la 
cour , vos repréfentations à votre fouverain & à 
fes miniftres avec leurs réponfes : mettez y les livres 
où font écrits les ordres que vous avez diilribué* 
à l'armée : fi vous étiez privé de ces papiers , vous, 
vous trouveriez expofé au danger dont j'ai parlé , 
en traitant des premières démarches d'un général. 

Il eft encore plus eiTenti#l de mettre en fureté 
les lettres de correfpondancc des perfonnes avec 
qui vous êtes en intelligence dans le pays ou dan» 
l'armée des ennemis, les clefs des chiffres, vos- 
fceaux ou cachets , fit les états des places. 

Peu s'en fallut qu' Annibal ne furprît Salapie r 
en contrefaifaat un ordre de Marcellus , fit y fai- 
fant appofer le fceau de ce conful , qui fut trouvé 
daas les habits , après qu'il eut été tué dans une 
embufeade. 

Les Efpaenols perdirent Turin , ôtplufieurs autres 
places conndérables; parce que les François prirent 
dans l'équipage du marquis de Léganès certains 
papiers qui contenoient les defleins de la coût, 
d'F.fpagne. 

Si l'armée qui va combattre n'a pas à une cer- 
taine diftance une réferve de vivres qu'elle puifle 
recevoir aufli-tôt après la première marche , foit 
en faifant retraite, foit en pourfuivant l'ennemi, 
elle fera forcée de s'écarter 6c de s'arrêter pour 
chercher du pain 6c de l'avoine , 6c donnera aux 
ennemis le temps d'avancer ou de fe retirer. 

Ceux des Romains qui échappèrent à la bataille* 
de Tralimène furent , le jpur luivant, obligés de 
fe rendre à la cavalerie ennemie , parce qu'ils man- 
quoient de vivres. „ ^ 

Les Amorrhéens , battus par les lfraëlitcs , furent 
très maltraités dans leur retraite ; parce que la 
foif les contraignit de s'écarter , de s'arrêter , 6t 
de fe divifer pour chercher de l'eau ; ce qui fut 
caufe que les lfraëlites les joignirent , Si en tuèrent 
un grand nombre. On doit comprendre par cet 
exemple qu'il feroit néceflaire de le détourner 6t 
de s'arrêter bien davantage , s'il falloir , dans une 
retraite , chercher du pain 6c de l'avoine , qui ne 
fe trouvent par par-tout aufli aifément que de 
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l'eau. Je prouverai bientôt qu'il eft utile de faire 
donner a manger & à boire aux troupes , avant 
de commencer le combat. Non-feulement je vou- 
drai» que les foldats portaflem du pain , de la viande 
fuite , & de l'avoine pour un jour ; ce qui ne 
les embarrafleroit pas beaucoup ; je voudrois même 
que , derrière un pont , un dénié , ou dans quelque 
place éloignée d'une demi-marche » il y eût des 
mulets chargés pour deux autres jours d'avoine , 
de pain , d'eau-de-vie , de fromage , de quelques 
viandes cuites, falées on fraîches. 

Je propofe ces vivres chargés fur des mulets, afin 
qu'ils puiffent fuivre votre armée vaincue ou vie- 
torieuie, par quelque chemin qu'il lui convienne de 
prendre , & qui peut-être ne feroit pas praticable 
pour les chariots. On peut mettre fur des charrettes 
la rélervc des vivres nécelTaires pour les hommes 
employés au lervice de l'artillerie , parce que tout 
chemin par oh le canon paiTe fera bon pour les 
charrettes. 

Je propofe de l'eau-de-vie , parce qu'une plus 
petite quantité fuppléc a une beaucoup plus grande 
quantité de vin , & que par conféquent le tranfport 
en eft plus facile. 

Je propofe du fromage ou de la viande cuite ; 
afin que le foldat ne perde pas, pour l'apprêter, 
les heuies nécelTaires a fon lommeil. Les troupes 
barattées par la fatigue de la Bataille , & par celle 
de la marche, foit qu'elles pourfuivent l'ennemi, 
ou qu'elles faffent retraite , ont befoin de repos , 
& d'un meilleur aliment que du pain & de l'eau. 

Comme , après une bataille, il manque toujours 
beaucoup d'hommes ; il fuffira, pour les valets & 
les chevaux , de faire le compte des rations, comme 
fi les régiments etoient complets ; en ajoutant feu- 
lement les rations néceflaires pour les charretiers , 
& autres perfonnes de l'artillerie , des vivres , & 
de rhopitaL 

Je propofe cette réferve de vivres un peu éloi- 
gnée ; parce que , fi les ennemis l'apprenoicnt , 
lis prortteroient eux-mêmes d'un avanuge préparé 
pour votre armée. Je mets cette rélérve à l'endroit 
vers lequel , tuppofez que vous foyez battu , vous 
méditez de faire retraite , & je veux qu'elle ait une 
efaorte conduite par de bons guides , & commandée 
par des officiers de beaucoup de valeur , de fagefle , 
& d'activité ; afin qu'elle tarte promptement , & 
a propos , touts les mouvements que vous ordon- 
nerez par écrit , ou par un aide-dc-camp connu 
de vos troupes. 

Si vous prévoyez qu'après avoir fait retirer le 
gros de l'artillerie , des vivres , & de rhopital , 
vous manquerez des veitures néceflaires pour la 
f éferve des vivres que je propofe , & pour les 
munitions ; envoyez quelques jours auparavant 
dans les Hcux voifins , pour y prendre les chevaux , 
les mulets , les charrettes , les cordes , & les bits 
donc vous croirez avoir befoin. Mettez le tout 
fous une bonne garde , de crainte que les payfans 
Pt s'échappent avec leurs voitures - t fie donnez le 



BAT 

commandement de cette garde à des officiers dont 
vous connoiffez la prudence, pour empêcher que 
les foldats ne frappent fans fujet les maîtres de 
ces voitures , qu'ils ne pillent les vivres , & ne 
le» biffent échapper pour de l'argent. 

MUNITIONS. 

Hôpital ambulant. 

Suivant l'ordre donné pour former l'armée en 
bataille , les Colonels prendront leur temps pour 
faire manger les foldats ; quand même il raudroit 
devancer Iheure accoutumée ; des troupes qui 
n'auroient pas pris quelque nourriture manque- 
roient de forces. 

Le Conful Appios Claudius , avant d'attaquer 
les Carthaginois , qui afliégeoient Mefllne , donna 
ordre aux Romains de devancer l'heure accoutumé© 
pour manger. 

L'Empereur Léon veut que les foldats portent 
de l'eau dans des bouteilles de cuir , ou de petits 
barils, afin de fe rafraîchir dans l'ardeur d'un long 
combat, & dans moments où l'occafion 

peut le permettre ; il faudroit même , dit-il , quand 
l'année eft en bataille , faire pafl'er dans les ligue» 
des chariots chargés d'eau , ahn que chaque foldat 
pût boire fans fortir de fon rang , & appaifer une 
foit qui devient infuportable , lorfqu'elle eft aug- 
mentée par la chaleur, par la fatigue , fit par la 
poufGère. Cet avertiflement ne paroitra mépriteble 
qu'aux perfonnes qui manquent d'expérience. 

Les Gaulois , qui attaquoient le camp de Titus- 
Sempronius Longus, fe virent obligés, à l'heure 
de midi, d'abandonner le combat, ne pouvant plus 
réfifler à la chaleur & à la foif. 

Perfée, roi de Macédoine, s'étant mis en marche 
pour venir attaquer l'armée Romaine, commandée 
par le Conful P. Licinius Craflus , fit porter de l'eau 
tur des charrettes , afin de rafraichirfes foldats avant 
la bataille , & de ne pas les laitier s'engager dans 
le combat déjà abattus par la chaleur oc la foif: 
cette précaution contribua beaucoup à la victoire 
qu'il remporta. 

L'expédient que l'Empereur Léon propofe , de 
frire porter de l'eau par les foldats , eft préférable ; 
fur-tout lorfqu'il eft a craindre qu'ils ne trouvent 
pas d'eau pendant une marche entière ; foit qu'on 
vienne à taire retraite ou à poursuivre l'ennemi. 

Parmi ces charrettes chargées d'eau , je voudrois 
qu'il y en eût quelques-unes d'eau-de-vie ou de 
vin ; ces boitions prifes modérément enflamment 
le fang , donnent de la vigueur, &. banniffent la 
crainte , fans rendre les foldats ni moins dociles 
pour obéir, ni moins forts pour agir. Les officiers, 
qui connoiffent ce que chaque foldat de leur com- 
pagnie peut fupporter d'eau-de-vic ou de vin, 
leront préfents à cette diftribution , afin qu'aucun 
r.e boive au-delà ; l'excès feroit aufii dangereux, 
que la modération peut être avantageufe. 

Prefque 
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Prefque toutes les nations da Nord ne donnent 
pas feulement à leurs troupes de l'eau de vie ou du 
v in avant un combat ; elles y mêlent même quelques 
confections , qui rendent ces boulons plus fortes. 
Suivant une ancienne coutume établie en Suède , 
les rois , à leur couronnement ,_buvoient un grand 
verre de vin , fit promettoient enfuite arec ferment 
d'étendre les frontières du royaume , fie de faire 
conftatnrr.ent la guerre aux ennemis de la nation. 

Les officiers des compagnies examineront , quel- 
ques heure» avant le combat , fi les canons des lufils 
ont étt bien lavés fit bien effuyes ; H on y a brûlé 
un peu de poudre , foit pour s'aflurer qu'il n'y eu 
point refté quelques petits morceaux de linge , 
l'oit pour ôter l'humidité ; fi les baffinets font bien 
nets ; fi les baguettes ne font point trop forcées 
dans les portes baguettes ; fi les baïonettes font 
bien ajuftées , les pierres bien mifes , fit fi elles 
frappent à-peu-près vets le milieu de la batterie ; 
les pierres trop longues caflent au premier coup, 
fit celles qui «ont trop courtes ne font pas teu. 
Lorfque les baguettes font trop forcées , on les 
rade avec un couteau , où on les frotte d'un peu 
d'huile ou de favon. 

Us auront fou» que le cuir qui entoure la pierre 
dans le chien ne foit ni trop mince , parce que 
la pierre eafleroit , ni plus long que la mâchoire 
du chien , parce qu'il empècheroit que les étein- 
' celles ne tombaffenr fur le bartinet; que les platines 
foient huilées , mais de manière que l'huile ne 
touche point la lumière , 8c que celle du refibrt de 
la batterie ne coule peint dans le baflinet. 

Je fuppofe qu'on donne aux régiments qui 
entrent en campagne toutes les munitions dont 
ils ont befoin , & qu'à mefure que ces munitions 
fe consomment dans les opérations particulières , 
on les remplace par celles qu'on tire du parc de 
l'artillerie . Mais , lorsqu'un foldat les diffipe mal à 
propos hors du fervice , il eft du devoir de l'offi- 
cier de retenir fur fa paye ce qu'il faut pour acheter 
(ans délai ce qu'il a diffipé : autrement les foldats 
vendent les munitions aux payfans , ou les laiffent 
prendre par négligence. 

Si ma mémoire ne me trompe , les balles de 
fufil de l'infanterie efpagnolc font du poids de 
fix huitièmes d'once , fie d'un diamètre moindre 
de deux huitièmes que le calibre du fufil \ afin 
qu'une balle , avec le papier de la cartouche qui la 
renferme , puifle entrer librement , lorfque le canon 
commence à être fale. Par conféquent vingt balles 
font le poids d'une livre de dix - huit onces. On 
peut compter une livre de poudre pour trente 
coups , en y comprenant l'amorce , fie quelque peu 
de réferve pour amorcer de nouveau, lorfque la 
première amorce eft répandue ou devenue humide 
dans les gardes ou dans le camp. Je voudrois don- 
ner à chaque foldat d'infanterie trente coups à, 
tirer , pour lefquels il faut par conféquent une 
livre de poudre , 8c une livre fie demie de plomb 
en trente cartouches ; en laiffànt dans le iourni- 
Aft milieirt. Tom l. 
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ment du foldat la réferve de poudre fufHfante 
pour amorcer une féconde t'ois, fans être obligé 
de rompre les cartouches, qu'il me parou impor- 
tant de divifer fit de diffribuer de la manière fui- 
vante. 

Vingt à fimple balle , pour tirer depuis la dif- 
tanee de trois à quatre cents pas jul'qu'à cent 
cinquante. 

Cinq avec trois balles, qui, cnfemble, feront le 
poids de la balic de calibre , pour tirer depuis 
cent cinquante pas jufqu a foixame-quinre. 

Gna avec fix petites baltes , qui feront cnfemble 
le poids de la balle de calibre , pour tirer depuis 
foixante-quinze pas, jufqu'i ce que les ennemis 
abordent , fit qn'on en vienne à l'arme de main ; 
parce que , plus il y aura de balles dans le fufil , 
plus on bleflera d'ennemis , pourvu que l éloigne- 
ment ne (bit pas trop grand. 

On doit convenir que , fi un coup de fufil 
chargé à balle bleffe un foldat à l'épaule ou au 
bras, ce même coup, fi le fufil eût été chargé 
avec plufieurs petites balles , auroit vraifembla- 
blement bleffé de plus les foldats voifins ; fit que, 
fi un coup, tiré à fimple balle, paffe un demi- 
pied au-deffusdes têtes des ennemis, ce même 
coup tiré avec un nombre de petites balles , en 
auroit atteint quelques-uns. On peut me dire, 
qu'en chargeant les fufils avec trois ou fix petites 
balles , on bleffe un plus grand nombre d'ennemis , 
mais qu'on en tue moins. Je réponds que dan$ 
une bauillt il fuffit de les mettre hors de combat. 
D'ailleurs je penfe que ces petites balles d'un 
huitième d'once , ou de deux huitièmes , à la dis- 
tance que j'ai propofée , tuent suffi bien que les 
balles de calibre, à moins que les ennemis n'ayent 
de fortes armes défenfives ; fit en ce cas , au lieu 
de petites balles, il faudroit fe fervir de balles 
d'une once. 

On peut donner à chaque carabinier d'infan- 
terie quatre coups de poudre de plus , fit quatre 
balles d'une once pour tirer avec fon fufil rayé 
depuis la diftance de fix cents cinquante p* juf- 
qu'à celle de quatre cents. Je propofe ces Dalles 
plus greffes ; parce que , fi elles n'entraient pas à 
force de coups de marteau , donnés fur la petite fie 
la grande baguette de fer, elles porteroient moins 
loin que les balles des fufils ordinaires : la poudre 
s'éventeroit par les rainures du canon carabiné, 
au lieu que dans les fufils elle fait tout fon effort 
contre la balle. Pour tirer cette balle d'une once 
avec le fufil rayé , il ne faut que la même quan- 
tité de poudre qu'on emploie pour les autres : la 
réfiftance de la balle chailée avec la baguette de 
fer fupplée à la poudre qui manque , relative- 
ment à la proportion du poids. 

Je donne feulement quatre balles par fufil rayé 
a chaque carabinier , fit le même nombre de car- 
touches qu'aux autres foldats ; parce que , depuis 
l'inftant où les ennemis fe font approchés jufqu'i 
la portée du fulil ordinaire, les carabiniers chargent 

K k 
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comme les funTiers : s'ils étoicnt obligés d'enfon- 
cer la bnllc à coups de marteau fur la baguette de 
fer, ils ne tireraient pas trois coups, à moins que 
les ennemis ne hllent quelques pôles dans leur 
marche. 

Je voudrais donner à un régiment de dragons , 
qui dans plufieurs occaiioiu tert à pied , les 
mêmes munitions qu'à un bataillon de nombre 
égal, & trois coups pour le piftolet, en luppofant 
que chaque dragon en a un , fie qu'à la place de 
l'autre il porte un outil de pionnier, comme c'ell 
aujourdhui 1 ulage. 

Je ne donnerais à la cayalerie légère que fix 
coups à chaque homme pour le moufqueton, 
quatre pour le piftolet , & quatre coups de plus à 
chaque carabinier, avec quelque poudre de ré- 
ferve aux uns & aux autres pour amorcer de 
nouveau. Comme le moufqueton ne porte pas 
fort loin , Si que les coups tirés à cheval ne 
s'ajuftent pas li bien , on ne s'en fert que dans 
une marche où n'ayant ni infanterie, ni dragons, 
on fait mettre pied à terre à quelques cavaliers , 
outre leurs carabiniers, pour franchir un palTagc 
détendu par des payfans , ou par quelque peu 
d'infanterie ennemie : mais , dans les batailles, les 
cavaliers fit les dragons à cheval ne devraient 
pas tirer un coup , fur-tout s'ils ont des chevaux 
d'Efpagne, qui , par leur vivacité fie leur ardeur , 
mettent le détordre dans les efeadrons au bruit 
dei coups de fufil que tirent ceux qui les montent. 
Ccft pour cela que la cavalerie efpagnole ne 
tire jamais dans ces occafions. D'ailleurs , lorfque 
la cavalerie tire de près , fi les ennemis courent, 
pour aborder , les cavaliers qui auront tire fe 
trouveront embarraffés de leurs fufils ou de leurs 
moufquetons , 6t n'auront peut-être pas le temps 
de les remettre dans le porte -fufil ou dans le 
porte-moufqueton. 

Les carabiniers de cavalerie ou de dragons 
peuvent fe fervir de leurs armes rayées , depuis 
Pinftant où leurs ennemis font à la diftance d'envi- 
ron fix cents pas , jufqu'à ce qu'ils arrivent à la 
portée des fufils ordinaires ; fie , pendant que les 
ennemis ont encore à parcourir cet intervalle de 
quatre cents pas , les carabiniers de cavalerie fie de 
dragons ont tout le temps de mettre leurs armes 
dans le porte-fufil ou le portc-moufqueton. 

Je fuppofe les fufils de l'infanterie fie des dragons 
égaux en toute chofe. Je fuppofe auffi que les 
moufquetons des cavaliers, leurs piflolets , fie les 
piftolcts des dragons font égaux en calibre fie en 
platines. De cette manière il ne faudrait dans les 
magafins de campagne que des pierres à fufil de 
deux différantes grandeurs , fie des balles de quatre 
(brtes ; fçavoir des balles du poids de fix huitièmes 
d'once, pour les fufils de l'infanterie fie des dra- 

Sons ; des balles d'une once pour les carabiniers 
e ces deux mêmes corps ; des balles de demi- 
once pour les moufquetons des cavaliers , pour 

Jeu» giftole» fit ceux de» dragon» , fie de» balles 
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> de cinq huitièmes d'once pour les carabiniers ii 

| la cavalerie. 

Outie les pierres que les foldats ont à leurs 

' armes , je voudrais qu'on en donnât deux de 
rechange à chaque fantafltn fie dragon pour le 

' fufil ; un à chaque dragon pour le piftolet ; fie 

I deux à chaque cavalier , qui terviflent indirteiem- 

! ment pour le piftolet & le moufqueton. 

Pour les meilleures platines à l'efpagnole qui 

I ont des relïorts extrêmement forts , fie dont la 
batterie eft rayée , il faut des pierres épaiffes par 
le côté qui entre dans la m jehoire du chien , Se 
point trop minces à la partie oppofee qui frappe 
contre la batterie. On doit les choifir de couleur 
rougeâtre ; les blanches font trop dures ; fit , quoi- 
que les noires &e les grifes fatlent beaucoup de 
feu , on a toujours éprouvé qu'elles étoient trop 
molles pour nos platines efpagnoles. 

Les platines à la francoile demandent des pierres 
délices , tranlparentes , ou grifes. Elles doivent être 
plates ; ft elles font hautes par derrière , elles ne 
frappent la batterie que près du badiner ; fie , fi on 
les met de revers , elles caffent au premier coup. 

Pour quelques platines que ce foit, il faut rebu- 
ter les pierres dont les veines ne font pas droites, 
ou qui l'ont entremêlées de veines de terre on 
de couleur d'albâtre : ces matières étrangères em- 
pêchent l'union des parties de la pierre , fie font,, 
qu'elles caffent trop aifément. On donne jufqu'à 
trois ou quatre grenades à chaque grenadier d'in- 
fanterie ou de dragons, torique par un dciTcin 
déterminé on va pour défendre ou pour attaquer 
un retranchement ou quelques mai Ions fortifiées. 
Mais , quand on n'a en vue que de fe pjccau— 
tionner contre quelque rencontre imprévue , fie 
qu'on ne veut pas charger les foldats d'un poids 
exccfîif.on ne donne qu'une grenade à chaque 
grenadier. Elles peuvent fervir dans une bataiilt 
pour déloger une troupe ennemie ; qui , durant 
le combat, ou dans la retraite , riche de trouver 
fa fureté derrière des murailles ou dans quelque 
raailon. 

Afin que les foldats fie les dragons puiiTent por- 
ter le nombre de charges que j'ai propofé , au lieu, 
de ces petites cartouches de bois qu'ils ont au- 
jourd'hui , il faudrait leur donner de grandes gi- 
bernes de cuir , un peu moins grandes que celles 
des grenadiers, divifèes par trous ou petites fépara- 



tions de cuir , ou de fer-blanc ; pour mettre 
chacune de ces féparations une charge de leurs 
armes ; Se , fi , pour ne pas faire ces gibernes trop 
amples , elles ne contenoient que deux rangs de 
dix trous chacun , les dix charge* reftantes pour- 
raient le mettre enlemble dans une petite bourfe. 
de toile , de drap, ou de peau, que le foldat por- 
terait attachée aux mêmes gibernes. 

Avec ces grandes cartouches, le foldat a Favan-- 
tage de porter un petit flacon avec un peu d'huile, 
pour fon fufil , un moule pour les charges de fon. 
arme , on petit bâton, un morceau de drap, fit de 
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la poufGère de brique pour polir le canon , quand j 
il n'etl pas bronze; des grenades, lorsqu'il doit j 
faire la fonction de grenadier ; de la bourre , un | 
tire-bourre , des pierres , un petit marteau , fit 
autres menues choies que les cartouches d'aujour- 
d'hui ne fçauroient contenir. En 1717 le régiment 
des A (lunes rit faire de ces gibernes ou grandes 
cartouches , & divers corps d'Efpagne fuivirent 
cet exemple. Le premier qui en donna l'idée fit 
le conleii fut don Jofeph Tinéo , alors major de 
mon régiment , aujourd'hui capitaine des gardes 
Espagnoles , & un des plus habiles officiers que 
j'aye connus. 

Ea donnant trente coups par homme à chaque 
fantaflln il à chaque dragon , vos foldats fe trou- 
vent pourvus des munitions néceffaires s'il fur- 
vient quelque combat inopiné , où l'on peut n'être 
pas à portée de faire diftribuer aux troupes des 
munitions de réferve. D'ailleurs c'eft une épargne 
pour le fouverain, qui pendant toute la campagne 
eft obligé d'entretenir des mulets pour le tranf- ! 
port de ces vingt coups par homme, au-deiTus des 
dix que les cartouches actuelles de l'infanterie fit 
des dragons peuvent contenir. 

Celles de la cavalerie devraient être comme 
celles que l'infanterie a prclentement ; puifque je 
ne propofe pour la cavalerie qu'un nombre de 
coups beaucoup moindre. Elles devraient être 
feulement un peu moins hautes ; afin que l'extré- 
mité fupérieure de la charge pour le inoufqueton 
ou le piftolet pût paroitre. 

Je fuppofe qu'une armée , qui a fon parc d'ar- 
tillerie a ufte quantité fuffif'ante de poudre , de 
balles , de grenades , fit de mèches pour taire cinq 
diftributions complettes des munitions nécel- 
faires aux troupes qui ne vont pas attaquer des 
places. Mais , fuppofé qu'on éloigne le grand parc 
par les raifons que j'ai déjà dites, il faut toujours 
lailTer dans le parc ambulant les munitions dont 
j'ai parlé : à la veille d'un combat on les fait char- 
ger fur des mulets , ainfi que je l ai dit des vivres. 

Les munitions ne manqueront point dans un 
combat à des troupes qui ont trente coups par 
homme , à moins que les deux armées , (eparces 
par un canal , ou par quelque autre obllacle , ne 
foient longtemps à fe fufiller , parce qu'aucun des 
généraux ne veut être le premier à c4der du*ter- 
rein, ou que ni l'un ni 1 autre ne veut sexpofer 
à être défait en allant à la charge. 

Il fe peut cependant que des corps détachés, 
qui ont confumé une bonne partie de leurs muni- 
tions , viennent rejoindre l'armée pendant la ba- 
taille. Pour prévenir ce qui pourrait arriver en 
pareil os , ou en tout autre femblable , faites 
défenfe aux troupes de demander tout haut des 
munitions , en quelque occafion que ce puifTc 
être , parce que ce leroit relever le courage des 
«nnemis qui l'entendraient , & abattre le cœur de 
yos troupes. 

Un officier fort éclaire m'a donné deux avis 



BAT 1 Ç9 

que je crois utiles. Le premier eft que les balles 
pour les fulils carabinés devraient être de même 
diamètre que les autres. On les ferort faire dans 
un moule qui laifferoit tout-au tour comme une 
petite bave de plomb fort déliée , qui fuffiroit 
pour remplir les rainures du fufil , en enfonçant 
feulement la balle avec la longue baguette de 1er, 
fans employer tant de temps à renchaiTer à 
coups de marteau fur la baguette courte. Si cette 
idée étoit fuivie , au lieu de quatre balles qne 
j'ai propofe es pour chaque carabinier d'infanterie ôc 
de dragons, on pourrait leur en donner huit, & 
de la poudre à proportion; les carabiniers, étant 
moins longtemps à charger avec les balles de 
cette nouvelle invention , auraient le temps de 
tirer un plus grand nombre de coups, jufqu'à 
ce que les ennemis fuffent arrivés à la portée des 
fufils ordinaires. 

Le fécond avis de cet officier eft qu'au .lieu de 
vingt cartouches à balle fimple que j'ai proposées 
pour chaque fantaffin & pour chaque dragon, on 
leur donne dix baltes de fept huitièmes d'once , 
détachées de la cartouche , pour tirer en bour- 
rant fortement la poudre , depuis la diflance de 
quatre cents cinquante pas julqu'à celle de trois 
cents cinquante. Ces balles étant plus groffes que 
celles des cartouches porteraient plus loin. 

Dès que les régiments feront en bataille , l'au- 
mônier de chaque corps lui fera une courte ex- 
hortation , & lui donnera l'abfolution générale. 
Un peu avant le combat , les aumôniers de la 
féconde ligne , & ceux des corps détachés paie- 
ront derrière cette ligne , & s'y retireront égale- 
ment ; ceux qui auront affet de charité fit de 
valeur demeureront entre les lignes , pour récon- 
cilier les moribonds qu'ils jugeront ne pouvoir 
pas arriver en vie aux petits hôpitaux du premier 
iang. Les aumôniers de la première ligne parleront 
à la ville , ou au village voifin du camp , que l'oit 
aura deftinc pour l'hôpital général. 

Les chirurgiens de la féconde ligne , & ceux des 
corps détachés entre les lignes , le porteront der- 
rière les réferves. Us y tiendront des feux allumés , 
fit touts les inftruments de leur métier préparés, 
comme auffilc linge , la charpie ,1e* bandes, fit les 
remèdes nécefTaires , tirés de l'hôpital général ; il 
ne faut pas compter feulement fur les blefTés de 
votre armée , mais encore fur ceux de l'armée 
ennemie , ainfi que la charité, la politique , fit les 
égards réciproques y obligent. Dans une armée 
de vingt mille hommes , qui en combat une de 
pareil nombre , on peut compter, dans les deux 
eniemblc fur quatre ou cinq mille bleffés. 

Les chirurgiens des troupes de la première ligne 
iront à l'hôpital général établi dans la ville ou 
le vilUee voifin. Je luppofe qu'on y aura choifi 
les édilites les plus grands fit les plus commodes, 
fit qu'outre les lits du même hôpital on en aura 
pris pluûeurs autres de la ville fit des lieux voifinf." 

Pour retirer les bleffés fit les faire porter à 
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l'hôpital du premier fang , on fera marcher der- 
rière chaque corps quelques foldats déformés , ou 
des payfans gardés par un chef & deux hommes 
à cheval. Ces payians ou ces foldats auront de 
deux en deux une civière ou un brancard , avec 
une planche a un des bouts , cloaéo un peu plus 
haut & tombant en pente fur le brancard , afin 
que les blefles n'ayent pas la tête baffe. Chaque 
civière ou brancard devroit avoir fa petite pail- 
lalîe ou fon petit matelas ; & , au lieu de la planche 
dont je viens de parjer, un petit oreiller vaudroit 

les blefles convient à la char i ré chrétienne ,& eft 
duc au courage des combattants : elle fervira même 
à les animer davantage , lorsqu'ils n'entendront 
pas les gémùTements des blefles, & qu'ils verront 
qu'on aura le même foin d'eux , lt un pareil 
malheur leur arrive : de plus les foldats , dont 
l'unique objet doit -être de combattre , n'auront 
plus le prétexte de quitter leur pofte «pour retirer 
leurs officiers ou leuts camarades blefles. Dès que 
ces payfans ou ces foldats défarmés auront remis 
des blefles à quelques-uns des hôpitaux du pre- 
mier fang , le chef qu'on leur • donné les fera 
retourner auflitôt à leur premier pofte , pour y 
prendre d'autres blefles. 

11 faut avoir dans ces hôpitaux un grand nombre 
de charettes qu'on aura prilesdans les lieux voifins, 
eutre celles qu'on pourra tirer du parc de l'artil- 
lerie & de celui des vivres. Chacune de ces cha- 
rettes fera garnie d'un oreiller & d'une paii laite 
ou d'un matelas , & elles tranfporteront ces blefles 
à l'hôpital général. On chargera auflj quelques 
personnes d'accompagner ces charettes , & de les 
taire revenir fans délai. 

Lorfcjue le combat fe donne inopinément , & 
qu'on n a point eu le temps de faire tous ces pré- 
paratifs , ce feroit l'intendant de l'armée viélo- 
rieule qui devroit prendre ce foin. 

Si vous perdez la bataille, les ennemis tueront 
Ou prenJiont les chirurgiens , les blefics & ceux 
qui les fervent. Cependant deux généraux ennemis, 
qui font gér.creuiement ).i guerre , dovroient fe 
promettre mutuellement d'avoir foin chacun des 
blefus c!e l'autre. S il n'y a pas un pareil accord , 
vous Iniiiereî à ch^pe hôpital du premier fang 
une lettre peur le général ennemi , par laquelle 
vous lui marquerez que vous aviez des chirurgiens 
& tous les remèdes néceflaircs pour les blefles 
des <leux armées , fit que vous attendez de fa 
générofué , qu'il uïera du même traitement à l'é- 
gard des vôtres. Vous laifleret auiTi deux ou trois 
de ces lettres à l'hôpital général ; & , dès qu'on 
fçaura que la b-uil!c efl perdue , les commiflaires 
de cet hôpital picntiront une marque de paix, & 
accompagnes rie tambours & de trompettes qu'ils 
auront rsier.-.i», ils iront au généra! ennemi pour 
Jui rem cure U lettre & lui demander des fauve- 
ga;Jes. On gardera toujours une de ce» lettres 
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dans l'hôpital , afin de la préfenter an commandint 
de la première troupe qui s'y présentera. 

BAN. ESCARMOUCHES. BUTIN, 

Si les ordres dont je vais parler ne font pas 
établis dans votre armée, faites publier avant la 
bataille , un ban par lequel , fous peint de la vie , 
il fera défendit à tout foUat & à tout officier de 
fatre courir la voix pour une nouvelle évolution , 
ou pour quelque nouveau mouvement det troupes. 
La contravention à cet ordre expoferoit à touts 
les inconvénients dont j'ai déjà parlé. 

Sous la même peint , il fera défendu à tout foldatr 
dt quitter fon rang fans ordre de fon officier , même 
fous prétexte de faire prifonniers quelques officiers 
des ennemis, OU de retirer les bUfflt. A l'égard du 
premier de ces deux points , le commandant de- 
chaque corps fçait en quel temps , comment, & à 
queue perfonne il doit donner cette commiffion. 

Quant au fécond , j'ai parlé des précautions à 
prendre pour retirer les bleffés. Si on ne fait cette 
défenfe , on verra que pour chaque blefle , quatre 
foldats , qui n'ont aucune bleflure , quitteront le 
combat ; fie on peut être afluré qu'ils ne feront 
pas auffi prompts à revenir , qu'ils l'ont été à fe 
retirer. 

Il fera auffi défendu ,fous peine de la vie, de quitter 
fon rang pour piller, avant qu'un certain fignal ou. 
l'ordre pour lt pilla fe ait éti donné. Si les troupes 
fe débandoient pour le pillage , elles s'expoferoient 
au péril évident d'être battues par les ennemis 
qui , après s'être ralliés , viendraient tes attaquer. 
Le fignal peut en être donné par le canon ou par 
des mortiers ; mais il vaut mieux envoyer l'ordre 
du pillage par les aides-de-camp généraux , qui 
diront combien d'hommes de chaque corps , ou 
quel régiment de chaque brigade , ou quelle bri- 
gade de chaque ligne font defiinés pour le pillage,, 
pour iiiivre les ennemis, & pour la réferve. 

Lorlque Judas Machahéc eut défait Gorias ; 
il ne voulut pas permettre le f ili.ige à fes troupes , 
qu'il ne lût afluré de la victoire. « L'armée de 
» nos ennemis , leur dit-il , eft encore fur la 
» montagne voifine : achevez de la coinbanre , 
» & de la mettre en fuite , & vous pillerez en- 
» fcite en fureté. 

Ambiorix attaqua quir.re cohortes de Cafar, 
commandées par Titurius Sabimis fie par Aurun- 
culéius Cotta ; fit , voyant que fes troupes com- 
mençoient à fç débander , pour piller le bagage 
que les Romains avoient abandonné, il détendit 
a tout boldat , fous peine de la vie, de Ibrtir de . 
fon rang. La défenfe arrêta le dclbrdre , & Am- 
biorix défit les Romains. 

Donner des ordres avant le combat pour la' 
répartition du butin, c'eft vous expo fer , li vous 
perdez la bataille , à la même ritee à laquelle , 
ielon Polybe , fe virent expofés les Etoliens , qui , 
après beaucoup de difpute* & de contention» 
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for le partage du pillage de Mydionîe , furent 
contraints par Ici Illyriens de lever le fiége. Il 
«il donc à propos d'établir longtemps auparavant 
la règle fuivante. 

Que nulle perfonne , (bit de l'armée , fou étran- 
gère , ne puiife vendre ou acheter aucun meuble , 
qui aura été pris fur le champ de bataille , jul- 
qu'à ce qu'ayant raflemblé toutes les troupes , on 
examine le butin que chaque régiment , chaque 
compagnie , ou chaque particulier aura lait , anit 
J'en rcgler la distribution. 

Le conful Aulus Cornélius Coflus , s'étanr 
rendu maître du camp des Samnites , y laifta 
deux légions pour le garder , avec' des défenfos 
très rigoureufes de le piller avant Ton retour , afin 
que les troupes avec le (cruelles il pourfuivoit les 
ennemis euflent part au butin. 

C'étoit la coutume parmi les Francs de raf- 
ièmbler tout le butin après une victoire , afin 
de le distribuer également aux troupes. 

Il mejparoit qu'après le grand nombre d'exemples 
que je vais rapporter à ce fujet , il ne devroit 
point fe trouver de difficulté à mettre en pratique 
ce que je confeille. Cependant, fi vous m'objectet 
que les officiers & les foldats cacheront toujours 
ce qu'ils auront pris de plus riche , & qui ordi- 
nairement a le moins de volume ; je réponds que 
peu-à-peu on témédiera à cet abus , en puniflant 
comme voleurs du bien de leurs camarades ceux 
ui contreviendront aux ordres donnés , & en 
éclarant infâmes les auteurs d'un tel crime. Et, 
comme l'on vient à bout de tout avec le temps 
& la raifon , ce ferait foibleflè dans un commandant 
que de ne pas entreprendre ce qu'il y a de plus 
■tile , parce qu'on rencontreroit quelques difficultés. 
Souvent , dit Polyhe , les choies qui , au com- 
mencement , paroiflent les plus difficiles , 6c même 
smpoffibles , deviennent dans la fuite tout-à-fait 
aifees par le temps fit l'habitude. ». Ainfi , les 
premières difficultés ne doivent pas détourner de 
taire ce qui paraît le plus avantageux. 

Ceux qui fé font trouvés à la bataille ne doivent 
pas feuls avoir part au butin ; ceux qu'on a lailTés 
pour la garde du camp , ou détaches pour opé- 
ration , doivent y participer. Ce partage équitable 
engagera les foldats à ne pas s'éloigner de leurs 
portes , certains d'avoir part au butin que feront 
leurs camarades. 

David ayant (ait un grand butin fur les Ama- 
léeitcs, celles de fes troupes qui s'étoient trou- 
vées au combat ne vouloient pas en faire part 
a celles qui avoient été détachées pour garder le 
bagage. David trouva cette prétention injufte , 
& ordonna qu'il ferait également partagé entre les 
nns & les autres. 

Après la viâoire fur les Madianites , Motfe fît 
diftribuer également les dépouilles à toutes Ces 
troupe». ( royei Butin. ). 

Les officiels & le prince même trouveraient 
quelque avantage dans cette diftribution réglée du 
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butin : autrement le foldat feul profite du pillage ; 
un officier ne va pas piller par les propres mains. 
Suivant une loi établie parmi les Turcs , tout 1« 
butin fe divife également aux troupes , à l'excep- 
tion d'un cinquième qui appartient au grand-fei- 
gneur , ou au général. 

Si , dans la diftribution que j'ai propofée , on 
favorife les corps & les officiers qui le font dif- 
ringués ; fi l'on donne moins à ceux qui n'ont fait 
que leur devoir , &. rien du tout à ceux qui l'ont 
mal rempli , l'intérêt établira dans l'armée une 
émulation de valeur. 

Le conful Cnéius Manlius , après avoir battu les 
Grecs au mont Olympe , examina tout le butin 
que les foldats avoient fait , & le leur fit diftribuer 
avec équité , félon que chacun serait diftingué 
dans le combat. 

Le dictateur Cincinnatus fit partager entre fes 
troupes le burin fait fur les Eques, fans en faire 
part à celles du conful Minutais , parce que les 
troupes de celui-ci n'avoient pas fait leur devoir. 

Obfervons encore que dans les pillages , lorfqu* 
la règle que je viens de propofer n'eft pas établie , 
ce font toujours les foldats les moins eftimables ; 
qui en profitent le plus , 6c que le guin qu'y font 
quelques-uns , les porte à déferter , ou les rend 
plus lâches dans la fuite. 

Antoine de Ville veut que le butin foit vendu» 
dans la place publique au plus offrant & dernier 
enchérifleur ; que , de l'argent qui en provient , 
on commence par payer les chevaux que les 
officiers ont perdus dans le combat , & que préa- 
lablement on levé une portion extraordinaire en 
faveur de touts ceux qui ont été blefl'és. Il ajoute 
que la coutume de fon temps étoit que le major 
général de l'armée , 6c dans une ville de guerre ,. 
le major de la place vendoit la prife & diltribuoit 
l'argent qui en revenoit ; & que , pour fa peine , 
6c celle de fes aides-majors, 6c d'un écrivain, il 
prenoit le dixième ou fut fols par écu : ce qui- 
me paraît un peu trop. 

Dans les prifes, le foldat a une part, le forgent 
deux , l'enfeignejtrois , le lieutenant quatre , le ca- 
pitaine fix , le major fept , le lieutenant-colonel 
nuit, le colonel dix, le brigadier douze, le ma- 
réchal-de-c&mp feize , le lieutenant général vingt , 
le commandant de l'expédirion , le double de ce 

3 ni doit lui revenir (Vivant fon rang. A l'égard 
e ce qui appartient au général de l'armée , ou 
du gouverneur de la place de laquelle eft forti le 
détachement , la pratique eft différente : les uns 
prennent la fixième partie du butin ; les autres 
la huitième ; d'autres la dixième : mon femiment 
ferait qu'ils puflent prendre feulement un cheval ,■ 
ou quelques meubles de goût dans lesprifësqui 
paflent mille écus , 6c rien du tout dans celles qui 
font moindres. 

Lorfqu'il s'eft trouvé avec les troupes qui ont' 
fait la prife quelque homme de finance ou de 
juftice , ou des officiers du corps des ingénieurs- 

\ 
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ou de l'artillerie, il leur reviendra une partie du 
butin proportionnée au rang militaire que leur 
donnent leur* emploi*. 

En Efpagne un commiflaire ordinaire a rang de 
capitaine de cavalerie , un commiiïaire ordonna- 
teur , de colonel , ou de brigadier; un intendant , 
de maréchal de camp : la part des autre* perfonnes 
de l'état- major de l'armce , qui n'ont point de rang 
militaire , pourra le régler proportionnellement 
à leurs appointements. 

L'aumônier & le chirurgien-major entreront 
dans la répartition comme lieutenants ; le fimple 
tambour comme foldat , & le tambour-major 
comme fergent. 

Les magalins Si l'Artillerie que l'on prend fur 
les ennemis appartiennent au prince. Il y a des 
minières qui demandent pour le roi le cinquième 
de toutes les pnies : c'eft là , s'il m'ell permis de 
me fervir de l'expreflion , couper le* ailes aux 
partifans. 

Quand une place a befoin de viande , ou de 
quelques autres munitions de bouche qu'on en- 
voie chercher de dcfTein formé dans le pays en- 
nemi , les troupeaux , ou les munitions qu on en 
rapporte , appartiennent au Roi , qui les fait dif- 
tribuer , comme il le juge à propos : cependant 
on doit toujours donner quelque gratification' au 
détachement. 

Quelques-uns prétendent que les armes & mu- 
nitions de guerre qui fe trouvent fur le champ 
de bataille appartiennent au prince. Je propolérai 
dans la fuite un expédient que le général victo- 
rieux peut employer à cet égard , en pariant des 
timbales , des chapeaux , & des étendarts , que l'on 
prend aux ennemis. 

Lorfque vous ferez prêt à combattre , faites 
publier un ban , pour défendre que perfonne ne 
s'avance vers l'armée ennemie, fous prétexte d'aller j 
reconnoitt e , de faire une efearmouche , ou pour I 
- quelque autre motif que ce puifle être ; parce que 
quelques-uns pourroient le fervir de cette feinte 
pour défertei , fit aller inftruire les ennemis de 
votre ordre de bataille , de l'endroit que vous 
avez choifi pour votre pofte, de l'habit que vous 
portez , & du cheval que vous devez monter : 
ce qui pourroit vous expofer à plufieurs incon- 
vénients , & à un grand danger pour votre per- 
fonne. 

Une autre raifon qui doit vous porter à faire 
cette détente , c'eft l'avantage d'éviter que les 
valets & les vivandiers , & quelquefois même les 
foldats , mais fur-tout les vagabonds , qui , lous le 
nom de partifans & de volontaires , fuivent les 
armées , ne s'avancent , loriqu a la faveur d'une 
haie , d'un ravin , ou d'un bois , ils imaginent 
pouvoir enlever un cheval ou un mulet : alors 
le premier parti que le hafard leur fait rencontrer, 
leur donne l'épouvante ; ils prennent la fuite , & 
jettent la teneur 6t le defordre parmi les troupes , 
en publiant que lu ennemis font en grand nombre , 
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fcV d'une fiere contenance : ce qui eft _ . . 
J'excufe de ceux qui fuient. Et , comme la frayeur 
fait qu'on fc figure toujours beaucoup plus qu'on 
ne voit, ils répandront le bruit d'une embulcade, 
à laquelle les ennemis n'auront pas même penlé : 
6c , quoique tout ce qu'ils difent ne loit que fan- 
taftique fit un effet de leur crainte . cela in- 
timide les foldats , qui , à la premier* pouffière 
qu'un de vos partis , ou que dix moutons ou 
dix boeufs élèvent, s'imaginent qu'il y a une em- 
bufeade à cet endroit. 

Dans une rencontre que Caefar eut près de la 
Sambre avec les Servie ru , ceux-ci étoient déjà en 
quelque défordre, lorfque les valets & les vivandier» 
de l'armée romaine coururent au pillage. Comme 
ils s'avançoient dans cette vue, ils turent épou- 
vantés, prirent la fuite avec précipitation , &. jet- 
tèrent une fi grande frayeur dans la cavalerie des 
Tréviies qu'elle abandonna le combat , parce 
qu'en voyant la fuite de ces valets Si de ces vi- 
vandiers , elle crut la bataille perdue ; d'autant 
plus qu'une inégalité du tertein l'empêchoitde voir 
le reitc de l'armée romaine. Cet accident mit 
Csefar dans un extrême danger , jufqu'à ce que 
deux légions qu'il avoit taillées pour la garde dn 
bagage viruTent le féconder. Ceux qui s'avancent 
pour faire l'efcarmouche font quelquefois des 
volontaires de diftinclion, qui veulent paroirre, 
& acquérir de la gloire ; mais , à moins qu'ils n'ayent 
a leur tete de* officiers fages & expérimentés t 
c'eft laitier expofer mal à propos ces jeunes gens , 
nés pour braver des périls plus néceflaires & plus 
utile*. 

Les partis avancés & les grandes gardes ne 
doivent , à la veille d'une bataille ; ni engager 
de combat , ni attendre l'ennemi dans quelque 
endroit où il puifle les y forcer , excepté que la 
nature favorable du terrein & la fupériorité du 
nombre ne leur donnent tout lieu d'efpérer quelque 
avantage ; car les foldats prendroient à mauvais 
augute un prélude désavantageux. Si quelques petits 
corps doivent commencer faction , ayez foin de 
les compofer d'officiers Si. de foldats d'élite. 

Quinte-Curfe , parlant des petites rencontre* 
qui précédèrent la bataille entre Porus& Alexandre , 
dit , «» que chacun des deux Rois étoit attentif 
>. à l'év énement de ces petits combats , parce que 
» l'un & l'autre en tiroient des augures funeft.es 
» ou favorables pour le fuccès de la bataille. 

Le maréchal de Montluc rapporte dans fes com- 
mentaires qu'il regarda comme perdue la bataillé 
donnée près de Sienne par le maréchal Strozzi , 
longtemps avant qu'elle tut engagée ; parce que 
les troupes d'Efpagne , commandées par le marquis 
de Marignane, avoient toujours eu l'avantage dans 
toutes les rencontres qui précédèrent cette bataille. 

EXHORTATIONS DES OFFICIERS. 

Souvent le* perfuaûons d'un officier cflimé forai 
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plus d'effet que tes ordres du général , fur-tout 
îi cet officier fçait ajouter des réflexions fur les 
avantages actuels fie réels. Faites donc enforte 
que les officiers confeillcnt ce que vous ordonnez ; 
quSIs tâchent d'infinucr à leurs l'oldatj qu'il y a 
moins de péril pour eux en faifant tête à l'en- 
liemi , qu'en lui tournant le dos ; parce qu'en 
ceflant de fe défendre , on eft expofé à toute 
la fureur de fes coups. 

Pour éviter que les foldats n'abandonnent le 
combat par la crainte du danger , il fera bon que 
vos officiers leur représentent qu'il y aura pour 
eux un plus grand danger , joint au déshonneur 3 
s'ils ne font pas leur devoir , fit qu'ils leur ap- 
prennent les précautions qie vous avez prifes pour 
leur fureté , de même que pour punir ceux qui 
manqueroient de courage fit de termeté. 

Les officiers feront auffi comprendre à leurs 
foldats qu'ils agiroient contre leur honneur , fie 
contre leur propre intérêt , s'iis fe débandoient 
avant le temps pour le pillage ; parce que , fi les 
ennemis venoient à fe rallier fit à gagner la bataille , 
ceux qui fe feroient chargés de butin le perdraient 
avec la vie , fit pour donner plus de force à cette 
infinuation , vos officiers doivent leur citer les 
exemples que j'en ai rapportés, ou tels autres 
aue Thiftoire ou leur mémoire leur fournira. 

Si les troupes ennemies ont reçu l'ordre de ne 
point faire de quartier ; ou > il dans une autre 
occafîon elles ont réfuté d'en faire , informez en 
vos foldats , afin que cette cruauté , fit la crainte 
de perdre la vie , s'iis ne remportent la victoire , 
les engagent à une réfiftance opiniâtre , « ôc qu'ils 
trouvent dans l'indignation , ta fureur fit le défet- 
poir , le falut qu'ils ne peuvent attendre de l'en- 
nemi , s'il étoit vainqueur ». 

Le marquis de Pefcara, général de l'infanterie 
d'Efpagne , fit courir le bruit dans fon armée , à 
la bataille de Pavie , que les François venoient 
déterminés à ne point faire de quartier. Ce bruit 
irrita les Efpagnols , fil fervit à leur faire gagner 
cette bataille. 

Pendant que Philippe Vifconti affiégeoit Brixia , 
les Vénitiens excitèrent les habitans de cette place 
à une détente opiniâtre , en faifant jetter dans la 
ville avec des flèches quelques lettres qui paroi f- 
foient écrites par des gens affectionnés pour les 
afiiégés ; on les y avertirfoit de ne fe fier à aucune 
capitulation ; parce que l'intention fecrette des 
affligeants étoit de n'épargner ni âge ni fexe , 
& de faire tout périr par le fer fie par le feu. 

Chirifophe.Cléanot , fit Xenophon , capitaines 
grecs, qui , après la mort du jeune Cyrus, firent 
cette fameufe retraite , animoient leurs foldats 
contre les Perfes , en leur représentant qu'il ne 
leur reftoit pour fauver leurs vies , nulle autre 
voie que la victoire ; puifque ces mêmes Perfes , 
qui les pourfurvoient avec Tiflapherrie , avoient 
tait mourir dans les tourments Qéa/que fit les ' 
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officiers grecs pris les armes à la main , fit même 
pendant la trêve. 

Il fera bon de répandre parmi tes foldats que 
vous êtes en intelligence avec quelques troupes 
des ennemis , afin qu'ils fe préfentent au combat 
avec plus de confiance , fit qu'ils foient plus af- 
furés du fuccès. Ce que je confeillc ici fut autre- 
fois pratiqué avec beaucoup d'avantage par Iphi- 
crate , fie par Fulvius Nobitior contre les Sam- 
nites. 

[ A r . B. Obfervez cependant que , s'ils appren- 
nent que vous les avez trompés , vous perdrez 
toute leur confiance. La vérité en toute circons- 
tance eft le plus grand de nos avantages. ]. 

SUPERSTITION. PRÉSAGES. 

Il eft néceffaire qu'à la veille de la bataUleles 
troupes lifent fur votre vifage un air de gaité 8c 
de joie , qui leur foit un affuré prefage de la 
victoire : les foldats attentifs alors à votre con- 
tenance jugent du fort heureux ou malheureux du 
combat par cet air gai ou morne qu'ils remarquent 
dans leur eénéral , u ce vifage riant , cet air intré- 
pide fit affuré , qu'Alexandre fit voir à fes foldats 
avant la bataille d'Arbelle , furent pour eux un 
preflentiment certain de la viâoire ». 

Un peu avant la bataille de Cannes , Annibal 
monta fur une hauteur, pour obferver ia marche 
des Romains. Un nommé Gifcon lui dit avec 
étonnement que l'armée ennemie lui paroilToit 
extrêmement nombreufe. Si quelque chofe me 
furprenoit, lui répondit Annibal , c'e ft que parmi 
tant d'hommes dont l'armée romaine eft compofée, 
il ne s'en trouvera aucun qui s'appelle Gifcon comme 
toi. Cette plaifanterie , divulguée parmi les troupes 
d'Annibal , leur înfpira beaucoup de courage ; 
parce que cette préfence d'efprit , fit ce ton enjoué- 
de leur général leur parurent être un préfage 
favorable. 

Plutarque rapporte que ce oui ranima finguliè- 
rement la valeur des troupes de Xenophon fit de 
Cléarque dans le combat contre les Perfes , c'eft 
que ces deux généraux y montrèrent toujours un 
vifage gai fit ferein. 

Si , avant la bataille , il forvient quelque acci- 
dent, dont le foldat ignorant & gioffier pourroit" 
fe former un funefte augure, donnez-y prompte- 
ment quelque favorable interprétation , qui , 
loin d'intimider vos troupes , relève leur courage. 

Au commencement de la bataille de Ccrignoles, 
le feu prit au magafm à poudre de t'armée d'Ef- 
pagne. Le général efpagnol Goruale Fernandez, 
craignant que cet accident n'effrayât fes troupes, 
s'écrja : nous femmes vainqueurs ; Dieu nous l'an- 
nonce clairement , il nous fait entendre que , pour 
remporter la viRoire , nous n'avons pas befoin de 
notre artillerie. Quelques-uns prétendent , qu'il dit : 
courage , mes amis , courage ; le ciel fait déjà des 
feux de jo ie pour notre viSoire, 
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Oublias , général athénien , étant près de com- 
mencer le combat , la foudre tomba fur (on vaif- 
feau. Cet accident époavantoit fes foldats : mais 
Chabrias les raiïura bientôt , en leur difant d'un 
ton hardi & plein de confiance , que c'étoit un 
/igné favorable , & que Jupiter fe déclaroit pour 
eux. 

Lorfque l'empereur Julien faifoit la guerre en 
Orient , fon bouclier fe divifa de forte qu'il ne 
lui en refta au bras & dans la main que les artfes. 
AV craigne^ point , dit - il ; je conferve ce que je 
tsnois. 

Guillaume le Conquérant, abordant en Angle- 
terre , tomba en lortmt de fa chaloupe. Comme 
il craignit que fes l'oldats n'en tiraflent un mauvais 
augure ; il étendit les bras fur la terre , en difant : 
voilà mon royaume je le tiens entre mes iras. 

La même chofe étoit arrivée à Publius Cor- 
nellius Scipion , 6c enfuite à C*far , lorfqu* ils 
débarquèrent en Afrique. Le premier dit , u voyer , 
fold-its , entende^ , je tttns l'Afrique. Et le fécond : 
ô Afrique je te tient r. 

Mais , (i l'interprétation favorable que vous 
donnez à un accident , n'eft pas capable de dif- 
fiper la crainte i'uperftitieufe dont vos foldats font 
frappes , il y aurait beaucoup à rifquer en les 
menant alors au combat. 

Si , au contraire, l'événement qui furvient eft 
d'un préfage favorable , faites le remarquer à votre 
armée, lors même qu'elle n'y fait aucune attention. 
Un peu avant la bataille , que les Ifraélites ga- 
gnèrent contre les Madianites , Gédéon chef 
d'ifrael , ranima beaucoup le courage de fes 
foldats en leur rapportant l'entretien de deux 
Madianites qui étoient venus pour reconnoitre fon 
camp : l'un racontoit à l'autre un fonge d'un 
homme de leur nation qui préfageoit U défaite 
de l'armée de Madian. 

Alfonfe Vlll , roi de Caftille , immédiatement 
avant la bataille de Las Navas de Tolofa , ap- 
perçut dans le ciel deux nuées rouges qui formoient 
sine croix : il la fit auJlïtôt remarquer à fei foldats , 
en leur difant que ce figne les appelloit à vaincre 
plutôt qu'à combattre ; & elles gagnèrent k **■ 
taille. 

Cït:rm«ini eus , marchant aux Germains , voit trots 
aigles qui entroient dans le bois où étoit l'armée 
ennemie. Il fe tourne vers les Romains : amis , 
leur dit - il ; fuivons ces oifeaux qui font nos en- 
feignes , nos guides , nos dieux mulâtres. 

Quelques généraux , fans attendre que le hajârd 
leur fournit quelque préfage, ont feint de faux 
événements pour animer leurs foldats & leur faire 
croire qu ils étoient aififtés d'une proteâion fur- 
naturelle. 

L'empereur Léon leconfeille , « vous infpircrez, 
dit-il , à vos foldats l'ardeur de combattre ; fi , 
le matin du jour de la bataille , vous faites ré- 
pandre qu'une divinité vous cil apparue en fonge 
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pour vous ordonner d'attaquer les ennemis , ôc 
vous a promis fon lëcours. 

Alexandre , pour encourager fes troupes à l'aiTaut 
deTyr, leur fit croire qu'Hercule lui étoit ap- 
paru , & l'avoit pris par la main pour le conduire 
dans la place. Lorfque le même Alexandre crut 
néceflaire quelque firatagême pour réfoudre fon 
armée à pafler le Granique, il engagea le grand 
prêtre Ariftandre à écrire fecrétement & en fens 
inverfe dans la pomme de fa main quelques mots 
par Iclquels un heureux fucecs fut annoncé aux 
Macédoniens. Le grand prêtre , ayant facrifié , 
prit avec cette main les entrailles de la viâime 
-& les caractères y demeurèrent imprimés dans 
le fens direct. L'événement fut divulgué, & les 
Macédoniens perfuadés du fecours des dieux. 

En citant le confeil de l'empereur Léon 8c 
l'exemple d'Alexandre , je ne prétends autorifer 
ni le menfonge.ni ces fourberies qui pourraient 
tenir du crime : encore moins prétends-je accré- 
diter ces fuperftitieufes obfervations du vulgaire 
que vous devez méprifer ; parce qu'il n'y a point 
d'an fur la terre qui puifle nous apprendre à lira 
dans les livres du deftin. 

Il arrive rarement qu'à la veille d'une bataille 
ou durant le combat , un chef & un corps de 
troupes paflent chez l'ennemi. Cependant nous en 
avons un exemple dans la perfonne de dom Orpas 
à Guadaleite , où le roi dom Rodrigue perdit U 
vie , fit Ihiûoire nous en préfente quelques 
autres. 

Dans ce cas , répandez le bruit que ces troupes 
sont paiTces chez les ennemis par voue ordre , afin 
de fe joindre à vous pour les attaquer pendant 
le combat , Se mettre le défordre dans leur armée. 
Si les ennemis le croient , ils n'emploiront pas 
ces troupes ; & , s'ils en font ufage , ce bruit que 
vous avez répandu fera marcher vos foldats au 
combat avec plus d'ardeur &. plus de confiance. 

Datame , tyran de Cappadoce , apprenant que 
Métrobarzane , fon beau père , s'étoit enfui avec 
quelques troupes chez les Perfes , marcha aofli-tôt 
avec le relie de fon armée , & fit courir le bruit 
que c'étoit pour le mieux fervir que Métrobor- 
zane paffoit aux ennemis. On découvrait déjà de 
l'armée perso les troupes de Daiame , lorque 
Métrobarzane y arriva : le bruit qui s'étoit ré- 
pandu & cette marche accélérée jettèrent la dé- 
fiance parmi les Perfes : ils repoufsèrent le traître 
& donnèrent ainfi à Datame la facilité de le 
puni/. 

HARANGUES. 

Après avoir fait toutes les difpofutons que 
vous aurez jugé le plus convenables , parlez aux 
troupes immédiatement avant le combat , afin 
qu'elles confervent une vive imprefûon de ce que 
vous leur avez dit. 

Comme il n'eft pas pofiible de fe faire entendre 
d'une feule voix à toute une armée , parlez à vos 

principaux 
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principaux officiers , qui répéteront les mêmes 
«noies à leurs corps ; ou bien dites à chaque corps 
ce trui vo .s paroitra le plus utile ; lorfque vous 
paiTcrez devant lui en infpedant vos lignes , fie 
examinant fi votre ordre de bataille* été bien pris. 

Rappeliez à vos fol Jars le lbuvenir de leurs 
viûaires, & principalement de celles qu'ils ont 
remportées contre la nation qu'ils vont combattre ; 
afin que remplis de cette idée flattcul'e , ils mar- 
chent au combat avec cette confiance qui t'ait 
vaincre. 

Avant la bat MU d'Arbelle Alexandre rappella 
a les troupes le louvcnir de leurs fucc-îs , au paf- 
fage du Granique , aux montagnes de Cilicie , en 
Syrie , &. en Egypte ; aujourd'hui , leur difait-il , 
et font Ici mimes fer fes qui font devant vous ; te 
jont des fuyards que vous avrç à combattre. 

Le conltil Publius- Scipion , avant la bataille du 
Téfin , rappelloit à fes foldats que les Cartha- 
ginois avoient été vaincus par eux en Sicile , faits 
ttibutaires du peuple romain, Se que la cavalerie 
de Carthage avoit été battue près du Rhône par 
celle de Rome. 

A Cannes , Annibïl difoit à fes troupes , qui 
venoient de gagner les batailles du Téfin , de 
laTrebie , ci de Traûmène : après trois vitloires 
canjeaittvcs , ,;uel difcostrs , quelles paroles .peuvent 
plus vous animer que vot propres aSioru. 

T. Q. Flaminius, ayant delTcin d'attaquer les 
Macédoniens portés fur une montagne , repré- 
lcntoit aux légions que ces Macédoniens étoient 
les mîmes ennemis qui , malgré l'avantage du 
terrein avoient été défaits par les Romains, fur les 
montagnes prei'que inaccctlibles de l'Epire. 

Si à pareil jour , ou fur le même terrein où vous 
allez combattre , vos troupes ont été précédem- 
ment victorieufes des mêmes ennemis ou de quel- 
ques autre» , n'oublie* pas cette circonftance. 

Arminius, prêt à combattre contre les troupes 
romaines commandées par Caecina , qu'il avoit 
ocUit peu auparavant prei'que dans le même lieu , 
lorsqu'elles étoient fous les ordres de Varus , crioit 
à les loldats : voilà l'arus & fes légions. 

Tacite ajoute que les troupes romaines étoient 
intimidées par le louvenir de leur défaite précé- 
dente , que ce malheureux terrein leur reprochoir. 
Si le te.rcin où votre armée doit combattre eft 
avantageux , faites qu'elle la remarque. C'eft ce 
que fit Jugurtha, jorl'qu'il attaqua Métellus. 

Si, par des prilbnniers faits. auparavant , vous 
fçavez que les troirpes , les armes , & les che- 
vaux des ennemis ne font pas en fort bon état , 
inllruifei-en vos foldat». 

Alexandre, voulant avant la bataillt d'Arbelle 
inlpirer à l'es troupes du mépris pour celles de 
Paiias, leur reprcientoit que parmi 4es ennemis 
liluHeurs navoient que des dards Se d'autres des 
{rondes. Germaniccs , que les Germains , com- 
mandes par Arminius , «'étoient armes que de 
lo;)gs bâtons. 

Art militaire. Terne l. 
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Publius Scipicn , fur le Téfin ; difoit à fes 
légions que la pli p.rt des foldats 4k des chevaux 
carthaginois âvoun: été eftropiés dans les combats 
prétéuents , & que les maladies fie les fatigues 
foufrertes par les autres au paffiage des Alpes les 
avoient mis prei'que hors d'état de fervir. 

Lorfque les ennemis lont commandés par des 
généraux peu habiles , ou lorfque leurs troupes ne 
lont pas aguerries , faites que les vôtres ne l'igno- 
rent pas. Cefl ce que Titus repréfentoit aux Ro- 
mains avant la bataille de Tarichée. 

Il fera bon de rappeller à vos foldats toutes les 
occaftons où l'armée ennemie a fait paroitre du 
découragement ou de la défiance de les forces , foie 
qu'elle ait combattu contre vous , ou contre une 
autre nation. 

Totila , marchant vers l'armée de Rome , fai- 
foit reflourenir fes Gotiis combien les Romains 
s 'étoient peu auparavant montrés lâches à Vérone. 

Scipion l'Afnquain , le difpofant à la bataille, 
de Zatna, difoit à l'es troupes que les Carthaginois 
connoifloient enfin qu'ils ne pouvoient plus relitler 
aux Romains puifquc Cartilage venoit de faire 
demander la paix. 

Le conful M. Attilius Glabrion , pour animer 
fes foldâts contre l'armée d'Anriochus , qui s'ito t 
fortifiée au palTagc des Thermopilcs , leur re- 
préfentoit , que la crainte de leurs ennemis étoit 
bien évidente , puisqu'ils n'ofoient camper que 
dans un terrain avantageux , où ils ne fe croyoient 
même pas en fureté derrière des retranchements. 

Le marquis Ambroile Spinola , voulant per- 
fuader à fes troupes que l'armée du comte 
Maurice de NalTau leur étoit inférieure , failoit 
obferver que jufqu'à ce jour Maurice avoit évité 
d'en venir à une bataille 6c toujours mis entre 
elles fie lui des digues Se des rivières. 

Si les ennemis, pour eter la fubfifUnce à votre* 
armée , pour s'enrichir par le pillage , ou parce 
que leurs troupes font mal difeiplinces , ont fac- 
cagé Se brûlé le pays , faites comprendre à vo» 
foldats , qu'en agitant ainfi les ennemis l'ont re- 
gardé comme ne devant pas leur appartenir long- 
temps ; puifqne, s'ils s'etoient flattés de le eontèrver, 
ils l'auroient préfervé du ravage , afin d'en tirer 
plus d'avantage fie d'utilité. Ceft une de* repré- 
fentations qu'Alexandre fit à fes troupes avant la. 
bataille d'Arbelle. 

Si votre armée eft fupérieure en nombre à celle 
des ennemis, faites fentir à vos foldats l'avantage 
que vous avez , de pouvoir remplacer par des 
troupes fraîches , celles qui feront fatiguées à la 
première ligne , & la facilité avec laquelle vous 
pouvez envelopper les ailes de l'armée ennemie : 
mais fur- tout faites leur fentir quelle honte ce 
feroit pour eux de fe lai/Ter vaincre par un petit 
nombre. 

Annibal, avant de combattre Scipion en Afrique, 
difoit à fes foldats de faire attention au petit nombre 
des troupes, romaines , fit de fe reiiouveiùr de» 
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viflotres confëcntives qu'ils avoient remportées en 
Italie , torique l'armée de Rome étoit beaucoup 
plus nombreufè. 

Josèphe rapporte que la bataille qui fe donna 
entre les Ifraclites du parti d'Abfalon, & ceux 
du parti de David , fut extrêmement opiniâtre , 
parce que ceux-là , très fupérieurs en nombre , ne 
trouvoient rien de plus honteux que de fe laifTer 
vaincre, & que les autres faifoient les plus puif- 
fànts efforts ^pour remporter une victoire d'autant 
plus glorieu.c qu'ils étoient fort inférieurs. 

Tâcher d'infpirer à vos nouveaux régiments une 
noble émulation , qui les porte à vouloir imiter 
la valeur & la fermeté de vos vieux corps. C'eft 
à quoi Caffar réuffit , lorfqu'il combattit Scipion 
à Thapfe. Vous pouvet même promettre à ces 
nouveaux régiments que ceux qui fe diftingueront 
à la bataille ne feront pas réformes à la paix. 

Si Votre armée eft compofée de troupes de deux 
différentes nations ; & fur-tout , fi elles font op- 
pofée* entre elles , & jaloufes l'une de l'autre , 
faites entendre à chacune que l'autre a réfolu de 
Éaire vofr dans le combat qu'elle l'emporte fur fa 
rivale , & que vous en jugerez par les effets & 
k fuccés de la bataille. 

Le maréchal de Montluc mit utilement cette 
maxime en pratique , à l'égard des Gafcons & des 
F.fp-ignols qui fervoient en France , aux ordres de 
dom Louis de Carbajal. Ce fut à la bataille de 
Ver , que les Catholiques gagnèrenfïur les Cal- 
riniftes. 

Vous tâcherez auffi d'exciter une noble émula- 
tion entre l'infanterie & la cavalerie , afin qu'elles 
s'efforcent à l'envi de l'emporter l'une fur l'autre : 
k conful L. Valérius employa heureufemem ce 
moyen dans la bataille qu'il gagna contre les Eques 
& les Volfques. 

S'il n'y a pas longtemps qu'une autre armée de 
votre prince a remporte une victoire , repréfemez 
à vos troupes quelle honte ce feroit pour elles 
fi elles étoient vaincues, & avec quel mépris 
elles feraient regardées par celles qui viennent 
d'être vicrorieufes. 

Ce qui excita l'armée de M. Horatius à montrer 
dans le combat cette fermeté qui la rendit vic- 
torieufe des Sabin» , ce fut la vive peinture que 
se conful fit à fes troupes de la rifée &. du mépris 
auquel ils fe verraient expofés s'ils retournoient 
à Rome vaincus , tandis que l'armée de l'autre 
«onful L. Valérius venoit de triompher des Eques 
*C dei Volfques. 

En paflànt le long des lignes appeliez par teur 
nom les officiers de votre connoiffance , & dites 
kur en peu de mots que vous attendez de leur 
'i qu'il» fe diftingueront en ce jour : ce peu 
~ j ranimera leur ardeur , & fera naître dans 
qui l'entendront le delir de les imiter, «t 
an? me de les furpafier. . laV eur. 

Rappeliez à vos troupes la mauvaife foi aver [ Quand H 
kqadkles cimenUontagiendiverfeoccafioiu, I les François 
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& les rigoureux traitements que vos prisonniers , 
vos concitoyens & leurs familles en ont reçus. En 
un mot, n'oubliez rien de tout ce qui eft capable d ir- 
riter votre armée contre l'ennemi ; la colère donne 
Couvent plus de force que les bieffures n'en oient. 

N'avez- vous jamais pris garde , dit Platon , que 
la colère eft invincible i 

Alexandre , pour irriter fon armée contre le* 
Tyriens , leur exagérait l*tnfulte qu'ils avoient faite 
aux ambafladeurs qui alloient traiter avec eux de 
la paix , fit en qui , difoit ce monarque , « tout» 
les droits des gens avoient été violés ». 

P. Emile anima fes troupes contre les Ligures , 
en leur peignant vivement la mauvaife foi de cette 
nation , qui , pendant une trêve , avoit ofc attaquer 
le camp des Romains. 

Repréfemez aux troupes que leur gloire , 
leurs biens , Se le falut de leurs familles , font le 
prix du combat -, que l'ennemi , s'il eft vainqueur , 
profitant de fa victoire , pénétrera dans les états de 
votre prince , que fes provinces feront défolées , 
furchargées de contributions ; leurs femmes expo- 
fées à la licence du vainqueur ; que ce font leurs 
feeurs , leurs filles , leurs femmes , leurs parens , 
leurs amis , ta patrie , leurs loix qui attendent d'eux 
ces glorieux effets de leur valeur & de leur cou- 
rage : ces repré Tentations ne conviennent qu'aux 
troupes nationales. 

Paul Émile , avant la bataille de Cannes , exh or- 
toit les Romains à ne pas combattre comme les 
troupes auxiliaires , dont la condition ne devient 
pas plus heureufe par la viôotre, 6c qui ne fe 
battent que parce que les traités les y obligent : 
« c'eft à vous, leur difoit- il, à faire voir dan* 
cette bataille que vouscombattez pour vous-mêmes, 
pour la patrie , pour vos femmes fit pour vos 
enfants ». 

Lorfquc les ennemis exercent une religion dif- 
férente de celles de vos troupes , exagérez à vos 
foldats l'obligation de combattre avec courage pour 
obtenir la faveur dncfel. Rappeliez à leur iroimoire 
le Convenir des temples que ces mêmes ennemis 
ont profanés , des prêtres qu'ils ont maltraités , des 
outrages qu'ils ont exercés contre la religion de 
vos pères. Ce fut amfi qu'Alexandre Vitelli inf- 
pira cette ardeur que les Allemands , le* Italiens, 
& les Hongrois firent paraître dans l'entreprife de 
Bude. 

Ezéchias , animant les Ifraélites , leur difoit que > 
quelque puiffaute et nombreufe que leur parut 
larméc de Sennachérib , elle étoit très foible , 
puifqu'ils dévoient fe promettre une protection du 
ciel que ces infidèles ne ponvoient pas efpérer. 

Lorfque vous & vos ennemis profériez la même 
religion ; fi la juftice eft évidemment du côté de- 
votre fouverain , repréfemez à vos troupe» que le. 
ciel qui protège la bonne caufe fe déclarera en kur 
faveur. 

fnand Henri , roi d'Angleterre ,_fut inverti par 
, dont l'année 
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■ombre à la tienne , il raffura Tes rroftpes ea leur 
difant : a pourquoi craindre une armée nonv- 
breufe ? Le jurte Dieu protégera la caufe iufte ». 

Exagérez a vos foldats les richefles de l'armée 
& du pays ennemi, qui feront la récompenfe de 
leur valeur s'ils remportent la viffoire. 

Pharaim.ine, avant de combattre Orode , mon- 
troit à lès troupes l'or dont les harnois des Mèdes 
etoient couverts. 

Darius repréfentoit ans Tiennes combien l'armée 
d'Alexandre devoit être riche , après tant de pays 
qu elle avoit faccaeés ôc pillés. 

Annibal , avant la bataille du Téfin , prapofbft 
a (on armée toutes les richefles de Rome pour le 
prix de la viâoire. 

Promettez au nom de votre prince qu'on afïif- 
sera de toutes manières les familles de ceux qui 
feront tués ou eftropiés dans le combat : ce qui 
abat Couvent le coeur des foldats , c'eft de penter 
que s'ils meurent . ils laiflènt leurs filles & leurs ! 
femmes réduites à la pins dure néceffité. 

Diodore , parlant des promettes que ceux de 
Rhodes firent à leurs troupes , lorfque cette place 
fut affiégée par Démétrius Poliorcète , dit qu'il fut 
statué « qu'on donnerait la fépuhure aux corps de 
ceux qui feraient tués dans cette guerre , que leurs 
pères , leurs mères & leurs enfants leraient nourris 
& entretenus , leurs filles dotées aux frais du 
public , & les fils un peu avancés en âge, cou- 
ronnés au théâtre dans les fêtes de Bacchus. 

Promettez aux régiments , ou à la brigade qui 
la première enfoncera la ligne des ennemis , une 
double paye pendant la guerre , & le pas fur les 
corps, plus anciens. Cette efpèce de récompenfe 
durable donne beaucoup d'émulation. David em- 
ploya ce moyen pour animer les ifraélites contre 
les Jébuféens. 

Je fuppofe que tous ferez entendre a vos ré- 
giments, qu'il ne leur eft pas pour cela permis 
de fe détacher de la ligne , afin d'arriver avant 
(es autres , de de rompre les premiers celle des 

Qu'op foit prévenu dans votre armée que vous 
-punirez par quelque marque humiliante (es régi- 
ments qui , étant les plus proches de ceux qui 
rompront la ligne ennemie, no feront pas la même 
choie ; & que cette marque de leur lâcheté durera , 
jufqu'a ce que dans un antre combat ils ayent 
recouvré leur réputation. 

Un moyen pins fort , mats plus rigoureux , pour 
obliger les foldats à faire leur devoir , fut celui 
qu'employa Vercingentorix ; qui, avant la bataille 
qu'il prclcnta en Auvergne à Ccfar, obligea 
touts fes cavaliers à jurer qu'ils rompraient deux 
fois les lignes des Romains , fous peine , contre 
ceux qui n'accompliraient pas ce ferment , de 
s'avouer eux-mêmes indignes de revoir leurs pa- 
rents & leur patrie. 

Le confùl Marcus Fabius ne voulut accorder à 
les troupes la permiffion qu'elle» lui demandoient , 
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d'attaquer les Véiens & les Tofcans , qu'après 
leur avoir fait promettre avec ferment de ne pas 
abandonner le combat qu'elles ne fuffem victo- 
rieufes. 

Lorfque vous avez pénétré un peu avant dans 
le pays ennemi , expofez à votre armée l'impof- 
fibilité de faire retraite , .fi vous perdez la bataiUt ; 
parce que vous avez des rivières derrière vous; 
que vous manquez de magafîos ; que les peuples 
ne font pas affectionnés pour vous ; qu'ils pren- 
dront les armes , couperont les ponts , garderont 
les gués , & vous difputcront les défilés des mon- 
tagnes. Vous repréfenterer fortement à vos troupes 
qu'il ne s'agit pas feulement de combattre pour la 
victoire , mais pousleur falut & leur liberté. 

Alexandre, qui s'étoit avancé jufques dans le 
cœur de la Perte, fît avant la bataille d'Arbelle 
ces mêmes repréfentations aux Macédoniens. 
Annibal , avant la bataille du Téfin , rappelloit 
à fon armée le fou venir de tout ce qu'elle avoit 
fouffert , & des difficultés qu'elle avoit rencontrées 
au paffage des Alpes , tant par les difficultés des 
montagnes fit du partage des rivières que de la 
part des peuples ennemis : il ne nous refte > leur 
difoit il , d'elpérance de falut que dans la viâoire. 

Jonathas Machabée , avant de combattre près 
du Jourdain , montrait à fes troupes « qu'elles 
avoient derrière elles cette rivière , des marais , 
des bois , & par conféquent aucun moyen de 
retraite ». 

Dites à vos foldats que , s'ils gagnent la bataille , 
ce jour va lei faire jouir des fruits de la viftoire , 
& finir touts leurs travaux, fans qu'ils ayent à 
craindre pour la fuite la viciffitude du fort des 
armes ; qu'ils ne perdent pas , dans une heure de 
temps , ce qui doit faire le bonheur durable de leut 
vie & de leur patrie. 

Annibal , avant la bataille de Carme , difoit â 
fes foldats : » Ce jour va finir tontes vos fatigues , 
& en vous donnant l'empire & les richefles des 
Romains , vous rendre les maîtres du monde ». 

Prévenez vos troupes au'il fe peut que les en- 
nemis ayent quelques perfonries de leur parti dans 
voue armée , qui , pour y jetter la confufion & le 
défordre , crieront au milieu du combat , -nous 
femmes coupit ; mais que ces cris ne doivent pas 
les porter à faire d'autres mouvements que ceux 
qui leur feront ordonnés ; quand même elles ver- 
raient des corps fe retirer en bon ou en mauvais 
ordre , parce qu'il y a quelques régiments â qui 
vous avez donné des irrftroérions «écrites pour 
feindre à propos une fuite , afin d'engager les en- 
nemis à lenr défavantage. Cette précaution empê- 
chera que votre armée ne perde courage , à la vue 
des accidents qui pourraient furvenir , & qui fin- 
timideroient ptut-être , fi elle n'svoit pas été pré- 
venue. A la bataille d'Almanza, les ennemis com- 
mencèrent à mettre en détordre une des ailes de 
notre première ligne : les troupes de la féconde 
vouloient alors mal -a-propos s'avancer ; 
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M. d'Asfeld , qui les commandoif leur dît que 
ce mouvement des troupes de la première ligne 
ne lie faifoit que par un ordre exprès : il arrêta 
ainfi les Tiennes , pour les mener enluite à la charge 
dans un moment plus favorable. Cette fage con- 
duite de M. d'Asfeld, au fentiment des officiers 
les plus rwbiles , contribua beaucoup à la victoire , 
eue remporta l'armée des deux couronnes , com- 
mandée par M. le duc de Berwick. 

Faites bien comprendre aux troupes qu'un de 
tos plus grands foins lëra d'oblcrver avec quelle 
valeur chacun le comportera dans l'action , afin 
qu'il puiiTe recevoir une récompenfe proportionnée 
à ce qu'd aura mérite. 

Darius , qui , félon la coutume de fon pays , 
étoit porté lur un char , difoit à les troupes que 
c'étoit moins pour fuivre l'uf.igc que pour être vu 
de fes foldats , & mieux juger de leurs aériens. 

On me dira peut- erre que ces harangues ne 
(ont plas d'ufage : cependant on en trouve plulieurs 
exemples dans l'hiftoire moderne. Guillaume III 
de Naflau parloir fouvént à fes troupes, foit avant 
de livrer un combat , frit avant de donner un af- 
faut. En 1706 , le roi d'Efpagnc , voyant fon armée 
diminuer extrêmement par la défertion , les troupes 
abattues par le trille é:at ou 1.. levée du Goge de 
Banelonne , la perte d'Alcantara , 6c de Ciudad 
Rodrigue , le foulèvement de l'Arragon , de Va- 
lence , de la Catalogne , & l'entrée des allies à 
Madrid , avoient réduit la Monarchie , tint à (es 
troupes un difeours très court , mais très expreflif ; 
& dès ce jour la défertion fut entièrement arrêtée ; 
lVpoir & le courage fuc;édèrent à l'abattement ; 
Êc l'on vit , par le» larmes des officiers & des fol- 
tiats, combien ces paroles du prince avoient attendit 
leurs cœurs & ranimé leur fidélité. 

Quoique ces difeours ne foient plus en ufage , 
un général ne peut-il pas les employer dan» les 
occafions importantes ? Y doit-on fuivre la mode, 
comme on la fuit pour un vêtement r" Ne faut-il 
t'as employer tout ce qui eft utile & avantageux ? 
Parmi les maximes de guerre du fage empereur 
Léon , je trouve ces paroles : « Si vous joigne* 
aux difpofitions naturelles l'étude & l'exercice né- 
ceflaires pour bien parler , il vous fera facile de 
ranimer le courage de ceux qui craignent les ba- 
Utlltj , & de conloler votre armée fur les malheurs 
qu'elle a foufterts. Un difeours, qu'on fçait adreûer 
aux troupes avec prudence , peut donner de grands 
avantages ». 

Polybe dit de Scipion l'Afriq uain , u qu il avoit 
le talent d'inlpirer , par fes difeours , le courage 
& la confiance à touts ceux qui l'écoutoient , & de 
faire naître en eux les pallions & les mouvements 
dont il vouloit qu'ils fulTcnt animés ». 

En 1641 , le marquis de Los Vêlez harangua fes 
troupes avant de les envoyer à l'aflaut du tort de 
Montjoui à Barcclonne ; le marquis de Terrécufa 
fuivit cet exemple dans une occafwn femblable t 
Charles I , roi d'Angleterre , 6c les parlementaires, 
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haranguèrent chacun les troupes de leur pïrtî r 
Alexandre Vitclli fît un difeour. aux troupes impé- 
riales avant de les conduire à l'afïaui de Bode : 
l'empereur Charles IV exhorta Ion aimée avant U 
bjtadlt qu'il gagaa près de Mulbcrg contre l'élec- 
teur de Saxe , fit. en 165 1 , le duc Jététme 
harangua fes l'olonois avant la LtieUIc de Berctzto, 
qu'il gagna contre les Tartares & les Ocf.iqucs. 

Ne haranguez pas votre année pour des opéra- 
tions de peu de conlcquencc ; de crainte que ces 
difeours , auxquels vos troupes feroierct accoutu- 
mées, n'etifient plus la mèn e force dans les occa- 
lion» où i s feroient le plus neceluircs. 

Tout» les peuples out invoqué leurs dieux avant 
de combattre , C< p!ui:curs fe (ont (Lue* d'avoir 
été exaucés. MaislUre louverain ayant établi de» 
loix pour le gouvernement du monde , il n'y » 
pas lieu d'cl'pe.er qu'il veuille chaque jour altérer 
ces loix par des prodiges. 11 laiûe agir les caufes 
fécondes qui ont la plus grande part aux fuccès. 
heurcux ou malheureux de toutes les entreprifes. 
Joignez donc à la prière la diligence , la précau- 
tion , la prudence , 6c l'aâivité. N'ayez pas de 
vous-même , 6t de vos mérites , aflez de prélomp- 
tion pour croire que tout fe fera par miracle en 
votre faveur. 

Judas Machabée , après. avoir imploré le fecour» 
divin contre Nicanor , attendoit la victoire de la. 
valeur de les troupes. «Elles invoquoier.t le :eigneur 
dans leurs cœurs , dit l ectiture ; mais en même- 
temps ellesie fervoient de toute la lorce de leurs bras 
pour combattre avec vigueur , & elles ne (irent 
pas périr moins de trente cinq mille hommes ». 

Les anciens avoient beaucoup de loi à la pro- 
tection de leurs dieux : cependant Caton patlanc 
au fénat contre Caiiftna , dit à ce traître , « que ce 
n'efl pas uniquement par des vœux & des lacri- 
fices qu'on peut obtenir le fecours du ciel ; nuis 
qu'il iaut veiller à la fureté de l'état, agir prudem- 
ment , prendre de fages mefures , 6c qu'on implore 
envain le fecours des dieux , quand on s'endort 
dans une lâche indolence ». 

Plutarque blâme Perfée de ce que , dans le 
combat contre Paul Emile , il avoit abandonné fes 
troupes, & s'étoit retiré à l'écart pour facrifier à 
Hercule, u Ce dieu, dit-il , n'écoute point les lâches 
prières de ceux qui agiffer.t lâchement ». 

Il loue au contraire Paul Emile» de ce qu'en 
même-temps qu'il fe recommandoit aux dieux , il 
combattoit valeureufement à la tête de fon armée. 

DISPOSITIONS PENDANT LE COMBAT» 

POSTB OU GÉNiRAL. 

J'ai dit que le général , après avoir rangé Ces 
troupes 61 tait fes difpofitions , doit fe porter vers 
le centre , devant la féconde ligne. Cependant , fi , 
à peu de diftance, foit vers la première ligne ou 
la féconde , foit vers les ailes , il fe reucontre 
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quelque petite colline , d'où vous pourrez mieux 
obfervcr ce qui Te pafle dans les deux armées , & 
donner- plus à propos les ordres convenables; 
prilérez ce porte plus avantageux que il vous étiez 
dans un terrem bas , ou fi vous vous trouviez au 
milieu du combat. 

Folybc blâme Marcellus de s'être expofé fans 
aéccilité à un polie dangereux , où ce coniul perdit 
la vie. il dit à ce fujet , » que celui qui commande 
les armées doit éviter julqu'a ces tor.es de dan- 
gers , qui ne peuvent pas même palier pour ici» 
à l'égard de les troupe» ». 

Si , en vous expofant volontairement , vous 
venez à être tué ou à être fait prifonnier , votre 
arn.ee , qui refte fans chef, devient un inorftre à 
plufteurs têtes ; tandis que le bruit du mailieur 
kirvenu au général le répand , perfonne ne com- 
mande ; peu après chacun commande ; & , comme 
la nouvelle ne peut demeurer liecrète , parce que 
le bruit de la chute eft toujours proportionné à 
la hauteur &L ù la grandeur de l'édifice qui croule, 
vos troupes perdent courage, & celles des ennemis 
le recouvrent , ou s'animent d'une nouvelle ar- 
deur. 

A la bataille de Salamir.e , le gênerai des Perfts 
fut tué au commencement eu combat , & fa mort 
iut luivic du plus grand défordre. « Quelques-uns 
des chefs commandoient une chofe , & quelques 
autres une autre ; les Athéniens, voyant cette con- 
fufion , chargèrent les Perles avec plus de vivacité. 

il importe au feryree du prince , & à votre 
armée, que, même après la bataille gagnée ou 
perdue, vous conl'erviez votre vie : ceiui qui vous 
ïucccderoit dans le commandement auroit des 
idées différentes fur les mefures que vous avez 
pitiés, par rapport à l'un eu à l'autre événement; 
& , dans la nouvelle route qu'il fuivroit , il ne fçau- 
roit ni profiter auïfi bien de la victoire , ni con- 
duire iiuïi prudemment la retraite des troupes, 
C'eft ce qui fe vit dans la bataille que gagnèrent 
les S;:tdois , en perdant Guftave Adolphe : il» n'en 
retirèrent pas à beaucoup près autant d'avantage 
que Guftave l'avoit fait de les victoires précé- 
dentes. 

a Lorfque l'armée eft défaite , dit Polybe, fi le 
général furvit , la fortune peut lui fournir diverfes 
occafions de réparer fa perte ; mais , s'il «ft tué , 
quand même fon armée lerort viclcrieufe, la vic- 
toire eft inutile , parce que lui feui fçavoit tout ce 
qu'il avoit conceité & ditpofc pour profiter pleine- 
ment de la viûoire ». 

Le même auteur , après plufteurs éloges de la 
valeur d'Aldrubal , & de fon habileté dans la 
guêtre , le loue de ce que , dans les combats , il 
prenoit des précautions particulières pour la con- 
Ictration de (a perfonne. 

Tout* les orltcieis généraux & les brigadiers 
feront inftruiis du polfe où vous avez ré'olu de 
vous. tenir , pour recevoir prompteir.ent les avis 
qu'Us vous donneront-, 6c qui ne vous paxvicn- 
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droient que plus tard , fi vous étiez dans un mou- 
vement perpétuel de côté & d'autre ; ce retarde- 
ment des avis qui vous feroient envoyés rendroit 
fou vent vos ordres inutiles , parce qu'ils n'arrive- 
roient pas allez tôt. C'eft une nouvelle rail'on pour 
que ie général fe choimTe un pofte fixe. 

Si vous êtes obligé de quitter ce pofte , parce que 
votre prélence eft absolument néceflairc ailleurs , 
laiflea-y le maréchal de camp de rtlervc , ou le ma- 
réchal général des logis , ou le major général , pour 
recevoir les avis qu'on vous enverra des différentes- 
parties de l'armée ; & pour ordonner ce qu il jugera 
néceflaire, lonqu'il croira qu'il l'croit dangereux 
d'attendre ves ordres. Cependant le maréchal de 
cantp , ou le major général , vous fera feavoir ce 
qu'il a détermine ; 6c , li la chofe ne demande pis 
une extrême célérité , ou ft l'éloignement de votre 
perionne n'eil pas contidérablo , il doit apprendre 
à l'officier porteur de l'avis l'endroit ou vous 

vous trouvez , afin qu'il vous aille chercher. 

Si., de votre pofte , vous voyez que les troupes- 

ont betoin de votre prélence , toit pour attaquer 

avec plus de vigueur , loit pour tbutenir le choc 

avec plus de fermeté ; allez vous mettre à leur 

tête, pour les animer par votie exemple & par vos 

patoles : vous ne devez veiller a votre fureté , 4c 

éviter les périls ordinaires , que pour vous expofer 

aux plus grands , lorfque le bien de votre armée 

le demande. C'eft le moment de penfer que la 

mort arrive tôt ou u.d,-& qu'une fin glorieufe 

eft ce qu'il 'y a de plus defirable. La mort léu!e 

peut faire juger du courage qu'on a montté pendant 

lia vie. C'eft le dernier moment qui décide de la. 

plus longue vie. 

Le fpartiate Callicratidas , à qui les devin» 

avoient prédit qu'il mourroit à la lataiUe d Ar- 

ginufe, u s'efforça, dit Uiodore , de mourir le- 

plus glorieufcment qu'il lui lût poilibie ». 

Périarque, général de l'armée navale de Sparte à> 

Phyficum , voyant la bataille perdue , crut qu'it 

étoit indigne de fon carafterc de lurvivre à fa 

défaite, tk. dirigeant fa galère contre les ennemis T 

il combattit julqu'a la mort , pour ne pas faite 

deshonneur à fa patrie. 

Le chevalier Bayard , blclTé à mort dans la re- 
traite de Biagras ,fut retire de la mêlée par quelques. 

unsdesfiens, &. porté au pied d'un .trbre , où il 

voulut avoir le vil'age tourné vers l'ennemi , afirr 

de ne pas lui piélémcr le dos au moment qu'il 

expiroit. . i 

Bur.nivct , général du même prince , voyant 

que la le: u dit de Pavic , qui s'était donnée par fon 

conleil , étoit perdue , aima mieux mourir en com- 
battant que de tau*, et fa vie pat la fuite. 

Je«n , toi de bohème , voulut , quoiqu'avcugle, 

fe trouver à la journée de Crécy. Dès qu'il apprit 

que les François, fis alliés , avoient perdu la ba~ 
■ taille , il ht attacher les rênes de Ion cheval à 

celles des chevaux de deux di lés chevaliers," & 
1 le- fit conduire ainii au milieu des An^lois , où U 
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combattit jufqu'à la mort, dédaignant de l'éviter 
en prenant le parti de la retraite , ainfi qu'il lui 
étoit permit dé le faire. 

A la bataille de Pléfemberg , George Ragotzi 
tua dix-fept turcs de fa propre ouin ; fit il n'auroit 
pas cefTé de combattre , fi les tiens , le voyant en- 
tièrement affoibli par la perte de Ton fang, ne 
revoient retiré du combat , fit porté à Waradin , 
où il mourut de quatre bleffure» qu'il avoit reçues. 

Quelques-uns de ces exemples prouvent au-delà 
de ce que je prétends vous confeiller. On ne doit 
pas imiter celui qui , pour redrefier la lame d'une 
épée , la parte fi fortement fous le pied qu'elle 
refte courbée de l'autre côté. Quand j'ai dit que 
vous devex éviter les moindres périls pour vous 
expoler aux plus grands , ceci doit s entendre, 
lorfque le danger que vous courez peut vous 
affurer la viaoire ou la rendre lunette a l'ennemi. 
Ne vous faites donc pas un faux fit dangereux 
honneur de vouloir périr , uniquement pour ne 
pas lurvivre à votre tleùite : il n'y auroit en cette 
conduite ni jugement , ni hcroifiDA» ni religion ; 
vous montrerez plus de fetmeté f^àe courage , 
d'amour pour votre patrie & pour votre prince ; 
fi , après avoir éprouvé un fort contraire dans la 
bataille , vous vous confervez pour diminuer la 
perte de votre armée fit le martacre de vos foldats 
dans la retraite. 

Antigonc , roi de Macédoine , difoit en fe reti- 
rant après un combat perdu : « Je ne fuis pas ; je 
cours après mon avantage ; fit dans la fituatioa où 
je me trouve , il n'eft pour moi rien de plus utile 
que de diminuer ma perte ». 

Immédiatement avant que le combat commence, 
changea de cheval fie d'habit ; que les généraux fit 
les brigadiers gardent le fecret touchant le porte ou 
vous avez rélolu de vous tenir , fit dont Us doi- 
vent feub être mftruits. De cette manière , il fera 
difficile aux ennemis de profiter des avis de leurs 
efpions ; fait pour placer leurs bons tireurs de 
loue qu'ils fanent feu fur tous , fi vous venez à 
palier a la tête de vos troupes ; foit pour envoyer , 
a dctlcin de vous faire prilonnier , un détachement 
vers l'endroit oîi vous devez vous ppfter. 

Annibal , craignant d'être tue par les Gaulois , 
avoit plufieurs perruques de dirîcrcntes formes , 
& en changeoit fouvent ainfi que d'habits ; de 
forte que ceux qui le rencontroient tout-à-coup , 
fit même ceux qui le voyoient le plus Couvent , ne 
le reconnoiffoient pas. 

Le bâcha Méreih, général de l'armée d'Amurat II, 
chargea l'élite des Janiffaires de chercher dans le 
combat Jean Huniade , fit de le tuer ou de le faira 
prifonnier. Le bâcha efpcroit que , fi l'armée chré- 
tienne reiloitfaru chef , elle ne lui feroit pas une 
longue réfiftance. Huniade , inftruit du deficin de 
fon ennemi, donna toutes fes marques de diftinc- 
rjon , fon cheval , fit fes armes à Simon Kéménie , 
qui lui refTembîoit beaucoup par la taille fit l'air du 
vifsge. Le^aniflikcs, prenant celui-ci pour Hu- 
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ruade , attaquèrent avec furie la troupe commandée 
par Kéménie , qui fut percé de coups. Ce ftrata- 
géine fauva Huniade & lui donna la victoire. 

Pyrrhus , s'étant apperçu que les Romains le cher- 
choient dans le combat , donna toutes les marques 
de la dignité royale à Mégade , & fe revêtit de 
fes armes. Cette précaution ne fut point inutile 
au roi ; un Romain, prenant Mégacle pour Pyrrhus, 
s'élança fur lui 6c le tua. Flamimus perdit la vie à la 
bataille de Trafioiène, parce qu'un infubrien, ayant 
reconnu fon cheval , quitta Ion rang fit s'avança 
pour le tuer. 

MOUVEMENTS. ORDRES. 

J'ai déjà dit que tout mouvement confidérable 
en préfence des ennemis eft toujours très dange- 
reux.- J'ai dit auffi que les troupes détachées entte 
les lignes étoient d'une grande utilité pour n'être pas- 
obligé de faire quelque grand mouvement. Cepen- 
dant il fe peut que les ennemis , par une marche 
fecrète , viennent vers vous en ligne pour voua 
attaquer par le flanc , & alors le mouvement de 
convcrfion eft abfolument, néceûaire. Il fe peur 
encore que, n'ayant pu reconnoitre le terrein qu'un 
peu avant le combat, le général foit forcé de 
changer une partie de fon ordre de bataille , foit 
par rapport au terrein , foit relativement à l'ordre 
de bataille de l'armée ennemie. Alors que les 
mouvements fe faffent avec beaucoup de filence 
fit d'ordre ; autrement ce feroit relever le courage 
des ennemis ; qui , voyant vos foldats embarranes 
dans l'évolution , les croiroient déjà troublés fie 
épouvantés , ou les mépriferoient comme des troupes 
nul disciplinées. Au contraire , une évolution , faite 
fans embarras fit fans confufion , peut en impofer 
à l'ennemi. 

Les troupes de Gefar, ayant remarqué que celles 
de Scipion n'etoient pas plutôt entrées dans leur 
camp près de Thapfe , oh elles avoient com- 
mencé de le retrancher, qu'elles en étoient (orties, 
fit qu'il y avoit dans leurs mouvements un curtahi 
délbtdre qu'on ne pouvoit attribuer qu'à un effet 
de lenr crainte , entourèrent leur général en grand 
nombre , fie lui demandèrent inftamment de ne 
pas perdre cette occafion d'en venir aux mains 
contre des ennemis épouvantés. Mais, voyant que 
Cssfar ne répondoit pas à leur demande , ils crièrent 
qu'on formât la charge. A ce fignal , toute l'armée 
s'ébranla , attaqua Scipion , 6c le défit. Voilà ce 
que peut fur les foldats là vive perfuafion que 
le defordre qu'ils voient dans les mouvements de 
l'ennemi eft on figne évident de fon trouble fit 
de fa frayeur. 

L'Atmîrante d'Arragon , général de la cavalerie , 
6c le comte de Sora , commandant des gendarmes 
de Flandres , remarquèrent quelque conlufion dans 
le camp d'Henri IV devant Amiens, torique l'armée 
efpagnole , commandée par l'archiduc Albert , fe 
montra , fit prêtèrent fortement l'archidec de pro- 
fiter de ce moment pour attaquer les Fra/içok». 
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Une feule évolution que Chabria» fit faire à 
fet troupes avec beaucoup d'ordre arrêta Agéfilas, 
rot de sparte , qui marenoit pour charger Farinée 
athénienne. Celui-ci ne changea de réfolution que 
parce qu'il comprit , en voyant cette manœuvre , 
que les ennemis étoient mieux difeiplinés 6c plut 
braves qu'il ne les croyoit. 

Les exemples que je viens de rapporter , & 
ceux qui fuivent , nous enfeignent que ft les enne- 
mis font voir , par la confufion de leurs mouvements , 
qu'ils ne font pas bien difeiplinés , ïl faut le taire 
remorquer à vos troupes , afin d'accroître leur 
courage ; & fe hâter de les charger , avant qu'ils 
reviennent du trouble ou ils font , oc qu'ils réparent 
leur défordre. 

Le maréchal de Montluc fit obferver à fes 
troupes , au commencement de la bataille de Ver , 
que certain» mouvements des Huguenots , com- 
mandés par M. de Duras , marquoiem en eux du 
détordre ou de la crainte. Cette considération anima 
d'une nouvelle ardeur les troupes de Montluc , 6c 
elles gagnèrent ta bataille. . 

Le dictateur Aulus Cornélius Arvina, s'apperçut, 
dans une bataille contre les Samnites, que les enne- 
mis regardaient souvent derrière eux , qu'ils com- 
mençoientà fe troubler, 6c qu'on découvrait déjà 
le détachement qu'il avoit envoyé pour les charger 
en queue. 11 le fit remarquer à fon infanterie, 

J'ai déjà dit que les ordres que vous donnez à 
un général , ou que vous faites porter à vos troupes , 
doivent être conçus en termes fort clairs; qu'il faut 
fur-tout éviter que , par témérité ou manque de 
courage dans vos ai des -de-camp , vos ordres n'arri- 
vent trop tard. L'importance de la matière m'o- 
blige, de le répéter , & d'ajouter que , même par 
vos geftes 6c par le ton de voix avec lequel vous 
donnez un ordre , il fautôter tout fujet d'équivoque 
ou de crainte. 

Les François perdirent la batailla de Cérignoles, 
parce que M. de Nemours , qui vouloit faire retirer 
les troupes de l'attaque d'un retranchement qu'il 
reconnut difficile * 6t leur taire charger les enne- 
mis en flanc , fit mit à crier : derrière , derrière, 
A ces paroles , les François crurent qu'on leur 
difoit de faire retraite, Ôc Us prirent la fuite. 



PRÉCAUTIONS DANS LE COMBAT. 

Tâches de faire durer la bataille , lorfqu'U eft 
vraifemblable que les ennemis contre lefquel* 
vous combattez ne pourront pas réûfter suffi 
longtemps que vos foldats à la fatigue du combat, 
toit parce que leurs troupes font nouvelles , foit 
parce qu'elle» ne font pasagaèries,ouparc^qu'elles 
font naturellement moins robuftes & pins déli- 
cates que les vôtres. Pour mieux réuffir dans votre 
deiTein , ayez foin de les fatiguer toute la nuit pré- 
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même le jour du combat à les inquiéter en leur 
faifant craindre une attaque prochaine , tandis que 
votre armée prend , fur le terrein où elle eft rangée 
en bataille , le repos & la nourriture qui lui cft 
néceflaire. 

La bataille de M aminée refta longtemps indé- 
cife entre les Thébains , commandés par Epami- 
nondas , les Athéniens 6c les Lacédémonier.s. 
« A la fin , les Thébains , qui étoient plus robuftes 
que les Lacédémoniens , les ayant laffés , les obli- 
gèrent a prendre la fuite ». 

Annibal, avant la bataille de la Trébie , fe fervit 
de fes Numides pour inqniéter longtemps , par 
des efcarmduches , les Romains moins accoutu- 
més a cette efpèce de combat. Elles les fatiguèrent 
entrèmement , 6c contribuèrent beaucoup à la vic- 
toire que remportèrent les Carthaginois. 

Il peut arriver que les ennemis ayent fait une 
marche forcée , & que vous approchiez d'eux par 
une marche beaucoup plus courte ; parce qu'un 
pont, dont vocs êtes maître , vous donne occafion 
de marcher à eux en droiture. Il fe peut auffi que 
l'armée ennemie vienne camper en préfence de la- 
vôtre , pour préfenter le lendemain ta bataille , ou 
pour quelqu'autre -motif. Dans ce cas, attaquez- 
la le jour même de fon arrivée , & faites durer 
ce combat , fur-tout fi elle a marché par un pays 
où il y a peu d'eau , dans une faifon brûlante, & 
dans Je fort de la chaleur ; fondez même fur elle, 



les hommes 6c les 
6c prendre de la 



s'il eft poffible , 
chevaux aient pu fe r, 
nourriture. 

Les ennemis fupporteront moins l'excès de fa- 
tigue que leur donnera le combat, fi , n'ayant pas 
marché depuis longtemps en corps d'armée , leuc 
infanterie n'eft pas accoutumée au poids des tentes , 
des marmites , des faifeeaux d'armes , 6c du pain, 
de munition. 

Il faut auffi prolonger la durée de la bataille , 
lorfqu'clle fe donne dans un pays fort chaud, 
dans une faifon brûlante , à l'heure de la plus vive 
chaleur , quand vous combattez contre des troupes- 
nées 6c élevées fous un climat froid , ou lorlque 
vos foldats font armés à la légère , 6c doivent en 
venir aux mains contre une nation pefàmment ar^ 
mée ; fur-tout fi vos ennemis font accoutumés à 
combattre en ligne , 6c que vos troupes , instruites 
à fe battre en corps détachés 6c à la débandade,, 
fçaventfe retirer, fe rallier, 6c revenir à la charge 
aviéc promptitude. Alors les ennemis feront extrê- 
mement fatigués par le poids de leurs pefante* 
armes. Il peut même arriver que, dans cette forte 
de grande efearrrrouche , ils rompent leur ordre de 
buiailU , 6c laifTent des vuides par où vos troupes , 
étant armées à la légère , pourront s'introduire , 
6c , après un mouvement de converfion à droite 
6c à gauche , les charger en flanc. 

Dans la première bataille que les Parthes ga- 
gnèrent contre le conful Craflus , Suréna , leur gé- 
néral* inquiéta beaucoup les ~ 
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.continuelles cfcarmouchcs , fan* les aborder : après 

le» avoir tat:guées longtemps , il fit fcmblant de 
prendre !a tuitc , ami de ieur taire quitter leur ordre 
debjuitic , en voubi-.t les pourftm :e. Cette feinte 
ayant remit , i! le» attaqua oi les ii. it. Obfervons 
«jee les l'arthes e:oicnt arma à \-. légère , & ac- 
cuiitumi» à lé battre à U i .-« ..n l le ; i« lieu que 
ks Roir.iins ùoieivt peljiTiiiientîiniv'S.oCn'avoieru 
coutume de connaître qu'en i.iu:llc rar.jiéc. 

A la tM.itUc d'/Hgine , que ic» F-toltens gagnèrent 
contre le» Athér.uns, commandes par Démoflhènc 
& p..r l'iocks , ies Et.ilkns Jeu envoient des col- 
line» par diver> endroits , larmoient leurs traits , 
& !e tetiroiciu immédiate merit .près, lorlque leurs 
ennemis s'avjnçoien: pour leur faire tête: ils ne 
celsèrent point de les harceler ; ils le» pour.uiv oient 
même lorfquïls «voient de l'avantage dans ces 
•petits combats. Lnlin , comme ils étoient armés 
a la légère 6i naturellement agiles , ils fatiguèrent 
ii fort par ce» citai mouches les Athéniens , qui 
«toient pefammi;tu armés, qu'ils les mirent en 
déroute. 

■ La maxime de fatiguer le* ennemis fert non- 
/eulcment pour ie combat , mais encore pour les 
iu:tes ; foit qu'étant vainqueur vous pourluiviez 
J ennemi , foit qu'étant vaincu vous fafliei retraite. 

Si les ennemis font moins en état de fupporter 
Ja fatigue que vos l'oldats \ tâcher, dans les derniers 
jours qui précéderont la iauilU , de les fatiguer 
pat de fréquentes marches, auxquelles il» te ver- 
ront forcée par celks que vousfetci vous même : 
c'eft ce qu Iphicratc , général athénien , prati- 
qua dans un cas témblable. 11 eft certain que huit 
.ou dix jour» de marche continue fatigueront fi 
fort les ennemis, qu'ils feront obligé» de laiffer 
.derrière eux pkficurs hommes & plulieurs chevaux 
malades ou eftropics. Pour y réufur , faites Sem- 
blant de mcr.acer différentes places , de tenter di- 
verses lurptias, fit des incurftons de quelque 
xrôté où les ennemis, pour venir s'y oppofer , ayent 
à faire beaucoup plus de chemin que vos troupes ; 
xe qui vous lera moins dirlicile, ft vous êtes maître 
des ponts fur les rivières qui ne font pas guéables. 

11 faut au contraire tâcher de terminer promp- 
«ment k combat , fi vos troupes font moins ac- 
coutumée» à la fatigue que celles des ennemis ; 
fi elles lont plus haraflées p.r les inarches & 
Jes travaux précédents ; ii la chaleur du pays, de" 
la faifon, & de l'heure-» doit leur être piu» insup- 
portable ; enfin fi elles font moins accoutumées 
au poids de leurs armes. 

A l'égard des armes défeofi-ves , je dois avertir 
que « fi les ennemis l'ont armés à la légère , s'ils 
r>nt coutume de charger par détachements & par 
pelotons , ôt fi , avec la même vitefle qu'ils viennent 
à la charge , ils évitent de la foutenir, ainfi que 
pliifictirs nation* du levant & de l'Afrique , qui 
le lient tur leur légèreté , fur celle de leurs che- 
vaux , & fur le grand nombre de leur cavalerie ; 
£m> te cas ce lormw point k deffein de lcspour : 
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I fuivre dans leur fuite. Au contraire , laifler. les 
courir de la droite à la gauche , ctt ne faite* !j..-o 
à votre armée que le moins de mcuvemeiit qt**il 
vous léra portable , tant pour n'y caufer aucun 
dérangement , que pour ne pas la l'att;i"cr ; ce 
font les deux objets que les ennemis pe uvent fe 
propo.'er. Contentez-vous de feire avancer quelques 
pelotons de fufiliers , ou de petits parus de cava- 
lerie légère , pour foutenir les elearmouches , fans 

I engager le gros de votre armée en des évolutions 
continuelles. 

Xénophon fut réprimandé dr.ns fa retraite 
par un autre plus ancien capitaine r.ommé Chiri- 
fophe , de ce que, dans les elearmouches qu'Ar- 
taxerxc taifoit laire par des frondeurs Se quelque 
cavalerie légère , il s'étoit engagé avec des troupes 
armées de cuiraffes à pourfuivre les ennemis , qui 
venoient continuellement à la charge , & qui 
fuyoient immédiatement après. Xènophoo reconnut 
la faute ; il forma des partis de cavalerie légère 
6: de Rkodieos armés de frondes , qui foittinrcnt 
avec avantage les escarmouches, & n'engagea plus 
dans cette elpèce de combat les troupes pelamment 
armées. 

Si vous êtes Supérieur en artillerie, & que ceux 
qui fervent vos batteries ayent plus d'adrefle que 
ceux qui fervent celles des ennemis ; vous devei 
prolonger le combat , oc ne vous avancer pour les 
aborder , qu'après avoir fait avec votre artillerie 
un grand ravage dans leur armée , & avoir effrayé 
plulieurs de leurs troupes par l'cflet & le bruit de 
votre canon : mais, fi vous êtes inférieur, fi vos 
batteries font plus mal placées , fi vous n'avex 
pas d'auffi habiles officier» d'artillerie ni d'auifi 
bons canomiiers que les ennemis , venez en d'abord 
aux mams, afin que leurs batteries falTent moins 
de ravage dans votre armée. 

Dans la tjuailit entre Madianidas & Phtlo- 
pœmen , ce!ut«lk prétendoit ruiner de loin l'armée 
de Ion ennemi par les armes qu'il lançoit avec 
des machine» : mais Philopcemen les rendit inutiles 
en abordant d'abord les troupes de Machanidas , & 
remporta la vicioire. Faites durer le combat de 
loin , lorfque dans l'armée ennemie il y a moins 
de fuftls , de frondes , ou de (lèches que dans la 
vôtre. 

Les Romains défirent fiir k mont Olimpe une 
armée grecque , parce qu'ayant un plus grand 
nombre d'armes de jet, ils 'tuèrent plulieurs des 
Grecs , avant de les aborder. 

A la bataHU de Marathon , que les Athéniens , 
fous le» ordres de Miltiade , gagnèrent contre l'ar- 
mée de Dariui Hiflalpe , commandée par Arta- 
pherne & Dans , les Athénien», qui n'avoient pas 
de flèche» comme les Perles , coururent précipi- 
tamment pour les aborder , & commencer le 
combat avec les armes de main. 

11 peut arriver que vos armes à feu ayent été 
mouillées , & que celles des ennemis ne l'a/cnt 
pas été ; foit parce qu'ils ks ont tenues à couvert 

fou» 
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foir. les pavillons , tandis que votre armée , dans 
une marche, aura effuyé une pluie aflez considé- 
rable ; Toit parce que, les deux armées étant en 
marche , un nuage fe fera déchargé fur la vôtre 
fan* arriver à celle des ennemis. Dans ce cas , 
tâchez d'en venir d'abord aux armes de main , 
parce qu'avec celles* de jet vous perdriez plus de 
monde qu'eux. Comme il eft poffible aufli que 
le contraire vous arrive , & que les arme» de vos 
ennemis foient mouillées , Tans que les vôtres 
le foient ; prévenez les efpions fit les perfonnes 
amdées que vous avez dans leur armée de vous 
en donner avis promptement. 

Si vos futils portent plus loin , Toit par rapporr 
à leur fabrique , foit par rapport à la meilleure 
qualité de la poudre ; fervez vous en , dès que 
vous ferez à la portée de but en blanc, afin que 
vos loldats bleffent fans ftre bleffés , tant que les 
ennemis ne s'approcheront pas de plus près. Si au 
contraire vos rufils portent moins loin que le* 
lej-s, approchez-vous jufqu'à leur portée , quand 
votre deffein feroit de prolonger la bataille. 

En fu|ipoianc de part & d'autre une égalité 
d'armes a feu , il fe peut qu'il vous foit avantageux 
d'entretenir , ou de terminer promptement l'action ; 
foit parce que votre nation eft plus accoutumée 
à combatte contre tels ou tels ennemis ; (bit parce 
qVelle craint moins le fufil ou l'arme de main , 
fit qu'elle cft plus exercée à manier l'une ou l'autre 
de ces deux armes. 

Les nouvelles troupes ne font pat aufli bonnet 
qne les vieilles pour foutenir un long feu , parce 
cn'ellcs ont plus de temps pour conûdcrer le 
danger , & que le fpectacle des morts 3c des bleflés 
les effraye. Si voue armée n'eft pas aufli aguerrie 
que celle des ennemis, ne différez pat d'en venir 
à l'arme de main. 

11 eft encore aflez ordinaire que de nouvelles 
troupes mal difeiplinées confondent les évolu- 
tions, qu'elles fe démuniflent mal -à- propos de 
to.it leur feu, & que la crainte rende leurs coups 
moins utiles : c'elt une autre raifon de prolonger 
la bataille , lorfque vous avez des troupes mieux 
aguerries. 

Vous devez autfi entretenir le combat , lorfque 
vous Içavez que les cartouches des ennemis ne 
contiennent que lurt ou dix charges ; lorfque , par 
les avis de vos efpions, vojs êtes certain qu'on 
ne leur a pas difinbué d'autres munitions. Si vos 
troupes ont de gianilcs cartouches , vous vous 
trouverez fupérieur en feu. 

Dans le combat des Sélinuntins , contre Par- 
mée d'Anmbal , une des principales caufes qui 
donnèrent la victoire aux Carthaginois fut que 
leur* ennemis manquèrent de^ trait*. 
' Vous me direz peut-être que les ennemis pour- 
ront faire diftribuer de nouvelles munitions curant 
le combat ; mais alors une grande partie de ces 
munitions fe répandra -, une autre partie prendra 
feu aux coups du fufijs voiûns qui £e tirent, & 
An miluairt. Tome J, 
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toute cette diftribution donnera bien de l'em- 
barras. D'ailleurs , fi vous fçavez que leurs mu- 
nitions font confumées , fie qu'ils font occupés 
à en diftribuer de nouvelles , abordez- les, 6c voua 
trouverez que la plupart de leur» armes font dé- 
chargées. 

Si vos ennemis font du nombre de ceux qui 
font d'abord touts leur» efforts , fit mettent tout 
leur courage à attaquer avec furie , tâchez d'en- 
tretenir la bataille ; il vous fera plus ailé de les 
mettre en déroute , lorfque leur fureur fera raJr 
lentie. 

Fabius fçachant.que les Gaulois fit les Satnnitet 
faifoient leurs plus grands efforts au commencement 
d'une bataille , mais qu'ils n'avoient pas enfuite 
autant de fermeté que les Romains , donna ordre 
à fes troupes d'attendre 6c de foutenir le choc. 
Il chargea enfuite à fon tour , lorfque la première 
ardeur des ennemis fut paflee , 8c il les défit. Ce 
fut aufli à cette conduite que Philippe dut la vic- 
toire qu'il remporta fur le» Athéniens à Chéronée. 

Si votre armée eft inférieure en cavalerie Se 
fupérieure en infanterie , faites durer le combat 
autant que vous le pourrez , afin d'affoiblir les 
ennemis par votre feu. Tâchez au contraire de le 
terminer au plutôt , fi vous êtes inférieur en in- 
fanterie &C fupérieur en cavalerie. Quoique votre 
cavalerie fie vos dragons montés ayent des motif- 
quêtons fie des fufils , ces armes tirées de deffus 
des chevaux font prefque aufli inutiles qu'elles 
font dangereufes par le défordre qu'elles caufent. 

Lorfque vous êtes inférieur en infanterie fit en 
cavalerie , faites tous vos efforts pour terminer 
promptement le combat ; s'il dure trop longtemps , 
les ennemis fubftitueront continuellement des 
troupes fraîches à celles qui font fatiguées , Se 
vous ferez forcé de fuc tomber de Taflltude , 
fie par le nombre des morts fie des bleflcs. La 
même raifon doit vous engager à prolonger le 
combat , lorfque votre armée eft plus nombreufe 
que celle des ennemis. 

A la bataille de Rigomcfie , que quelques autret 
appellent la bataille de Confonc , Jean Huniade 
fut dciait par Amurat II , puce qu'A murât , 
fupérieur en nombre , entretint longtemps la 
combat ; 6t , à force de faire avancer des troupe» 
toujours fraîches , il réuflit à lafler la petite armée 
de Jt an 1 luniade , qui ne put plut fupporter la 
trop longue fatigue. 

Cortcs , à la bataille d'Otumba , fe vit aflailli 
par un nombre infini de Mexicains , qui lui op- 
pofoient fucceflivement des troupes fraîches. 
Voyant que le petit nombre de fes foldars ne 
pourrait pas réfifter à cette fatigue continuelle , 
il prit la genéreufe réfolution de taire un grand fie 
dernier effort pour enlever le grand etendart du 
Méxique: il y réuflit. Se la prile de cet etendart 
donna la victoire aux Etpagnols. 

Si vos troupes font formées fur plus d'homme» de 
hauteur que ccllci des ennemis ; lait parce quu» 
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terrein trop re (Terré vous a empêché d'étendre 
votre front, (bit parce que votre nation à cou- 
tume de prendre cet ordre , tâchez d'en venir 
d'abord à l'arme de main. Une armée rangée ainfi, 
& qui diffère d'aborder , eft expofée à ua terrible 
ravage de la part de i'ariilleri«; au lieu que fi l'on 
en vient d'abord à l'arme de main , il efl à pré- 
(timer que huit hommes fuivis , ou, pour mieux 
dire , pouffes l'un par l'autre , enlc-nceront la 



e troupes, que vous ave» oetacne pour le 
, ou pour quelqu'autre expédition , doit 
ejoindre ; ou julqu'a ce qu un corps c!e 
; , qu'avant la bataille vous aviez mis en 



ligne ennemie, où ils ne rencontreront que quatre 
hommes de hauteur ; & , quoiqu'une partie des 
foldats de votre ligne , après avoir rompu celle 
qui leur eft oppofée , faffe un quart de converiion 
à droite & à gauche , pour chargeT en flanc , il 
vous refiera allez de rangs pour faire tete à la 
féconde ligne des ennemis. 

Tachez d'entretenir le combat , lorfqu'un gros 
parti de troupes, que vous avez détaché pour le 
fourage 
vous rcioini 
troupes . 

embufeade, ou qui pendant le combat. aura pris 
un circuit convenable , vienne charger en queue 
ou en flanc les ennemis , & mettre le délordre 
dans leurs lignes , en faifant fur eux tout d'un 
coup une charge imprévue. 

1) faut tâcher au contraire de terminer promp- 
tement le combat , lorique vous fçavez "que d'un 
moment a l'autre il peut arriver aux ennemis un 
renfort de troupes tiré de leurs places , ou qu'un 
gros détachement qu'ils avoient fait auparavant 
pourroit les rejoindre. 

Si les ennemis commencent à mettre en dé- 
route ur e de vos ailes, il eft néceflaire que l'autre 
combatte vigouieufement , & tâche de vaincre 
avant que la nouvelle de ce commencement de 
victoire , £k de l'avantage que les ennemis ont 
au flanc oppolé , parvienne îufqu'à elle. 

Mais n'ai-je point traité ici un fujet imagi- 
naire ? A quoi lervira de vouloir faire durer la 
bataille , fi les ennemis la veulent terminer 
promptement? Ils nous aborderont , & rendront 
inutiles toutes nos précautions. Si on peut leur 
fuppofcr ce deffein , on peut croire auffi qu'ils 
n'auront pas toujours tout prévu , tout penfé , 
tout examiné. En reftant de pied ferme , vous 
prolongez le combat en partie. Si les ennemis ne 
pénétrent pas voue intention , ils s'arrêteront auffi 
pour continuer leur feu , fans en venir à l'arme 
de main ; foit parce qu'ils ne s'apperçoivent pas 
de l'avantage que vous trouvez dans cette ma- 
nière de combattre , foit parce qu'ils ne veulent 
pas rifquer de rompre leur ordre de bataille , fur- 
tout fi le terrein qui fépare les deux armées leur 
oppofedes obftacles; car chacun des deux généraux 
doit, craindre d'être le premier à fe retirer. Touts 
les moyens que j'ai propofés pour faire durer une 
bataille commencée font appuyés fur des exemples 
de généraux qut les ont mis en ufage contre 
d'autres générau» d'une grande réputation fit de 
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beaucoup d'expérience. Si l'habileté de vos t%i 
nemisne vous permet de mettre en pratique aucun 
de ces expédients , fit qu'il vous paroifle avan- 
tageux de faire durer le combat , rangez votre 
armée dans un terrein fort par fa nature : ce qui 
vaut mieux que la fupéiiorité en nombre , & que 
l'avantage des armes. 

FEU DE L' ARTILLERIE. 

Bruit et cris de gverbe. 

Il y auroit de l'avantage à placer votre cava- 
lerie dans un endroit où le canon des ennemi* 
ne pût pas l'atteindre , du moins de but en blanc , 
6t à cartouche ; & de prendre au contraire 
pour vos batteries une pofition d'où elles pufTent 
tirer fur la cavalerie ennemie ; nuis il n'y a point 
de régie certaine pour y réuffir , parce que l'en- 
nemi eft le maitre de diftribuer également t'es bat- 
teries fur tout le front de Ion armée. Quand 
même il préféreroit de les avoir en moindrenombre 
& plus confjdérable , il Ce peut que la firuation du 
terrein vous force de former vos efeadrons vis-à- 
vis de ces batteries ; parce que celui des autres 
endroits de votre ligne eft couvert de pierres , & 
embartaité de brouflailles , de vignes , ôt de 
haies , qui le rendent auffi incommode pour les 
chevaux qu'il eft avantageux pour l'infanterie. 
Si, par la firuation ou par le nombre de l'ar- 
tillerie des ennemis, votre cavalerie eft plus ex- 
pofée que la leur au feu du canon , il y a deux 
expédients : le premier eft de ne vous pas tenir 
longtemps à la portée de leurs pièces t fit. de , 
vous avancer au contraire à bon pas pour en 
venir à l'arme de main , afin de ne pas leur donner 
le temps de répéter les décharges, qui f croient ua 
terrible ravage , vu l'étendue que pré te nient vos- 
efeadrons. Il y auroit auffi à craindre que les 
chevaux effarouchés par les coups voifins,& par 
le fifHement des boulets de canon , ne millent le 
défordre dans vos rangs. D'ailleurs vous diminue- 
riez le courage de votre cavalerie , en l'obligeant 
d'efkuyer de fang-frotd de longues canonnades ». 
& de voir un parent, un ami , un camarade em- 
porté par un boulet : la cavalerie affronte avec 
valeur le péril de l'arme de main , & craint pour 
l'ordinaire le feu ; parce qu'il eft plus rare qu'elle 
fe toit trouvée en des occafions où elle ait été 
expofée à cette forte de danger. Il eft même à 
remarquer que quatre hommes tués par le canon 
font plus d'horreur que huit qui ont péri par le 
fufil ou la baïonnette. 

Le fécond expédient eft de former vos efeadrons 
plus en arricre que l'infanterie. La cavalerie eft 
il prompte en fes mouvements qu'elle aura tou- 
jours le temps de couvrir l'aile de Ton infanterie » 
pour aborder fit charger les ennemis en ligne 
lerTée. Votre cavalerie aura même alors l'avantage 
de venir à U chaise avec plu» de vitelTe » fana» 
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devancer l'infanterie, puifque e'eft de plus loin 
qu'elle prend le trot ou le petit galop : pas très 
convenable poux rcnverler la cavalerie ennemie, 
qui attend de pied-ferme , ou qui s'avance d'un 
pas plus lent. 

J'ai déjà dit quelle forte de troupes il faut op- 
pofer à chacune de celles des ennemis, lorfque 
vous ave» connoiflance de leur ordre de bataille ; 
mais , fuppofé qu'ayant ignoré leur difpofition , 
ou que forcé par la qualité du terrein , vous ayez 
quelqu'un de vos régiments de cavalerie en face 
de leur infanterie , ou en face de quelques-uns de 
leurs efeadrons , compofes d'une nation qui fe 
ferve avec adretTe des armes à feu , des flèches , 
ou des javelots : en ce cas mettez aufli en ufage 
un des deux expédients que je viens de propofer. 

Conltantin Rutène , général des troupes de Po- 
logne, avoit beaucoup moins d'arbalétriers que 
Baille , Kzar de Moîcovid Avant la bataille , 
Rutène donna ordre à (es gendarmes que , des 
«rue les ennemis fe feroient avancés à la portée 
de l'arbalète , ils couruflent les charger , pour ne 
pas leur donner le temps de faire une lecondc 
décharge ; ce qui réuflit parfaitement à Rutène , 
& lui donna la vicroire. 

L'infanterie ne doit pas aller à la charge d'un 
pas trop précipité. L'émotion que le Ibldat Éprouve 
alors fait qu'il ne tire point fi jufte , entend moins 
les ordres , & perd facilement haleine , lorfqu'il 
faut pourfuivre l'ennemi ou faire retraite. 

Dans une marche trop précipitée une armée 
eft etpofée à rompre fon ordre : s'il a été nécef- 
laire de s'avancer promptement pour occuper un 
porte avantageux , ou pour attendre lés ennemis , 
laites halte a une certaine diflance avant d'a- 
border ; fie , en vous remettant enfuite en marche , 
lorfqu'il n'y a plus que peu d'éloignement , allet 
à l'ennemi au grand pas , afin de (étonner fie de 
l'intimider par votre contenance : fa furprife fie fa 
frayeur rendront fes coups moins certains. D'ail- 
leurs il n'eft pas il facile de bien ajufter fon coup 
fur un objet qui avance vite ; fit , quoiqu'il femble 
qu'aucun coup ne doive fe perdre contre un fi 
grand nombre , on fe trompe : tout coup tiré 
trop haut ou trop bas manque toute l'armée. 

Diodore , parlant des Grecs de Cyrus le jeune, 
au commencement de la bataille contre Artaxerce , 
s'exprime ainfî : « Quand les deux armées furent 
à un quart de lieue l'une de l'autre , les Grecs mar- 
chèrent au petit pas; mais, lorfqu'ils ne furent plus 
qu'à la portée de la flèche , ils prirent le pas le plus 
vif, comme Cléarque leur chet l'avoir ordonne ; afin 
que, n'ayant pris le pas de courfe que de fort près , 
ils confervaiTent toute l'haleine néceiïaire pour com- 
battre avec vigueur, longtemps après le premier 
choc. D'ailleurs ce mouvement donnoit pli s de 
force à leurs traits fit aux coups de leurs autres 
armes. ». 

A la bMaiUt 4e l'harfale , l'armée de C*far 
fit une longue marche pour venir attaquer celle 
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de Pompée, qui l'attendit de pied-ferme , fe fhtta.it 
que les canariens arriveroient fatigués fit en dé- 
tordre. Mais , lorfque Csefar fe vit près des en- 
nemis , il arrêta fes troupes : fie , quand il vit 
u'elles étoient fuffifatnment repofees , il les coo- ; 
uifit à grand pas contre l'ennemi. 
Délimante , général de l'armée de Tachmas , 
Roi de Perfe ,tint la même conduite à la baiaiMe 
qu'il gagna contre les Turcs , fous SoKman If. 

Ce 11 peut-être des exemples de Cléarque , fit 
de Ca:far , que l'empereur Léon a tiré la maxime 
u'il exprime ainii : « Vous jetterez le défordre 
ans l'armée ennemie -, fi, (aifânt garder les rangs à 
vos troupes, vous les conduifez d'abord au petit pas: 
mais , «lès que vous ne ferez plus éloigné des 
ennemis qu'à la portée de la flèche, avancez vers 
eux à grand pas , vous éviterez d'être blcflcs par 
leurs traits ; 6c , enfonçant les troupes ennemies , 
vous combattrez avec fureté contre elles. ». 

Lorfque les troupes marchent à grand pas pour 
la charge , les officiers auront foin de taire 00- 
i'erver le'filence ; ils regarderont fouvent fi leurs 
compagnies marchent de front avec les autres , 
afin de retenir celles qui font trop avancées , fie de 
faire avancer celles qui font en arrière. 

En même temps il faut qu'on entende le bruit de 
toutes les cailles , des fifres , des trompettes, 6c de 
touts les autres initrumem* : ces bruits animent les 
foldars; foit parce que l'harmonie des infiniment*, 
occupant l'attention , fait que les hommes penfent 
moins au danger ; foit parce que , dans la compéti- 
tion des airs de ces bruits de guerre , il y a je ne Içais 
quoi de martial qui nous frappe fit qui relève 
notre courage. Quinte-Curce rapporte d'Alexandre 
que les airs tendres le rendoient mélancolique , Se 
qu'il paroifloit tranfporté d'une nouvelle ardeur 
au bruit d'une mufique guerrière. 

Vous pouvez mime infpirer par là quelque frayeur 
à vos ennemis ; parce qu'ils jugeront de la résolu- 
tion, du courage, fie du nombre de vos troupes, 
par le grand bri|it avec lequel elles viennent les 
attaquer. Les anciens , en s'avançant, contre leurs 
ennemis , jettoient le cri de guerre , fie l'on jugeoit 
du plus ou du moins de valeur des troupes , par 
l'union fie la force dont te cri étoit pouiTé. 
Les mêmes raifons que j'ai alléguées , pour les 
infiniment* militaires , me donnent Jicu de croire 
que les cris tic guerre feroient fort utiles dans ces 
derniers moments où l'on marche à grand pas 
vers les ennemis ; puifque , de ce moment jus- 
qu'à la charge , *il n'y a plus d'ordre à donner , 
ni à craindre par conféquent que ce bruit caufe 
aucun préjudice ; au contraire ces cris, par lefquels 
les troupes s'animent , obligent chaque foldat à 
faire ce plus grand effort qu'il confeiHe aux autres , 
fie qu'il entend que touts les autres lui demandent. 

Onofandre confcille de conduire les troupes à 
la charge d'un pas impétueux fie avec de grands 
cris , afin que leur contenance fie le bruit des 
armes fie des trompettes , accompagnes du fon 

M m ij 



% 7 6 BAT 

perçant des autre» infiniment* , étonnent les en- 
nemis. 

Marcellus , craignant qu'on ne jugeât du petit 
nombre de fes troupe» par leur cri de guerre ', 
donna ordre aux vivandiers, aux valets , Se aux 
antres perfonnes inutiles dans le combat, de mêler 
leurs cris à ceux des foldats. Il jetta ainfi la frayeur 
parmi les ennemis , en leur faifant croire que Ton 
armée étoit extrêmement nombreufe. 

Si les ennemis viennent d'un pas précipité vous 
attaquer fur une montagne , vous les battrer fa- 
cilement en exécutant ce qui fuit. 

Mettez fur le penchant de la montagne quelques 
troupes , avec un ordre précis defc retirer comme 
en confufton vers le Commet , dès qu'elles feront 
attaquées. Que les autres troupes , que vous avez 
au haut de la montagne , faffent en même temps nn 
mouvement qui puillc perluader aux ennemis, ou 
qu'elles fuient , ou qu'elles font en défordre , afin de 
les mieux engager à monter d'un pas encore plus 
vif. Réi'ervez la plus grande partie de vos aimes 
chargées, d'autant plus qu'il ne faut pas qu'un 
trop grand feu de votre part empêche les ennemis 
de monter à la haie. Quand vous verrez qu'ils le 
font bien fatigués à monter , n'attende* pas qu'ils 
fuient arrives jufcju'au l'ommct ; mais faites fer 
eux une lurieufe décharge de tout votre feu.; & , 
fans leur donner le temps de reprendre haleine , 
que vos troupes defeeudent pour les charger avec 
l'arme de main. 

Dans un cas pareil , & dans ces mêmes circons- 
tances , l'armée de Philippe , Roi de Macédoine , 
fut défaite par les Phocéens , qui combartoient fout 
ks ordres d'Onomarque. 

L'armée écoflbife , commandée par Douglas , 
fui battue près de Berwick par Edouard 111 , 
Roi d'Angleterre, qui , ayant occupé une mon- 
tagne , s'y laiffa attaquer. Les Ecofifois arrivèrent 
au haut 11 fatigués que les Anglois eurent peu 
de peine à les vaincre. 

Il y a deux obfervations à faire fur ce que je 
viens de dire. La première eft qu'avant de des- 
cendre pour charger les ennemis , il faut que touts 
les partages des autres côtés de la montagne foi en t 
couverts; de crainte qu'ils ne vinflent a la dérobée 
s'emparer du fommet , pendant que vous donnez 
toute votre attention à combattre h» troupes qui 
le font avancées les premières. 

La féconde eft que , lors de ce mouvement que 
l'ai confeillé , pour perfuader aux ennemis que 
le défordre eft parmi vos troupes , il faut avertir 
vos foldats que ce n 'eft de votre part qu'un ftrata- 
geme pour mieux engager l'ennemi ; autrement , 
ils pourroient prendre pour une véritable crainte 
ce trouble faux & fuppofé. 

Jueurtha fit femblant d« redouter Albinus& de 
fuir devant lui ; mais ri eut foin d'inftruire fes 
foldats que ce n'étoit qu'une crainte fimulée , 
afin que cet artifice ne les jettât pas dans une véri- 
table frayeur. 



BAT 

REMPLACEMENT DES TROUPES PLIÉES. 

Deux motifs peuvent engager les armées à fe 
canonner, ou à fe fufiller longtemps avant que 
d'en venir à l'arme de main. En ce cas , tirez des 
corps détachés entre les lignes les hommes qui 
viennent à manquer dans la première : fi vous 
n'avez pas de ces corps détachés que_ j'ai pro- 

[tofés, remplacez par des foldats de la féconde 
igne ceux qui font mis hors de combat dans la 
première, & tirez du corps de réferve les troupes 
néceftaires pour remplir les vuides de la féconde 
ligne, afin que de cette manière vos deux lignes 
foient toujours en état de recevoir ou d'attaquer 
les ennemis. 

/'ai dit que la première ligne , vaincue ou Vic- 
tor ieufe , décide ordinairement du fort de l'armée. 
On m'oppofera l'exemple des Romains , qui for- 
moient la première ligne de leurs haftats , la fé- 
conde de leurs princes , troupe plus robufte que 
la précédente , & mettoient à la troifiime ligne 
leurs triaires, qui étoient leurs plus vieux foldats, 
ceux qui avoient une plus haute paye, qui étoient 
les mieux armés, & eu qui par conséquent on 
avoit plus de confiance. Cette objection, qui à ' 
la première vue paroit folide , eft néanmoins tris 
foibic , quand on l'examine de près. 

Les Romains commençoient le combat en 
répandant devant leur front les vélites , efpccc de 
troupes que je peu;, comparer à nos nuque [ces. 
Ce n'étoit pas à deffein de mettre les ennemis 
en déroute par cette première attaque , mais afin 
d'eftayer fi , par leurs efearmouches , ces troupes 
légères ne pourroient point jener quelque dé- 
fordre dans l'armée ennemie , &. pour qu'elle 
employât contre eux une grande partie de A* 
traits. Cétoit dans la même vue que les haftats fe 
préfentoient enfuite. Mais , lorfquc la batadtt ve- 
noit à s'engager , les princes venoient les foutenir 
& remplir les intervalles de la première ligne. 
Si , malgré ce renfort , le combat reftoit dou- 
teux , on raifort avancer les triaires. Il eft donc 
évident que les Romains mettoient leur première 
efpérance dans la première ligne , & leur reflource 
dans la dernière. 

Le chevalier Folard dit que Cafar , à la tataitte 
dePharfale & au combat contre les Tenctères 8c 
les Ufipètes, ne forma qu'une ligne. Cet auteur 
penfc que le fuccès de la première ligne décide 
la vi&oire , fur-tout à l'égard de la nation dont le 
premier effort eft le plus à craindre. Pour moi, 
j'étends cette maxime a toutes fortes de troupes & 
de nations , & je me fonde fur une expérience 
confiante , que la première ligne battue renverfe 
les autres, en ne fe retirant pas par les intervatfcs 
ou par le dehors des ailes de la féconde ligne. 
Tout au moins celle-ci , quand même elle auroit 
des forces fuffifantes pour réfifter & pour réparer 
l'échec , s'intimide en vovsnt te mauvais luciè» 
dès le commencement de l'afron. 
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Au partage du Granique , les Perfes formèrent 
leur première ligne de dix mille chevaux , & la 
féconde de cent mille hommes d'infanterie. Le 
combat à la première ligne tut opiniâtre ; mais 
Alexandre l'eut à peine mife en déroute que les 
cent mille Perfes prirent la fuite , épouvantés par 
la défaite de la cavalerie. 

Ayez fotn fur-tout de remplacer dans les ailes 
ceux qui y l'eront mis hors de combat : ce font 
plus les ailes que le centre , qui contribuent au 
gain ou à la perte des batailles. 

A la journée de Marathon , les ailes feules de 
Tannée des Perfes a voient été mifes en déroute ; 
& le centre des Athéniens avoit été enfoncé. 
Cependant les Perfes perdirent lu bataille , parce 
qu'Alcibiade , ayant laiflc fuir les Perles qui 
avoient été battus a leurs ailes , porta toutes les 
troupes contre le centre des ennemis qui avoit 
plié celui de l'aimée d'Athènes ;& les Perfes déjà 
victorieux ne parent plus réfifter , lorfqu'Alcjbiade 
les eut pris en flanc & en queue. On ne peut trop 
éviter que , pendant le combat , tuie troupe des 
ennemis, quelque petite qiùlic foit, vienne en 
flanc alarmer vos ailes ou attaquer votre reterve ; 
parce que le moindre bruit inattendu , qu'on en- 
tend derrière foi , intimide & met en defordre 
ceux qui combattent de front. Placei donc quelque» 
efeadrons à portée de s oppofer aux troupes qui 
pourraient venir furprendre vos ailes & votre 
réferve. En ce cas ils ùoivent s'avancer aflex pour 
que la proximité ou le bruit de leur combat ne 
caufe aucun détordre dans vos lignes. 

Ariftée , général des Corinthiens, détacha, un 
peu avant la bataille d'Olinthe , quelques troupes 
de fon armée , avec ordre de charger l'armée 
d'Athènes par derrière , dès que le combat feroit 
commencé. Catlias , général des Adiénicns, pré- 
voyant ce qui pourroit furvenir , envoya une 
partie de fa cavalerie fur l'avenue par laquelle un 
détachement d* Ariftée poûvoit venir le prendre 
en queue , & déconcerta ainfi le projet de fon 
adverfaire. 

Si vous remarquez , pendant le combat , que 
les ennemis tirent quelques troupes d'une partie 
de leurs lignes , ahn d'en renforcer quelques- 
autres; attaquez promptement le porte d'où ces 
troupes ont été tirées , dès qu'elles tn feront un 
peu loin, & avant qu'aiant rétabli le combat 
dans celui où on les envoie , elles ayent le temps 
de revenir à leur premier pofïe , qui eft demeuré 
plus foible : par-là vou* les rendrez inutiles : car , 
pendant qu'elles font en mouvement , elles ne fer- 
vent ni dans l'un ni dans l'autre endroit. 

A la bataille de Munda , Cxfar , voyant que 
Pompqf tiroit une légion de fa droite pour fecou-' 
rir ta. gauche , qui ctoit en danger , ne détacha 

Point une autre légion pour oblerver celle de 
ompée , Si pour s'oppoier à fes eSorrs, dans le 
nouvel endroir où elle pafloit. Dès qu'il la vit un 
feu éloignée de l'aile droite ,- il chargea cette I 
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aile avec tant de vigueur qu'il la fit plier, avant 
que la légion détachée ou quelques - autres 
troupes euifent le temps de venir au fecours. 
Lor (qu'on tire pendant le combat quelques corps 
d'une partie de la ligne à deflein d'en renforcer 
un autre , il eft à craindre que les autres troupes , 
qui voient que ces corps ont quitté leur porte , & 
qui en ignotent le motif, ne croient qu'ils ont 
abandonné le combat. 

Une des raiforts pour laquelle Pompée le jeune 
perdit la bataille de Munda , ce fut que Labiénus 
quitta fon porte pour s'oppoier à Bogud , qui mar- 
choitAU camp de Pompée : les troupes de celui-cr 
prirent ce mouvement dt Labiénus pour une 
retraite. 

Pour fecourir ou renforcer une partie de votre 
ligne, (ans être expofé aux inconvénients dont je* 
viens de parler , ayez recours aux troupes déta- 
chées que je propofe.. Si vous n'avez ni cev 
troupes , ni rél'erve pour remplacer à la féconde 
ligne les troupes que vous en pouvez tirer pour 
fecourir la première, je ne nenfe pas qu'il faille 
en prendre de celle-ci à deflein de renforcer une 
autre partie de la même ligne , à moins, que la. 
nature du ter rein n'empêche ablolument l'ennemi 
d'aborder la partie de votre ligne d'où vous avez 
tiré les troupes pour en fortifier une autre- 

MOYENS D'INTIMIDER L'ENNEML 

IT d'encourager ses troupes. 

Si , pendant le combat, vous décoovrez un 
fecours qui vient de vos places , des fourageurs 
qui rejoignent voue armée , quelques détachements 
que dans la nuit précédente vous aviez mis en cm- 
bufeade, ou que le même jour vou s aviez envoyés- 
par un circuit , pour venir tomber en flanc fur 
les ennemis ; faites -le remarquer à vos troupes : 
à cette vue elles poufferont un cri de joie pour 
s'animer entre elles & décourager l'ennemi, eft 
lui donnant occafion de s'appercevoir du fecours 
qui vous arrive. 

Si la troupe qui vient à votre fecours-, avec 
ordre de charger le flanc ou l'arrière des enne- 
mis, marche plus près d'eux que de votre armée , 
6V kir - tout , fi cette troupe n'ert pas nombreufe ; 
diaVnz de la faite obferver à vos loldats , jufqu'à 
ce qu'elles foient fort proche de l'ennemi , de 
crainte qu'il ne fafle quelque détachement pour 
);i charger , avant qu'elle ait pu jetter le défordre ' 
dans fes lignes. 

Dans la nuit qui précède la bataille , envoyez 
loin de votre camp autant d'hommes qu'il fera 
pofTiblc , de ceux qui fuivent le bagage , le train 
de l'artillerie 6c des vivres ; ainli que touts 
les puyfans affectionnés que vous pourrez 
affemLlci. Cette troupe , conduite en ordre par 
quelques officiers &. loldats , marchera en bataille, 
comme A die vouloit venir f-iendre !'cr.nitr.i en. 
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flanc, lorfque le combat fera engagé entre les 
deux armée*. Ceux de ce* payùns , vivandiers, tic 
autres , qui auront des clievau* ou mulets , les 
monteront , afin qu'il paroiiTe que c'eft de la ca- 
valerie ; les autres reprclenteront de l'infanterie. 
Ceux du premier rang & des côtés auront l'habit 
de loldat , des fufils iuifants ou des épées qu'ils 
feront briller au foleil , afin que les ennemis les 
voient reluire de loin; ils porteront aufli de» mor- 
ceaux de toile ou d'étoffe pour figurer les éten- 
dons & les drapeaux, & auront plufieurs tambours 
& trompettes , comme s'ils étoient elteifivement 
des troupes. Lorilqu'on les découvrira, publiez 
que c'eft là le fecours que vous attendiez , ainîï 
qu'auparavant vous en aurez fait courir le bruit. 

Cette troupe tiendra fa marche par les terreins 
les plus élevés , & fera fuivie de plulieurs payfans 
qui traîneront des branchages; afin que, par la 
pouflîcre qui s'tleveta , on puitTe perluader qu'il 
y a encore un plus grand nombre de troupes en 
mouvement , & que cette même pouflière ne per- 
mette pas à l'ennemi de découvrir ce qu'eft en 
effet ce gros. Il fera devancé par quelque petit 
parti de cavalerie , afin d'empêcher que les en- 
nemis ne s'approchent à dcflcin de le reconnoitre. 
Pour éviter que ce ftratagème devienne inutile , 
les feuls officiers charges de le mettre a exécu- 
tion en fciont inftruits , fit le tiendront fecret 
pour tout le relie de l'armée , jufqu'à ce que le 
luccès le lui apprenne. Dans ce cas , il faut que 
vos foldats pouffent des cris de joie, aufli -tôt 
que cette troupe paroit ; & vous engagerez aufli- 
tut le combat avec vigueur , afin de profiter du 
trouble des ennemis , avant qu'une plus grande 
proximité de te corps fuppofé découvre la teinte. 

Tout ce que je viens de propofer fut mis en 
pratique par le conful Lucius Papirius Curfor, 
dans un combat contre les Samnites. La feule 
choie que Tite- Live ajoute, c'eft que Papirius, 
eu exhortant fes foldats avant que les ennemis 
pflfient reconnoitre l'artifice , les excitoit à faire 
de puiffants efforts, pour ne pas partager , leur 
difoit-il, la gloire de la victoire avec les troupes 
du fecours. Le dictateur Caius Sulpicius battit 
les Gaulois par le même ftratagème. 

L'armée romaine commandée par le conful 
Lucius Emilius Papus fut intimidée dans un com- 
bat contre les Gaulois , lorfqu'clle apperçut au fom- 
met d'une montagne voiliiie un grand nombre 
de valets, que le rois Congolitan <Sc Anéorefte, 
qui commandoient les Gaulois, y avoient porté, 
6c que les Romains prirent pour des gens de 
guerre. 

Quintus Fabius Maximus , voulant livrer bataille 
aux Samniies , fit un détachement ds quelques- 
unes de fes troupes, fous les ordres de Scipion. 
Celui-ci , ayant pris un circuit convenable , les 
condjifit psr une marche fecrette fur les monta- 
gnes voilines, qui croient derrière les Samnites. 
ht% que Fabius spperçut ce peu de troupes , il 
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fit courir le bruit que c'étoit l'armée de l'aiitra 
conful Publius Décius , qui venoit le fecourir. Les 
Romains & les Samnites , qui découvroient ces 
troupes, le crurent également : cette rufe releva 
autant le courage des premiers qu'il jetta de 
cpnfternation parmi les autres , qui entendaient 
les Romains pouffer de grands cris de joie à l'ar- 
rivée prétendue de l'autre conful , & ce ftrata- 
gème fit pan cher du côté de Fabius la victoire , 
qui |ui qu'alors a voit été balancée dam un com- 
bat long & opiniâtre. 

Cette feinte fut employée en 1518 par Hugues 
de Moncade, & par le Boffu ; lorfqu'ayant deffein 
d'attaquer devant Gènes , avec les galères d'Ef- 
P'gne, celles de France, commandées par Phi- 
lippe Doria , ils mirent à l'arrière-garde plufieurs 
bâtiments délarmés , qui fuivoient leur flotte , afin 
d'intimider Doria par un grand nombre de voiles. 
Il eft vrai que le ftratagème n'eut pas de fuccès , 
parce qu'il fut mis en utage contre un général très 
habile & fort expérimente : cependant Guichardin 
nous apprend que cette multitude de voiles donna 
de l'inquiétude à Doria & le tint en fufpens juf- 
qu'à ce que les Efpagnols s'étant approchés, il 
reconnut que les bâtiments qui fuivoient les ga- 
lères d'Eipagne n'étoient pas armés. Le même 
auteur obterve que les généraux efpagnols firent 
une grande faute , en ne faifant pas un feu con- 
tinu , afin d'empêcher par la fumée que Doria ne 
reconnût quels étoient les bâtiments qui formoient 
l'arrière-garde de la flotte efpagnole. 

Si, pendant le combat , on découvre un corps 
de troupes, qui vient renforcer l'armée ennemie; 
faites courir le bruit que c'eft on détachement de 
votre armée . que la nuit précédente vous aviez 
mis en embufeade , afin qu'il vint attaquer les 
ennemis en flanc ou en queue, lorfque le combat 
feroit commencé. Cette teinte peut fervir à rele- 
ver le courage de vos foldats: alors, à l'exemple 
de Papirius Ctirlbr, redoublez vos efforts pour 
tâcher de rompre les ennemis , avant qu'ils ayent 
revu ce nouveau fecours, ou que vos foldats puif- 
fent être détrompés. 

Si quelques-unes de vos troupes n'ont pas ap- 
perçu ce renfort, dont je viens de parler, parce 
qu'elles font trop éloignées , ou parce qu'elles font 
polices dans un terrein bas , bien loin de le leur 
faire obfcrvcr , tâchez d'empêcher qu'elles ne le 
découvrent, enjettant devant elles quelques partis 
de cavalerie , afin qu'en tenant fous quelque pré- 
texte ces parti* dans un mouvement connnuel, la 
pouflière cache aut autres troupes, jufqu'à ce que 
le combat commence, Ja vue du renfort qui arrive 
aux ennemis. 

Tullus Hoftilius , durant la bataille cofVtre les • 
Véiens & les Fidénates , reçut avis que Métiu» 
Suffetius , commandant des Albains qui fervoient 
dans l'arnfée romaine, bien loin de combattre ,fai- 
feit un mouvement capable de faire foupeonner 
qu'il avoit deflein de paffer à l'ennemi. En effet , 
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fintemion de Métius étoit de fe rendre (impie 
foeélateur du combat , fit de fe ranger du côté de 
I armée qui feroit viûoneufe. Houilius , a cette I 
nouvelle , Oit d'une voue allez haute pour être en- 
tendu de Tes ennemi» , ■> que perfonne ne foit fur- 
pris du mouvement des Albains : c'eft par mon 
ordre qu'ils prennent ce circuit, pour attaquer les 
ennemis en queue ». Ce bruit , fe répandant , ôta 
le courage aux Véiens , 8t releva celui des légions 
romaines; elles redoublèrent I eurs efforts , per— 
fradées par le difeours d'Hoftilius, qui avoit de 
plus donné ordre à fa cavalerie de tenir la lance 
levée pour empêcher que l'infanterie obl'crvât la 
marche des Albains. 

Caton , combattant les Aîtoliens , découvrit 
quelques, navires , & leur fit divers fîgnaux , 
comme s'ils étoient des tiens» Les Aîtoliens fe per- 
fuadèrent que c'étoit une flotte romaine, & ils 
abandonnèrent le combat. 

Les Efpagnols, ayant voulu , en 1708 , efealader 
la tour de àaint-Jean devant les Alialqs deTor- 
toi'e , n'y réufurcnt pas. Le hai'ard fit qu environ à 
quatre ou cinq lieues , il pafla plufieurs galères , 
fans que l'on feut de quelle nation elles étoient. Les 
Efpagnols nient courir le bruit que c'étoient les 
galères du roi ci'Efpagne , qui n'attendoient qu'un 
fignal pour s'approcher fit venir battre la tour. Le 
nommé Jean Boxar , qui en étoit gouverneur , prit 
dès-lors la réiblution de capituler, 61 defeendit lui- 
même pour traiter de la capitulation ; ce qui donna 
lieu à un fécond flratagème , par lequel la tour fut 
fui pr île. 

Si un corps de vos troupes pafle à l'ennemi 
pendant le combat, ou lorlque les armées font 
déjà rangées en bataille, ayez recours à quelques- 
uns des expédients que vous fourniront les exemples 
que je vais rapporter. 

Lucullus , voyant les Macédoniens qui étoient à 
Ton fervice , paffer à l'ennemi & y marcher en 
corps entier , fit donner le fignal ou combat fit 
fuivre ces Macédoniens par le refle de fes troupes. 
Les ennemis crurent que les Macédoniens faifoient 
l'avant-garde de l'armée qui venoit les attaquer ; 
fit, tournant leurs arme» contr'eux , ils obligèrent 
au combat comme ennemi» ceux qui ne venoient 
a eux que comme transfuges. 

Vous ranimerez l'ardeur de vos troupes , en 
tailant courir le bruit dans une aile que l'autre A 
mis les ennemis en déroute. Ce fut par cet arti- 
fice que Mironidas , capitaine athénien, défit les 
Thebains , fit que le conful Titus Quintius vain» 
quit les VoH'ques. L'aile droite de Camille ayant 
été mife en fuite à la tstatlU contre les Antiates , 
il la rallia & la fit revenir à la charge , en répan- 
dant le bruit que fon autre aile avoit battu les 
ennemis, & il remporta la vidoire. 

Ce bruit aura plus d'effet, s'il fe répand dans 
vos lignes parmi des troupes d'une nation différente 
de celle que l'on dit être viâorieule, ou parmi 
««lie» qui, étant nouvelkroeat arrivées d'une autre. 
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armée , font encore regardées , pour ainsi dire , . 
comme étrangères dans la vôtre. 

Dès que Daphnée , en combattant contre les 
Carthaginois , s'apperçut que fa gauche , compofee 
d'Italiens, étoit mife en déroute, il courut à fa 
droite , formée des troupes de Syracufe ; & , pu- 
bliant que ton aile gauche avoit défait l'ennemi , il 
ajouta que , fi la droite ne fe hâtoit de vaincre , 
elle n'auroit aucune part à la gloire que les Ita- 
liens s'acquéroiem dans cette journée: les troupes 
de Syracufe firent un nouvel effort , & les Cartha- 
ginois furent vaincus. 

A la bataille d'Aquilonie, le proconful Lucius 
Scipion dit à l'aile qu'il commandoit qu'elle n'au- 
roit point de part à la viftoire , fi elle ne renver- 
foit promptement les Samnites qui lui étoient o'p- 
poiés ; que Lucius Papirius Curfor les avoit déjà 
défaits à l'aile droite. A ces mots, les troupes de 
Scipion, animées d'une nouvelle ardeur, char- 
gèrent avec impétaofité, fit mirent en fuite les- 
troupes qui leur étoient oppofées. 

Si quelqu'un de vos généraux a réellement mis 
en déroute les ennemis ; il doit , fans perdre un 
moment, en faire porter la nouvelle à droite fit à 
gauche par toute la ligne, fie vous en fah-e donner 
avis au plutôt par un officier ,qui puiffe vous détailler 
les circonffances de cet heureux fuccès, afin que 
vous donniez les ordres néceffaires. Les exemples 
fuivants prouveront qu'il eft important de ne pas 
négliger ce confeil. 

A la bataille que Brutus fie Camus livrèrent à 
Augufle fie à Marc- Antoine, Brutus, avec l'aile- 
droite qu'il commandoit, mit en déroute la gauche 
des ennemis, tandis que leur aile droite repouf- 
foit la gauche , où commandoit Caffins. Celui-ci ,- 
ignorant l'avantage de fon collègue fit le croyant 
même battu , abandonna le champ de bataille j de 
forte que Brutus , refté avec l'aile droite de l'ar- 
mée , ne put réfifler à toutes les forces de l'en- 
nemi : ce qui ne feroit point arrivé , fi Brutus avoit 
donné avis de fon heureux fuccès a Caffiu j , qui 
ne quitta le combat que parce qu'il crut la bataille 
entièrement perdue, tandis que Brutus étoit vic- 
torieux. 

En 1 7 10, à la bataille de Villavieiofa , l'ailé ob. 
commandoit M. le duc de Vendôme, fut battue. - 
Ce général , croyan» que toute l'armée efpagnole 
avoit le même lort , fit retraite vers Torija. Sur les - 
avis réitérés que le comte d'Aguilar fie le marqu!» 
de Valdccagnas envoyèrent par divers officiers à 
Philippe V, M. de Vendôme eut ordre de levenir. 
Alors, ayant rallié autant de troupes qu'il lui fut 
poffible , il les ramena au champ de bataille. Si les 
deux généraux efpagnols n'etiffeot pas donné avi* 
de ce qui fe pafloit , la bataille étoit perdue , 
puifque le maréchal' de Staremberg conferva cet'e 
même nuit me partie de fon terrein : s'il eût vu !s 
lendemain qu'il n'y avoit plus de troupe» efp.-.- 
gnols, il s'y fût maintenu plus longtemps, pour <*ù 
luxer la victoire. 
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On |>cik relever le courage des Tiens , & frapper 
Tes ennemis de terreur, eniaifant annoncer par de 
grands cris que le général ennemi a été tué ou fait 

prisonnier. 

Pour répandre la confternation dans le camp d'Ho- 
lopherne par la nouvelle inopinée de la mort de ce 
t,c;itral , Judith confeilta de donner le fignal de l'a- 
larme; afin mie les ennemis, accourant à la 
t.nte de lenr chef, & le trouvant fans vie, Aillent 
c frayés &. intimidés. En effet, létonnement & 
i.i crainte dont les troupes d'Holopherne furent 
l.iifrcs à cette vue ne leur préfentèrent d'autre 
parti à prendre que celui de chercher leur falutdans 
la retraite & dai'.s la fuit;. 

Le prince Sophien , en 1 585 , défit les Turcs, en 
leur montrant la tête de leur Bach», tué dans le 
tombal. 

A la bataille de Cronion , les troupes que Denys 
commandoit commettaient à faire plier les Athé- 
niens : nuis elles s'enfuirent , fan» qu'il fût poflible 
de les retenir , lorlqu'ellcs apprirent qu'à l'autre 
sile Lcptine , premier général de Denys , avoit 
été tué. 

Si les ennemis font courir le bruit que vous avez 
été tué ou fait prifomuer , montrez-vous à vos 
lignes, afin de détromper vos troupes, dont les 
ennemis vouloient tenter d'abattre le courage. Si 
un de ces malheurs vous ell arrivé, le général 
pu! , après vous , doit prendre le commandement 
«Je l'armée tâchera de lui cacher ce fâcheux acci- 
dent. 

Jugurtha combattant contre les Romains, leur 
montra fon épée fanglaute , en criant qu'il venoit 
de tuer leur conful Marins. Cette nouvelle jetta 
tant d'effroi & de défordre parmi les Romains 
qu'ils auroient été entièrement défaits, fi d'abord 
S) lia, ce enfuite Marins lui-même , n'étoient 
accourus pour détruire ce faux bruit- 
Dans yn combat des Romains contre les ToC- 
cans , il fe répandit que l'un des connais avoit perdu 
la vie , & Fabius en effet avoit reçu quelques 
bleflltres. Manjius, voyant la conitcrnation des Ro- 
mains, à cette nouvelle, aJïura aux légions que 
Fabius étoit vivant, & même qu'il avoit battu les 
ennemis à la droite. Il raffermit ainii le courage 
chancelant de> Romains, et remporta la vic- 
toire. 

Précautions dans la victoire. 

Lorfquc formée ennemie , ou une partie de cette 
armée, plie tout d'un coup fans quelque nécciTité 
viilblc, & fe retire vers un lieu couvert , coupé 
par des dédies, ou qui ne vous cft pas connu, 
ne pouri'uive* qu'avec beaucoup de circonspec- 
tion ; elle ue feint peut-être cette fuite &. cène 
retraite que pour vous attirer dans une cmiwfcadc , 
& cliargcravec avantage vos troupes, qui, dans 
une pourùiitc , pourront , ainfi qu'il eft ordinaire , 
ftc pas conserver l'ordre néceffwre, ou arriver le» 
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unes après les autres. Il le peut aufli crue les er.ne- 
mis veuillent vous attirer dans un textein oui, 
étant favorable à l'cfpèce de leurs troupes , à leur 
nombre , &l à leur manière de combattre , vous fera 
détavantageuX dans quelques-unes de cet circonf- 
tances prefque toujours déciûves pour le fuccè» 
des bouilles. 

H annon , combattant contre les Romains, fei- 
gnit de faire retraite , fit les attira dans une embuf- 
cade. Les Carthaginois ,faifant volte face , les atta- 
quèrent de front en même-temps que le» troupes 
de l'embufcade les chargeoient en queue. Par un 
pareil ilrataeème , Philopccmen , préteur d' A chaïe , 
bartit Na vide, tyran de Lacédemone ; Thomyris, 
reine des Scythes , défit Cyrus ; & Guillaume le 
Conquérant , Haralde 11, roi d'Angleterre. 

Conltantin Oftroviski , général de Sigifmond I , 
roi de Pologne , ayant feint de faire retraite pen- 
dant le fort du combat, battit, près du château 
dt)r»ha, les Mofcovites, commandés par Céladin. 
Celui-ci pourfuivit les Polonois jufques dans un 
lieu où étoit placée une nombreuse artillerie ; qui » 
ayant fait iur les Mofcovites une furteule dé- 
charge, à laquelle ils ne s'attendoient nullement, 
les mit dans un grand détordre, dont les Polonois 
profitèrent pour revenir à Ja charge. 

M ithridate, feignant de fuir devant les Romain*, 
les attira dans un terrein bourbeux, où fes troupe* 
en firent un carnage horrible. Battus, coi desTar- 
tares, mit en ufage le même artifice contre les 
troupes-de Bcla IV, roi de Hongrie. Les troupes 
de celui-ci, pefamment armées, ne pouvoient fis 
remuer dans les terreins fangeux où elles s'étoient 
engagées; de forte que les Tartares, armés à la 
légère , étant revenus à la charge, eurent peu de 
peine à les vaincre. 

Dans le combat entre Cléomène, général de 
Sparte , & Lyftade , comman tant des troupes d'A- 
chaie, Cléomène, en fe retirant, attira l'armée 
ennemie dans un terrein embarraJlé d'arbres & de 
foûés,où il la défît. 

Si le pays par lequel les ennemis font retraite , 
pendant que le combat paiou encore indécis , cft 
un pays uni & découvert, vous devez préfumer 
qu'ils manquent de munitions , ou qu'ils ont eu un 
avis vrai ou faux que la bataille va mal pour eux 
dans quelqu'autrc partie de la ligne : profitez de 
leur première frayeur pour ks charger avec impé- 
tuolité du côtï qui plie, avant qu'ils puiflent être 
détrompés ou rétablir le combat, s'il leur eft en 
effet défavantageux dtns quelqu'aurre endroit. 
Dans J'une ou l'autre de ces circonstances , inflrui- 
f« vos troupes des conjectures favorables fur lef- 
quelles vous fondez le découragement des en- 
nemis. 

A la bataille d'Arbelle, Macce, qui comman- 
doit Ha cavalerie de la droite de Darius , avoit 
pielque mis en déroute la gauche d'Alexandre , 
que Parmenion conduifoit ; &, profitant de ce pre- 
mier fuccès, pouffvit vivement rennemi, lortqu'd 

apprit 
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apprit qu'Alexandre avoit mis en fuite l'aile 
gauche dis Perles. Son ardeur fc rallentit ; il arrêta 
les troupes, & peu après fit retraite. Par cet événe- 
ment , lt peu attendu , Parnvcnion comprit qu'il fal- 
loit que l'aile oii commandoit Alexandre eut battu 
les ennemis. Aulli-tùt il en répand la nouvelle parmi 
l'es troupes ; elles reprennent courage, font un nou- 
vel effort contre celles de Macée , & les contrai- 
gnent à changer leur retraite en fuite précipitée. 

Don Diegue d'Ordaz , un des généraux de Cor- 
tès , mit en déroute les peuples de Tabafco, en les 
attaquant avec plus de rigueur , dès qu'il les vit 
le raiJcutir , parce qu'ils avoient appris que la cava- 
lerie de Cortcs venoit tes charger par derrière. 

Si , pendant le combat , quelques troupes des 
ennemis prennent la fuite, détachez après elles de 
la cav.derie pour les pourluivre , fans leur donner 
le t< mps de le retirer , mais que cette cavalerie 
foit en plus petit nombre que les fuyards : elle 
pourroit vous être nécelTaire durant la bataille , 
puilque je i'uppole que le gros de l'armée ennemie 
tient encore. Les officiers qui étoient à la bataille 
«le SaragolTe , donnée en tytp, peuvent y avoir 
appris combien cette règle eft importante. 

À la bataille qui le donna en 1 164 , entre Henri 
III , roi d'Angleterre, & Simon de Montfort, comte 
de Leycertre , le pr'ncc Edouard , commandant une 
partie de l'armcc du roi fon fière, mit en fuite les 
hiibitants de Londres, qui lui étoient oppofés : mais, 
ayant pourfuiri trop loin les fuyards avec beau- 
coup de troupes , ce commencement de victoire 
cauL la perte de la bataille. Montfort s'étant ap- 
perçu qu'Edouard pourfuivoit les fuyards avec une 
grande partie de l'armée du roi, vint fondre fur le 
telle , Sl le délit avant que le prince pût revenir à 
leur lecours. 

C'ett, pour avoir pourfuivi les fuyards avec trop 
de trouves, que Selcucus Nicanor perdit la ba- 
taille d'Ille contre Démétrius Poliorcète ; que 
Cromwcl détît à la bataille d'Oxford l'armée de 
Charles I, roi d'Angleterre ; & que Machantdas, 
tyran de Sparte , tut vaincu près du temple de 
Neptune par Philopocmen, préteur d'Athaie. Po- 
lybc biame extrêmement la faute que fil Mâcha- 
ntdas, en poursuivant les fuyards avec toutes les 
troupes étrangères : tft-ce que leur frayeur, dit-il, 
ne jvfjifo.t par pour entretenir leur fuite ? 

Apres avoir fait un détachement convenable 
pour luivre ceux des ennemis qui fuient , celles de 
vos troupes qui excèdent le front de la ligne op- 
poice leront un mouvement de converfion pour 
la prendre en flanc. Si le vuide que les fuyards ont 
lai lié eft au centre» les régiments de votre aimée 
qui répondent à ce vuide y entreront ; ceux de 
U droite , par un quart de converfion à gauche , 
6t ceux de la gauche par un quart de converfion à 
droite , chargeront les ennemis en flanc ; pendant 
qui ceux qui leur font oppofés ks attaqueront de 
front. 

Polybe , parlant des faute* que fit Maçhanidas à 
Art militaire. Tome 1. 
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la bataille contre Philop œmen , dit que lorfquc le» 
troupes étrangères d'Achaie commencèrent àtuir, 
& Jaifscrent ainli leur armée fans aile droite , 
Machamdas, au lieu de pounuivre les fuyards 
avec un fi grand nombre de troupes, devoit enve- 
lopper l'armée de Pl.itoucemen. 

Si vos régiments ne font pas formés fur aflei de 
hauteur , pour que quelques rangs puilTent faire le 
quart de converfion dont je viens de parler , 6t 
les autres maintenir le (Vont de la ligne ; faites avan- 
cer ceux des corps détache» entre les lignes , qui 
font les plus vcilins, pour remplir le vuide que 
biffent les bataillons ou les efeadrons que voua 
juge? nécelTaire pour ce mouvement. 

Si , outre les troupes qui poutfuivent les fuyards, 
& celles qui attaquent en tlanc , il vous en refte 
encore quelques-unes de celles qui ont vaincu & 
mis les ennemis en fuite , envoyez-les prompte- 
ment au fecours de quelqu'autre porte de votre 
ligne, peu éloigné, où le combat feroit douteux fie 
detavantageux. 

Pantocadas, général Thébain , employa utilement 
ce précepte à Ta bataille de Déhum, qu'il gagna 
contre les Athéniens , Se Flaminius à celle de 
Cynocéphale contre Philippe , roi de Macé- 
doine. 

AvettilTex vos troupes qu'elles ne doivent pas 
fe charger de prifonniers, avant que la victoire toit 
bien afluréc. Ces priibnniers occupent un certain 
nombre de foldats nécetfaires pour les garder, ou 
pour les conduire à un lieu déligné ; 6i s'il arrive 
que ces heureux commencement» viennent à 
changer , les prifonniers profitent de la moindre 
négligence de ceux qui les gardent, peur prendre 
les armes que dans un jour de combat l'on trouve 
fur tout le champ de bataille. 

Les prifonniers faits par les troupes d'Alexandre 
à la bataille d'Arbelle prirent les premières armç*' 
qu'ils rencontrèrent, & rirent balancer pendant 
quelque temps le fuccèsde cette journée. 

Le bâcha Méfcth , commandant les troupe» 
d'Amurat II , fut défait &. tué à la bataille que 
Jean Huniade gagna , parce que les nombreux 
cfclaves que le bâcha trainoit aptes lui , ayant 
brifé leurs chaînes pendant le fort du combat , fc 
faifirent des premières armes qu'ils trouvèrent; 5c , 
attaquant les Turcs avec cette fureur que l'amour 
de la liberté 6c les mauvais traitements infpirent , 
ils les mirent en defordre. 

On doit excepter de cette règle les officiers de 
diftinchon , qu'il faut envoyer autît lot au dernier 
corps de rélérve, de crainte que les ennemis ne 
les repriflent , fi le fort du combat venoit à chan- 
ger. Ayez foin de les faire conduire par quelque» 
perfonnes de confiance, incapables de le laifler 
corrompre par de l'argent , ou par la ptorr.elTe d'un 
emploi plus confidcrablc parmi les ennemis. Une 
petite bourfe d'or tira, en 1708, un comman- 
dant des volontaires , des maino de deux dragons 
qui l'avoient fait pril'onnief ; cette inlidéli:é devroit 
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être défendue fous des peines tris graves : il cil 
ibuvent plus avantageux de taire pritonnler un ha- 
bile général , fur - tout en un jour de bataille , que 
de conquérir une province. 

Plufieurs laiffent aller les prifonnier» fur leur 
parole : ceci ne devroit pas ctre permis pendant 
l'action ; parce que ces prilbnniers s'exculcnt en- 
fuite fur ce qu'un de leurs partis les a obligés de 
revenir a leur troupe ; & , fur le moindre pictcxte , 
ils y combattent jufqu'à la fin. Pour moi, je ne 
voudrons pas faire dépendre ma fureté du caprite 
de mon ennemi. On ne doit pas négliger la pré- 
caution ordinaire doter aux pnlonnier» leurs armes, 
leurs éperons , fit leurs bons chevaux , afin qu'il 
faille moins de monde pour les conduire , & pour 
le» garder jufqu'à la fin de l'action. 

Loriqu'il n'eft plus à craindre que les ennemis 
difputent la victoire, les officiers ne doivent pas 
permettre qu'on tue, qu'on ble(îe,ni même qu'on 
infulte ceux qui fe rendent. L'honneur, le chrif- 
tianifme , l'intérêt , la véritable politique , tout 
exige beaucoup de douceur , 6c un traitement hu- 
main à l'égard des prifonniers. 

J'ai dit quelles précautions on pouvoit prendre 

Eour éviter que les troupes n'abandonnent le corn- 
ât par la crainte du danger, ou que les foldats, 
par le delir du pillage, ne fe débandent avant le 
temps. Si , malgré ces précautions & vos défenfes , 
quelques foldats tombent dans ce défordre , faites- 
les tuer fur le champ , de crainte qu'il ne vous foit 
enfuite importable de punir , à caulc du trop grand 
nombre de coupables , qui augmenterait fans celle , 
tant que vous diffimulerei leur faute fans y re- 
médier. 

A la prife de Brefcia , don Gallon de Foix fît 
tuer le premier foldat qui fe débanda pour pil- 
ler, avant qu'on fe fût rendu entièrement maitre 
de la place. 

Ressources dans les désavantages. 

J'ai fait voir comment un général d'armée doit 
agir , torique la bataille lui paroit à demi gagnée : 
voyons comment il doit fe conduire , quand elle 
lui paroit à demi perdue. Mais auparavant exa- 
minons par quels moyens tl peut être inftruit 
promptement de tout ce qui fe paiTe. 

J'ai déjà parle du porte que vous devez choifir 
pour votre perfonne , afin de pouvoir découvrir 
dans votre armée tout ce qui fe parte durant la ba- 
taille. La fumée & la pourtiére ne vous en empêchent 
pas entièrement ; parce que , fi elles s'élèvent vers 
l'arrière , c'eft une preuve que les ennemis ont 
gagné du terrein fur vous ; H au contraire elles 
s'élèvent plu* avant vers les ennemis , c'eft un 
figne que vos troupes les font reculer. Il faut 
avoir égard au lieu d'où elks commencent à 
s'élever ; parce que un vent un peu fort les pouffe 
bientôt loin delà. Cependant il eft difficile qu'un 
généial puifle do foa pofte découvris les deux. 
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ailes de fon armée , fi elle eft grande ; 6c quel- 
quefois même , lorfqujrllc eft petite , parce que 
ta t'umèe & la poufficre des troupes les plus 
proches l'empêchent de voir le» plus éloignées. 
11 faut donc néceffairement recourir aux avis, qui 
doivent vous être portes promptement. J'ai déjà 
dit quelles perlonnes vous devez y deftiner. J'ai 
dit auffi de qucile manière tout commandant de 
troupes doit vous faire part de ce qui lui fur- 
vient de nouveau. J'ajouterai feulement que , 
lorfquc ces commandants vous tont porter quelque 
mauvaiie nouvelle , ils doivent avenir celui qui 
en eft le porteur de ne la communiquer qu'à 
vous feul ; afin de ne pas intimider les troupes» 
qui l'ignorent encore. 

Pendant la bataille que le* Athéniens livrèrent 
aux peuples d'Abyde , Alcibiade , général des. 
troupes d'Athènes , vit un homme qui , tout 
troublé , venoit vers lui précipitamment. Il lui 
ordonna de ne rien dire tout haut ; fit > appre- 
nant en fécret de cet homme que Pharnabafe & 
les Ferfes combattoient actuellement l'autre armée 
d'Athènes , il cacha cette nouvelle jufqu'aprcs la 
bataille contre ccox d'Abyde , & marcha enfuite 
au fecours des ficns contre les Perfes. 

Le commandant d'une troupe battue doit vous 
donner avis du parti qu'il prend , & du lieu qu'il 
choifit pour y faire fa retraite ou pour fe rallier j 
afin qu inftruit de toutes chofes, vous puiffiex 
prendre les mefurcs les plus convenables. 

Si les ennemis mettent en déroute une de vos- 
ailes , faites que l'autre aile & votre centre re- 
doublent leur effort dans l'attaque, & foient victo- 
rieux avant que la connoiffance du danger leur par- 
vienne, &L que les ennemis puiflent profiter artez de 
leur avantage pour remporter une victoire com- 
plexe. Lorlquc c'eft votre centre que les ennemis, 
ont rampu , hâtez-vous de taire agir vigoureufe- 
ment vos ailes. 

Dès qu'Alexandre Bala, roi de Syrie, apprit 
que fon aile droite avoit été mife en déroute par 
la gauche du roi Démétrius , il attaqua fi vive- 
ment avec fa gauche la droite de fon ennemi , qu'il 
la mit en fuite , & rétablit le combat. 

A la bataille entre les Sabins & les Romarasv- 
près du Tévcrone , les Sabins enfoncèrent Ifc 
centre de l'armée ennemie ; mais ceux - ci avec 
leurs ailes chargèrent fi impétueufemem celles des 
Sabins , qu'ils furent plies fit contraints de céder \», 
victoire a Tarquin. 

Quelques généraux de l'antiquité ne pouvant 
réfilter à l'effort que tes ennemis faifoient contre 
teur centre , leur ouvroient un partage ; & . lorf- 
qu'ils s'y étoient avancés incontidérément , quel- 
ques rangs de la ligne enfoncée revenoient à la 
charge, fit enfermoient l'ennemi entre les deux 
lignes , tandis que les autres, rangs foutenoieot le- 
combat de front contre les troupes qui leur étoient 
oppofées^ Une des maximes de guerre de I'ciut- 
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pereur Léon , eft exprimée en ces termes : « fi 
quelques corps pendant le combat veulent enfoncer 
votre ligne, ouvrez leur un partage; ôt, lorfqu'ils 
auront parte l'ouverture , attaquez-les par derrière , 
comme fi c'etoient des fuyards ; vous les déferez 
facilement ». 

Une troupe de Romains chargea les Volfques 
avec tant de force & d'impétuofite que , ne pou- 
vant en Soutenir le choc , ils furent contraints de lui 
laifler un partage libre. Les Romains n'eurent pas 
plutôt franchi la ligne que les Volfques la refer- 
mèrent & battirent leurs ennemis. Ce fut aurti de 
cette manière que les Romains perdirent la bataille 
de Cannes. 

Les anciens , qui fe formoient fur feize de hau- 
teur , quelquefois fur un plus grand nombre , & 
dont la moindre profondeur ètoit de huit , pou- 
voient prendre le parti dont je viens de parler ; 
parce que leur infanterie avoit artez de rangs pour 
combattre de front contre le gros de l'armée en- 
nemie , quoique quelques rangs eurtent fait un 
demi tour à droite pour charger la troupe qui 
avoit enfoncé la première ligne : mais il eft im- 
portable aujourd'hui qu'une ligne combatte fur 
«eux fronts. 

Si le chef de la troupe qui enfonce votre ligne 
a quelque habileté , au lieu de pénétrer fort avant 
par la brèche qu'il sert ouverte , il fera faire un 
mouvement de converfion à droite & à gauche 
pour charger en flanc vos autres troupes , qui 
n'ont pas encore été battues. Si elles veulent 
convertir leur flanc en front , ce ne fçauroit être 
qu'en un foible front de trois ou quatre hommes : 
au lieu que les anciens formés fur feize & plus 
de hauteur , pouvoient préfenter par le flanc un 
front capable de réfiftanec. . 

Dans ce moment de crife , les troupes déta- 
chées entre les lignes doivent donner une très 
grande efpérance de rétablir le combat à la pre- 
mière ligne mife en défordre & même en dé- 
route. 

RETRAITE. 

Dès que vos batteries ont fait leur dernière 
décharge à peu de diftance , les officiers d'artil- 
lerie doivent tout préparer pour retirer les canons. 
Si les ennemis ne pourfuivent pas votre premiète 
ligne avec beaucoup de vivacité , votre artillerie 
peut s'airêter & faire une nouvelle décharge. Elle 
continuera enfuite fa retraite. S'il arrivoit que la 
première ligne, foutenue par les troupes déta- 
chées , repouflat les ennemis , votre artillerie doit 
revenir à les premiers portes. 

Il fe peut que les ennemis , en venant vous 
préfenter la bataille , ne vous ayent pas donné le 
temps d'applanir les communications directes de 
votre première ligne à la féconde. Alors , fi votre 
première ligne eft battue , les ennemis , qui la 
pourfuivent directement , pourront atteindre vos 
—1 , qu'on eft obligé de retirer par des circuits. 
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Il fe peut encore que , dans la retraite , des et- 
fieux & des roues fe rompent , ou que les boulets 
des ennemis ayent fracarte vos affûts. Enfin , il eft 
portible que vos charretiers , & les autres hommes 
dertinésau charroi de l'artillerie, fe foient échappés 
parce que les troupes qui les gardoient ont elles- 
mêmes pris la fuite ou ont été battues. Ileftné- 
certaire dans tous ces cas que vos canonniers ayent 
de bons couteaux afin de pouvoir dans un inrtant 
couper les cordes , dételer & retirer les chevaux , 
parce qu'alors , quoique les ennemis prennent les 
canons , ils ne pourront peut-être pas les enlever 
faute de chevaux. Ce fut ce qui arriva au ma- 
réchal de Virtcmberg , à la bataille de Villa- 
Viciofa. 11 ne put pas retirer fon artillerie , parce 
que les troupes du roi d'Elpagne lui avoient pris 
fes chevaux d'artillerie. 

Ceft pour ces malheureufes occurrences que les 
commitïaires ou les canonniers doivent porter des 
marteaux artez forts , & des clous d'une grolTeur 
proportionnée à l'ouverture de la lumière des 
pièces, afin d'enclouer les canons , lorsqu'ils vont 
être pris par les ennemis. On fçait , que le clou 
doit être d'acier trempé , dentelé jufqu'en haut , 
& plus long que Pépairteur de la pièce. Il doit 
être trempé , afin d'en pouvoir rompre plus faci- 
lement la partie fupérieure qui n'eft pas entrée 
dans la lumière , & qu'on ne puifle pas facilement 
repercer la lumière. Il doit être dentelé , afin 
qu'il ne puifle pas être charte dehors par l'effort 
de la poudre que l'on met dans le canon , & à 
laquelle on donne feu par la bouche de la pièce. 
Il doit être artez long afin que la partie qui refte 
au-dertus de la Superficie du canon puifle fe rompre 
par un coup de marteau donné de côté. Si te 
clou ne fe rompt pas précisément au niveau de la 
lumière , il faut achever de le charter dedans par 
des coups de marteau réitérés & donnés à plomb , 
pour ne laifler aucune prife à la tenaille , ou à 
tout autre infiniment Semblable , avec lequel les 
ennemis pourroient tenter de l'arracher. 

SI , après avoir pris les précautions dont j'ai 
parlé , les ennemis rompent entièrement toute 
votre première ligne , il y aura aulli quelque 
dérangement dans la leur ; & , fi les troupes dé- 
tachées ont fait leur devoir , les ennemis auront 
été forcés de faire combattre leur féconde ligne , 
ou du moins quelque partie de cette ligne. Dans 
cette fuppofition , il y a lieu d'cfpérer que votre 
féconde ligne toute fraîche , qui eft en bon ordre , 
où il n'y a encore eu ni morts ni bleffés , vu la 



grande diftance qu'il y avoit entr'elle &. ceux qui 
ont déjà combattu ; il y a, dis-je , lieu d'efpérer 
que votre féconde ligne renversera les ennemis; 
qui, ayant eu à fe battre contre votre première 
ligne & vos troupes détachées , s'avancent di- 
minués \ fatigués , en confufion , 6c préfentent 
! par-tout des vuides. 11 eft vrai que les ennemi» 
I pourront avoir recours à leur corps de réferve, 
| qui attaquera votre féconde ligne , lorfqu'elle aura 

N n ij 
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perdu fon ordre , en mettant en déroute la fé- 
conde des ennemis. Mais vos premières troupes, 
qui ont été pliées , pourront venir former une 
autre féconde ligne , 8c un nouveau corps de 
réferve. 

Un des avantages , félon Potybe , que l'ordre 
de bataille des Romains avoit lur celui des Ma- 
cédoniens, étoit que la phalange ne le formoit 



qu'en un l'cul corps , n "avoit pas des troupes 
fraîche* à oppofer ; quand , par le choc même qui 
ravoir, rendue vitfoneule , elle avoit perdu fon 



ordre : au lieu que les Romains , lorfquc leur 
première ligne étoit battue , faifoient avancer les 
autre» ; qui , n'étant point fatiguées, entroient dans 
le combat en bon ordre contre des ennemis que 
leur propre victoire a voient rots en quelque con- 
fulion. 

Dans un combat des Romains contre les Volf- 
ques, la première ligne de l'armée romaine fut 
miie en détordre. Camille, qui la commandoit , 
chargea avec la féconde fit gagna la bataille. La 
même conduite réufDt au conlul Quintus £mi!ius ; 
qui , dans une bataille contr: les Volfqucs , mena 
à la charge la féconde ligne , dès qu'il vit la pre- 
mière fi haraflec qu'elle pouvoit à peine foutctùr 
le combat. 

Les troupes pliées à la première ligne doivent 
fe rallier 5i fe réformer fur l'alignement de celles 
qui font détachées entre les lignes, afin de re- 
venir avec elles à la charge. Si la chofe n'eft pas 
poiTible ; ces troupes , ou celles que les intervalles 
qui font entre les troupes détachées ne pourront 
pas contenir , doivent venir le réformer entre les 
troupes détachées & la féconde ligne. 

Si les troupes de la première ligne , qui ont été 
mifes en déroute , ne peuvent pas fe rallier dans 
cet endroit , foit parce qu'elles manquent de fermeté 
& de confiance , foit parce que les troupes dé- 
tachées entre les lignes ont été battues ; ces troupes , 
& les corps détachés que je fuppofe auflî avoir plié , 
formeront un corps de réferve à 1 50 pas en ar- 
rière des lignes qui font en ordre , afin de con- 
ferver toujours l'armée divifée en trois lignes 
difpofées à combattre fuccefïïvement félon que les 
occurences l'exigeront. 

Toute troupe qui doit fe retirer derrière la 
féconde ligne , & qui fe trouve près des flancs , 
marchera par dehors cette même liene ; mais , fi 
elle eft trop éloignée des flancs , elle fera fa re- 
traite par les intervalles de la féconde ligne , en 
divifant fon front à proportion de ces mêmes in- 
tervalles. Dès qu'elle les aura palTés , une partie 
fera un mouvement de converfion à droite & 
l'autre partie à gauche , pour éviter de renverfer 
ou de déranger les corps deltinés à fermer ces 
intervalles; & enfuite , par un quart de converfion 
vers le côté oppofé , elle fe rangera de front fur 
la ligne qui lui crt défignée. 

Lïs troupes deftinées à fermer les intervalles 
s*y porteront avant que quelques corps des en- 
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nemîs puhTcnt s'y introduire. Lorfqu'elles f 
feront formées , elles ne permettront plus au refte 
des fuyards de fe retirer par cette voie ; elles 
les rcpoufléront au contraire avec l'arme de main, 
de crainte que quelques petits partis de cavalerie 
pourfuivant ces fuyards n'entrent par ces inter- 
valles , & ne mettent enfuite en détordre vos 
régiments de féconde ligne , en les chargeant en 
flanc. Les autres troupes de cette ligne repouflé- 
ront de la même manière ceux qui en fuyant 
voudroient s'y faire un paflage , autrement le» 
fuyards eux-mêmes mettroient U ligne en conlu- 
fion & la renvciferoient. 

Les troupes étrangères , que les Carthaginois 
avoient à la bataille de Zama , ayant été miics 
en fuite . fe retiroient en détordre vers le corps 
des troupes de Carthage : les Carthaginois crai- 
gnant que les ennemis n'entrallent dans leurs rangs 
pélc-mélc avec les fuyards , loin de favorifer leur 
retraite en ouvrant un paflage , les rcpoufjcrent r 
6t les obligèrent de fe retirer du côté des ailes. 

Comme des troupes battues font rarement* 
capables de grandes évolutions , parce que leur 
defordre &. leur frayeur fort qu'elles n'entendent 
plus la voix de leurs chets, & quelles s'em- 
brouillent dans leurs mouvements ; ce que , le 
plus fouvent , on peut faire de mieux , c'eft d'en 
former de gros pelotons , afin que le moindre 
efeadron ou quelque petit nombre d'ennemis dé- 
bandés ne puifTent pas les prendre , ou les paner 
au fil de l'épée. Dont Manrique , général des 
troupes d'Henri 111 , roi de CalHJle , fe voyant 
environné p.jr la puiffiinte & nombreuse armée 
de Mahoma , roi maure de Grenade, divifa fe* 
troupes en pluficurs pelotons, afin de s'ouvrir un 
paflage pour faire retraite. Ces pelotons char- 
gèrent touts à la fois les infidèles , les défirent 
entièrement , & dom Manrique gagna la bataille. 

J'ai déjà dit dans quelle occurrence on eft oblige 
de rilquer le tout pour le tout. Lorfque vous 
croirez qu'il eft moins difficile de rallier vos. 
troupes battues qu'il ne feroit avantageux d'en 
fauver les reftes en les laifïant fuir , préférez, ce 
premier parti. Courez d'un régiment à l'autre pour 
leur pcruuder qu'il y a plus de péril à prendre ta 
fuite qu'à combattre. Repréfentez-lcur l'ignorance 
dont ils vont fe couvrir , fi leur lâcheté prévaut 
à l'avantage que vous leur faites entrevoir ; mais 
ajoutez l'exemple aux paroles ; 81 , par le danger 
où vous vous expofet le premier ; montrez que 
c'eft dans 1a valeur feule qu'il faut chercher le " 
fuccès que la fortune femble vous refufer. Si vous 
êtes allez heureux pour ramener vos troupes à la 
charge , foyez très afluré que vous n'avez pas de 
reflource plus certaine. Vos ennemi» fe regardent 
déjà comme vainqueurs: quc'quc difeiplines qu'ils, 
foient, ils fe feront débandés p<m piller &. pour 
vous pourluivre , fans penfer qu'ils peuvent encore 
être vaincus. Il eft vrai que rarement 1 exemple 
& les perfitalion» font capables d'atrètet les 
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fuyards : cependant on y réuflït quelquefois. 

Dans un combat des Romains contre les trouves 
«le Mithridate, commandées par Donl.is & Ar- 
che U'ûs , les légions p.irent la fuite : Sylli leur 
général , faitiliant l'enfeigne , & s'avan^ant vJrs 
l'ennemi , cria aux Romains : « lâches , fuyez ; 
je veux mourir ici avec gloire : dites à ceux qui 
^demanderont où eft votre chef que vous l'avez 
trihi à Onhomènc ». Les Romains, frappes de 
ces reproches , revinrent au combat & rempor- 
tèrent ia victoire. 

Les troupes de Csefar , dans un combat donné 
fur la Sarnbre , le trouvèrent extrêmement mal- 
traitées & fur-tout la douzième légion , dont touts 
les centurions avoient été tués. Dcja les en'eignes 
étoieiu retirées au centre de l'année ; qui , enve- 
loppée de tours côtes , n'ofoit plus faire aucun 
mouvement. Cœfar , ayant arraché un bouilier 
du bras d'un foldat, fe met à la tête de l'armée, 
fait avancer les enfeignes 6c ouvrir allez les rangs 
pour qu'on y put manier facilement l'épée. A Ta 
vue de leur général prêt à combattre , fes. troupes 
reprennent courage, & fe préparent à lui donner 
de» preuves de leur valeur. La prélence , les dis- 
cours, la fermeté d'un feul homme, changèrent 
en un moment U face du combat : deux légions , 
qu'on avoir laiffées pour la garde du bagage , 
eurent le temps d'arriver au fecours, & forcèrent 
la victoire à le déclarer pour Csefar. 

A la bataille que Fabius livra aux Veïens & 
aux 1 olcar.s , ce conlul voyant fes troupes aban- 
donner le combat , & chercher leur falut dans 1a 
fuite. E/l-ct ùonc l à , S Romain , s'écria-t-il , ce 
que vous <»vf j promis aux dieux ? tout craigne^ 
plut vos enntmts , que vont ne craigne^ Jupiur ou 
Mars , J qui vous avc{ juré de ne quitter le combat 
aut loïfqet vous aurie^ vaincu ?Ces vives paroles , 
lo-unuei j ar l'exemple & la fermeté du conlul , 
relevèrent le courage abattu des légions romaines : 
elles reviment à la charge , & défirent l'armée 
enncinie. 

Marius Valcrius Corvinus trouva dans les 
Samnites l'es ennemis une réfifiance & une conf- 
tance opiniâtre ; irrité de voir que le combat fe 
rnaintenoit douteux trop longtemps , il defeendit 
de cheval , & le mit à la tête de fon infanterie ; 
qui , animée par les paroles & l'exemple de fan 
général , rit un dernier effort que les Samnites ne 
purent foutenir. 

Titus , commandant l'armée de Vefpaften , vit 
quelques troupes miles en fuite dans une fortie 
que ceux qui défendoient Jérufalem , avoit faite : 
il court , (e met à la tête des loldats les plus 
voiiins de l'ennemi , les ramène au combat 6t 
charge avec eux. Les autres, honteux d'abandonner 
leur chef dans le péril , reviennent i la charge , 
& repuuffer.t les Juifs qui fe croyoiert déjà lûrs 
de la vicloire. 

Le prince Bajazet , voyant q»c Tannée d'A- 
murat Ion père commen^oit à ne plus lourcr.u 
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avec la même valeur le combat contre les troupe* 
d'Aladin, s'élança au milieu des ennemis avec un 
petit nombre de foldats. Son exemple ranima les 
Turcs ; ils chargèrent alors vigoureufeinent & 
gagnèrent la bataille. 

Le grand vifir ibraïm , commandant de l'armée 
de Soliman 1 1 , voulant animer les Turcs , qui 
commençoient à plier , prend une cnfeigr.e & U 
jette au milieu des ennemis , en rcprélentant à 
fes troupes la honte dont elles vont le couvrir , 
fi elles ne la reprennent. Leur courage renaît ; 
elles attaquent avec fureur les Galates ; qui , re 
pouvant foutenir le choc , (ont battus & mis en fuite. 

Cécina, général de Tibère, ne fçichanr com- 
ment arrêter fes troupes , qui effrayées fortoient 
en foule de fon camp qu'Atminius venoit d'atta- 
quer, s'étendit par terre devant la porte. Cette 
action les reprima , &. les fit rentrer en elles- 
mêmes. Elles eurent honte de fouler aux pieds 
le corps de leur chef , & revinrent contre le» 
Germains. 

S'il arrive que l'ennemi fe débande pour piller , 
ou pour vous pourl'uivre , vos généraux doivent 
le faire obférver aux troupes, ex leur repréfenter 
combien il eft aifé de vaincre des ennemis qui ne 
font plus en ordre. 

Lorfque , dans un combat contre Tes Samnites t 
les Romains prirent la fuite , leurs centurions les. 
engagèrent fans peine à revenir à U charge , en 
leur reprélentant que les Samnites s'éteient mi», 
en défordre pour les poursuivre , & que dans leur 
coofufion ils ne pouvoient éviter d'eue b.ittus. En 
efTet , l'armée romaine , commandée par Régulus , 
gagna la bataille. 

GÉNÉRAL BLESSÉ OU TUÉ. 

Si , lorfque vous êtes obligé de vous préfenter 
voui-méme au combat , vous venez à être blefic, 
n'en donnez rien à connoitre , autant que vous le 
pourrez. Si vous êtes forcé de vous retirer , feignez, 
que c'eft pour aller donner quelque ordre dans 
un autre lieu , Si. faites enforte que cet événement 
l'oit ignoré , de crainte qu'il n'alarme &. n'intimide 
vos foldats. 

Un écuyer de Guftave- Adolphe, voyant à 
Lutzcn que fon prince avoit le bras caflé , il 
s'écria : le roi ejl bltfle. Guftave le reprit févére- 
ment ; & , lui ayant impolé filcnce , il évita que 
ce bruit ne fe répandit , afin de ne pas décourager 
fes loldats. Lorlqu il lentit peu après que la perte 
de fon fang l'alloit jetter en défaillance , il avertit 
fècrertemeni le duc de Lavembourg de le faire 
retirer. 

Le duc de Bourbon, général de l'empereur 
Charles IV , fut bleflé à l'allant de Rome. Quel- 
ques uns de fes foldats , qui pafioient pré» de 
l'endroit où il étoit couché à terre &l mourant , 
fe demandoient s'il étoit vrai que leur général fût 
mort? Lui-même, pour ne p.«s ralentir le courage 
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de fon armée , répondit ; Bourbon ejl devant : pa- 
role* qui font enfuite paffees en proverbe. 

Si, par le lang que vous répandez, ou par le 
changement de couleur, les régiments les plus voi- 
fins connoiffent que vous êtes bleffé , affurez que 
la bleffure eft légère ; défendez d'en répandre le 
bruit, crainte d'alarmer les autres corps , qui pour- 
roient la croire dangereufe ; & dites à ceux qui le 
voient , que, loin de s'aurifier comme des femmes, 
vous efpérez qu'ils vous vangeront en braves fit 
valeureux foldats. 

Vefpafien , bleffé devant Jotapat , n'en faifoit 
rien connoitre : mais le fang coulant en abondance 
fut apperçu par ceux qui étoient près de lui. 
Comme il vit que cet accident leur caufoit de 
l'abattement & de la confternation , il montra fa 
bleffure, pour lesraffurer & les convaincre qu'elle 
n'etoit pas dangereufe ; & , cachant la douleur 
qu'elle lui caufoit, il les exhorta feulement à la 
vengeance. La vue de la bleffure , la confiance & 
les paroles de Vefpafien , animèrent tellement fes 
troupes , qu'à l'inftant elles donnèrent un vigoureux 
affaut à la place. 

Si votre bleffure vous oblige de vous retirer , 
donnei-en avis à celui des généraux, qui doit vous 
fuccéder dans le commandement , afin qu'il fe charge 
de la conduite de la bataillé . l'exemple qui fuit en 
renferme la raifon. 

La principale caufe de la perte de Conffanti- 
nople fut que Jean Jufiinien, général des armées 
de l'empereur Confiantin, fe retira de la brèche, 
©il il avoit été bleffé , fans en faire avertir celui 
qui devoir , après lui , fe charger du commande- 
ment , &. donner les ordres neceffaires pour re- 
pouffer l'ennemi , qui avoit commencé de monter 
a l' affaut. La confufion fe mit bientôt parmi les 
troupes chrétiennes, qui n'avoient plus de chef, 
& l'armée de Mahomet II entra dans la place. 

Dion de Syracufe fe voyant forcé de fe retirer 
de la bataille , à caufe d'une bleffure qu'il avoit 
reçue en combattant contre Denys, nomma auffi- 
tôt Timonide pour commander en fon abfence. 

Les devins pronoftiquèrent à Callicrutidas, chef 
de l'armée de Sparte , qu'il feroit tué à la bataille 
des Arginufes. Callicratidas qui , fur la foi de cette 
prédiction, ne doutoit point d'éprouver le mal- 
heur dont il étoit menacé, nomma Cléarque pour 
commander après fa mort, fit ordonna aux troupes 
de lui obéir. 

Cet exemple me donne lieu de penfer que , fi le 
lieutenant général le plus ancien de votre armée 
n'avoit pas les talents néceffaires pour la conduite 
d'une bataille , vous pourriez en charger un autre , 
ou ce maréchal de camp que je vous ai conseillé 
de retenir auprès de vous, pendant le combat, & 
de choifir le plus habile & le plus expérimenté. Je 
fens que ce que je viens de dire de Callicratidas 
ne fçauroit avoir aujourd'hui une jufte fit entière 
application ; parce que , de fon temps , fit dans fon 
pays, lorfque la république ne donnoit pas de col- 
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lègues à fon général , celui-ci pouvoît , a fort 
choix , nommer pour commander l'armée celui 
des officiers généraux qu'il en croyoit le plus capa- 
bla : fonction, qui appartient aujourd'hui au lieute- 
nant général le plus ancien. 

Il y aurait néanmoins , dans le cas dont il s'agit ; 
un milieu à prendre ; c'eft que le maréchal de camp 
dont je viens de parler distribuât en votre nom les 
ordres , comme ayant été précédemment donnés 
par vous d'après les divers événements de la bataille. 

Dès que le généraliffime aura été tué , ou qu'il 
aura été obligé de fe retirer «parce qu'il a été bleffé, 
fes aides de camp fie les officiers n'ordonnance fe 
rendront auprès du général qui doit lui fuccéder 
dans le commandement. Ils lui apprendront en 
fecret la difgrace arrivée au premier, 8c donneront 
à entendre aux troupes voifines qu'ils ont eu ordre 
de venir l'attendre à ce polie. 

Le général qui fuccède à celui qui a été tué ou 
bleffé doit difiribuer les ordres au nom du pre- 
mier : ils en feront mieux exécutes , fie l'on évitera 
que l'infortune arrivée au chef principal , fit qui! 
importe de tenir cachée , ne fe divulgue. 

Artaxcrcc fut bleffé à la bataille contre Cyrus 
fon frère, 8c contraint de fe retirer. A Imitant 
même Tifapherne prit la place du roi , afin qu'on 
ne s'apperçût point de fon abfence: fit, comme s'il 
eût été le roi lui-même , il anima les foldats par fes 
paroles 6c pat fon exemple, à combattre valeureu- 
fement. Ce fut ce même Tifapherne qui poufuivit 
les dix mille Grecs dans leur fameufe retraite. 

Pour faire croire que c'eft toujours du général 
en chef que viennent les ordres donnés par celui 
qui lui a fuccédé , il fuffira que celui-ci les fafle 
porter par les aides de camp du premier , fit leur 
défende , focs des peines graves , de publier la dif- 
grace furvenue à celui dont il a pris la place. 
Mais , comme il eft difficile que les officiers des 
régiments cachent quelque chofe à leurs colonels , 
le nouveau commandant de l'armée ne doit pas 
envoyer fes ordres par les officiers particuliers qui 
étoient près du général mort ou bleffé, s'il peut les 
faire porter par tes aides de camp généraux , par le 
major général , le major général des logis , ou par 
les aides de ces deux deriuers. 

Succès douteux. PaicAu-rioNs. 

Si le fuccès de la bataille paraît avoir été indé- 
cis , faites valoir toutes les circonltances qui font 
en votre faveur , pour publier que la viéïoiri s'eft 
déclarée pour vous, afin de foutenir le courage 
des troupes, fie d'éviter que le pays nouvelle- 
ment conquis , ou quelque prince , qui jufqu'alors 
avoit gardé la neutralité, n'embraffe le parti con- 
traire. Cette réputation de fupériorité rend les 
recrues plus faciles à faire dans le pays, & attire à 
votre armée un plus grand nombre de déferre urs. 

Gagner une bataille , ce n'eft pas perdre moins 
de monde que les ennemis. Les preuves de la vie-. 
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toïre font de conferver plu» longtemps le champ 
fie bataille ; de prendre le bagage ou l'artillerie 
des ennemis ; d'enlever les dépouilles du champ de 
bataille; d'enterrer (es morts & ceux des enne- 
mis ; de présenter le jour fuivant la bataille , 
que les ennemis refufent , fie de leur avoir enlevé 
plus de drapeaux , d'étendaro , fie de timbales. Si ce 
dernier avantage n'eft pas une preuve de la victoire, 
il fert du moins à lllluitrer. 

Philippe perdit, à la bataille de Chio .beaucoup 
plus de navires & de troupes que Tes ennemis. 
Néanmoins ceux-ci , ayant cru que leur roi Attale 
avoit été fait prifonnier , lie retirèrent. Philippe s'at- 
tribua la victoire , alléguant qu'il avoit pris la 
galère fie le bagage d'Attale, fie qu'il s'étoit main- 
tenu dans les mêmes eaux où la bataille s'étoit 
donnée ; qu'il avoit recueilli les débris des bâti- 
ments fracafles , & enterré les morts des Macédo- 
niens. Le lendemain les Rhodiens & Denylidore, 
général d'Anale , préfentèrent de nouveau la 
bataille à Philippe , ÔC fon refus pafta pour une 
preuve de l'avantage qifavoicnt eu fes adver- 
saires. A la bataille de Sybotha, ou de Chy me- 
né, qui fe donna entre l'armée de Corinthe 8t 
celle de Corcyre, chacune s'attribua la victoire. 
Les Corinthiens élevèrent un trophée , parce qu'ils 
avoient paffé la nuit fur le champ de bataille , retiré 
leurs morts fit plufieurs de leurs bâtiments qui 
avoient été brifes fit mis hors de combat ; fait 
mille prifonniers, fit coulé à fond environ foixame- 
dix navires. Ceux de Corcyre élevèrent auflî un 
trophée , parce qu'ils avoient fubmergé trente 
vaifleaux des Corinthiens ; retiré les débris & leurs 
morts , lorfque le fecours d'Athènes les eut joints , 
& parce que les Corinthiens avoient fait retraite le 
jour fuivant. 

Les troupes de Louis Sforce 8c les Vénitiens pré- 
tendirent avoir gagné la bataille de Taro , parce 
qu'ils avoient pris une partie de l'équipage fit des 
tentes de l'armée de Charles VIII. Celui-ci , de 
Ion côté , s'attribua l'honneur de la victoire , parce 
qu'il étoit relié maître du champ àe bataille. Cette 
dernière raifon me paroit bien plus forte; pnifque , 
pour enlever le bagage, il fuffit qu'un petit parti de 
cavalerie vienne l'aluillir, quoiqu'en même-temps 
les lignes des ennemis , qui ont détaché ce parti , 
foient battues & entièrement défaites. 

Après la bataille de Manrinée , les Thébains fie 
les Lacédémoniens élevèrent un trophée de part 
fit d'autre. Les premiers alléguoient en leur fa- 
veur que les Lacédémoniens avoient abandonné 
le champ de bataille fit la plus grande partie de 
leurs morts, fie les Athéniens, qui étoient venus 
joindre l'armée de Lacédémone , s'attribuoient 
l'honneur de la victoire ; parce qu'ils avoient en 
leur pouvoir les morts d'une troupe chakidienne 
qui tut entièrement débite dans la même ba- 
taille. 

Marcellus, maître des dépouilles 8c de fes morts , 
••retendit que. l'avantage étoit du côté des Rc-; 
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mains, dans la Bataille qu'il donna contre An ni Lai , 
6c dont le fucecs pouvoit paroitrc douteux. Les 
deux armées demeurèrent deux jours en préfence ; 
fie on adjugea la victoire à Marcellus , parce qu'il 
prefenta un fécond combat à Annibal , qui le re- 
rufa , 8c décampa fecrètement pendant la nuit. 

Lorfque, dans la nuit qui fuit le combat, les 
deux armées demeurent fur le champ de bataille , 
ou à une égale diûance , tâche* de faire , fans 
bruit, fit le plus fecrètement qu'il fera pofliblc, 
retirer fir enterrer une bonne partie de vos morts ; 
afin que le lendemain la vue d'un plus grand 
nombre de morts du côté des ennemis taiTc muer 
que leur perte a été plus confidérable. 

C'eft ce que Didius mit en ufage après une 
bataille contre les Efpagnols. Ceux-ci fe persua- 
dèrent, en voyant leurs morts en plus grand nombre 
que ceux de l'ennemi, qu'il refloit plus de com- 
battants dans l'armée romaine, fie ils acceptèrent 
les conditions que Didius leur fit propofer. 

J'ai dit que présenter un fécond combat le len- 
demain de la bataille étoit une preuve qu'on n'a- 
voit pas perdu le premier. J'ajoute que, pour pré- 
fenter ce fécond combat, il faut être afTuré qu'il, 
refte un nombre fumfant de combattants, fie que 
leur courage n'eft point abattu. 

Alors ordonnez que , durant la nuit , vos cardes- 
foient très vigilantes , que les foldats fie les omeiers- 
de l'armée ne quittent point leurs corps , fie qu'ils 
repofent fur le terrein oh ils font en bataille : laites 
distribuer de nouvelles munitions, tant aux batte» 
ries qu'aux foldats , fie rafraîchir les troupes, eo> 
leur procurant à boire fie à manger. 

Si des circonftances favorables , Se l'avantage que 
vous avez eu , vous font préférer d'aller attaquer 
de nuit l'armée ennemie , entourez votre camp de 
doubles Sentinelles, qui foient des hommes de 
confiance ; afin d'éviter que quelques efpions, ou 
quelques déferteurs ne s'échappent, Se n'inftruifent 
l'ennemi que vous vous préparez à une féconde 
bataille: marchez en fïlence pour l'attaquer au. 
point du jour ; fie, fi vous décampez d'un esdroit 
qu'il puifte voir , laiûez-y les feux allumés , Se des-, 
perfonnes pour les entretenir, comme û votre* 
-année y étoit encore. 

S'il ne vous refte pas aflez de troupes, ou fi elles - 
n'ont pas la fermeté de renouveller le combat, au 
lieu de vous éloigner du champ de bataille ; hâtez- 
vous de vous fortifier dans l'endroit même où voua- 
êtes , ou aux environs, dès que la nuit aura (eparé 
les deux armées. C'eft ce que firent Philippe IV,. 
roi d'Efpagne, fit l'empereur béopold , après lai 
bataille de Luzara. 

Si , par la qualité du terrein , par la quantité 
d'outils nécefîaires, ou par le petit nombre des 
pionniers, vous ne croyez pas qu'il foit facile de 
mettre votre retranchement en ■ état de défénfe 
dans une feule nuit; vous pouvez vous arrêter au 

Eremier endroit fort' par fa narure, ainfi que fit 
\ général Mcrcy, après avo ; r été repouffé parles 
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El'p.i^nols à la bjudle de Francruevillc. Prenez 
garde néanmoins que ce polie t'oit fitué de manière 
que les ennemis ne puilTcnt pas vous couper les 
vivres , l'eau , & les louragcs. 

Il peut arriver que les ennemis , faute de muni- 
tion-, ou de voitures pour les traufportcr, ou pour 
f-c \ perdre iV.-ancage d'un bon porte , r.C fe 
i.:t;iL:i; pjs tu clil'pur.tion de poursuivre votre 
-nr.cc . lu r tout fi elle leur dérobe une marche. 
A',.rès l.i fatjtù!: de Fr.mqucviilc, dont je viens 
ce pat 1er, les Allemands, q.â avoient eu quel les 
«Icfavauu*-:*, ayant, a^rés quelques -ours, dérobé 
une martlit , te t end'.rer.t devant Meilme , & atta- 
queront cotte place , «un» q..e le marquis de Leyde 
pu-, s'avar.cer «fîe* lot pour s'y oppolér. Outre 
qu'il n'a voit point allez de troupes pour rilquer de 
lortir du polte avautugeox qu'il oicupoit, & de 
combattre en plaine, il ne pouvoit pas taire tranl" 
pjiter les vivres; au lieu que les Allemands lub- 
jiiioiciu devant Metline des vivres que leurs ga- 
lères 6c leurs vaiilcaux leur apportoient de Ca- 
Jj'ore. 

Dans ce cas, ck dans celui où quelque place 
«les ennemis, de laquelle vous auriez occupé les 
avenues, ne ferait pis facile à l'ecourir, quand 
mcaie ils feroient fupéticurs en force, tâche; c< 
gjv.ncr une marche pour vous laifir des avenues 
de cette place. 

bi , après avoir été battu ou repoufle par l'armée 
ennemie, vous n'avez pas le train d'artillerie né- 
«eHatrc pour afliéger ou pour bloquer une place ; 
voyez li vous ne pourriez point en furprendre 
quelqu'une , faire des incurfions dans le pays en- 
nemi , lecourir une place aiïïégée , ou exécuter 
quelqu'entrepriie , qui prouve que vo» troupes font 
encore en état de fe taire refpcclcr par leur nombre 
& par leur cour;*ge. 

DES DISPOSITIONS 

APRÈS LA VICTOIRE, 

Pourfuiu. Dépouilles. Trophits. 

Si , durant la nuit , vous voyez dans le camp des 
enr.emis plus ou moins de feux qu'à l'ordinaire, It 
t ous entende* plus ou moins .de bruit à leurs 
patrouilles ci à leurs gardes avancées, c'eA une 
preuve que l'aimée ennemie le retire, & qu'il faut 
t-.c.trc en carapace des elpions & des partis, 
pour ohlerver la marche qu'elle tient, pendant que 
Vo n vous difpotez 4 la pouifuivre. 

Loi fque ,caiis un pays où il n'y a pas lieu de 
c uindre quelqu'cmbufcade , le jour vous fait dé- 
couvrir q U c les encemis font déjà très loin; (i 
vous avef beaucoup de cavalerie , détachez - la 
pour les retarder daas le paffage des défilés , pen- 
dant que Je refte de votre atméc les fuit en bon 
urdrv. 

Suppofc que Içs ervncjius, dans leur retraite , 
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ayent des défilé* à pafler ; que votre cavalerie 
porte en croupe de l'infanterie , pour la tailler dans 
un défilé à peu de diftance, afin que, s'ils font 
volte face pour charger cette cavalerie , elle puiiïe 
fe rétif er vers Ion infanterie, & en être l'outenue. 
Cette infanterie doit fe tenir cachée, afin que les 
ennemis, qui n auront pu la découvrir de loin, 
chargent votre cavalerie, fans toutes les précau- 
tions relatives à l'el'pècc, au nombre des troupes, 
ik -u danger de trop s'avancer. 

Cette infanterie, portée en croùpe, fertira aulli 
à déloger quelque détachement de dragons , qui 
poiuroit é,tre à l'arrière -garde, & tenir ferme à 
l'entrée d'un défilé , pendant que le relie de l'armée 
ennemie continucroit l'a retraite. 

Si les ennemis, lé voyant près d'être joints 
s'arrêtent dans quelque polie fort par fa nature , 
n* ils peu commode pour les convois, le iourage» 
1 eau , 6c le bois; il eft à prétumer que la première 
ou Li féconde nuit ils continueront fecrètement 
leur marche , & môme de jour , s'ils ont der- 
rière eux des ravins ou des vallons qui cachent 
kur mouvement. Dans ce cas, vos fourageurs ne 
doivent ni s'étendre au loin , ni aller en li grand 
Honore q ui» puiiîeiu vous manquer pour la 
j-nuriii'tc. Pendant la nuit, verre cavalerie doit 
tenu ■ « chevaux (elles. Les efpions que vous 
a. ez, loit oans l'armée ennemie, loit dans les vil- 
lages & le< m.iifor.s de campagne qui font derrière 
eux, doivent redoubler leur vigilance, comme 
atilli vos j1.11 tis de cavalerie ôt de troupes lé- 
gères, qu'il eft nécellaire de détacher vers l'arrière- 
garde ci fur les liants de l'armée ennemie , afin 
tl'obferver fi elle fe met en mouvement, &. fur 
quel point elle fe dirige. Pendant le jour , placez 
iur les montagnes des fentinellcs qui découvrent 
Jes vallons & les ravins, & ne vous laiflez pas 
tromper par la vue des tentes & des batteries : les 
ennemis, pour mieux dérober leur marche, en 
feront même paroitre un plus grand nombre vers 
le front , tandis que leur infanterie fe retire par» 
derrière ou par les côtés. 

Si les ennemis, à l'approche de votre avant-» 
garde , qui eft pré* de les joindre , font paroitre un 
grand front de cavalerie & un rang de tentes ; 
s'ils allument des feux à leur arrrière - garde , 8c 
s'ils tbnt tirer leur artillerie ; il y a lieu de foup- 
çonner que le refte de leurs troupes continue fa 
retraite , & que tout cet appareil n'eft fait que pour 
obliger voue avant-garde d'attendre les troupes 
qui la fuivent. Il faut détacher & étendre des 
partis pour découvrir ce qui fe pafle derrière les 
corps ennemis ; s'ils n'ont en effet qu'une ligne de 
troupes , chargez-les avec vos régiments les plus 
avancés, fur-tout lorfque le refte de votre armée 
peut joindre celles de vos troupes qui chargent , 
avant que le gros des ennemis puifle arriver au 
fecours de celles que vous attaquez. 

Quant ù cette première cavalerie que vous dé- 
tachez 4 1* pouriuite, il faut çhoiûr cc'ùc d une 

D.uioi» 
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ifttîofi qai, par la légèreté de fei chevaux," on par 
fon génie & (a manière de combattre, eft plus 
propre à charger à la débandade. Dans cette occa- 
sion, où il eft moins nécefTaire de garder l'ordre 
cette cavalerie atteindra plutôt les fuyards», fit fe 
retirera plus facilement fi elle eft repouffee. D'ail- 
leurs, comme elle marche diviféc en plufieurs 
troupes , elle pourra , en moins de temps , faire un 
plus grand nombre de prisonniers ; parce que la 
plupart des fuyards fe débandent fit courent fans 
ordre. 

Les Hongrois ne font pas aufli propres à com- 
battre en ligne que les autres troupes de l'Eu- 
rope ; mais il n'y en a pas de meilleures pour 
Juivre l'ennemi dans fa retraite, vu la légèreté de 
leurs chevaux , fie l'habitude qu'ils ont de l'efcar- 
mouchc. Telle étoitla cavalerie numide. Afdrubal 
reuffit complètement, en la détachant fur les Ro- 
mains battus a Cannes. Annibal l'employa pour 
harceler Publius Cornélius dans la retraite qu'il rît 
depuis Crémone jufqu'à la Trébie : elle étoit accou- 
tume, dit Polybe, â fuir, À fe di/perfer , & À 
revenir à la charge avec vigueur, lorfyu' on t'y atten- 
dott le moins. 

En détachant fur les fuyards la troupe la plus 
exercée à combattre à la débandade , vous avez 
J avantage de conferver au gros de votre armée les 
corps les plus propres à combattre en ligne , fup- 
pofé que l'armée ennemie fe rallie, ou que l'évé- 
nement du combat ne foit pas entièrement décidé. 

Après la bataille, débarrallex- vous de tout ce 
qui pourroit vous retarder dans la pourfuite ; fi 
vous avez votre bagage , faites • le marcher fous 
jefeorte de vos troupes les plus fatiguées , pour 
le mettre en fureté dans une de vos places , fur 
une montagne d'un abord difficile, ou derrière 
■ une rivière dont vous avez les ponts : envoyez 
avec le bagage toute l'artillerie dont vous pouvez 
vous pafTcr , ks foldats fit les chevaux eftropiés , 
bleffés, ou malades. Si le chemin par lequel les 
ennemis font retraite permet d'y conduire de l'ar- 
tillerie , réfervez quelques petites pièces qui pour- 
ront fuivre la marche des troupes. 

Lorfque Vercingentorix eut été défait dans un 
combat près d'Alexie , Csefar envoya fon bagage 
fur une montagne avec deux légions pour le gar- 
der. Délivré de cet embarras , fl fuivit les troupes 
qu'il avoit défaites , fit joignit fon arnere- garde, 
tnalgré la grande avance qu'elle «voit déjà dans 
«a retraite. 

Il fe peut que les ennemis ayent plufieurs jours 
de marche depuis l'endroit où ils ont été battus 
jufquau pays ou ils doivent fe retirer, fit qu'ils 
ne puiflent tenir qu'une feule route , parce qu'en 
fuivant un autre chemin ils ne trouveroient ni 
vivres , ni eau , ni fourrages. En ce cas , dès que 
vous aurez battu les ennemis , envoyez des ordres 
a toùts les lieux voiftns du chemin par lequel les 
troupes ennemies peuvent faire leur retraite, 
pour que ceux qui ne font pas aflez torts pour en 
Art militaire. Tome 1, 
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défendre rentrée à l'ennemi faflent conduire dam 
les places voifines , ou à la diftanec d'un certain 
nombre de lieues , touts les beftiaux ; vivres , Se 
voitures , Se qu'ils brûlent ou détruifent de quelque 
autre manière les huiles, les vins, les grains, la 
farine , les légumes , fit les autres vivres , que les 

Propriétaires ne pourraient pas mettre en fureté, 
relcrivez pour cette opération un nombre fixe 
de jours , d'après le calcul du temps néceflaire aux 
ennemis pour arriver à ces lieux , fit aux habi- 
tants pour enlever ces denrées fit emmener les 
voitures. 

Ces précautions étant prifes , les habitants fe 
retireront avec leurs femmes fit leurs enfants , en 
des lieux où ils foient à l'abri de la rigueur de 
l'ennemi. Afin que vos ordres à cet égard foient 
exécutés ponctuellement , promettez de leur don- 
ner la fubfifbnce dans les places fit autres lieux 
où ils fe retireront ; de rebâtir celles de leurs mai- 
fons que l'ennemi aura ruinées, de payer les 
vivres qu'ils auront détruits , le tranfport de ceux 
qu'on éloignera pour les conferver, fit de vous 
employer auprès du fouverain pour faire accorder 
aux communautés des privilèges fit de grandes 
exemptions. En même temps vous les menacerez 
de bifiler leurs habitations , de les dépouiller de 
leurs biens, fit de les punir comme dclobciiïants 
fit mal intentionnés , s'ils n'exécutent pas tout ce 
que vous ordonnerez. Vous les obligerez encore 
par les mêmes ordres à rompre les moulins , dé- 
truire les puits, combler les fontaines, mettre à 
fec les rélervoirs , brûler les fourrage» qu'ils ne 
peuvent pas emmener , fit mettre le feu aux moif- 
l'ons , lorfque la faîlon avancée rendra la chofe facile. 

Les Suifles, défaits par Cxfar près d'Autun , 
fe retiraient par le pays de Langres , au nombre 
de plus de cent mille hommes. Casiar , jugeant 
qu'il étoit impoffible à une fi grande multitude 
de vivre fans le fecours des habitants du pays , 
leur défendit, fous peine d'être traités comme 
ennemis , de donner aucune fubfiftance aux Suifles, 
qui , réduits à une extrême néceffité , furent con- 
traints de fe foumettre. 

On penfera peut- être qu'en rendant ainfi la 
retraite difficile aux ennemis, il devient impof- 
fible à votre armée de les pourfuivre , puifqu elle 
mirche aptes eux dans le même pays. Mais j'ai 
déjà propofé un moyen très facile pour que l'ar- 
mée victorieufe fubfifte un ou deux jours, fans 
avoir befoin des fecours du pays. Suppofons 
cependant que, faute de voitures, ou même de 
vivres, vous n'avez fait aucune des provifions 
dont j'ai parlé ; ne fe peut-il pas qu'il y ait , au 
voifinage du chemin que fuivent les ennemis , 
quelques-unes de vos places , d'où l'on pourra 
tranfporter des vivres à votre armée ? Et quand 
je dis qu'il faut détruire les eaux fit les fourrages, 
dont la quantité néceflaire pour toute une armée 
n'eft pas facile à tranfporter , c'eft dans La fup- 
poûuon que votre armée , à la faveur des pont» 

O o 
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qu'elle a fur des rivières qui ne font pas navi- . 
gable* , on d'un polie bien muni fie bien gardé , I 
peut Cuivre an chemin différent de celui que les 
ennemi» ont pris , quoique celui-ci fût plus con- 
venable pour les atteindre ou pour les couper. 

Si votre armée enfonce en divers endroits les 
lignes ennemie» , fit u elle pourfuit vivement 
les troupe* battue» , elles le retireront encore fe- 
parées fit par différent» chemins , prenant chat-une 
le plus court fit le plus voifin du pofle qu'elle 
occupoit au centre ou aux ailes. En ce cas, tachez 
d'être bien informé du nombre de chaque troupe 
par le» efpions , le» défeneurs , les payfan* ,ou le» 
parti* qui ont obfervé fa marche , 8t envoyer 
après chacune un détachement plu* fort qu'elle» , 
pour les pourfuivre , afin d'achever leur défaite , 
ou de la retarder au paffage de» défilés. Détacher 
en meme temps un fort parti de cavalerie qui 
fera toute la diligence poflible pour l'empirer d'un 
pont ou d'un paffage , ver» lequel le* ennemis 
doivent faire leur retraite , foit pour »'y joindre 
& s'y rallier, (oit pour fe jetter dans leurs places ; 
les luyaids, fe voyant pourfuivis de touts côtés, 
croiront que chacun de vos détachements eft 
toute votre armée, fit ne feront aucune réfiftance 
quand vou» le» joindrez. 

Lorfqu' Alexandre eut battu , dan* la Sogdiane , 
Je rébelle Ariomarès, il donna un détachement à 
Ephcffion , un autre à Camus , & conduifit le refte 
de l'armée , afin d'achever avec ces trois différents 
corps la défaite des ennemis , qui s'étoient du- 
peries en petires troupes fur les montagnes. 

L'armée de Xercès , défaite à Platée , rit retraite 
en corps féparés fie par différents chemins. Celui 
qu'Artabaae commandoit fut le feul qui trouva 
ton falut dans une fuite accélérée ; les autres furent 
battus par les Grecs, qui s'étoient aufli divifésen 
autant de corp» que leurs ennemis. 

Hercule Bentivoglio , chef des Florentins , prit 
b réfolution d'attaquer Livien , commandant des 
Pifans , qui fe retiroit de Campile à Pife. 11 le 
fuivit avec fon infanterie, fit détacha en même 
temps la moitié de fa cavalerie pour incommoder 
fon arrière-garde , tandis que l'autre moitié difpu- 
*x>* à lavant-garde les paffages des défilés; il par- 
vint ainfi à le joindre , fit le battit. 

L'armée athénienne , commandée par Démof- 
mène fie par Nicia» , fe retiroit de devant Syra- 
<ufe. Hermocrate, général de» Syracufains, en- 
voya un détachement pour occuper le» défilés que 
l'avant-garde avoit à palier ; fit , avec le gros de fes 
troupe» , il harcela pendant trois jours l'arrière- 
garde ennemie. Les Athéniens , obligés de s'arrêter 
pour fe défendre , donnèrent au détachement le 
temps d'exécuter (à commrtTion ; fit , fe voyant en- 
fermés de toute» para, furent contraint* de fe 

Le» troupes qui pomfuivera Fennemi pendant 
Uh nuit doivent aller à très petit bruit, fit n'avoir 
ai pipe»,, al miche» all umé e».. Empêches auHV 



BAT 

qu'on batte la caille , de crainte que les ennemis 
ne doublent le pas , ou ne prennent un chemin 
différent de celui que vous tenez , ou ne fe rangent 
en bataille , pour vou» attendre ou vous attaquer. 
U vautiroit mieux, au contraire, vous fervir de 
vos efpion* doubles , ou employer quelque autre 
rufe.pour leur perfuaderque vous les pourfuivez 
par une route différente. 

Les Platéens qui , fous les ordres de Téénète & 
d'Euporpidas , faifoient retraite vers Athènes , 
n'évitèrent les Thébains qui les pourfuivoient , 
que parce qu'ayant connu par les feux du camp le 
chemin que ceux-ci avoient pris , Us changèrent 
de route fi à propos 6c fi promptement que les 
troupes de Thèoes ne purent le» fuivre. 

Hermocrate , pour empêcher que le» Athéniens, 
qu'il venoit de battre , n entraffent en de» défilés 
qu'il vouloit occuper le premier, fit répandre dans 
leur armée qu'ils étoienr coupé». Ils crurent que 
cet avi» leur venoit des Léontins leurs alliés, 6c 
s'arrêtèrent pour délibérer fur le parti qu'il» avoient 
a prendre : pendant ce temps Hermocrate occupa* 
les défilés, fie l'armée athénienne, enfermée de- 
toutes part», fut obligée de fe rendre. 

Si le* ennemis fe retirent en divers corps féparés,. 
fit font retraite par un pays dont les habitants foient 
guerriers fit affectionnés à votre prince; dès que 
vou» aurez gagné la bataille, envoyez dan» tout» 
les lieux vers lefquels l'armée ennemie doit palier 
des ordres précis de prendre les arme», de lut- 
difputer le paffage, le» gué», le* défilés, fit d'em- 
pecher que fe* parti» ne {'étendent fur les côte», 
pour enlever le» vivres. Ordonnez de rompre les 
ponts , de retirer les' bacs fit les bateaux des ri- 
vières. Tout* ces obftades, foit qu'il faille réparer 
ou conftruire des ponts , foit qu'il faille prendre 
des chemin» de détour, retardent la fuite de» en- 
nemis , fit donnent à vos troupes le temps de le* 
atteindre. 

Quand les lfraëbtes, fous la conduite de Judas- 
Machabée, eurent battu l'armée de Nicanor , ils 
pourfuivirent les fuyards pendant tout un jour 
depuis Adazer jufqu'à Gazara, fit les habitants de 
la Judée accoururent de toute» parts pour exter- 
miner les refies de cette matheureufe armée. 

Le duc Hamilton , battu par les Anglois , faifoit 
retraite vers l'Ecoffe avec quatre mille chevaux^ 
Les gens du pays, qui n'étoient point affection- 
nés pour Charles I, s'oppofant au paffage de ces- 
troupes , le» obligèrent de rentrer dan» l'intérieur du 
royaume ; fit , comme elle* dépériffoient fit dimi- 
nuoient chaque jour, Hamilton tut obligé de fe 
rendre à diferétion. 

Le* Mexicains , qui pourfuivoient Cortès dan», 
fa retraite vers Tlafcala , envoyèrent ordre à touts. 
les habitants des lieux par où les troupes efpa- 

t noies dévoient paffer, de leur difputer le patine 
l de retarder leur marche jufqu'à l'arrivée de; 
tauné*Uu Mexique* qui s'était a/retée pour i* 

* 
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folemmté de U pompe funèbre & de h fépultnre 
des fils de Montéiuma. 

Il feroit bon que vos ordres tuffent portés par 
des officiers natifs de ces mêmes lieux oii ils font 
envoyés , afin qu'à leur perfuafion & fous leur 
conduite les habitants puffent agir avec plus d'art , j 
d'ordre , & de valeur. 

Si un corps ennemi, qui fait retraite, & que 
votre cavalerie a joint, tient ferme fur une mon- 
tagne forte par la fituation , ou dans un lieu fermé , 
elle ne doit point l'attaquer , mais fe faifir des poftes 
qui peuvent l'empêcher de continuer fa retraite ; 
afin que , fur l'avis prompt fit circonftancié que le 
commandant de cette cavalerie vous donnera, 
vous ayez le temps d'arriver avec de l'artillerie, 
& tout ce qui eu néceffaire pour forcer cette 
troupe à fe rendre. 

Après la bataillt d'Almanza , un corps ennemi 
de près de fix mille hommes d'infanterie fe retira 
fur une montagne. La cavalerie qui le pourfuivit 
en occupa les paffages, pour attendre le maréchal 
de Berwick : celui-ci arriva fuivi d'une troupe nom- 

* breufe, fit cette infanterie fe rendit alors fans com- 
battre. On évita ainfi la perte que la cavalerie 
efpagnole auroit foufferte , fi , dans un terrein auffi 
défavantageux , elle avoit voulu attaquer l'en- 
nemi. 

Pour ramaffer les armes , qui reftent fur le champ 
de bataillt , Se qui n'ont point de maîtres , fervez- 
vous de ces hommes que j'ai deftinés pour reti- 

* rer les bleffés , ou des vivandiers ; des valets , fit 
autres perfonnes qui Auvent l'armée , ou même 
des troupes que vous n'employez pas à pourfuivre 
l'ennemi. Donnez ordre que ces armes foient por- 
tées à trois ou quatre endroits defignés, où il y 
aura des commiffaires des guerres, qui pour le 
compte du roi les payeront le tiers ou le quart de 
ce qu'elles peuvent valoir. Celles qu'à certaines 
marques on reconnoitra appartenir aux régiments 
de votre prince , leur feront rendues pour la 
même fotnme qu'on a donnée à ceux qui les ont 
apportées : mais les autres doivent être au profit 
du prince & de l'armée. 

Le général doit fe faire apporter les timbales , 
les drapeaux, & les étendara que l'on prend fur les 
ennemis , pour les envoyer à (on prince. U feroit 
jufte de récompenfer les régiments qui les ont en- 

.VI GILANCE NÉCESSAIRE APRÈS 

LA VICTOIRE. 

Quoique vous foyez victorieux , craignez d'être 
battu , fi votre armée fe débande pour Te pillage ; 
fur-tout fi les ennemis ne font pas éloignés, fit 
confervent quelques troupes en ordre de bataillt. 

* Quand un corps confidérable des ennemis fuit 
en grande confufion, prenez garde que vos troupes 
ne tombent dans le même ùefordre, par le delir 
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de joindre pins promptement les fuyards ; ceux- 
ci pourroientfe rallier plutôt que vous , & vaincre 
à leur tour , principalement fi leurs troupes , ar- 
mées plus légèrement fit moins fatiguées , peuvent 
fe réunir plus facilement à leur arrière -garde que 
les vôtres à votre avant-garde : ou fi elles font 
accoutumées à fe battre à la débandade , fit que 
les vôtres foient accoutumées à combattre en 
ordre de bataillt. 

Curion', légat de Catfar , avoit défait complè- 
tement l'armée de Juba : cependant il fut battu , 
parce qu'il pourfuivoit avec fi peu d'ordre & de 
prudence que , de cinq cents chevaux , il y en eut 
trois cents qui ne purent fuivre par excès de laffi- 
tude. La plupart de fon infanterie refU auffi en 
arrière ; de forte qu'il n 'avoit que deux cents ca- 
valiers & peu de foldats , lorfque Juba fe rallia 6c 
le chargea. 

Céfarion , général lufitanien , qui avoit été défait 

S>ar Mummius, obferva que les vainqueurs le pour- 
uivoient en grand défordre ; il revint fur eux , 
leur tua dix mille hommes , recouvra le bagage 
qu'il avoit perdu , & pilla le camp des ennemis. 

Conon , commandant de l'armée navale d'A- 
thènes , feignit de fuir , fit fe biffa pourfuivre par 
la flotte lacédémonienne , jufqu'à ce qu'il vit 
qu'elle avoit perdu tout ordre de bataillt. Alors 
il fondit fur elle fit l'obligea de fuir réellement : 
mais l'autre aile , où Conon n'étoit pas , pourfuivit 
avec tant d'imprudence les Spartiates que Calli- 
cratidas , commandant de la flotte de Sparte , 
l'ayant ralliée , battit celle d'Athènes. 

Vous pouvez néanmoins détacher à la déban- 
dade quelques efeadrons de votre cavalerie U 
plus légère , afin de ne pas donner aux ennemis 
le temps de fe ralliei ; mais foutenez ces efea- 
drons par quelques -autres qui s'avanceront en 
bon ordre, fit qui feront fuivis du refte de la 
cavalerie , enfuite de toute l'infanterie en bataillt. 

On peut aufli mettre en croupe de la cavalerie 
quelques foldats d'infanterie, pour les laifler dans 
un défilé , afin de foutenir cette première cava- 
lerie , qui pourroit être repoufTée. Toutes ces 
troupes, fit fur- tout le gros de votre infanterie 
fit de votre cavalerie , ne doivent pas être fi 
fort éloignées les unes des autres que les en- 
nemis foient en état de les attaquer léparément , 
avant qu'elles fe puiflent réunir fit former en ba- 
taille. 

Si un corps confidérable fait retraite après le 
combat par un pays de bois fit de montagnes, 
il ne fufnt pas que les détachements deftinés à 
incommoder leur arrière-garde ne marchent qu'en 
bon ordre , fit ne s'avancent pas trop ; il faut 
encore que , vers le front fit les flancs, ils éten- 
dent des batteurs d'eftrade , fou tenus par de 
petits partis , afin de donner avis , dès qu'ils 
découvriront quelques troupes des ennemis. Dans 
ce cas , il eu indifpenfable d'envoyer recon- 
| noitre , avant que de s'engager dans un mao- 
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de quelque embufcade, qui 



ferait plus dangereufe 

la délenfe que vous auriez à oppofer ferait 



fi elle étoit fur un flanc ; 
et à oppoft 
que fi l'embufcade fe trou- 
voit fur "le front. 

Caefar «vainqueur des Morins & de leurs alliés, 
pourfuivoit les fuyards. Le premier jour fes 
troupes s'avancèrent inconfidérément dans le bois 
par lequel les ennemis faifoient retraite , & il y 
perdit beaucoup de monde. Le lendemain , pour 
éviter les embufeades & une perte fembiable à 
celle de la veille » fi* couper les arbres de part 
& d'autre à mefure qu'il avançoit, afin que ces 
grands abattis fuflent un obftacle aux ennemis, 
qui, caché» fie en embufcade , auraient voulu venir 
fondre fur les ailes de fon armée. 

Le conful Quintus Martius , pourfuivant les Li- 
gures qu'il avoit battus , donna dans une em- 
bufcade , & y perdit quatre mille hommes. 

Etelred I" , roi d'Angleterre , ayant obfervé 
qu'A guère & Ubon , généraux de l'armée danoife, 
le pour fui voient avec peu d'ordre , rallia fes 
troupes , les embufqua , & les Danois victorieux 
furent vaincus à leur tour. 

Quelques généraux , pour obliger l'armée en- 
nemie qui les pourfuivoit , de faire halte dans la 
crainte de quelque embufcade, ont ordonné à 
différents petits partis de fe laiffer voir adroite- 
ment dans les bois & fur les montagnes qui 
étoient au front ou aux flancs. Pour éviter que 
les ennemis , par un pareil fèratagème , ne retar- 
dent la marche de votre armée , il faut que vos 
partis avancés aillent reconnoitre en même temps 
qu'ils vous donnent avis qu'Us découvrent quelques 
troupes ; 5t, s'ils voient que ces troupes qu'ils 
«voient découvertes ne font qu'en petit nombre , 
ils doivent au plutôt vous en infrruire par un 
fécond avis. Lorfque ces bois ou ces montagne» 
n'ont pas aflez d'étendue pour cacher un nombre 
confidérable , n'arrêtez point la marche du gros de 
votre armée , quand même vos partis avancés 
vous donneraient avis qu'ils découvrent de» partis 
ennemis. 

Ne pourfuivez jamais pendant la nait un gro» 
corps qui fait retraite , fur- tout ft les étoiles & la 
lune n'éclairent pas , ou-fi l'obfcurité , qui eff plus 
grande dans les bois , empêche vos batteurs d'ef- 
vade de reconnoitre le» environs du chemin ; vous 
vous expoferez encore à un plus grand danger, fi 
le pays par lequel les ennemis font retraite leur 
eft mieux connu qu'à vos troupes ; quand même 
vous auriez pris la précaution d'avoir de bon» 
suides. Mais, ft quelque motif particulier vous 
fait prendre la résolution de pourfuivre l'ennemi 
pendant la nuit , la prudence exige, pour votre 
propre gloire , 6c pour la fureté de vos troupes, 
que vous mettiez en ufage les préceptes qui feront 
donnés concernant les marches. 

Si vous voyez , foit de nuit , foie de jow , que, 
aaalgré toutes vos précautions , vo» fold^tsjfe font i 
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arrêtés en grand nombre pour piller le camp ; que 
plufieurs , par une ardeur indiferete , fe hâtent 
d'aller en avant pour atteindre plus promptement 
l'ennemi , & que quelques autres retardent la 
marche par lafiuude ; faites battre la retraite avant 
que le détordre augmente , & détachez des pa- 
trouilles de cavalerie , avec des officiers fages fit 
d'un certain grade , qui s'avanceront vers l'avant- 
garde , afin Je raflembler les troupes débandées. 

Daphnée , général des troupes de Syracufe , fit 
battre la retraite dès qu'il vit que fon armée 
pourfuivoit en défordre quarante mille Carthaginois- 
qu'il avoit défaits près d'Agrigente. Si les ennemis 
que vous avez mis en déroute font encore en- 
semble en grand nombre , & fi leur courage n'eft 
pas entièrement abattu , votre armée ne doit ja- 
mais tant craindre d'être défaite que la nuit qui 
fuit votre vittoire ; parce que fa confiance 8c la 
lafTitude rendent les troupes viâorieufcs moins 
vigilantes : les foldats s'abandonnent à la joie, fit 
aux divertiiTements , qui font ordinairement un- 
commencement de défordre ; ils ne font plus ca- 
pables d'une gatde exacte ; ib s'abandonnent à un 
lbmmeil pefant , caufé par l'excès des aliments 
& du vm qu'ib trouvent dans le camp ennemi , 
ou qu'ils achètent des vivandiers avec le butin 
qu'ils ont fait. Il peut même arriver que les en- 
nemis laiflent à deflein dans leur camp, ou aux 
environs , des vivres en abondance , afin que votre 
armée s'en puiffe remplir outre mefure ; ils peuvent 
même mixtionner le vin de manière qu'une très 
petite quantité fuffira pour enivrer. 

Les Romains battirent près d'Agrigente l'armée 
cartbaginoife, commandée par Hannon. La négli- 
gence , que la confiance 8c la laffitude intradui- 
lirent parmi les vainqueurs , fut fi grande qu'An- 
nibal , affiégé dans cette place , en sortit avec 
fâ garnifon , fit , pafTant à minuit près des lignes , 
romaines, fe retira fans obftacle. 

Molon, ch?f de l'armée des rébelles contre An- 
tiochus , roi de Syrie , abandonna une nuit fon 
camp & fon bagage. Xénète , général des troupes 
d'Antiochus , perîuadé que la frayeur avoit oblige- 
les ennemis à la retraite , occupa leur camp. Au 
point du jour , Molon vint fondre fur les troupes- 
d'Antiochus, qui dormoient avec tant de fécurité , 
qu'elles- furent plutôt vaincues-que réveillées par 
leur général. 

Les Syracufains , ayant gagné une bataillt contre 
Denys , ne pensèrent plus qu'à manger , à 
boite , 6c à fe livrer à toutes fortes de divertiffe- 
ments. Nypfius , général du prince , en eut con- 
noiffance : il vint les attaquer , les trouva irres, 
dormants , 6c les délit fan* peine. 

Dans la guerre de Gaftave contre Chrifticrne ; 
celui-là fe rendit maitre de la place de Vefteras ; 
les Suédois y trouvèrent beaucoup d'eau-de-vie , 
& en burent avec excès. Le gouverneur du châ- 
teau , qui ne s'éto'rt point encore rend», en- ayant": 
e» connoifCance, fit une fortic fin les Suédois j. 



ed by Go< 



BAT 

qui , étant ivres , & fans armes , ne fe trouvèrent 
pas en état de faire la moindre réfiftance. 

Grimoald , roi des Lombards , fçachant que les 
Francs aimoient le vin , feignit de les craindre , 
8c fe retira , en abandonnant quelques bagages , 
tente», ficprovifions , mai» fur-tout beaucoup de 
vin. Les Francs fe débandèrent , coururent au 
pillage , fit principalement au vin. Grimoald ne 
tarda point à revenir fur fes pas , fit eut plus de 
peine à les éveiller qu'à les vaincre. 

Pendant que les Ruffes faifoient , en 1 678 , le 
fiège de Skid , Lofnovuski , gouverneur- de la 
place, fous prétexte de capitulation, obtint une 
lufoenfion d'armes , pendant laquelle il régala les 
afliégean» de trots tonneaux d'eau-de-vie , & de 
vingt-deux tonneaux «Tune autre liqueur enivrante. 
Les Rufles burent fans modération ; & , lorfque 
Lofnowuskitjugea qu'Us feroient hors d'état de 
fe défendre , if fit une fortie fur eux , 6c if ne lui 
en échappa qu'un très petit nombre, qui prit la 
fuite avec leur commandant Pultora-Kefuxk. 

Créfus donna de même à Cyrus le confeil de 
s'avancer d'une marche au-delà de KAraxe , d'aban- 
donner énfuite une partie de fon bagage le moins 
important ; de laitier fur-tout beaucoup de vivres 
& de vin ; de fe retirer comme fi la frayeur l'obli- 
geoit de prendre la fuite , & de tomber par une 
contre-marche fur les ennemis , lorfque le vin le» 
auroit mis hors d'état de combattre. Cyrus fuivit 
exactement ce confeil , fit réuflit complètement. 
Les Maflàgètes furent furpris , égorgés , ou faits 
prifonniers. Spargabife, fils de Thomyris, qui, 
avec un tiers de 1 armée de la reine fa mère , étoit 
venu occuper le camp que le» Perfe* avoient 
abandonné , fut pris & mené à Cyrus. 

Donald VI , roi d'Ecoffe , envoya à Svénon , 
roi de Norwège , qui le tenoit affiégé dans Berta , 
un préfent des vins les plus exquis , & des plus 
beaux fruits de fon royaume ; mais on avoit mêlé 
à ce» vins le fuc d'une certaine herbe , & on y 
avoit aufli trempé les fruits. Ce fuc , fans faire 
d'autre mal , caufoit pendant quelques heures ua 
fommeil très profond. Le» EcoQois , qui portèrent 
ce préfent à l'armée de Svénon , en firent l'é- 
preuve , en mangeant de ces fruits , 6c en buvant 
de ces vins-, afin d'ôter tout foupçon aux troupes 
norvégienne»» Cette rufe eut l'effet qu'on s'en étoit 
promis. Machbeth , général de Donald , marcha 
contre les afliegeant» , les trouva prefque tout» 
endormis , & les défit fans peine. 

Ces exemples prouvent que vous devez faire 
pafîer la nuit à vos troupe» lur le champ de ba- 
taille , pe ndant que des officiers de confiance , à 
la tête de divers partis de cavalerie , feront des 
patrouilles pour punir & arrêter touts les foldats 
qui fe feront échappé» pour aller au pillage. Les 
colonels doivent aufli mettre autour de leurs régi» 
oient» des officiers & desfergents chargés d'em- 
pêcher que les foldats ne fe dibaadeot avioe 
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l'heure preferite pour le pillage , s'il n'y a pas eu 
le temps de le finir avant la nuit. 

Ces mêmes patrouilles arrêteront les valets , les- 
vivandiers , les payfans, les femmes , les gens des 
équipages , & généralement touts ceux qui «vant 
le temps commenceront à piller. Ce n'cfl pas allez 
de les priver de la part du butin à laquelle ils 
pou voient prétendre dans la diftriburion générale ; 
il faut encore les punir de quelqu'autre peine. 

Les officiers veilleront à ce que les foldats ne 
boivent pas avec excès , & à ce qujen danfant , 
chantant , fit buvant , ils ne faffent pas un bruit 
qui puifle empêcher les fenrinelles d'entendre ce 
qui le parte au dehors. Les gardes avancées doivent 
être vigilantes, prendre toutes les précautions qui 
peuvent les garantir de furprife , Se faire tenir 
promptement 0c furement le» avis qu'elles ont à 
envoyer. 

Si vous faites la guerre contre des peuplés bar-- 
bares , qui ayent quelquefois commis l'atrocité 
d'empoifonner les vivres , vous devez prévenir ce 
danger , fit défendre à vos troupes d'ufer de ce 
qu'elles trouveront dans le camp ennemi, jufqu'à 
ce qu'on, en ait fait l'épreuve fur des animaux. 
(Faire cette épreuve fur des ennemis prifonniers,. 
comme le confeille le marquis de Santa-Croz , ce - 
feroit fe rendre coupable de l'atrocité qu'on ab- 
horre. ). M 

Afin que cette vigilance fit toutes ce» précau- 
tions lofent mieux obfervées par vos troupes vic-- 
torieufe»; dites aux colonels, qui le persuaderont 
aux foldats , qu'il y a du danger à ne pas prendre 
toutes ces fureté» , que plufieurs peut-être regar- 
deront comme inutiles, quoiqu'elles foiem extrê- 
mement importantes. 

Onofandre nous apprend que -fi un bon général- 
doit ranimer- le courage de les foldats abattus par 
une trop grande crainte , il doit aufli réprimer une' 
trop grande confiance , afin qu'une appréhenfion' 
modérée fafle naître en eux la vigilance néceflaire^ 
Salufle rapporte que Marius ne fe tint jamais tant: 
fur fes gardes que la nuit qui fuivit immédiatement^ 
le jeur où Travoit défait Jugurtha fit Oocchus. 

RÉCOMPENSES. 

Dès que les troupes viclorieuie» feront raflém-- 
blées, témoignez- leur votre reconaoiflanec , fit 
donnez-leur ht première 6c la plus flatteufe des ré- 
compenfes, c'eft-à-dire les losanges fie les applau- 
di lie ment» qu'elles méritent. Si fe botin n'eft pas" 
confidérable , parce que le» ennemis ont fauve leur 
bagage , recompenfez-les de quelqu'autre manière , 
fit exhortez-les à finir glorieufement la guerre , en 
leur rep.réfentant qu'à l'avenir ils doivent fe pro- 
mettre plus de biens que de maux , de repos que 
de fatigues, de gloire que de périls. 

Apres queCalar eut gagné la hatailltde Thapfe , 
U employa , en parlant à fes légions , les dil'cours fit 
les exprefuons les plus honorables ; il leur fir 
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enfuite phificurs dont qui ne prouroîent pas 
moins fa libéralité , que u fati*faaion& fa recon- 
noiiTance. 

Salufte , parlant de la conduite que tint Mé- 
tellus aptes la bataillt qu'il gagna contre Jugurtha, 
dit que , dans le difcours qu'il tint à Tes folttats , il 
les loua touts , les remercia , les exhorta à conti- 
nuer avec le même courage une guerre qui ne 
pouvoit plus préfenter rien de difficile ; qu ayant 
combattu jufque-là pour la viâoire , ils pouvoient 
fc natter que dans la fuite un grand butin ferait 
le prix de leurs travaux. 

Vous recompenferez d'une manière particulière 
ceux qui fe feront dirtingués dans le combat , afin 
que cet exemple excite touts les autres a ne pas 
le contenter dans une autre occafion de remplir 
iimplement leur devoir. 

Artaxerce , vainqueur de Cyrus , récompenfa 
ceux qui, durant le combat «avoient fait leur devoir, 
& cette récompenfe fut proportionnée au mérite 
des actions. U déclara que , Tifaphcrne s'étant 
montré le plus vaillant , il lui faifoit de riches pré- 
fents , lui donnoit la fille en mariage & le gou- 
vernement des provinces maritimes , que Cyrus 
«voit auparavant. 

Antoine fit fouper avec lui , & à fes côtés , 
un fimple foldat qui s'étoit diftingué dans une 
fortie faite par la earnifon d'Alexandrie contre 
les troupes d' Au eu lté. 

Le châtiment dont on ufe à l'égard des lâches 
eft une forte de récompenfe à l'égard des vaillants ; 
parce que la différence du traitement que les uns 
éprouvent eft une preuve de la diftinfrion que 
tes autres ont méritée. D'ailleurs les premiers per- 
févereroient dans leur lâcheté , fi on ne la puniffoit 
pas. Ainfi , quand un foldat ou un corps entier 
iait mal fon devoir , qu'on le diftingue par le châ- 
timent , comme on diftingue les autres par la ré- 
compenfe. 

« Que le général qui a gagné une bataillt , dit 
Onofandre , récompenfe fi* honore ciux qui ont com- 
battu valeureufement ; qu'il châtie ou ûitriffe par 
quelque marque ignomiiùeuft ceux qui ft font com- 
portés en lâches. Ainfi, les uns s'obtiendront de 
mal faire , S> les autres rempliront leur devoir avec 
plus de zèle , pour acquérir de la gloire. ». 

La mime rai l'on qui veut qu'on donne une plus 
grande part du butin à celui qui s'eft diftingué , 
qu'à celui qui a feulement rempli fon devoir , 
demande aufti qu'on n'en donne aucune à une 
troupe qui n'a point rempli fes obligations. C'eft 
un milieu entre l'indulgence & la fé vérité ; il faut 
le prendre , quand la faute de cette troupe eft 
vihble, fans être trop confidérable. • 

Sépulture. Nouvelles de la victoire. 

Pour éviter que l'air ne s'infeûe , & ne caufe 
quelques maladie* dans le pays ou parmi les 
troupes ; dès que vous aurer. gagné la bataille , 
donnez des ordres , afin que touts les payfans des 
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lieux voifins viennent avec des pioches 8t des 
pelles pour enterrer les cadavres , les chevaux , 6c 
autres animaux qui ont été tués. Commander 
quelques perfonnes pour veiller à ce que les 
toftes fit lès trous foient profonds ; afin qu'en y 
jettant beaucoup de terre , les chiens , les cochons, 
fit les loups , ne puiiïent pas les déterrer , & que 
la puanteur ne tranfpire point. 

La perte dont l'armée carthaginoife, commandée 
par Himilcon , fut affligée devant Syracufe , vint 
en 'partie de la puanteur d'un grand nombre de 
morts que ce général n'avoit pas fait enterrer. 

Ceux qui font fous vos ordres feroient irrités ; 
s'ils voyoient leurs camarades fans fépulrure , ÔC 
ils croiraient avec raifon que vous les traite- 
rier avec le même mépris , s'ils venoient à 
mourir dans une bataille. Ce qu'on fait envers le* 
morts fait une forte impreftion fur Jes vivants. 
Après la bataille du Granique , Alexandre fit en- 
terrer avec magnificence les Macédoniens tués dans 
le combat , pour exciter les autres par eu honneurs 
à le fervir avec ajfeélion. 

Faites, aullï donner la fépulture aux morts de 
l'armée ennemie , non-feulement pour empêcher 
l'infection & la corruption de l'air ; mais encore 
pour vous diftinguer par cette humanité , & vous 
attirer l'eftime des ennemis. 

Après la bataille d'iffe , Alexandre , qui peut 
fouvent fervir de modèle , ordonna d'enterrer 
les morts de fon armée viÛorieufe , & ceux des 
Perfes vaincus. 

Lors même que vous avez eu l'attention de 
faire enterrer touts les morts , ne vous arrêtez 
fur le champ de bataille &. an voifinage que le 
peu de temps néceffaire pour vous affurer la vic- 
toire , fit pour profiter des dépouilles. 

Je veux croire que le marquis de Leyde fut 
obligé de refter dans fon camp de Franqueville , 
après avoir chafTé les Allemands : mais je fçais 
qu'il en coûta cher à l'armée d'Efpagne , puifqu'elle 
y perdit plus de trois mille hommes, qui mou- 
rurent de maladies caufées par la corruption de 
l'air. 

Si le pays où vous avez gagné la bataille eft 
au-delà des mers , & s'il eft extrêmement éloigné 
de celui où votre fouverain fait fa réfidence , 
dépêchez auflî-tôt des couriers pour faire part de 
cette nouvelle aux princes voifins de la province 
où vous faites la guerre. Quoique vous n'agilliez 
en cela que par politique , feignez que c'eît par 
attention St. par déférence pour eux. Vous pourrez 
éviter par-là qu'ils ne concluent quelque traité, 
dont ils auraient commencé les négociations 
avec vos ennemis ; fit qu'ils ne vous refufent les 
fecours que vous ferez peut - être obligé de leur 
demander. 

Galéas , duc de Milan , envoya des aœbafla- 
dcors au duc de Bourgogne , pour, faire alliance 
avec lui contre Louis 11, roi de France; mais , 
lorique , trois fetnaines après-» Galias eut apptu 
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«rue Fannie du duc de Bourgogne avoit été défaite 
à la bataille de Granfon , 3 traita avec Louis II. 

Quand Hermocrate , le Syracufain , eut battu 
les Athéniens, prés d'Epipole , le gouvernement 
de Syracufe détacha douze galères , pour répandre 
cette nouvelle fur les côtes de Sicile, & pour de- 
mander de nouveaux fe cours à différents peuples. 

Vous pouvez avec une fage adreiTe exagérer 
dans vos lettres la perte que les ennemis ontïaite. 
C se far en ufa ainfi en Efpagne , après la victoire 
que Brutus remporta (ur les Marfeillois ; & il 
attira un grand nombre d'Efpagnols à l'on parti. 

Ce que je viens de propoler ne doit pas fe 
pratiquer à l'égard des princes ; lorfque , par la 
ùtuation de leurs états ou par quelque autre cir- 
conflance , on peut croire qu'il» aimeront mieux 
fe déclarer pour le vaincu que demeurer neutres 
ou embrauer le parti d'un trop puifTant vainqueur. 
Alors U faut diminuer à leurs yeux votre victoire ; 
& , quoique la vérité fe découvre dans la fuite , 
il fe peut qu'en cachant une partie des avantages 
que fa victoire vous a donnés , vous empêchiez 
l'effet des premiers mouvements que la crainte 
auroit fait naître dans ces princes neutres. 

Vous devez envoyer auffi-tôt à voue fouverain 
la nouvelle, non-feulement d'une bataille gagnée , 
mais même du moindre avantage remporté lur les 
ennemis; foit parce qu'il peut être d'une extrême 
conféquence , qu'il en reçoive promptement ravis; 
foit parce que le retardement pqurroit marquer 
une forte d'indépendance qui a été fatale à plu- 
sieurs généraux. 

L'ulage ordinaire eft que le chef de l'armée , 
dis que la victoire eft affinée , fait partir un officier 
d'un certain rang , avec une lettre ; qui , en appre- 
«ant au fouverain l'heureux fuccès du combat , 
l'mftruit en général de la manière dont l'action 
s'eft paffée. Vingt ou trente heures après , lorfqu'il 
eA mieux informé de toutes les circonstances , il 
dépêche un fécond officier qui porte la nouvelle 
plus détaillée , avec les étendarts & drapeaux pris 
fur l'ennemi. Dès que l'action paroit confommée , 
il envoie un troificme officier pour inftruire des 
fuites de la victoire , fit des avantages qu'il a eus 
dans la pourfuite. 

Vous chargerez de cette cotnmiffion des offi- 
ciers de mérite & de capacité ; ils doivent auffi 
être de vos amis : outre que l'heureufe nouvelle 
qu'ils portent leur fera utile , ils peuvent vous 
tendre plus ou moins de fervices , fuivant la ma- 
nière dont ils répondront aux demandes qui leur 
feront faites par le fouverain fit par les minières. 

Envoyez auffi à votre prince , par un de ces 
officiers , les copies des lettres que vous aurez 
écrites aux princes voifms ; afin qu'il agiffe avec 
eux conformément à ce que vous leur avez 
écrit. 

SUITES DE LA. VICTOIRE. 
Sivousdonaex aux régiownu ennemis le, temps 
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de fe recruter , fit à leurs vieux foldats celui de re- 
prendre courage, vous trouverez l'année fui van te 
les mêmes forces à combattre. Lorfque vous 
n'aurez pas fçu profiter du bonheur de vos armes , 
fit de la terreur des ennemis ; on n'attribuera votre 
viâoire qu'à la fortune , fit on blâmera votre peu 
d'habileté à tirer avantage des heureux fuccès. 
« Annibal, Marius , Pompée , Antoine ,pluficurs 
autres ont vaincu ; mais comme leurs dernières 
actions n'ont pas répondu aux premières , ils ont 
fait voir qu'ils dévoient plus à la fortune qu'à 
leurs vertus & à leur conduite ». 

Jean Bannier , général de Guftave - Adolphe , 
difoit que , pour mériter le triomphe , il falloit 
avoir détruit entièrement fes ennemis, fit Ctefar 
fe railloit de Pompée qui n'avoit pas fçu profiter 
de fa victoire. 

Abfalon , archevêque de Lund , & commandant 
de l'armée navale de Canut VI , roi de Danne- 
marc , après avoir vaincu les Vandales dans un 
combat naval , engagea Canut , à force d'inftances , 
à entrer dans le pays des ennemis , encore épou- 
vantés de la perte qu'ils venoient de faire. Canut 
fuivit ce fage confeil ; il ravagea toute la Van- 
dalie , & fe rendit maître de Wolin. 

Après avoir ceïTé de pour Cuivre les ennemis 
faites avec eux une trêve de quelques heures ou- 
de peu de jours , foit pour leur permettre de re • 
tirer quelques-uns de leurs morts , foit pour 
échanger des ptifonniers , ou fous quelque pré' 
texte apparent. Durant ce court délai , que les* 
plus habiles officiers de votre armée , qui auront 
des parents ou des amis dans les troupes enne- 
mies , s'avancent pour leur parler d'auffi près que 
les gardes avancées le permettront ; qu'ils leur 
témoignent le cliagrin où ils font de les voir ex- 
portes au danger imminent d'une ruine totale ; 
ôu'ils ajoutent que l'honneur ne leur permet pas- 
d'en dire davatage ; que le lien feul de l'amitié 
leur arrache cet aveu ; mais que toutes chofes font' 
fi bien difpofées que , fi dans peu de jours le refte 
de l'armée battue ne fe rend pas , ils ne peuvent 
éviter de perdre la vie. Ces fortes de difeours- 
peuvent quelquefois produire de grands effets. Les 
perfonnes affidées que vous avez parmi les ennemis 
peuvent auffi porter quelques-uns de leur corps à- 
fe rendre ou à dèferter. 

U ne faut avoir recours à la trêve que je vienr- 
de propofer, qu'après que touts les moyens de 
détruire les ennemis auront été mis en ufage. Alors- 
même cette trêve doit être de fi peu d'heures que' 
les troupes mifes en fuite n'ayeat pas le temps de 
fe rallier fit de joindre. 

Si l'armée défaite eft compofée de troupes, de 
différentes nations , il ne fera pas itnpoffible de les 
défunir , en traitant fecrétement avec quelques- 
unes, & en promettant de leur laiffer la retraite 
libre, pourvu qu'elles la faisant à l'infçu de leurs 
alliés. 

Lorfque Démofthèn* eut gagné la bat aille 
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d'Olpes contre les Mantinéens , les Lacédétno- 
niens fit les Ambraciotes , il accorda aux troupes 
de Mantinée 8c de Lacédémone, la permiûion 
d'enterrer leurs morts ; mais il convint en fecret 
qu'elles prendraient ce prétexte pour abandonner 
les Ambraciotes. 11 attaqua ceux-ci immédiatement 
après , & les défit fans peine. 

ENTREPRISES 

SUR LES PLACES ENNEMIES. 

Paix. Lictntiantnt & Réforme. 

11 eft quelquefois inutile , ou même dangereux , 
de continuer la pourfuite , parce que l'ennemi a 
paiTé une rivière dont il a coupé les ponts ; ou 
parce qu'il fait retraite de nuit dans un pays coupé 
par des detilés , ou peu connu de vos troupes. 
Alors, (fie me me dans le cas où vous pouvez pour- 
fuivrc Uns crainte , & où votre armée eft u fort 
fupéricurc en nombre aux ennemis , qu'outre les 
détachements néceffaires pour la pourfuite , il refte 
encore affe* d'autres régiments pour les employer 
à quelque nouvelle entreprile) ; alors, dis-je , en- 
voyez-les par le chemin le plus court fe Uifirdes 
avenues de la place fur laquelle vous avez deffein 
d'entreprendre ; afin que les ennemis n'ayent pas 
le temps d'y introduire des vivres , de l'artillerie , 
& des munitions de guerre. Comme l'ennemi , avant 
la bMiille perdue , n'avoit peut - être pas lieu de 
croire que vous allégeriez cette place , il fe peut 
qu'elle loit mal pourvue , ou que fes défenfeurs , 
intimidés par la déroute de leur armée , ne falTent 

{us une réliftance suffi opiniâtre qu'ils l'auroient 
aite dans un autre temps. 

Dans le confeil que Scipion l'Afiiquain tint 
immédiatement après avoir défait l'armée d'Af- 
drubal & de Syphax, il hit réfolu que le gé- 
néral marcheroit avec toute la diligence poffiblc 
pour fe rendre maître des places voifines , & que 
La: li us fie Maffmiffa , prenant les Numides fit une 
partie des légions romaines , fuivroient Syphax dans 
l'a retraite ; afin de ne pas lui donner le temps 
de former quelque nouveau deffein , ou de raf- 
Jeinbler de nouvelles forces. Plufieurs villes , conf- 
inées par la défaite de Syphax , le hâtèrent de 
venir fe rendre au vainqueur. 

En i68j , l'armée ottomane ayant été battue 
devant Vienne , Jean Sobieski s'arrêta cinq jours 
dans les environs de cette ville , afin que les ha- 
bitants fie fes défenfeurs fe puffent repofer fans 
crainte. Après les extrêmes fatigues qu'ils avoient 
founerte» , Charles IV , duc de Lorraine , penfoit 
au contraire qu'il falloit ne donner aucune relâche 
aux Turcs, ci les pourfuivre vivement, pour ne 
leur pas laiffer la loifu de jetter des troupes dans 
leurs places. Ce confeil étoit prudent : les Turcs 
munirent leurs places , Se il en coûta beaucoup 
pour les prendre. Il eft fur-tout avantageux de 
s'emparer promptement des avenues d'une place 
iont les habitant», affectionné* pour votre prince, 
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font fupérieurs aux troupes qui la défendent , parc* 
qu'alors ils profiteront de cette occafion pour 
obliger la garnifon à fe rendre. Les perfonnes 
affidées que vous avez dans une place ennemie , 
& qui font avec vous d'intelligence , peuvent auffi 
vous en faciliter la prife en plufieurs manières. 

Si , outre les troupes détachées à la pourfuite , 
ou même fi , après l'avoir ceiTée , il vous refte des 
forces confidérables fie fort fupérieures , divifez- 
les pour faire le fiège de quelques places Se le 
blocus de quelques autres. 

Quand Charlemagne eut défait à Mortara l'armée 
de Didier , roi des Lombards , U envoya la moitié 
de les troupes devant Vienne , l'autre devant Pavie ,' 
fie fe rendit maître de ces deux places; de l'une 
par les intelligences fie la force ; de l'autre , par 
la famine. Baudouin 6c Tancrède ayant battu 
pour la féconde fois l'armée des Sarazins , ils divi- 
sèrent leurs troupes , fie aflîégèrent en même temps 
Lao dicée fie Ptolémaïde , places extrêmement fortes, 
qui fe rendirent cependant , parce qu'il ne fut pas 
poflîble aux infidèles d'affembler une armée allez 
forte pour les fecourir. 

Pour entreprendre en même temps fur différentes 
places , je fuppofe qu'elles font fituées de manière 
qu'il eft aifé d'empêcher les fecours d'y entrer, 
fie que les troupes qui les inveftiflent peuvent y 
recevoir leurs convois. Je fnppofe encore que chique 
corps ou chaque détachement de votre armée eft 
fupérieur à la garnifon de la place , fie aux troupes 
que les ennemis peuvent raffembler pendant le 
liège , foit en les faifant venir dîs autres provinces , 
foit en recrutant leur armée battue. 

Les places dont les avenues font en petit nombre 
fie fort étroites ne peuvent pas recevoir de fe- 
cours , quand même l'armée ennemie feroit plus 
nombreufe que celle des aftiégeants. Quoique vous 
trouviez cet avantage, n'éloignez ni" n'engagez un 
trop grand nombre de vos troupes au fiège d'une 
place, fi les ennemis peuvent en aflîégcr quel- 
ques-unes des vitres plus importantes pour vous 

Îiue celle que vous pourriez leur prendre. Il vous 
eroit peut - être impoflible de venir au fecours , 
ou il iaudroit avoir la honte de lever un fiège , 
«près y avoir perdu du temps , des munitions , 
fié des hommes. 

Dès que Trafybule , Alcibiade , 8c Théramènc 
eurent , avec les forces d'Athènes, gagné fur mer 
fie fur terre les deux batailles de Cyfique contre 
les Spartiates fie leurs alliés , ils fe divisèrent en 
trois corps, afin de faire en même temps des con- 
quêtes éloignées les unes des autres. Les Spartiates 
le prévalurent de cette défunion ; ils allégèrent fie 
prirent l'importante place de Pile. 

Chaque détachement , lorfqu'il arrivera devant 
une place ennemie , doit la fommer de fe rendre, 
pendant que fa garnifon peut croire que c'eft l'avant- 
garde de toute votre armée : fie , quand vous ferez 
ces détachements , ne communiquez, point aux 
uns la route que les autres doivent tenir ; faites 
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M eontrairê croire à chacun d'eux que le gros de 
l'armée le fuit. Les commandants auront ordre de 
menacer les gouverneurs des places & châteaux 
de ne pas efpérer de capitulation , s'ils ne fe rendent 
as avant que toute l'armée s'approche. Je fçais 
ien que ce flratagème ne réuflira point à l'égard 
des places allez bien pourvues ; mais il peut avoir 
ion effet pour les petits châteaux & pour celles 
dont le gouverneur peu habile, & la garnifon com- 
féc de nouvelles troupes , intimidées par la dé- 
te de leur armée , fe perfuaderont n'agir pas 
contre leur devoir , en tâchant de fauver leurs 
perfonnes & leurs équipages ; ou , lorfque la gar- 
nifon étant beaucoup moins nombreufe que les 
habitants, vous menacerez ceux-ci de ravager la 
campagne. 

Nous avons vu une place fc rendre aux marau- 
deurs de Louij XIV , parce que le gouverneur & 
la garnifon les prirent ponr l'avant-garde de l'armée. 

Les détachements deftinés à entreprendre fur 
l*s places ennemies doivent empêcher qu'il n'y 
entre d« vivres ; y faire entrer au contraire plu- 
fieuxs bouches inutiles ; s'en approcher par une 
marche fecrète , & enlever les troupeaux ; drefler 
des embufcatles contre la garnifon de la place ; 
tâcher d'en liirprendre quelques fortifications dé- 
tachées ; empêcher que la garnifon ou les habitants 
ne retirent de la campagne les fourages , les vivres , 
&■ les matériaux qui peuvent fervir à faire des 
fafeines; aller au-devant des fecours,& les battre 
lorfqu'ils tentent de s'approcher ; fe rendre maître 
des ponts , & rompre les chauffées des places 
lituees fur des rivières , ou for des lacs qui ne font 
pas navigables ; s'emparer des villes & ces bourgs 
qui font les plus fufccptibles de défenfe , & fîmes 
au pied de quelque fôrterciTc ; empêcher que la 
garnifon abatte les murailles , les hiues , & tout 
ce qui pourroit fervir à s'approcher à couvert ; 
qu'elle détruife les arbres ou brûle les fourages 
hors de la portée du canon ; qu'elle ruine les puits 
ou les fontaines & fources néceflaires a votre 
armée ; qu'elle détruife les mailons éloignées qui 
peuvent lervir à loger les principaux officiers ou 
à former des magatins Ôt des hôpitaux ; qu'elle 
n'abatte des tours qui , par leur élévation , com- 
mandent quelques ouvrages du front qu'on peut 
attaquer , fur-tout fi ces tours ont des voûtes , qui 
bien étayées , ayent affe/. de force pour foutenir 
de l'artillerie i employer la plus grande attention 
& la plus extrême vigilance , pour éviter qu'en 
attendant que le gros de l'armée s'approche , le 
détachement foit battu par la garnifon , ou par 
les troupes qui tiennent la campagne. 

Si vous manquez des munitions néceflaires , ou 
des troupes fumfantes pour attaquer deux places 
en même temps , allégez la plus importante & 
la plus forte. Il eft à prélumer qu'après la bataille 
que vous venez de gagner , elle fe rendra plus 
tacitement que fi vous l'attaquiez lorfque les en- 
nemis auront repris courage , fe feront refaitt , &. 
Art militaire. Tome 1. 
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que vons aurez perdu une pat tie de vos troupes à 
prendre quelque autre place. 

Annibal, abandonnant l'Italie , revenoit foulent 
fur fes pas pour la confidérer , fit avec de grandes 
imprécations contre lui-même , il fe failoit des 
reproches de ce que , le jour qu'H avoit gagné la 
bataille de Cannes , il n'avoit pas marche droit 
à Rome , ainfi que Maharbal le lui confeilloit. 

Cortès ne voulut pas foumeme les petits états qo'il 
traverfa avant que d'arriver au Mexique : fa maxime 
étoit qu'il faut d'abord s'en prendre à la téte plutôt 
qu aux mtiv.l/its , parte quon attaque alors .avee 
toutes fis forces ce qui peut faire plus de rèfillance. 

Jarimare , prince de Rugen , n'eut pas plutôt 
défait à la bataille de Ncftuved l'armée d'Eric VII , 
roi de Danncmarck , qu'il alla faire le fiège de Co- 
penhague , dont il fe rendit maître : entreprife qui , 
dans une autre circonfUnce , auroit été extrè-. 
mement difficile. 

Au refte , je .ne prétends poir.t que , vous con- 
fiant uniquement en votre victoire , vous vous 
engagiez devant une place extrêmement forte » fans 
avoir fait les préparatifs ncccfTaires pour l'attaquer. 
Quoique le gain d'une bataille puifle porter les 
afliegés à fe rendre quelques jours plutôt , foit 
parce qu'ils font intimidés par la défaite de leur 
armée , foit parce qu'ils n'elpèrcnt aucun fecour> ; 
néanmoins, fi la garnifon a de l'honneur , elle ne 
fe rendra point qu'il n'y ait brèche , & on n'en 
fait point fans artillerie , fans poudre , &i fans 
boulets. Votre armée ne fubfiftera point devant 
cette place fans magafins de vivres ; Gc , û quel' 
qu'une de ces chofes manque , on perd un temps 
qu'on auroit pu employer à des opérations plus 
favorables. 

Il fe peut qu'après une bataille perdue , le prince 
ennemi fe jette dans une de fes places ; foit parce 
qu'il fe trouve dans le voifinage avec uneefeorte , 
ou qu'il craint d'etre coupé dans fa retraite par des 
partis. Dans ce cas , hâtez - vous d'envoyer des 
détachements pour occuper toutes les avenues , fi 
vous vous trouvez en état d'en faire le fiège ou 
le blocus. 

Quoique le prince ennemi ne fe fpit pas en- 
fermé dans fa capitale , il leroit important de la 
prendre ; cette conquête entraineroit celle de tout 
le pays. Il eft vrai que les capitales font pour l'or- 
dinaire fort avant dans l'intérieur de l'état , & qu'il 
eft difficile d'y arriver ; mais une viÛoire lève 
fouvent de grands obftacles , qui auparavant pa- 
roiffoient inlurmontables, 

Dès que Saladin , fultan d'Egypte , eut battst 
Gui de Lufignan , il marcha vers JérufaJem ; qui , 
n'attendant point de fecours , fe rendit lç 28 fep- 
tembre ti8<. 

Guillaume le conquérant marcha droit à Londres, 
dès qu'il eut défait l'armée d'Harald II , roi d'An- 
gleterre. A peine, Richard,' duc d'Yorc, & Ri- 
chard , duc de Berwiclc , eurent gagné la bataille 
de Northampton contre Henri VI, quils mar- 
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chèrent 1 Londres ; 8c , fe rendant maîtres de cette 
capitale , qui fe rendit Tans détente, ils jouirent de 
tous» les droits & de toutes les prétentions qu'ils 
avoient fur l'Angleterre. La guerre civile itou finie , 
dit le continuateur de Forefti.yî Charles l" , roi 
d'Angleterre , fuivant le eonfeil Je Robert , prince 
palatin , avait marche droit à Londres , immédia- 
tement après avoir gagné la bataille d'Edgehill. 

11 le petit qu'après la vittoire , vous foyer, obligé 
de différer julqu'à la campagne prochaine ]« fiège 
d'une place fur laquelle vous avez deffein d'en- 
treprendre ; foit parce que la lïfon eft trop avancée , 
Toit parce que vous n'avez pas les proviCions de 
guerre & de bouche néceffaires ; (bit enfin par 
quelqu'autre obftacle , qui n'exiftera plus dans la 
campagne fuivante. 

Alors, avancez-vous le plus avant que vous 
pourrez dans le pays voifin de cette place; en- 
levez, des campagnes circonvoifmes touts les trou- 

(>eaux 6t toutes les voitures ; jettex dans les rivières 
es grains & les légumes ; répandez l'huile, le vin , 
fie soutes les autres denrées qu'il n'eft pas poflible 
de l'aire tranfportcr en lieu de fureté ; brûlez les 
villages , Joignez les étangs , rompez les moulins 
fit leurs canaux ; intimidez les p.iyians , atln que , 
manquant de toutes choies, & appréhendant d'être 
tn.:l- traités par vos partis , ils le réfugient dans la 
place , 6c contribuent à en confumer plutôt les 
vivres. 

On m'objectera peut-être qu'en ufer ainfi , c'eft 
vouloir ne pas trouver de fourage pour la cava- 
lerie, lorfque l'année prochaine vous viendrez faire 
le ftèpe ou le blocus de celte place, parce que les 
payians ne femeront pas. Je réponds, que ces 
incmes payfans, qui prévoient que la campagne 
Uiivante vous rentrerez dans leur pays, s'abfticn- 
dront de l'emer , indépendamment de toute autre 
ccnfidcration. On l'éprouva dans la guerre des 
deux couronnes contre les alliés, fur les frontières 
de Portugal &. de Catalogne. Les habitans de ce* 
contrées , jugeant bien que leurs moiûons feraient 
&n:ragces par l'une ou l'aurre armée , préférèrent 
il acheter des grains dans les lieux plus avancé» vers 
riitétieur du royaume. 

1J ailleurs , fi le pays eft naturellement abondant 
en routages , votre cavalerie ne foufirira pas beau- 
coup en manquant de la paille de ces grains ; fur- 
tout fi vous avez eu vous-même la précaution de 
•«ire femer beaucoup de grains fur la frontière , 
& d'établir dans quelque bon pofte de grands ma- 
gafins de fourage & d'avoine. 

Si , malgré ce que je viens de dire, il vous 
paroit inutile de faire ravager le pays ,'parce que le 
gouverneur aura tiré d'ailleurs des vivre» & des 
{curages pour fes macafins , j'ofe avancer qu'ils 
■e feront point allez abondants pour fou tenir long- 
temps le fiège ou lç blocus d'une grande ville. 
Les gouverneurs , quelque» rigides qu'ils foient, 
ne fe debarraffent prelque jamais de toutes les 
touches inutile» ; U rade toujours dans leur» 
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places plufîeur» ramilles que la pitié y fouffr* 
fur différents prétextes Qu'elles allèguent , fit d'autre» 
qui font accroire qu'elles ont des provifions furfi- 
lantes pour plufieurs mois. Quand les environ» 
d'une grande ville , qui n'eft pas maritime , font 
épuifés de vivres , & n'ont plus de voitures , en 
vain les familles qui reftent dans cette place vou- 
draient faire des provifiens ; cette précaution n'eft 
plus poflible -, 6c , lorfque celles qu'elles avoient 
laites feront consommées , le gouverneur fe verra 
obligé de leur faire diftribuer des vivres de fe» 
magafins , foit pour les empêcher de mourir de 
faim , foit pour éviter que le peuple ne fe foulève». 
lorfque l'affiégeant , à coups de canon , forcera, 
toute forte de personnes à refter dans la ville. 

Altonle VI, toi de Caftille , ayant defiein d'en- 
lever aux maures la ville de Tolède , ne fe con- 
tenta pas dans la campagne précédente de ravager 
fit de brûler tout le pays d'alentour ; il fit avancer 
le plus loin qu'il put des détachement», pour com- 
mettre toute fotte d'actes d'hoftilité , afin qu'en 
appauvrifiant ainfi le pays, il ne tût pasiponïble 
l'année fuivante , aux habitants de Tolède , de 
trouver le» choies néceffaire» pour foutenir un 
fiège : ce qui facilita au prince la prife de cette 
place. 

Lyfandre marcha vers Athènes , immédiate- 
ment après avoir gagné U bataille d'Egos. Pendant 
fa marche, il ordonna de renvoyer touts les Athé- 
niens que fes troupe» faifoient prisonniers, en 
leur en|oignant de fe retirer dans Athènes, fous- 
peine de la vie , dans quelqu'autre endroit qu'on 
le» rencontrât. Il eft évident que le deffein de 
Lyfandre étoit de remplir Athènes de bouches inu- 
tiles , afin que les vivres de cette ville fuffent plutôt 
confommes. 

En ravageant les environs, de la place que vous- 
avez deflein d'.lfiégcr , ne ruinez pas les édifices r 
les étangs , les fontaines, les puit», fie le» arbres , à 
une lieue de diftance. 

L'empereur Léon difoit à fon général Kicé- 
phore : « vous détruirez dans le pays des ennemis 
tout ce qui pourrait leur être utile : mais vous con~ 
ferverez tout ce qui pourra fervir à vos troupes ». 

On peut croire que le» ennemis prendront eux- 
mêmes la précaution de ruiner tout» les édifice» 
qui pourraient vous farorifer & le» incommoder : 
mai» fouvent un gouverneur n'eft ni aller hardi , 
ni alTez ferme , pour faire démolir les maifons âc 
les couvents de la campagne, détruire les oliviers fie 
les autres arbres fruitiers : il craint d'irriter les pro- 
priétaires, les moines, fie le peuple. 

Le meilleur fruit que Fon peut tirer de la vic- 
toire, eft une P*1IX Utl le fit honorable ; parce qu on< 
i n'expofe plus au fort des arme», fit aux événe- 
ments douteux de la guerre, le» avantages qu'on 
a remportés. 

Diodore , parlant des Carthaginois qui avoienr 
gagné la bataille deCronium contre Denys, tyrarv 
de Syracufe, dit qu'au milieu de leur profpiriu » 



Diqitized by 



BAT 



agi faut tu hommes fages, ils avoitnt tmoyè de- 
mander la paix. 

On ne peut jamais faire une paix plus hono r 
rable fit plus avantageufe , qu'après une victoire ; 
parce que les ennemis, dont les forces font dimi- 
nuées ci le courage abattu, confentiront plus faci- 
lement aux prétentions de voue prince. Un mal- 
heur qu'on a commencé d'éprouver, en fait craindre 
déplus grands. 

Les prétentions du prince victorieux doivent être 

J proportionnées à la grandeur de fa victoire & aux 
iiites que l'ennemi en doit craindre. Cependant il 
ne doit pas oublier que c'eft dans la guerre fur- 
tout qu'on éprouve l'inconftance de la fortune. Le 
moindre accident inefpéré change en un moment 
les fituations. Malgré la fupériorité du nombre , les 
avantages du terre in , toutes les précautions de la 
conduite la plus fage , on peut être vaincu apréi 
avoir été vainqueur. 

lmpofer aux vaincus des conditions trop dures , 
c'eft les réduire à la nécelfité de combattre en dé- 
lefpérés ; & la valeur que le danger & la nécelfité 
rendent furieufe peut vous enlever la victoire. Si 
les ennemis, réduits par vos armes à la dernière 
extrémité, acceptent des proportions trop défa- 
vantageufes pour eux , ils chercheront continuelle- 
ment Toccahon ou le prétexte de rompre le traité. 
Tout ce qui eft violent ne peut durer. Mais , au 
contraire , les vaincus obfcrveront plus fidèlement 
les conditions de paix , il le vainqueur , en ufant 
modérément de la victoire , a confenti d'adoucir la 
douleur de leur défaite. 

Les princes neutres deviendront vos ennemis , 
fi vous ne faites pas la paix , lorfque votre vic- 
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toire excitera leur jalourie , Se qu'ils 
ront à craindre les progrès d'un trop puùTant 
vainqueur : vous courez le même danger à l'égard 
de vos alliés ; parce que les uns & les autres , pour 
éviter leur propre ruine, voudront mettre de 
juites bornes à votre agrandiflement. 

Faites la paix avec ceux que vous avez défaits 
dans une batailla, ft vous avez befoin de vos 
troupes conrre de nouveaux ennemis. Après avoir 
vaincu ces derniers, vous pourrez de nouveau con- 
tinuer la guerre contre les autres. 

Lorfqu'Héraclide , ambaftadeur d'Antiochus , 
roi de Syrie, propofa des conditions de paix avec 
Rome , Scipion lui répondit que fes propositions 
faites plutôt auraient pu être acceptées : mais que 
les Romains s'étant rendus maîtres de Lyfima- 
chie , ainfi que du paflage de la Cherfonèfe , étoient 
en Aûe ; qu'il falloit qu'Anriochus propolat une 
paix plus avantageufe aux Romains. Ceux-ci de- 
mandèrent toujours quelque choie de plus, à mc- 
fure que leurs armes faitoient de plus grands pro- 
grès ; & Antiochus fut contraint de foUiciter le 
traité qu'il avoit rejette. 

Lor'.que les ambaftadeurs de Lacédémone al- 
lèrent propofer la paix à la république d'Athènes , 
il» repréfcruèxent que, fi le vainqueur, dont les 
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forces font extrêmement fupérienres, exige des 
conditions trop dures, la paix ne fera pas d'une 
longue durée ; quand même le vaincu 1e leroit 
obligé par ferm nt à les obferver ; mais que le 
traité fera fidèlement gardé ; fi, en n'impofant que 
des conditions railonnables , le vaincu a lieu de fe 
louer de la modération du vainqueur. 

rendant qu'on traite de la paix , continuez vos 
opérations de guerre ; fi vous les fufpendiez , les 




mettraient en état de continuer la guerre. "D'ail- 
leurs, en ne fufpendanj point le cours des opéra- 
tions, la crainte des accidents imprévus fait que 
l'une & l'autre cour s'empreffe de conclure le 
traité de paix. 

Lorfque la paix avec I'jEtolie fut propofée à Phi- 
lippe, j'y confens , répondit-il ; mais, en atten- 
dant qu'elle foit conclue , je continuerai la guerre , 
fans que cette confidération m'arrête dans mes 
entreprifes. 

Polybe , parlant des conditions de paix que les 
Calâtes propofoient à Cnéius Manlius , dit qut ce 
n' étoient que des artifices employé j pour gagner du 
temps , 6" envoyer leurs enfants , leurs Jtn.mes , 6" 
toutes leurs ruhejfes , à Vautre bord du fleuve il tin. 

La difféience de la durée des congres d'Utrecht 
& de Cambray eft remarquable. Le premier fe 
tint pendant que les armées agifloient , & la paix 
fut d'abord conclue : le fécond , pendant une fuf- 

Îienfion d'armes; il dura cinq ans, & on fe fépara 
ans avoir pris aucune meiure contre la continua- 
tion de la guerre. 

S'il doit le palier un aflez long temps depuis la 
conclufion du traité de paix jufqu'a l'exécution des 
conditions ; tâchez de vous emparer de quelque 
place, qui puifle vous fervir de fureté pour l'ac- 
compliffement de ce qui a été ftipulé : c eft ce que 
fit le comte de Mercy ; il mit garnifon dans Palerrae, 
dès qu'il eut arrêté avec l'armée d'Efpagne que la 
Sicile ferait évacuée. 

Les Carthaginois , ayant été défaits à la bataille 
de Cabale, promirent d'abandonner entièrement 
la Sicile. Denys fit une trêve avec eux fur cette 
efpérance. Les troupes carthaginoifes fe retirèrent 
aulTi-tôt après dans les places qu'elles avoient en 
cette ile. Sous prétexte d'attendre que la répu- 
blique de Carthage confirmât le traité , elles fe 
refirent ; & , torique le temps de la fufpenfion 
d'armes fut écoule, elles attaquèrent l'armée de 
Denys, & gagnèrent la bataille de Cronium. Les 
Carthaginois offrirent alors la paix à Denys : mais 
ce fut en prenant de plus fages précautions que ce 
tyran de Svracufe. 

11 y a des circonftances 0Î1 la prudence de- 
mande qu'on ne fe fie qu'à fes propres forces , fans 
compter fur l'affection des troupes ou des peuples 
qui lontou qui ont été nosennemis. Cléon , citoyen 
diltineué d'Athènes , dans on difeours contre les 
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Mynléniens, repréfentoit qu'il faut plutôt uftr di 
clémence tnvers ceux de qui l'on peut efpirer qu'Us 
referont obtiffants & fidèles, qu'à l'égard dt ceux 
qui , tn demandant pardon , conferrent un* di/po/i- 
tion ennemie. Avec de tels peuples , il feroit à 
propos de démanteler les places que vous con- 
lervez en conféquence de votre victoire , ou du 
traité de pair , & dans lefquelles vous n'avez pas 
deffein de mettre garnifon. Il n'eft pas moins im- 
portant de défarmerles habitants ; de leur prendre 
les vaiffeaux qui pourroient fervir en guerre ; de 
régler par les article» de paix le nombre de ga- 
lères , de.vaiffeaux , de troupes , & de places , que 
le prince ennemi pourra conferver & entretenir , 
la contribution qu'il payera , les otages & les Curetés 
qu'il donnera pour l'accompliffement du traité. 

Les Athéniens , ayant vaincu les Thafiens , 
prirent leurs vaiffeaux, & les obligèrent à leur 
payer un tribut. L'Athénien Myranide ufa de la 
même précaution à l'égard d'j£gine. Thucydide, 
Agnon , & Phamion , traitèrent de même les Sa- 
roiens , & leur demandèrent des otages pour fureté 
du traité de paix. 

Il y a des poftes qu'il faut fortifier ou démolir 
dans uo pays dont la fidélité eft fufpeâe , & diffé- 
rents expédients qu'on peut mettre en ufage pour 
déformer les peuples, afin d'éviter qu'ils ne le ré- 
voltent. ( Voye[ R£VO LTE. ). 

Si voue prince , après avoir fait la paix, licentie 
quelques troupes étrangères , faites en forte qu'elles 
le retirent contentes ; afin que , s'il en a befoin 
dans une autre occafîon ,' elles reviennent avec 
plaiûr , ou que les états qui les ont données en four- 
niffent plus volontiers. 

Artaxerxe Ochus , roi de Perfe, après avoir 
conquis l'Egypte , licentia les grecs qui l'avoient 
fervi dans cette conquête ; mais, avant que de les 
renvoyer , il fit à tours des préfents proportionnés 
au grade & au mérite de chacun d'eux. 

La manière gracieufe avec laquelle on congédie 
les troupes étrangères fert encore à éviter qu elles 
ne défolent le pays en fe retirant : autrement elles 
le regardent comme ennemi , pour ainfi dire. 

Les régiments étrangers , qui viennent au fervice 
d'un autre prince, ftipulent ordinairement dans leur 
traité qu'ils ne pourront pas être congédiés pen- 
dant un certain nombre d'années ; cependant la 
paix fe fait, avant que le terme preferit foit ex- 
piré ; & le prince demeure chargé de ces troupes 
étrangères , qui lui coûtent cher , fit dont il n'a 
plus befoin. Mais , comme il ne doit jamais man- 
quer à ce qu'il a promis.il peut prendre des arran- 
gements avec les colonels , les républiques , ou les 
princes avec lefquels il a fait le premier traité ; afin 
que, pour quelques fommes, on confirme que 
ces régiments le retirent, Ceft ce que divers 
princes ont fait à l'égard des Soiffes, pour ne pas 
contrevenir à ce qu'ils avoient ftipulc avec les can- 
tons , & pour conferver leur amitié , luppotc qu'on 
tût befoin «feu* une féconde foi*. 
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7e penfe auffi qull eft néceffaire de preiidre les 
melures convenables pour ne pas mécontenter 
les troupes de votre nation que vous réformez , 
& celles que vous confervex : il y auroit de l'in- 
juftice à mettre en oubli les fervices paffés , lorfqne 
vous croirez n'avoir plus befoin de ceux dont vous 
les avez reçus. Il faut d'ailleurs faire réflexion que 
la paix, quelque fiable qu'elle paroiffe, peut ceffer 
après quelques années ; ft les troupes ont éprouvé 
dans là guerre précédente que vous ne récom- 
penfezni les fervices ni le mérite, elles nes'expo- 
l'eront au péril qu'autant qu'il fera pré cifément né- 
ceffaire, pour ne pas manquer absolument à leur 
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Vulca 



devenu roi d'E- 



Séthon, prêtre 
gypte, oublia dans la paix dont le royaume joirif- 
loit que la guerre pouvoit fuccéder : il ôta aux 
troupes les terres que les rois fes prédéceffeurs leur 
avoient données. Mais , lorfque Sennachérib atta- 
qua l'Egypte avec une puiffante armée , toutes les 
troupes de Séthon refusèrent de combattre. 

Ce feroit une grande ignorance que celte de 
regarder les troupes comme inutiles pendant la 
paix, fit de confeiller de leur ôter les privilèges & 
les exemptions dont elles jouiffent pendant la 
guerre. Par-là , loin de porter les payfans à embraf- 
ler le métier de la guerre , on infpireroit aux fol» 
dats le deiïr de redevenir payfans. S'ils ne jouiffent 
dans le fervice militaire d'aucune diftinôion 
plus grande , ils préféreront leur premier état , où 
ils auront moins de fatigue , & gagneront davan- 
tage. ( A'«. M. de Sanra-Cruz parle plus ici en 
militaire qu'en homme d'état. Le métier paiftble 
de cultivateur n'eft pas moins utile que celui d'homme 
He guerre : il feroit jufte que l'un fie l'autre fuffent 
honorables. ). 

Je confens que , durant la paix , on retranche à 
l'officier cette partie plus confidérable de paye 
qu'on lui accordoit en temps de guerre , à caufe ' 
de l'augmentation de dépenfe à laquelle il eft obligé; 
parce qu'alors le prix des vivres augmente, & que 
les officiers ont befoin d'un plus grand nombre de 



fit de mulets que pendant la paix. Mais ce 
que je ne comprends pas , c'eft la railon qu'on peut 
avoir , pour ôter à l'officier réformé qui continue 
de fervir la plus grande partie des appointements 
qu'il avoit , lorfqu'il étoit en pied : la réforme ne 
lui ôte ni fon grade, ni la nécefutc de vivre de la 
même manière , fie avec une certaine décence : 
parce qu'il eft réformé , il n'a pas plus de liberté de 
s'abfenter du régiment , 8t il n'y fait pas moins le 
fervice que les officiers en pied. 11 me parott < 
raifonnable de donner les mêmes appointerc 
aux uns & aux autres , fit. d'ajouter feulement à 
ceux des capitaines en pied ce que l'on trouvera 
convenable pour les gratifications 6c les recrues : 
s'ils fe donnent plus de mouvement , s'ils prennent 
plus de foin en ce qui concerne leurs compagnies , 
ils en retirent auffi quelque profit , & ils ont fur les 
officiers réformés l'avantage confidérable d'être 
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préférés , pour remplir les emplois <Tun grade fupé- j 
rieur qui viennent à vaquer. 

On pourrait employer, à l'égard des officiers 
reformes , un autre expédient , qui feroit auffi équi- 
table 8c moins difpendieux : ce feroit de per- 
mettre qu'ils fe retiraient dans leurs familles avec 
la moitié ou le tiers de leur paye. Ils recevraient 
ces appointements dans les capitales de leur pro- 
vince , fur un certificat de vie ligné par les gouver- 
neurs ou par les juges des villes les plus voiûnes 
du lieu de leur demeure ; & , àmefurc qu'il vien- 
drait à vaquer dans le régiment quelqu'emploi de 
leur grade , on les rappellerait _pour les remplir. 

S'il y en avoir qui n'euflent ni mailon , ni 
biens , ni famille , & qu'ils ne puflent pas vivre avec 
la moitié ou le tiers de leur paye , je penfe qu'on 
les pourrait la'uTer dans les régiments , en leur don- 
nant la paye entière. 

Afin qu'il n'y ait pas un grand nombre d'offi- 
ciers réformés à la paix, on peut fufpendre la nomi- 
nation des emplois vacants , lorfqu'on prévoit que 
la guerre pourra finir dans un an ou environ ; fit , 
lors Je la réforme , on a des emplois dans les régi- 
ments qu'on laifle fubfifter , pour plufieurs officiers 
des corps réformés. 

Il elt extrêmement avantageux de conferver, 
pendant la paix , plus de troupes qu'il n'en faut 
pour les garnifons des places : mais , pour éviter 
de laitier les troupes dans l'oifiveté , on doit les 
occuper durant la paix à des travaux qui ayent 
rapport à leur proteflion. On peut employer les 
troupes qui ne lont pas en garni fon aux foitifica- 
tions des places , ou à quelques autres ouvrages 
pour le fervice du prince. Alors on leur donnera , 
au-delà de leur pain & de leur prêt , le tiers de ce 
que gagneraient d'autres travailleurs ; parce que le 
roi ne paye pas le foldat feulement pour combattre , 
-mais auffi pour le fervir dans tout ce qui peut regar- 
der l'avantage de fon royaume. 

EXEMPLES. 

Après ces principes détaillés , je vais donner des 
exemples , foit de leur jufte application , foit des 
fautes commifes par quelques généraux. Les ba- 
tailla des anciens , ayant plus de rapport avec la 
tactique que n'en ont eu les nôtres jusqu'à préfent , 
trouveront place à l'article Tactique. 

Nous avons peu de remarques aulu juftes & 
suffi judicieufes que celles de M. le marquis de • 
Feuquières; ainfi je vais les rapporter dans leur 
entier , comme étant les plus inuruûives que les ; 
militaires puifTem lire. J'en rectifierai feulement 
le ftyle ea quelques endroits , &. fupprimerai celles j 
qui n'ont pas un rapport direct à l'objet de cet 
article. 

BATA I L L E,D E SINTZHEIM. 
Le 6 juin 1674 , M. le maréchal de Turenne 
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donna une grande haiaillt à Sintihcim . dans la- 
quelle il eut tout l'avantage. 

Ce général , pendant que lé roi faiioit la con- 
quête de la Franche-Comte, avoit, avant l'ouverture 
de la campagne, alîemblé une partie de fon armée 
dans la haute Alface , pour empêcher que les Impé- 
riaux ne fiflent palier dans les villes foreftiéres, 
(Rhinfeld.Waldshut.Seckingen.&LaufFembourg), 
un corps de troupes pour entrer en Franche-Comté 
& troubler les progrès du roi. 

Par cette ditpoution , les ennemi?, voyant que 
ce feroit inutilement qu'ils tenteroient le fecours de 
cette province , aflemblèrent de leur côté un corps 
aller considérable qui vint camper au-delïus de 
Sintzheim , & qui avoit devant fon camp cette 
petite ville , dans laquelle il y avoit de l'infanterie, 
oc un chemin creux qui couvrait la droite de ce 
camp au-delà de la ville. 

M. de Turenne fit faire à fes troupes une marche 
longue & vive , pour les porter de la haute Alface 
à Pnilisbourg , fans que les ennemis en eufTent con- 
noiflance 6c en prilTent de l'ombrage pour leur 
camp de Sintzheim. Il pafla le Rhin à Philisboutg, 
prit une partie de l'infanterie qui étoit dans cette 
place , & marcha toute la nuit à Sintzheim , où il 
arriva à la vue du camp des ennemis de fort boa 
matin. 

Ce général fit fes difpofitions pour combattre, 
des qu il eut reconnu la fttuation du camp &. la 
pofition de l'ennemi ; qui, dans la penfée que M. de 
Turenne ferait oblige d'attaquer la ville de Sinra- 
heim , & delà prendre avant que de faire combattre 
fa cavalerie , crut fon porte inattaquable. 

Cependant M. de Turenne, ayant fait approcher 
fou infanterie de la ville , en laiiTa une partie pour 
amufer celle de l'ennemi par la tète , pendant 
qu'avec le refte & à la faveur du chemin creux, 
dont le fond n'étoit pas vu de la ville , il fe porta 
fur le flanc droit de l'ennemi , qui fut un peu mis en 
défordre & obligé de s'éloigner de ce chemin : ce 
qu'il ne put faire fans changer fa difpouYion. 

Ce mouvement donna le temps à M. le maréchal 
de Turenne de faire déboucher fa cavalerie & de 
la former fous la protection du feu de l'infanterie , 
( jettée dans les vignes & les haies qui étoient à fa 
droite fur la hauteur.). Pendant ce temps-là la ville 
fut forcée. M. de Turenne profita de ce fuccès pour 
étendre fon liront entre la ville 6c la ligne des en- 
nemis ; qui , étant fur un terrein fupéricur, ne vou- 
lurent pas en perdre l'avantage en marchant en 
avant ; M. de Turenne marcha vers eux en mon- 
tant. Après plufieurs charges il les rompit & lot 
battit entièrement , avec perte de la plus grande 
partie de leur infanterie, de beaucoup de cavalerie, 
6t de leurs bagages. 

Cet exemple tera connoitre deux ehofes ; Tune» 
qu'un corps de troupes n'eft pas en fureté , quoi- 
<[u'il y ait une grande rivière entre Ion ennemi 
ck lui , lorfque cet ennemi eil maitre d'un pont 
fur cette rivière ; parce qu'il ignore toujours le» 
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mouvements que fon ennemi peut faire pour s 'ap- 
procher fecrettemcnt de lui ; ci qu'ainii il ne doit 
compter Ion véritable éloignement de l'ennemi que 
depuis la rivière jufqu'à Ion camp , puil'qu'il a pu 
fc porter jufqu'à la rivière , & lui cacher la con- 
noitlance .de ce mouvement. Par confequeni le 
général qui commandoit le camp de Sintiheim ne 
devoit le croire éloigné de M. le maréclulde Tu- 
.renne que de fix lieues, qui ett la diitance de Philis- 
bourg à Sintiheim. 

La féconde réflexion qui fe tire de cet exemple , 
c'eft que lorsqu'un corps fe trouve à une portée 
raisonnable d'un ennemi qui peut marcher à lui fit 
lui dérober laconnoiflancedes forces avec lefquelles 
il marche , il ne doit jamais l'attendre avec une 
entière confiance dans (on porte , quoique bon en 
apparence , mais dont la bonté ne peut égaler la 
Iupériorité du corps par lequel il peut être attaqué, 
& dont il n'a pu l'çavoir précisément la force. 

BATAILLE D'EINZHEIM. 

Dans la même année 1674, M. le maréchal de 
Turenne , a qui le fuccès du combat de Sintiheim 
avoit acquis l'égalité avec l'ennemi, donna la bataille 
«TEinzheim. 

Ce général campoit à la Wantznaw avec fon 
armée prcfqu' égale à celle de l'empereur, com- 
mandée par M. de Bournonville , qui campoit à 
Einzheim , où il attendoit un corps confidérable 
«le troupes , que lui amenoit l'éleâeur de Brande- 
bourg. Cette jonction auroit en peu de temps dé- 
cide abfolument de fa Iupériorité fur l'armée du 
roi. 11 falloit donc , par une grande & heureufe 
action , prévenir les effets de cttte fupériorité ; fans 
quoi M. le maréchal de Turenne le voyoit con- 
traint d'abandonner toute V Alface , dans une faifon 
qui n'étoit point encore allez avancée pour faire 
penfer aux quartiers d'hiver. Il n'y avoit donc de 
moyen pourfauver Philisbourgou Brifac que celui 
de battre M. de Bournonville , avant qu'il fût joint 
par l'élcfleur de Brandebourg. 

Dans cette néceflité abfolue de combattre avant 
la jondion des fecours qui venoient à l'ennemi , 
M. de Turenne partit de la Wantxnaw pour venir 
chercher M. de Bournonville à EiniJieim. Sans une 
pluie continuelle, qui rallentit la marche de l'armée 
& fit gonfler un petit ruifleau alTez voifin du front 
de l'ennemi , & fur lequel il fallut conftruire des 
ponts pendant toute la nuit , il y a beaucoup d'ap- 
parence que M. de Bournonville n'aurait pas -eu 
le temps de mettre fon armée en touille à la tête 
de Ion camp. 

Mais ces inconvénients furent caufe que l'armée 
du roi ne put avoir achevé de palier le ruilTeau 
qu'à la pointe du jour , & que l'ennemi eut le 
temps de le mettre en bataille ,\i gauche appuyée 
à un petit bois où il mit de l'infanterie fit quelques 
pièces de canon, le village d Einiheim dirrière fon 
iront , & fa droite étendue dans la pUine. 
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M. le maréchal de Turenne fit marcher à l'en- 
nemi Ion armée formée en bataille. Le combat 
commença fur tout le front vers les huit heures du 
matin par une pluie horrible , & fur un terrein fi 
abreuvé d'eau que ce n'étoit qu'avec beaucoup de 
peine que les hommes & les chevaux pouvoient 
avancer fur l'ennemi pour l'aborder. Le fuccès de 
la première charge fut différent fur le front de la 
ligne. 

L'aile gauche de la première ligne de cas-alerie 
de l'armée du roi fut renverfée par la droite de 
celle de l'ennemi ; mais elle fut foutenue par le 
mouvement en avant que fit la féconde ligne : celle» 
ci contint celle de l'ennemi , Se l'obligea d'aban- 
donner le terrein de notre première ligne qui eut 
le temps de fc rétablir. 

Le centre de l'infanterie de l'armée du roi fit 
perdre un peu de terrein à celle de l'ennemi , fans 
avoir cependant un avantage trop marqué ; parce 

Ju'elle n'ofa s'abandonner en avant à caule du 
éfordre de la gauche qui n'étoit point encore ré- 
tablie ; & aufii parce que la pluie ne lui laifloit 
pas le moyen de lé fervir du moufquet : l'infanterie 
n 'avoit point encore de fufils. 

La droite de la cavalerie de l'armée du roi fe 
maintint fur fon terrein malgré le feu de mouf- 
queterie fit de canon qui fortoit du bois fit proté- 
geoit la gauche de l'ennemi. M. de Turenne , après 
lé rétabliffement du détordre de fa gauche , fit at- 
taquer ce bois par toute l'infanterie de fon corps 
de réferve : elle en chafla l'ennemi après une aâion 
fort longue & fort opiniâtre. 

Ainli cette protection de la gauche de l'en- 
nemi devint l'appui de notre droite , 6c fit perdre 
beaucoup de teirein à l'ennemi fur tout le tront. 
Cependant la latitude des hommes 6c des chevaux, 
fit le terrein abreuvé d'eau fur lequel on combattoit, 
furent des obflacles infurmontablcs qui empêchèrent 
que dans ce moment toute la ligne s'avançât pour 
décider entièrement la bataille : de forte que , la 
nuit étant furvenue avant que les troupes eufleot 
eu le temps de reprendre haleine, quoique la pluie 
eût celle fur les neuf heures & que le temps fe fût 
éclairci ; l'ennemi , à la faveur de la nuit qui étott 
fort obfcure , abandonna fon champ de bataille 6c 
quelques pièces de canon , fit fe retira près de 
Strasbourg pour fe mettre hors de la portée de 
M. de Turenne. 

Quoique cet événement ne fut pas entièrement 
décilif , il luffit pour donner à M. de Turenne la 
réputation de la Iupériorité pendnnt quelque temps , 
fit contenir l'ennemi jufqu'à l'arrivée des fecours 
qu'il attendoit. 

Cet exemple juflifie mes maximes 8c prouve 
que l'abandon du champ de bataille , fans une 
grande perte d'hommes, produit fou vent de plu» 
grands avantages que ceux des combats les plu* 
meurtriers, qui quelquefois nfcdécidcm rien. Jamais 
bataille rangée , dans laquelle tout le Iront a chargé 
en même temps , n'a été moins décidée que celle 
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d'Einiheim, quoique le champ itbaulllt ait été 
abandonné , 0c n'a. ponrtant produit un effet plu» 
marqué. 

BATAILLE D'ALTENHEIM. 

M. le maréchal de Turenne ayant été rué d'un 
coup de canon , le a6 juillet 1675 , au moment où 
il fe difpofoit à combattre l'armée ennemie , qui 
étoit en bata'dlt de l'aune coté du village de Saf- 
back , l'armée du roi, a qui ce grand capitaine 
venoit d'être enlevé , refta dans la même fuuation 
où elle s'étoit trouvée dans ce trifte moment. Sa 
gauche & fon centre étoient en bataille (ut le terrein 
que l'armée devoit occuper en marchant à l'en- 
nemi » & la droite étoit en mouvement pour mar- 
cher fur le même front , mais n'y cioit point 
encore. 

La mort imprévue de Turenne , arrivée dans ce 
moment fi critique peur une armée , mit fur le 
champ la défunion entre les deux lieutenants-gcnc- 
raux qui fervoient fous ce général ; c'étoient M. de 
Lorge & M. de Vaubrun : de manière que la droite 
refta immobile , & ne vint point s'aligner fur la 
gauche & le centre. 

• M. de Lorge , comme l'ancien , prétendoit Jevoir 
commander leul toute l'année : M. de Vaubrun , 
au contraire , prétendoit que le commandement de 
toute l'armée devoir continuer à rouler entre eux 
•deux, jufqu'à ce que le roi eût nommé un fupérieur. 
Il fe fondolt fur la parité de grade ,8c fur ce qu'il 
n'y avoit rien de décidé dans les ordonnances mi- 
litaires en pareil cas ; il alléguoit même pluficurs 
exemples où des généraux , en parité de grade , 
avoient roulé entre eux pour le commandement. 
M. de Vaubrun avoit pourtant contre lui l'exemple 
fameux de M" les maréchaux de Créqui , d'Hu- 
mières , & de Bellefons, qui avoient obéi à M. le 
maréchal de Turenne en l'année 167a. A la vérité 
M. de Turenne avoit prétendu que c'étoit par fa 
qualité de maréchal-général des camps & armées 
du roi. M" les maréchaux , fans approuver ce titre 
nouveau en France , s'étoient fournis à prendre 
l'ordre de lui comme du plus ancien , & le roi 
, «c s'étoit point expliqué de manière que ce pût 
être une décifion pour l'avenir. 

Ceft depuis ce temps feulement que fa majefté 
a décidé , pour le commandement entre les offi- 
ciers-généraux, en faveur de l'ancien à parité de 
grade ; voilà quel a été le fujet de la difpute 
entre M", de Lorge & de Vaubrun : elle penfa être 
la caufe de la perte de l'armée du roi jufqu'à la 
mort de M. de Vaubrun , tué dans les premières 
charges à la gauche le jour de la bataille d'Alten- 
heim. 

M. de Montécuculi , qui fçut la mort de M. de 
Turenne un moment après, par un valet -de- 
chambre allemand qui étoit à M. de Boufflers , & 
tpii deferta pour la Tîii aller dire, ne chercha point 
à fe prévaloir, de Peiïet que cette mort pouvait 
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| produire , 8c qu'il voyoit de fes yeux par la 
ceffacion du mouvement de la droite , qui n'ache- 
voit point de fe mettre en bataille. 

Ce général fe croyoit placé fur un terrein avan- 
tageux pour recevoir la bataille , & ne vouloir 
pas perdre cet avantage en venant combattre une v 
armée qui , de fon coté , en achevant de fe for- 
mer, fc (croit trouvée fur une petite hauteur qui 
règnoit le long du tuiffeau devant la droite 61 le 
centre de l'armée du roi. 

11 crut plus avantageux aux affaires de l'empe- 
reur, dans la conjoncture préfente, de faire repaficr 
le Rhin à l'armée du roi >& de rétablit la guerre 
en Alijicc : au lieu qu'un peu auparavant M. de 
Turenne, non-l'culement lui en empechoit l'entrée, 
mais étoit prêt à lui faire reps fier le Nccker, ou* 
à le forcer de combattre malgré lui. 

M. de Montécuculi , pour parvenir à ce qu'il fe 
propofoit , détacha dès le lendemain de la mort 
de M. de Turenne la cavalerie de la gauche de 
fon armée fous les ordres de M. de Caprara , qui 
prenant fa marche par la montagne , a la vue de 
la droite de l'armée du roi, fe dirigea fur Often- 
bourg ôl Wilflct, où nom avions laille quelque 
infanterie pour la fureté de nos convois de p i n ,. 
qui ne pouvaient venir à l'armée que de l'Aluce 
6c par le pont d'Altcr.heim. 

Ce premier mouvement fit fentir à nos généraux 
cuie, fi M. de Caprara fe rendoit maître du pont 
d'Ahenheim ou détruifoit feulement un de nos 
convois , l'armée du roi couroit grand rifque de 
périr au-delà du Rhin: ainfi ce grand inconvé- 
nient réunit pour un temps M", de Lorge fit île 
Vaubrun , que les autres officiers -généraux il» 
l'armée firent convenir de rouler entre eux , en 
attendant les ordres de Uv cour. Après quoi ils 
réfolurent que , la nuit fuivante , l'armée marche - 
roit à Altenheim avec la plus grande diligence 
qu'elle pourroit. 

Cette longue marche , commencée de nuit , fou* 
les généraux en qui l'armée avoit peu de confiance, 
ne le fit point avec l'ordre requis en pareil cas.- 
Cependant un grand orage qui furvint au com- 
mencement de la marche en ôta la connoiffance à 
l'ennemi. 11 n'en fut informé qu'à la pointe du> 
jour par fes gardes avancées ; de forte que la plus- 
grande partie de l'armée avoit pafle la petite ri- 
vière qui paffe à Acheren , avant que l'arrière- 
garde , qui étoit d'infanterie &. devoit être relevée 
aux ponts de cette rivière, pût être jointe par les 
dragons 6c cravates détachés par M. de Montécu- 
culi pour arrêter la queue de notre armée. 

Cependant celui-ci mettoit toute fon armée en 
marche , pour fuivre celle du roi dans fa retraite.. 

Mais .comme ce général étoit fort précautionné , 
& qu'il vouloir mener fon armée cnfemble , afin 
qu'elle tut en état de combattre celle du roi , 
lorfqu'il pourroit la joindre, foit au paflage de la 
Kintze , foit au paflage du Rhin à Altenheim ; 
& , comme il ne vouloit pas que nous fçuffions 
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qu'.l fui volt de fi p;cs , il marcha toujours hors de j 
noire vue, pour que nous limions moins fur no* « 
ganle* au paffage des rivière» ; en quoi il s'en ' 
fallut peu qu'il n'eût bien penfé, comme je le dirai 
ci ap:ci.CarefTc Vivement notre retraite avoit beau- 
coup plus l'air d'une fuite en ordre de marche , 
<]ue d'une retraite honnête & circonfpcfrc. 

Tout te que je viens de dire pwoii.-oit inutile 
ici , fi on ne cuhiiJcroit p?s qa'il ctbit néccfî.iitc 
d'amener de plias loin le récit de la tjuiUe d'Al- 
tcnheii.i , afin de faire mieux cor.noitrc les fautes 
qui fuient faites dans les temps qui l'ont précédée , 
& que ce fut par la feule valeur des troupe» que 
l'armée du roi le trouva garantie de fa ruine en- 
tière. 

A mefure que l'armée du roi arrivoit au port 
d'Ahcnîiei.n , M. de Vaubi.m, qui la commandait 
ce jour-là , lui raifoit pafi'cr le pont lans avoir pr.s 
la précaution de fe I.Mrc informer par un parti de 
civalenc lailTé en arrière, à quelque diftanec de 
l'arricrcgarde de l 'infanterie, à quelle portée l'ar- 
mée de l ennemi pouvoir être. 

Il faut remarquer, que c'étoit contre toutes les 
tègles qu'un corps d'inianicric faifoit l'arrière-^arc'e 
de toute l'armée depuis qu'elle avoit quitté Sasbach. 
Cette infanterie ne pouvoit retonnoitre l'entrcmi 
de plus loin que jufqu'où la vue pouvoit porter; 
fie, lorfqu'ellc arriva à la Sthuttcrcn , fit y trouva 
la brigade de Champagne , qui l'y attendoit pour 
la relever, & faire l'arncrc-gardc de toute l'armée 
au paltage du Rhin , elle ne put lui dire aucune 
nouvelle de l'ennemi , depuis qu'elle avoit pafie 
ti Kinrre. 

Au moment où M. de Montécuculi, avec toute 
fon armée , attaqua la brigade de Champagne qui 
te repofoit fur le bord de la Schuttcren , an dc-là 
de ce tuiiTeau , la féconde ligne étoit déjà prcfque 
toute entière au-de-là du Rhin , 6c la première 
entre la Schuttcren & le pont , fans aucune dif- 
yolition pour combattre , & feulement en halte , 
en attendant qu'on la vînt avertir que la féconde 
ii^nc fit les bagages avoiew achevé de palier le 
Rhin. 

L'ennemi commença donc par renverfer fa bri- 
gade de Champagne. S'il avoit pourfoivi avec viva- 
cité cet heureux fuccès , il eft certain que la pre- 
mière ligne d'infanterie n'auroit eu ni le temps de 
reprendre les armes qu'elle venoit de pofer , ni 
de marcheren avant pour border le ruifleau , comme 
cl'e \e fit fans ordre d'aucun officier général. La 
circonfpecYion de M. de Montécuculi , qui ne 
voulut pas fuivre la brigade de Champagne au-de- 
là du ruifleau , avant que d'avoir reconnu notre 
dilpolition , donna donc heirrculcment à l'infanterie 
de la première ligne le temps de border le ruif- 
feau ; de manière que , quand ce général fe fut 
étendu , qu'il eut formé la ligne , Ci qu'il marcha 
à ce'.le de l'année du roi , il y trouva une fi gf ande 
léltltancc qu'il ne put jamais lui faire abandonner 
Je bord du tuiiTeau. 
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Le commîr.cerr.ent de cette affaire n'avoît été 
précéJe ce r.otre part d'aucune difpofition , fit 
les ti Oijpes de la première ligne , fans avoir été 
conduites par aucun officier général , s'étoient feu- 
lement placées devant le ruifleau , dans les endroits 
où elles avoient va que l'ennemi fe portoit de 
front pour le pafler. Ainfi la gauche de la ligne ne 
s'étoit point étendue au de-là de ce qu'elle voyait 
du front de l'ennemi ; de forte qu'elle n'avoit point 
occupé le terrein entre l'extrémité du Iront qu'elle 
voyoit fie une vieille digue du Rhin : cette omif- 
fion donna à la cavalerie de la droite des ennemis 
le moyen de faire pénétrer dix-huit cents chevaux 
derrière notre première ligne , qui foutenoit tout 
l'effort de l'armée ennemie qu'elle avoit en tête. 

Cette cavalerie fut même longtemps en ba- 
taillc derrière l'infanterie de notre première ligoe * 
qui tut obligée de faire demi-tour à droite a fe* 
deux derniers rangs, pour tirer fur cette cavalerie, 
pendant que les quatre rangs de la tête défendoient 
te bord du mifTeau contre l'armée ennemie. Celle- 
ci , formée fur deux lignes , s'avança cinq fois , 
fans avoir fait perdre un pouce de terrein à notre 
infanterie. Enfin la cavalerie de notre droite, ne 
fe trouvant point occupée par la gauche de l'en- 
nemi , fe déplaça fie vint charger cette cavalerie 
qui étoit en bauilit entre notre première ligne 6c 
le pont , fit la détruifit entièrement ; parce qu'elle 
n'avoit alors de retraite que la digue par où elle 
étoit venu- , fit qui le trouva heureuiement oc- 
cupée par un de nos bataillons. 

On voit que cette cavalerie ennemie empêcha 
pendant un temps confidérable les troupes de la 
Seconde ligne , auxquelles on farfoit repafler le 
Rhin , de le former derrière la première. 

Cette firuation dura pluficur» heures , 8t juf- 
qu'à ce que la defiruction de cette cavalerie 
ennemie fit place anx troupes de notre féconde 
ligne ; ce qui n'arriva que vers les fix heures du 
loir. Les charges que fit l'ennemi pour forcer le 
ruiffieau durèrent jufqu'à la nuit, fans aucun fuccès 
fur le front des lignes. Enfuite les ennemis fej 
retirèrent en arrière à la portée du moufquct. On 
vit peu après qu'ils fe retranchoient , & on en fit 
autant de notre côté. M. de Vaubrun avoit été tué 
dans les premières charges qui fe firent à la gauche, 
fur le bord de la Schurteren ; ce qui fut un grand 
bonheur pour l'armée : elle fe trouva pour lors, 
fans concurrence ni contradiction , réunie fous les 
ordres d'vn feul général. 

Cette journée me fournit pîufieurs réflexions 
utiles. La première eft que la défunion entre les 
clicfs prouve la néceflité de n'en avoir jamais qu'un 
feul en qui réfide le commandement. La^ défunion 
entre M" de Lorge fie de Vaubrun , pour la pré- 
férence au commandement en chef, ou pour le 
partager par jour, fut caufe que l'armée du Poi 
icfta trots jours entiers en préfence de l'ennemi 
| à Sasback , lans que perfonne prit le foin d'achever 

de, 
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1« «ettrt la droite en bataille ; ni le parti de 
combattre ou de fe retirer. 

Cette même défunion fit faire la retraite de Saf- 
baclt à Altenheim durant trois jours avec très-peu 
d'ordre , fil fans que , pendant tout ce temps , on 
ait pris aucunes tnefures pour avoir connoiflance 
des mouvements de l'ennemi. Il n'y eut jamais , 
pendant ces trois jours que cette marche dura, un 
arti de cinquante maîtres commandé pour être 
une diftance raifonnable de la queue de l'arrière- 
earde de l'infanterie , afin qu'elle pûl être informée 
de ce qui fe paflbit hors de fa vue. Ceft ce qui fit 
que cette arrière-garde , qui avoit toujours été la 
même depuis Sasback julqu'à la Schutteren , ne 
fvt pas en état de dire la moindre nouvelle de 
rciuiemi , lorfqu'elle trouva la brigade de Cham- 

Fagne , «Jemnce à continuer l'arrière -garde de 
armée , fie paltànt le pont d'Altenheim , & ce 
défaut de nouvelle fut caufe que cette brigade fut 
furprife en halte , attaquée & battue par toute l'ar- 
mée ennemie. 

Ce fut encore cette défunion qui porta M. de 
Vaubrun à faire pafTer le Rhin à la féconde ligne 
de l'armée , à mefure qu'elle arrivoit , fans que 
M. de Lorge en fût feulement informé , 6c fans 
fçayoir lui-même à quelle diAance l'armée du Roi 
étoit de celle de l'ennemi : ce qu'il étoit nécef- 
laire de fçavoir , pour juger fi l'on pouvoit avec 
confiance hafarder de laifler une partie de l'armée 
fans précaution pour fa fureté , au de-là d'nne 
rivière comme le Rhin , pendant que l'autre partie 
paflbit ce fleuve fur un feul pont. 

La féconde réflexion , c'eft que dans ce temps- 
là les troupes étoient mieux commandées par les 
officiers particuliers qu'elles ne l'ont été dans la 
uerre préfente. Y a-t-il un plus bel éloge à faire 
e la valeur des troupes & de la conduite hardie 
des officiers particuliers , que de comparer ce qui 
**eft fait dans les grandes occafions de cette guerre 
avec ce qui fe fit le jour de la bataille d'Altenheim ? 
La vue d'un péril suffi grand que celui où fe trou- 
voit une feule ligne dune" armée dont l'arrière- 
garde avoit été battue , ne produifit d'autre effet 
crue celui d'animer les officiers & les foldats à s'en 
tirer avec gloire, fit à fuppléer par leur conduite 
à l'incapacité des chefs. Aucune troupe n'a penfé 
u'à combattre fit à s'oppofer aux grands effort* 
'un ennemi fupérieur fie devenu audacieux par le 
fuccès du commencement de l'aâion, fie n'a jamais 
fait la moindre attention à ce qu'elle n'étoit pas 
foutenue par une féconde ligne. 

On ne peut dire aue l'armée du Roi ait rem- 
porté la viftotre fur les ennemis à cette bataille, 
puif H u'effeûivement elle ne les a point battus; 
«nais on peut aflurer avec vérité que cette journée 
eft une des pins giorieufes pour la nation ; puifque 
la moitié feulement de l'armée françoife , fans 
l'aide de fes généraux , a foute nu les efforts de 
l'armée entière des ennemis, eft reftée mairreffe 
du champ de bataille , a dépouillé le» morts des 
Art militaire. Tome L 
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ennemis; a reflé fur le terrein oh l'on avoit com- 
battu , fit forcé l'ennemi à fe retrancher hors de 
portée d'elle , après avoir pendant une journée 
entière fait touts fes efforts pour l'accabler. 

Nota. Il me femblc que les principes de M. de 
Feuquières , fur ce qui conftitue une vifloire font 
bien auftères, fie que cette aétion d'Altenheim a 
touts les caraâères qu'on attribue généralement à 
la victoire. C'en eft une , d'après les idées com- 
munes , fi ce n'en eft pas une d'après les tiennes* 

BATAILLE DE CAS S EL. 

Le 10 avril 1677 & donna la bataille deCaflel,' 
que feu Monfieur gagna fur M. le prince d'Orange. 

Après que le roi eut pris Valenciennes , fa ma- 
jefté alla former le ficge de Cambrai , fie en même 
temps fit faire celui de x Saint-Omer par Monfieur , 
qui avoit fous lui M. le maréchal d'Humières. 

M. le prince d'Orange n'ayant pu aflemblcraflez 
tôt une armée capable de Iccounr Valenciennes , 
Se trouvant des difficultés infurmontablcs , dans 
une faii'on fi peu avancée , à porter fon armée jul- 
qu'à Cambrai , tourna toute Ion attention à la corw 
férvation de Saint-Omer , ou à combattre Monfieur 
devant cette place. 

Le roi, attentif aux mouvements de fes ennemis,, 
fie les voyant hors de portée de troubler fon ftèee 
de Cambrai, détacha de fon armée un corps de 
troupes fous les ordres de M. le Maréchal de 
Luxembourg , pour renforcer l'armée de Monfieur. 
A l'arrivée de M. de Luxembourg, il fut réiolu 
qu'on 11e laifferoit devant Saint-Omer que la garde 
de la tranchée fit quelque peu de troupes pour la 
fureté des quartiers , 6e qu'on marcheroit à l'en- 
nemi , qui s étoit avance en-deçà de CalTel , fitué 
derrière le camp, il avoit ton front couvert d'un 
petit ruifleau bordé de haies, & étoit en bataille 
fur un terrein qui s'élevoit en s'eloignant du ruif- 
feau , dont les bords étoient gardés par une patrie 
de l'infanterie de fa première ligne. 

Dans cette difpofition où l'on voyoît l'ennemi , 
l'armée du roi s'avança pour combattre d'abord ce 
qui défendoit le ruifleau. M. le maréchal d'Hu- 
mières qui commando» la droite de l'armée, en- 
gagea un peu trop fon aile , en faifant pafTer une 
partie de fa cavalerie fur un pont qu'il trouva de- 
vant lui fur ce ruifleau , avant que le centre fie 
la gauche fe fuflent rendus maîtres des bords du 
ruifleau far le front de la Hgne. 

Ce mouvement hafardeux , qui féparoit la cava- 
lerie de la droite du refte dé l'armée , ne réuffit 
pas. Cette cavalerie fut chargée par toute la 
gauche de la cavalerie de l'ennemi , fit tomba 
même fous le feu de l'infanterie ; de forte qu'elle 
fut obligée de repafler le pont avec beaucoup de 
défordre fie une perte allez confidérable. 

Mais , dès que ce défordre fut réparé fie la 
droite reformée en - deçà du pont , l'effort pour 
pafTer le ruifleau devint général fur tout le front 
de la ligne. 

Q i 
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Monfieur au centre de l'infanterie & M. de 
Luxembourg à la gauche , firent abandonner les 
bords du ruiffeau aux troupes qui le gardoient , & 
tout le front le paffa prefque en même temps. 
L'ennemi abandonna (on champ de bataille, qui 
étoit, comme je l'ai déjà dit, fur ce terrcin élevé 
au-delà du ruiffeau, ficfut pourfuivi jufqu'au-dcli 
deCaffel. 

Par ce récit du mouvement de notre droite fait 
mal -à - propos , on apprendra que, lorfqu'cntre 
deux armées qui veulent combattre , le front n'elt 
pas extrêmement libre & dégagé ; il ne faut abor- 
der l'endroit du front qui n'eu pas libre qu'éga- 
lement & en même temps que l'on aborde le 
front libre ; parce qu'il faut que le fuccès de la 
charge qui le fait contre le front libre , mette 
l'armée en état de profiter du terrein libre qui 
lui a été abandonné par l'ennemi , foit en s'étendant 
pour n'être plus obligé d'attaquer cette partie dif- 
ficile du front, foit pour tourner ou prendre en 
flanc l'ennemi, trop bien porté pour pouvoir 
être attaqué de front. 

Ainfî ce fut une grande faute à M. le maréchal 
d'Humicres , d'avoir par impatience engagé Ion 
.aile droite, avant que le centre & la gauche fuf- 
fent en état de foutenir la droite , dont une partie 
avoit parte le ruiffeau fur un pont, &. fc trouvoit 
ainfi le parée de l'armée , avant que la ligne fût 
affez formée pour faire un effort égal par tout le 
front. La faute que fit M. le prince d'Orange, & 
qui décida du gain de la bjtaHU , fut fa mauvaife 
i flifpofirion. 

J'ai dit que le terrcin du côté de l'ennemi s'éle- 
▼oit en *' éloignant du ruiffeau , qui étoit çà fit là, 
plus ou moins borde de haies. M. le prince d'O- 
range , qui venoit dans le deffein de donner une 
bataille pour fecourir une place , devoit donc la 
donner & non pas la recevoir. Il talloit que fa dif- 
pofition fût telle qu'elle le mit en état de faire 
de grands efforts pour paffer Je ruiffeau , & ne fe 
pas contenter de le garder &. d'empêcher que 
l'armée du roi ne le paisàt. 

C'eft ainft que la raifon vouloit qu'il agit. 
Cependant il prit un parti différent, qui le fit battre. 
Sa première ligne étoit à .mi-côte de ce terrein 

3ui s'élevoit ; de forte qu'il ne foutenoit te bord 
u ruiffeau que par des troupes détachées de fa 
première ligue ; qui , dès qu'elles furent forcées 
au bord de ce ruiffeau , ne fe trouvèrent plus en 
état de fe replacer dans les vuides de la pre- 
mière ligne. Celle - ci fe trouva chargée par tout 
le front de l'armée , qui s' étoit formée de Fautre 
côté du ruiffeau , des qu'elle en eut éloigné ces 
troupes détachées , & qui étoit foutenue de la 
féconde ligne , qui s'étoit avancée fur le ruiffeau. 
Ainfi la première ligne de l'ennemi , ayant perdu 
du terrein , donna le moyen à notre féconde 
ligne de paffer le ruiffeau. 

Nos deux lignes paffées marchèrent à là fé- 
conde ligne de» ennemis, qui, pour fe conierver 



BAT 

inutilement la fnpériorité du terrein j étoit trop 
éloignée de la première ,& ne lui avoit pas même 
laiflé un terrein propre à fe reformer derrière 
elle, pendant qu'elle foutiendxoit la marche de 
nos deux lignes. 

Ainft les troupes de la première ligne , ne 
trouvant point de terrein favorable derrière la 
féconde pour fe mettre en bataille , continuèrent 
leur fuite : ce qui rendit la charge que la féconde 
ligne fe préparoit de faire inutile à tenter , 6c 
communiqua le défordre & la fuite dans toute 
l'armée. 

Avant la bataille , M. de Luxembourg s'apper- 
çut que M. le prince d'Orange ne s'étoit mis dan» 
les difpofitions dont je viens de parler que pour 
cacher la vue d'un mouvement que ce prince 
vouloit faire a fa droite pour gagner le fort de 
Warté au-deuus de Samt-Omet : ce qui lui auroit 
procuré le fecours de la place. Ce fut ce deflein , 
que M. de Luxembourg pénétra, qui obligea d'en- 
gager promptement le combat par notre gauche 
fit au centre; fans quoi M. le prinfe d'Orange 
feroit parvenu à fecourir Saint - Omer fans con*- 
battre. 

BATAILLE DE S A 1 NT- DEN Y S. 

L'année 1 678 me fournit l'exemple de la bataille 
de Saint - Denys, qui n'a eu ce nom que parce 
qu'effectivement les deux armées étoient en bjuitle 
vis - à - vis l'une de l'autre : dans le fond ce ne fut 
qu'un gros combat à l'Abbaye de Saint-Der.ys 6t 
auprès de la ferme de Cafteau. . 

Les deux armées ne furent pendant tout le jour 
que fpeétatrices du combat , parce qu'il étoit im- 
poffible qu'elles puffent engager une affaire géné- 
rale ; en étant empêchées par le ruiffeau de Saint- 
Denys , qui coule entre deux hauteurs qui ne 
laiffent qu'un fond étroit , fit font inabordable» 
prefque par-tout. . 

On a cru avec quelque apparence de vérité 
que les Efpagnols avoient porté M. le prince 
d'Orange, chagrin de la paix en fon particulier, 
à chercher dan» un événement heureux le moyen de 
troubler celle que les Hollandois venoient de figner 
à Nimég il' avec la France , avant que les pléni- 
\ potentiaircs dElpagne euffent accédé au traité. 
'. On allure que ce prince , avant que de commencer 
le ' ombat , ûjivoil que la paix étoit fignée : ce 
qui etl fort vrai!cmb!ablc , pjikjue M. de Luxem- 
bourg en avoit eu l'avis par M. d'Eftrades, Si que 
M. le maréchal d'Eftrades, premier plénipoten- 
tiaire du roi ju congrès de Nimégue ,qui portoit le 
traité au roi , le lui avoit écrit en paffant à Char- 
leroi. Si le deffein de troubler la paix gorta M. le 
prince d'Orange à chercher les moyens d'engager 
une affaire générale , on peut dire qu'il ne s'y prit 
pas en général habile. 

Par ce que je viens de dire de la fituation de» 
deux aimées, U «il aii'é de juger qu'il étoit abfo- 
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foutent impoflible qu'elles en puflfent venir à une 
ad ion générale , quand même elles l'auraient fou- 
haité toutes deux : aucune des deux armées n'aoroit 
touIu perdre l'avantage de fon porte , pour aller 
en défilant chercher ion ennemi , qu'elle auroit 
trouvé pofté fur le bord de la hauteur , au fond de 
laquelle paffoit le ruùTeau de Saint-Denys, qui 
féparoit les hauteurs fur lefquelles les deux armées 
étoient en bauillt. * 

Ainl'i M. le prince d'Orange ne pou voit efpérer 
d'engager une affaire générale , capable par faréuf- 
iite de rompre une paix qui venoit d'être fignée. 
Quand même ce prince (croit patvenu à déporter 
totalement la partie des troupes qui étoit placée 
en deçà du ruifleau du côté de Saint - Denys , & 
celle qui gardoit le défilé du côté du moulin , & 
qui étoit dans le fond au-deflous de la ferme de 
Cadeau ; il lui auroit été impoflible , 'quoique 
maitre du fond de ces deux délilés , d'en fortir 
du côté de la hauteur, fur laquelle l'armée du roi 
étoit en bataille , fie d'où elle protégeoit l'infanterie 
qui foutenoit le combat fur le bord du ruifleau. 
Âuflj-ne lui fut-il jamais polTiblc de déporter cette 
infanterie , ni de lui faire perdre un pied du terrein 
qu'elle avoit à garder. 

Ce fut donc une iauie confidérable à M. le prince 
d'Orange de faite périr un grand nombre d'hommes 
pour engager une affaire générale , fur un terrein qui 
n'étoit pas lufccptible d'une aftion de cette cfpèce. 

Des gens plus favorables à M. le prince d'O- 
range , fie qui ont voulu blâmer M. le maréchal de 
Luxembourg d'avoir mis fon quartier dans l'Ab- 
baye de Saint - Denys séparée de l'armée par le 
ruifleau , ont dit que M. !e prince d'Orange s'étoit 
approché de l'armée du roi , non dans le deflein 
de troubler la paix par un combat , de quelque 
manière qu'il pût être engagé , mais dans 1» feule 
vue de faire lever le blocus de Mons. 

Il eft aifé de faire fentir le faux de ce projet at- 
tribué au prince ; en voici les raiforts. M. de Montai , 
avec un corps confidérable , formoit depuis long- 
temps le blocus de Mons , par des quartiers pris 
autour de cette place , fit M. de Luxembourg avoit 
ordre de protéger ce blocus avec l'armée qu'il 
cominandoit. Ainfi l'on vojt que M. le prince 
d'Orar>ge devoit compter que, des que fon armée 
s'approcherait de Mons ,M. de Luxembourg s'ap- 
procherait auflides troupes qui formoient le blocus j 
pour le protéger. 

Ces mouvements venoient d'être faits. M. le 
prince d'Orange étoit venu camper à Soignies , 
£c M. de Luxembourg fur les brutètes de Carteau. 

Lorfque M. le prince d'Orange marcha de Soi- 
gnies pour s'approcher de l'armée du roi , il partit 
par lejlceu;: fit déboucha dans la plaine qui eft 
entre le moulin du Rotux & l'Abbaye de Saint- 
Denys : ainfi il avoit d'un côté la Haifne entre fon 
armée fit celle du blocus M fit le ruifleau de Saint- 
Denys entre fou armée & celle de M. de Luxem- 
bourg. 
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Par conséquent fa marche ne regardoit pas le 
deflein de faire lever le blocus de Mons par une 
affaire générale , qui ne pouvoit jamais être en- 
gagée que du côté des plaines de Binche ,*6c 
après avoir parte la Hailnc hors de portée de 
l'armée du roi. Ainfi donc le deflein de M. la 
prince d'Orange , en attaquant l'abbaye de Saint- 
Denys, ne pouvoit avoir pour objet la levée du 
blocus c!e Mons ni une affaire générale. 

Il eft vrai que M. de Luxembourg, en prenant 
fon logement oc en mettant fon quartier général 
dans Saint-Denys de la même manière dont je l'ai 
dit ci-deffus , avoit agi en cela contre les règles 
que j'ai moi - même données pour la fureté du 
quartier général de l'armée ; fit il pourrait être 
aceufé d'imprudence dar.s cette occafion , s'il étoit 
vrai que M. le piincc d Orange eût enlevé fon 
quai tier. 

Mais , fuppofé même nue , lorfque l'ennemi dé- 
boucha din» la plr.ine au-deflous de l'abbaye , il 
eût vu les tentes des troupes qui campoient au- 
dertus de tette abbaye , & que , fçachant ce corps 
féparé de l'armée par le riiiiVeuii , le deflein de 
M. le prince d'Orange eut été de battre ce corps 
ainfi iéparé ; ce deflein devoit s'évanouir à l'ap* 
proche de ce camp qui avoit été levé par l'ordre 
de M. de Luxembourg, fcklbn quartier retiré dès 
que les premières troupes de l'ennemi commen- 
cèrent à fortir du détilé du Rœux. 

Il eft d'une vérité conilantc qu'il y avoit an 
qaoins quatre heures que ce oamp /qui couvrait 
le quartier général , étoit détendu , 6c que tout 
étoit reparte en dedans du ruifleau , forfque le 
combat commença : ce que l'ennemi ne pouvoit 
ignorer , puifque ce mouvement s'étoit fait à fa 
vue 6c en plein jour. Je puis d'autant mieux aflurer 
cette vérité que c'étoit moi qui commandois ce 
camp féparé de l'armée pour couvrir le quartier 
générai-, Se qui foutins le combat à l'abbaye de 
Saint-Denys. 

Ainfi on peut dire que le combat de Saint- 
Denys n'a eu de rai fon que celle du chagrin que 
M. le prince d'Orange avoit de voir la paix faite 
dans un temps où il fouhaitoit la continuation de 
la guerre , fit que le deflein de troubler cette paix 
par un événement qui ne pouvoit pourtant pro- 
duire aucune décifion dans les circonrtances pré- 
fentes , fit fur-tout de la manière que ce Prince 
cherchoit à le procurer. En effet , il eft encore 
vrai que , quand même M. de Luxembourg auroit 
laiffé ce corps au-delà du ruifleau , fit qu'il eût 
été entièrement détruit par l'ennemi, cet avan- 
tage ne lui auroit produit que la ruine de cinq 
bataillons , & d'un régiment de dragons le jour 
de la paix , & ne pouvoit jamais conduire le prince 
à une adion générale , ni même à la petite gloire 
d'avoir fait lever le blocus de Mons. * 

BATAILLE DE FLEURUS. 

L'année 16*3 me fournira des réflexions fur les 
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batailles de Fleuri» Se de Staffarde. Les armé* et y 
étoient en bataille lorfqu'elles ont commencé à 
combattre , & fe font abordées par tout leur front , 
avec des circonrtances fi différentes qu'elles feront 
juger que jamais deux batailles ne peuvent fe 
reflembler en tout , & que ceux qui veulent fe 
perfectionner à la guerre doivent chercher dans 
les hiftoriens , fit dans les relations des batailles , 
des inftruétions que le manque d'expérience n'a pu 
leur fournir. 

Je m'arrêterai feulement ici à ce qui regarde les 
batailles , & je ferai voir que la feule fupériorité 
du génie de M . de Luxembourg fur M. de Wal- 
deck décida cette grande journée , ( du premier 

Juillet ). Le fuccès n'en fut dû qu'au temps que prit 
il. de Luxembourg pour faire taire à la cavalerie 
de fon aile gauche un mouvement que l'ennemi 
ne put connoitre , parce qu'il fut fait hors de l'a 
yut , quoique fort proche de lui. 
Voici queffut ce fçavant fit judjcicux mouvement, 

3ui n'a pu être penfé que par un erand homme, 
ont le coup d'oeil fut u jurfe qu'il fçut qu'il auroit 
précifement le temps de faire ce mouvement , 
avant que fon ennemi en pût avoir connoifiance : 
il auroit été trop hafardeux à faire , fi l'ennemi 
eût pu connoitre qu'il fe falloir. 

M. de Waldeck étoit en bataille fur un terrein 
qui s'clevoit un peu à fa gauche ; par conféquent , 
ce terrein un peu élevé formoit un petit revers 
que l'extrémité de^la gauche ne voyoit point , fie 
qui diminuoit toujours vers la plaine , à mefute 
qu'il s'approchoit du terrein par lequel M. de 
Luxembourg marchoit à fon ennemi. 

Ce fut ce moment précieux de l'arrivée du front 
de l'armée du roi à l'endroit où ce terrein étoit 
afiez élevé pour que M. de Waldeck ne pût plus 
voir la continuation de la marche de l'aile gauche 
de cavalerie ; ce fut, dis* je, ce moment pré- 
cieux que M. de Luxembourg faifit avec une 
Capacité furprenante , pour ordonner à M. de 
tournai, très bon officier de cavalerie, de pro- 
fiter de ce revers , qui déroboit à l'eanemi la 
connoiffance du mouvement qui fe faifoit , fit pour 
porter toute la gauche de fa cavalerie fur le flanc 
gauche de l'ennemi , avec l'attention , dans fa 
marche , de fe trouver par la gauche de fa droite 
rejoint à la droite de l'infanterie, dans le même 
temps qu'elle feroit à portée 'de charger le front 
«e l'infanterie ennemie. 

Ce mouvement hafardeux , s'il avoit pu être 
▼u par l'ennemi , mais décilîf pour le gain de la 
lataille , avant été auifi habilement exécuté qu'il 
avoit été judicieuiement penfé , toute l'aile gauche 
de cavalerie de l'armée du roi fe trouva en po- 
tence fur le flanc de l'aile gauche de l'ennemi , 
quoique cette cavalerie tint a notre ligne d'infan- 
terie. 

L'ermemî fe trouva aiafi débordé, & pris«n flanc 
•ar une armée qu'il croy oit marcher à lui par un front 
égal à celui qu'il occupoit j de forte que , fe trou- 
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vint chargé en flanc à fa gauche, en i 
que fon centre & fa droite fe trouvoient abor- 
dés par le centre 8c la gauche de l'année dtt 
roi , il ne fut pas poflible à M. de Waldeck ds 
remédier au defordre de fa gauche. Ce défordre) 
fc communiqua ailement au centre & à la droite ; 
ce qui caufa l'abandon du champ de bataille , la 
perte de toute l'artillerie , & de prefque toute l'in- 
fanterie ; parce' que M. de Waldeck , qui en avoit 
trop placé dans le village de Ligny , ne la put 
retirer, dès qu'elle fut abandonnée par la cavalerie. 

Ce récit fait connoitre qu'un champ de bataille , 
même choiû avec attention par le général qui veut 
y attendre fon ennemi , ne peut être fi uni , fi 
ouvert , ni fi égal , pour les avantages de fa fuira* 
tion , qu'un général plus capable ne puifie trouver 
les moyens de profiter de quelque petit avantage 
du terrein , qui fouvent lui procure use décifiou 
gloricufe fit heureufe. 

Cette journée doit être mife avec raifon au 
nombre des plus belles de M. de Luxembourg , 
par fa grande capacité dans la feience de la guerre , 
la jurteile dp jugement , & la vivacité d'exécution 
qu'il y fit paroitte. Ce grand capitaine eut au 
moment de fa marche à l'ennemi une grande fit 
profonde penfée. Il jugea avec une jutlelTe infinie 
du temps qu'il lui falloit , pour fe mettre en état 
d'exécuter ce qu'il avoit penfé, fie il exécuta avec 
une vivacité qui n'a pas laine à fon ennemi le temps 
de remédier au coup fatal qu'il lui portoit. 

BATAILLE DE STAFFARDE. 

Dans la même année 1690, fit prefque dans le 
même temps M. de Savoie perdit ( le 18 août ) 
la bataille de Staffarde contre l'armée du roi conv 
mandéc par M. de Caùnat. Ce prince dans cette 
occafion fit un aflea grand nombre de fautes dam 
fa difpofttion , pour leur pouvoir attribuer la perte 
de la bataille : voici qu'elles elles furent. 

Quoique le deflein de M. de Savoie fut de com- 
battre l'armée du roi , lorfqu'elle pafferoit le Pà 
près de Saluffes , il reçut cependant la bataillt fit 
ne la donna pas : il la reçut , parce qu'il le crut 
bien porté fit fon champ de bataille, avantageux i 
quoiqu'il ne le fût pas autant qu'il auroit pu Pétre , 
u ce porte avoit été plus judicieufement occupé. 

La droite étoit couverte fit appuyée par le ruif- 
feau qui parte à l'abbaye de Staffarde. Il y avoit 
fur le bord d'efpace en efpace des caflines artex 
grandes pour mettre de l'infanterie ; elle auroit pu 
appuyer fit protéger h* droite de fes deux lignes. 
Mais , an Keu de porter fes ailes à ces caflines , il 
les laifla à quelque difiance de fa ligne , fie y mit 
de l'infanterie ; qui , n'étant pas protégée de la 
ligne , au moins d'aflez près , y fut fuccemvement 
forcée par l'armée du roi , avant même qu'elle 
attaquât le front de l'ennemi» 

Cette première faute fit perdre 4 M. de Savoie 
beaucoup d'infanterie , avant que la bauiiU cora*; 
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fcençat fur le front des deux armées. S* gauche 

pouvoit être couverte d'une.vieille digue du Po , 
au de-là de laquelle le terrein jufquau Po étoit 
tort marécageux ; mais ce prince négligea un coude 
que faiibit cette digue , fit ne l'occupa point. 

S'il avoit appuyé fa gauche à ce coude , qui fe 
trouvoit à hauteur des caflines de la droite dont 
je viens de parler , la droite & la gauche de fon 
armée auroient été également bien protégées , avec 
cet avantage à la gauche que le terrein en dedans 
de ce coude étant oeaucoup plus étendu que celui 
du déhors, par lequel il falloit que nous abordaf- 
fions ce front appuyé , une partie de la cavalerie 
de la gauche de M. de Savoie auroit pu charger 
en flanc celle du roi , dès qu'elle auroit voulu 
s'étendre au-delà du coude , en cas 'qu'on en eût 
pu déplacer l'infanterie ennemie. 

Par le récit de cette mauvaife difpofition de 
l'armée de M. de Savoie pour la droite 8c pour 
la gauche , on voit que le front de la première 
ligne étoit également hors de portée de ioutenir à 
la droite l'infanterie qui étoit dans les caflines , fit 
d'empêcher à la gauche que l'infanterie de l'année 
du roi ne fe portât jul'qu'au coude. 

En y arrivant , elle fut allongée le long du coude 
de cette digue , oîi elle trouva fous fon feu l'aile 

fauche de cavalerie de l'ennemi , qu'elle força 
ientôt à quitter fon terrein , pour fe placer plus 
en arrière que n'étoit le front de fon infanterie : 
ce qui donna à la cavalerie de la droite de l'armée 
du roi qui , jufqu'à ce temps-là , fut tenue derrière 
• l'infanterie , le moyen d'occuper prefque le même 
terrein fur lequel étoit l'aile gauche de la. cavalerie 
de l'ennemi. 

Après quoi l'infanterie , devenue inutile à cette 
digue , putfqu'elle y avoit opéré ce qu'elle avoit 
voulu, qui étoit de déplacer l'aile gauche de ca- 
valerie de l'ennemi ; cette infanterie , dis-je , s'é- 
tendant fur fa gauche , rejoignit le front de l'in- 
fanterie de l'armée dans fon ordre de bataille , fit 
marcha au front de l'infanterie ennemie , qui fut 
bientôt emportée fit battue. 

Si la difpofition de M. de Sa voie avoit été exempte 
des fautes dont je viens de parler , il eft apparent 
que l'armée de ce prince n'auroit pas été fi facilement 
battue , parce que l'armée du roi étoit tombée dans 
un inconvénient qui ne put être réparé qu'après 
la bataille gagnée : voici quel il fut. 

M. deQuinlbn, maréchal de camp , commandoit 
Faile gauche de cavalerie , lorfque l'armée fe mit en 
mouvement pour marcher à l'ennemi. Il voulut s'ou- 
vrir fur la gauche , afin de laiffer fufHfamment de ter- 
tein au centre & à la droite pour marcher de front , 
fit par ce mouvement il fe trouva, fans s'en aper- 
cevoir , au-delà de la fource du ruiffeau de Staf- 
farde, fit ne connut qu'il étoit féparé de l'infanterie 
que lorfque le ruiffeau ne put plus être paffé par 
la cavalerie. t 

Pendant tout le temps de la baiaiut , c ett-à-dire 
f Lis de lut heutes , il côtoya le ruiffeau pour trouver 
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un endroit ou il pût le paffer , fit n'en trouva un 
qu'à l'abbaye de Staftarde, derrière l'armée en- 
nemie , où il y avoit un pont fur le ruiffeau ; fit 
ce ne fut même qu'après la Bataille gagnée : ainfi , 
ceite bataille fe donna fie fc gagna fans l'aile gauche. 

Dans cet exemple , je trouve la punition d'un 
général qui fait battre fon armée , pour n'avoir 
pas eu la capacité de connoitre les avantages 
qu'il pou voit tirer du terrein fur lequel il avoit 
réfolu de recevoir la bataille que fon ennemi venoit 
lui donner. Cette capacité eft pourtant bien au- 
deffous de celle du général qui fçait fur le champ 
fe décider fur le parti le plus avantageux , lorfqu'il 
n'a pas le temps de refléchir , & dans lequel la 
première penféc doit être la plus tudicieufe, fit la 
feule qui loit fure pour parvenir à battre fon en- 
nemi. 

BATAILLE DE STEINKERQUE. 

L'année 1691 me fournit dans la journée de 
Steinkerque (du 3 août) un exemple remarquable, 
fur lequel il y a plufieurs réflexion» à faire. 

Après la prife de Namur , le roi ayant quitté 
l'armée en laiffa le commandement à M. de 
Luxembourg , qui fut feulement chargé de la 
confervation des conquêtes 8c du pays. Ainfi ce 
général fe contemoit d'obferver l'oigneufeinent 
AI. le prince d'Orange ; celui-ci, chagrin de n'avoir 
pu empêcher la perte de Namur , cherchoir danv 
les mouvements qu'il faifoit faire à fon armée les 
occaiions d'entreprendre fur celle du roi, ou du 
moins de fubfifter aux dépens d'un pays duiit le$> 
Efpagnols n'etoient plus les maitres. 

M. de Luxembourg étoit campé, fa droite i 
Steinkerque , 6c fa gauche à Enghien ; M. le prince 
d'Orange entre Tubife fit Saint-Arnelle , pays fort 
couvert 8c rempli de défilés qui féparoient les 
deux armées. 

Il paroiffoit impoffible qu'il pût fè paffer une 
action générale entre elles. Cependant Al. le prince 
d'Orange , ayant découvert que M. de Luxem- 
bourg etoit en commerce avec un homme de f» 
fecréiairerie,qui inftruifoit régulièrement ce géné- 
ral de tout ce qui venoir à fa connoiffance , réfolur 
de fo prévaloir de cette découverte pour cacher 
la marche de fon armée fur celle du roi. 

Pour cet effet il arrêta fecrétement cet homme' 
dans fon cabinet, le força d'écrire en fa préfence 
à M. de Luxembourg , fit de lui mander que le 
lendemain l'armée de M. le prince d'Orange feroit 
un grand fourrage de l'autre côté du raiffeau de 
Steinkerque , devant la droite de l'armée du roi ; 
fit que pour couvrir ce fourrage , il marcheroir 
cette nuit un corps conftdérable d'infanterie avec 
du canon , pour occuper les défilés qui féparoient 
les armées , afin que le fourrage ne fût point trou- 
blé à fon retour. 

Ce faux avis porté à M. de Luxembourg comme 
ton de la fan d'un efpiea qu'il aoyeù fidèle» 
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& sûr, fut caufe que ce général négligea celui qui 
fut donné par un partifan. Celui-ci lui mandoit que 
touts les défilés qui féparoient les armées étoicnt 
pleins d'infanterie , de cavalerie, & de canon. 
Comme ce que lut marquoit ce partifan le trou voit 
conforme à l'avis qu'il avoit reçu de fon efpion , 
il crut que ces troupes avancées dans les défilés 
n'étoient deflinées qu'aux furetés que , fuivant ce 
faux avis, M. le prince d'Orange devoit prendre 
pour fon fourrage. 

Ainfi, ne pouvant troubler un fourrage pour- la 
fureté duquel l'ennemi prenoit de fi grandes pré- 
cautions, il demeura tranquille dans Ion camp, 
jufqu'à ce qu'il apprit tout-à-coup que l'armée en- 
nemie l'ortoit de toutes pans des dctilés qui étoient 
fort près de la tête de l'on camp , qu'elle fe met- 
toit en bataille, &. que la brigade de Bourbon- 
nois, qui étoit campée hors de la ligne pour 
couvrir l'aile droite de cavalerie , étoit déjà atta- 
quée par un corps d'infanterie qui lui étoit fort 
lupérieur. 

Dans cette furprife générale fur tout le front de 
l'armée M. de Luxembourg eut befoin de toute fa 
vivacité. Dans un moment l'armée eut pris les 
armes & le trouva en bataille à la tête de fon 
camp. Le général porta même un fi prompt fe- 
cours à la brigade de Bouibonnois , qui, en per- 
dant fon camp, avoit abandonné quelques pièces 
de canon placées à fa tête & que l'ennemi faifoit 
déjà tirer contre l'armée du roi , que cette bri- 
gade, 6c les troupes qui avoient marché à fon 
lecours , chafsèrent les ennemis de ce porte qu'ils 
venoienr d'occuper , & reprirent notre canon. 
Ainfi l'affaire commençait à le rétablir à la droite. 

Le front de l'ennemi qui devoit attaquer le 
nôtre ttouva des difficultés à l'aborder, parce 
qu'il y avoit en quelques endroits des haies , 
allez claires pourtant , qui entouraient de petites 
prairies. Cette lenteur à charger la ligne par tout 
ion front en même temps donna à nos troupes 
celui de fc former. Lorique l'ennemi , enilé du bon 
fuccès de fa gauche contre la brigade de Bour- 
bonnois , voulut venir à la charge , il trouva une 
fi grande réfiftance que non -feulement il ne put 
aborder notre front, mais même il fut contraint 
de rétrograder , quand il vit que les troupes de 
fa gauihc avoient perdu le terre in du camp de la 
brigade de Bourbonhois. Ce terrein abandonné 
par tout le front donna le moyen à notre pre- 
mière ligne de s'avancer & de biffer à la féconde 
par ce mouvement un efpace furfifant pour fe for- 
mer derrière la première : jufqu'alors nos deux 
lignes avoient bien été fous les armes, mais feule- 
ment à la tête de leur camp ; de forte que le camp 
de la première fe trouvoit encore tout tendu 
entre les deux lignes. 

Enfin tout le front de l'armée , qui venoit de 
fe faire un champ de bataille à la faveur de fon 
feu , s'avança lur l'ennemi déjà mis un peu en dé- 
* tordre par la perte d'homme» qu'il avoit faite , le 
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rejefta en confufion dans les défilés dont il étoîf 
fo/ti pour combattre,ck le contraignit d'abandonner 
le canon qu'il avoit porté à fa tête , fit le champ de 
bataille couvert de dix à douze mille morts. 

Il eft pourtant vraifemblable que, fi la Jroite de 
l'ennemi , de 11 i née a attaquer Enghien & notre 
gauche , ne s etoit point égarée Ja nuit dans fa 
marche, & fi elle avoit attaqué la gauche en même 
temps que le combat avoit commencé à la droite 
& au centre, il auroit été bien plus difficile à 
M. de Luxembourg de foutenir un effort général 
depuis la droite jufqu'à la gauche , dans une cir- 
conffance auffi imprévue. 

Ce combat eft le plus fanglant quî ait été donné 
de cette guerre. Le récit que je viens d'en l'aire me 
fournira plufieurs réflexions : les unes regarderont 
M. le prince d'Orange , les autres M. de Luxem- 
bourg. 

11 eft certain qu'il n'eft pas pofEble à un général 
de fe fervir plus avantagculcment de la décou- 
verte d'un efpion domeftique que M. le prince 
d'Orange le fit en cette occafion. Il eft certain 
même que le deffein de ce prince étoit grand fit 
devoit rcuffir, s'il avoit été aufll vivemeut exé- 
cuté qu'il avoit été judicieufement conduit. 

M. de Luxembourg n'avoir fait aucune atten- 
tion aux avis donnés par fon partifan. D'ailleurs 
tput ce que ce partifan lui envoya dire fe trouvoit 
fi conforme au taux avis que M. le prince d'Orange 
lui avoit fait donner par cet efpion découvert, 
qu'il ne fervit qu'à lui confirmer la fidélité exacte 
de fon efpion , & ne put le mettre en aucune" 
défiance. Ceci paroiffoit d'autant plus raifonnable 
que le partifap , qui ne pou voit voir que ce tjui 
le faifoit à la tête des défilés , 6c non te qui fè 
paflbit à la queue , n 'étoit en état d'informer M. de 
Luxembourg que de ce qu'il croyoit avoir déjà 
appris par ton efpion. 

Ainft , l'armée du roi ayant devant elle des dé- 
filés fort longs fit fort difficiles à pafler , & com- 
mandée par un général vigilant, alloit être fan 
prife dans fon camp fit battue , fî M. le prince 
d'Orange avoit , comme je l'ai dit , aulfi vivement 
exécute que judicieufement penlé. 

Ce prince n'auroit pas dù fc former & fe mettre 
en bataille à la fortie des défilés. Comme il mar- 
choit fur plufieurs colonnes , fit débouchoit par 
plufieurs défilés , toutes ces colonnes dévoient 
attaquer le front du camp qui leur étoit oppofe , 
afin «le porter par-tout la difficulté de prendre Je» 
armes ÔL de former un front. 11 lui fuffifbit que 
ces colonnes pénétraient ce camp , pour meure 
le détordre par-tout , fie pour faire prolpérer en un 
moment les efforts qu'il faifoit faire en colonne 
par les troupes de fa première ligne. 

Voilà comme il devoit le conduire pour l'attaque 
du camp avec les troupes de fa première ligne. 
Celles «tria féconde auraient du fe mettre en 
bataille , tant pour foutenir la première , qui atta- 
quoit en colonne , que pour roonuer à notre ai mes 
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te front prêt à agir, 8c lui ôter par cette démonf- 
tratien la penfée de fe former derrière le camp , 
après l'avoir abandonné par l'impoffibilité d'en 
- conlerver la tête. 

L'attaque d'une armée entière furprife dan» Ton 
camp doit être exécutée par des colonnes fortes , 
qui ouvrent, pénètrent, Ctféparent le camp. Cela 
luffit pour fa deftruâion: un champ de bataille 
fe trouve ordinairement à la tête du camp, & 
prefque jamais à la queue. 

Il ne faut donc pas donner a une armée que 
l'on veut furprendre dans fon camp le temps de fe 
mettre en bataille , 8c il faut l'aborder avec tant 
de vivacité qu'on lui été la pofTibilité de.fe for- 
mer à fa tête : cela feu) force l'armée à une fuite 
iionteufe & en defordre, & à l'abandon de touts 
les bagages. 

Voilà quelle a été la principale faute commife 
par M. le prince d'Orange , dans l'exéctition d'un 
projet d'ailleurs fort bien concerté & fort heureu- 
/ement conduit. 

A l'égard de M. de Luxembourg, il doit être 
loué de la vivacité avec "laquelle il donna fes 
ordres pour mettre fon armee en bataille , & 
remédia au premier défordre de la droite; de la 
hardielTe avec laquelle il fit prendre un champ de 
bataille à fon armée , qui n'en avoit point au com- 
mencement de ]'a£bon;&*de la conduite avec la- 
quelle il profita du premier mouvement en-arriere 
qu'il vit faire à l'ennemi, pour le mettre en dé- 
tordre & le rejeuer dans fes défilés. 

Cet exemple me fournit une réflexion générale , 
utile à touts ceux qui fe trouvent chargés des 
affaires , foit de guerre , foit de politique. C'eft 
qu'on doit toujours comparer touts les différents 
avis que l'on reçoit fur un même fuiet,fans que 
la prévention de la fureté de l'un fafle négliger la 
moindre précaution pour fe garantir contre T'évè- 
«cment que pourroit annoncer celui qu'on aura 
cru le »oins sûr , en cas qu'il fe trouvât pourtant 
le plus véritable. 

Quoique, de touts les avis, ceux qui viennent 
d'un corrcfpondant , ou d'un efpion dont on a fou- 
vent éprouvé la fidélité , paroiffent devoir être 
les plus sûrs, il eft pourtant poffîble que ce cor- 
refpondant, ou cet elpion qu'on croit le plus fidèle, 
imitTe être double , ou avoir été découvert & forcé 
\ donner un faux avis. C'eft pourquoi il eft toujours 
prudent de comparer cnfcmble touts les avis que 
l'on reçoit fur un même fujet , & de chercher à 
s'aifurer de la vérité de plufieurs manières. 

BATAILLE DE NERW1NDL 

Le 19 Juillet de l'année 169) fe donna la bataille 
4e Nerwinde. 

L'ennemi , à la première vue de la cavalerie 
Je l'armée du roi , auroit pu , s'il n'avoit point voulu 
«omettre , quitter fon tsmp & mettre la Gîthe 
devant lui 11 avoit plu» de temps qu'il ne lui en 
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fafloît pour faire ce mouvement avec fureté ; mais 
il crut pouvoir rendre fon pofte fi bon que M. de 
Luxembourg n'oferoit l'y attaquer. 

Voici quelle fut la difpofuion de M. le prince 
d'Orange. 11 retrancha le front de fon camp , où il 
le crut néceflaire ; il mit de l'infanterie dans le 
village de Nerwinde , qui fut aufli retranché. Ce 
village , fitné a fon centre, tenoit par derrière à 
fa ligne d'infanterie , & par l'es côtés au retran- 
chement ; de forte qu'il ne pouvoit être embraffé. 
M. le prince d'Orange occupa à fa gauche le\ 
village de RomsdorfT , fur le bord du ruifTeau de 
Landen: il retrancha aufli la tête de ce village, 
qui par le flanc tenoit au retranchement. Sa droite 
étoit appuyée à la Gèthe , 6t couverte depuis 
cette rivière jufqu'à Nerwinde d'une forte haie , 
qu'on ne pouvoit paffer" qu'en défilant un à un. 
Tout le front étoit couvert de plus de cent pièces 
de canon. 

La difpofuion de M. de Luxembourg fut telle 
que je vais le dire. Ce général , comme je l'ai déjà' 
' tait remarquer , étoit arrivé à la vue du camp en- 
nemi , vers les trois heures après midi , feule m coi 
avec fon aile droite de cavalerie ; le relie de l'ar- 
mée ne put arriver que depuis ce temps - là jufqu'à 
minuit. Cependant M. de Luxembourg s'avança 
avec fa cavalerie jufqu'à la hauteur du village de 
Sainte-Gcrtrude. Le iront de la plaine étant affex 
reflerré, il y plaçoit les troupes fur plufieurs lignes, 
à mefure qu'elles arrivoient. 

Les quatre premiers bataillons qui arrivèrent 
furent employés à chafTer les détachements de 
l'armée ennemie qui occupoient Landen. Ce vil- 
lage étoit un peu a la tête de la gauche du camp 
de l'ennemi , Se devoit le lendemain , jour de la 
bataille , être à la droite de l'armée du roi , lorf. 
qu'elle marcheroit à l'ennemi. 

Cette première faute que ft M. le prince d'O- 
range , en ne foutenant point ce pofte , & en 
l'abandonnant trop facilement, donna le moyen à 
M. de Luxembourg de placer pendant la nuit pKis 
de quarante bataillons entre Landen & RomsdortT, 
& à la gauche de Landen , devant la gauche de 
l'ennemi , dont la cavalerie de l'aile gauche n'ayant 
pas affez de terrein fur le front , ni même de fond 
pour fe placer derrière l'infanterie retranchée , fut 
obligée de (e mettre en potence, la droite au- 
delTus de RomsdortT, & la gauche fur Loo, f ai- 
fan t face au ruifTeau de Landen. 

Cette difpofuion particulière de la gauche de 
l'ennemi , de laquelle je n'ai point parlé en difant 
quelle étoit la générale pour fon front , rendit cette * 
aile inutile jaendant la bataille, comme je le dirai 
dans la fuiée. 

Voilà quelle fut la difpofuion de l'infanterie de 
la droite de l'armée du roi pour l'attaque du len- 
demain. 

La cavalerie de la droite étoit, comme je Ta* 
dit, reftee à la hauteur du village de Sainte- 
Geruude, Scies feize cliadrons de dragon» de la 
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droite relièrent pendant la nuit à la droite de Lan- 
den , 5t furent , avant que le combat commençât , 
placés au-dcflus de ce ruilTeau , vis - à- vis de l'aile 
gauche de cavalerie de l'ennemi , tant pour la 
contenir que pour chercher des paflages fur le ruif- 
feau , Se agir contre le flanc de l'ennemi , û l'occa- 
iîon s'en préfentoit. 

Le c/ntre , où M. de Luxembourg manquant 
de front , s'étoit pendant la nuit placé fur onze 
jignes, tant de cavalerie que d'infanterie , fut mis 
en action par ce général entre cinq Se fix heures 
du matin , par un mouvement en avant fi beau Se 
fi fçavant que fa marche a l'ennemi toi ma fon 
ordre de bataille fur deux lignes ; ce qui fut exé- 
cuté fous le feu du canon de l'ennemi , qui avoit 
commencé à tirer à quatre heures & un quart du 
matin. 

L'infanterie de la gauche de la première Se de 
la féconde ligne fut deflinée pour l'attaque du 
village de Nerwinde , & l'aile gauche de la cava- 
Merie fe plaça en s'étendant vers la Gèthe devant 
la droite de l'ennemi , avec ordre de pénétrer la 
h>ic qui couvroit d'un peu loin la droite de 
Tennemi» & de charger la cavalerie de cette aile , 
en cas qu'elle pût fe former en-dedans de la haie , 
& fuivant qu'elle verroit que l'attaque du village 
de Nerwinde profpèreroit : il auroit été impoflible 
à notre cavalerie d'occuper ce terrein en- dedans 
de la haie, tant que l'ennemi auroit été le maître 
de ce village. 

Voilà quelle fut la difpofition générale des 
deux armées , au moment qui précéda la bataille : 
Elle tait voir que le front retranché de l'armée 
ennemie nous réduifoit à l'attaque de quelques 
points de ce front , avant d'entreprendre celle du 
total. Ces points étoient les villages de Nerwinde 
& de Romsdorff, excédant l'un oc l'autre le front 
retranché qui ne pouvoit être abordé fans ef- 
fuyer en flanc le feu de ces deux villages. 

Il falloit donc , avant de combattre l'ennemi 
par tout fon front , lui avoir fait abandonner les 
deux villages ; Se par conféquent que l'armée du 
roi efluyât iç feu du canon de l'ennemi fie celui 
du front du retranchement , au moins jufqu'à 
ce que le village de Nerwinde fût emporté , & 
que l'armée pût s'avancer de front au retranche- 
ment, pour l'attaquer en même temps. 

Le combat commença vers les fix heures du 
matin par l'attaque du village de Nerwinde, qui 
(ut emporté en peu de temps. Mais, comme 
l'ordre que M. de Luxembourg avoit donné 
pour que fa droite attaquât le centre & la gauche 
de l'ennemi au moment oit l'on verroit profpé- 
rer l'attaque du village, ne fut ptjftt exécute 
par le général qui commando» l'armée du roi ; les 
troupes qui étoient entrées dans Nerwinde un 
peu trop en défordre , Se. qui n'avoient pas eu la 
précaution de fe placer dans tout le travers du 
Village du côté de l'ennemi , en furent chaffées par 
l'infanterie ennemie de la gauche , qui fe dépolla 
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du front du retranchement pour aller faire cettf 
attaque. 

Ce mouvement étoit vu de toute notre droite ; . 
Se il fut propofé au général qui la commandoit 
d'en profiter , en faifant fur-le-champ attaquer ce 
front , qui venoit d'être dégarni en partie de l'infan- 
terie qui avoit marché pour reprendre Nerwinde. 
Ce fut en vain que cette propofition fut faite, 
quoique ce mouvement Se cette attaque euflent 
vraifemblablement décidé du gain de cette batailU 
dès ce moment même. 

Les troupes de l'armée du roi, qui avoient été 
chalTées de Nerwinde , «'étant remîtes de leur 
défordre , ce village fut une féconde fois attaqué 
Se emporté par M. de Luxembourg : mais elles ne 
purent encore s'y maintenir , parce que ceux 
qu'il les commandoient ne fçurent pas mieux fe 
placer dans le village qu'ils l'avoient fait la pre- 
mière fois , 8e furent chadés une féconde fois par 
la même infanterie de la gauche des ennemis , 
qui s'étoit encore déplacée pour marcher à cette 
attaque ; ce qu'elle fit aulu impunément que la 
première fois. 

Par ce que je viens de dire il efl aifé de corn-' 
prendre que , fi le général de la droite de l'armée 
du roi avoit ces deux fois exécuté les ordres de 
M. de Luxembourg, Se avoit fait attaquer la gauche 
Se le front du retranchement , lorsqu'il vit que 
l'ennemi les degarnifloit , il efl certain que non- 
feulement la bataille de Nerwinde auroit duré 
cinq ou fix heures de moins , mais qu'elle auroit 
coûté infiniment moins d'hommes. 

Dans cet état , M. de Luxembourg , qui n 'étoit 
pas homme à fe rebuter par ces deux attaques 
malheureufes , vint lui-même prendre à fa droite 
une partie de l'infanterie Se la maifon du roi : avec 
ces troupes fraîches , il attaqua une troifième fois 
Nerwinde Se l'emporta. 

Les ennemis, qui deux fols avoient impuné- 
ment dégarni leur gauche pour reprendre Nerwinde 
en furent punis cette troilièmc fois. Le général de 
U droite , ayant marché lui-même avec les troupes 
que M. de Luxembourg étoit venu prendre, je 
refiai feul pour commander la droite , que je 
mis d'abord en difpofition d'attaquer la gauche 
de l'ennemi , dès qu'il m'en fourniroit l'occafion. 
C'efl ce qu'il ne manqua pas de faire en dépla- 
çant encore fon infanterie , même plutôt qu'il 
n'avoit fait les deux premières fois ; parce qu'il 
voyoit que M. de Luxembourg avoit attaque le 
village avec un plus grand nombre de troupes. 

Je laiflai donc marcher l'infanterie ennemie J 
jufqu'à ce que je la jugeai hors de portée de re- 
venir à fon retranchement , avant qu'il pût être 
abordé par l'infanterie du roi. Je chargeai de cette 
attaque le marquis de Créqui , Se je me mis à la 
tête de la cavalerie de la droite , c-ue je menai à 
l'endroit du front de 1 'ennemi qui n étoit fermé que 
par des charriots d'artillerie mis en travers. 

L'infanterie ennemie de la gauche , qui étoit en 

marche 
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l«arcit« pour aller foutcnir Nerwinde , voyant 
toute la droite de l'armée du roi en mouvement 
ver» le front du retranchement , & jugeant que 
l'infanterie qui étoit reftéo ne ferait pas capable 
de fou tenir l'effort d« celle du roi , voulut revenir 
à fon porte ; mais elle n'en eut pas le temps parce 
qu'elle le trouva abordée par l'infanterie que le 
marquis de Cr.-qui y avoit conduite. Ainfi cette 
intanterie ennemie, qui étoit de neuf bataillons, 
fa forma en bataillon quarré , pour réfiffer a la 
cavalerie avec laquelle j'étois entré dans les re- 
tranchements. 

Mais, dans ce moment, la deftruclion de ces 
neuf bataillons ne liiioic pas mon objet principal. 
L'endrou pir où j'avois forcé le retranchement 
étoit le plus c! ;vc du cvnp de l'ennemi ; je voyois 
au-deffous de tioi que M. le prince d'Orange fai- 
foit marcher toute fa droite pour attaquer de 
nouveau Nerwimte , ignorant encore que toute fa 
gauche ctoit forcée. 

Je mis donc la cavalerie en èauillt ,faifant tête 
au flanc de M, le prince d'Orange , pour le char- 
ger en cas qu'il s'avançât à Nerwinde. M. de 
Luxembourg , à qui j'avois fait fçavoir que toute 
la droite étoit maineflë de h gauche du camp 
des ennemis , fît en même temps faire un grand 
effort à toute fa gauche & à fon centre , & fe 
forma entre Nerwinde & le front de l'ennemi , 

Sur , fe trouvant trop refferro par un coude de 
i Gèthe , fut aifément débordé par notre gauche 
fie entièrement taille en pièces ou noyé dans la 
Gètlie : ainfi toute la droite de le centre de l'ennemi 
furent entièrement battus. 

La cavalerie ennemie de la gauché, qui n'avoit 
pas eu de place fur le front de la ligne , avoit été 
mile , comme je l'ai dit , en potence , faifant tête 
au ruiffeau de Landen. Dès qu'elle vit l'infanterie 
de la droite mairreffe du retranchement , elle ne 
penfa qu'à fe retiaer à Loo ; ce qu'elle fit allez 
paifiblement , parce qu'elle le trouvoit éloignée 
du lieu où le fort de l'aâion venoit de fe paC- 
fer ; elle ne pouvoit même faire mieux, n'ayant 
point affez de terrein pour faire un mouvement 
qui pût la mettre en état de charger de front les 
troupes de notre droite qui «voient forcé le re- 
tranchement. 

Ce fut ainli que fe termina la istuille de Nerwinde. 
Les ennemis y perdirent plus de dix -huit mille 
hommes, tués ou pris, cent quatre pièces de ca- 
non , Sl un nombre prodigieux d'officiers , de dra- 
peaux , fit d'étendam. 

II me paroit à propos de dire ici une raifon 
particulière , qui fût en partie caufe de ce que 
l'infanterie du roi , deux fois maitreflje de Nerwinde , 
ne put s'y maintenir ; c'eft que dans ce pays -là 
les habitants des villages, au lieu de haies, l'épurent 
leurs terreins par de petits murs de terre d'envi- 
ron cinq pieds de haut fie d'un pied d'épais. Il 
arriuoit donc que l'infanterie qui abordoit les ave- 
i retranchées 6c barricadées du village , & ces 
Art mitittirt. Tomt I. 
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Mtlrs mon qui fe trouvoitnt dam la campagne , 
fe refferroit fur ceUo'qui «volt déjà chafle rem. 
nemi des avenues retranchées , pour entrer avec 
el!e dans le village i ainli elle ne pouffoit plua 
l'ennemi que par un front qui n'avoit d'étendu» 
que la largeur de la rue , fans faire attention qu'il 
lui étoit capital, pour fe procurer un front, de 
démolir ces petits murs de terre , qui auroient 
pu l'être dans un moment du coté par oh ors 
l'avoit attaqué , & fans fonger à border d'infan- 
terie ces petits murs , du. côté par lequel le vil- 
lage tenoit à la ligne , pour faire lu moins urt 
front égal à celui de l'ennemi lorf'qu'il reviendroit 
attaquer le village. Ces réflexions étoient cepen- 
dant faciles : on voyoit toute la ligne d'infan- 
terie de l'ennemi placée à portée de revenir au 
village ; de forte qu effefhvement , lorfque l'en- 
nemi revint l'attaquer , il aborda lui - même ces 
petits murs, qu'il ne trouva pas garni de troupes, 
en même temps qu'il abordoit l'avenue du village, 
qu'il avoit eu loin d'ouvrir de fon côté. Ainfi il fa 
trouvoit pour fon attaque un front plus étendu que 
celui que notre infanterie octupoit pour fa déiénfe. 

Les ennemis de la gloire de M. de Luxem- 
bourg ont dit fort mal-i propos que ce général 
aurait pu fur le champ profiter de cette grande 
viôoire plus qu'il ne le rit. 

Le récit de cette mémorable journée fait voir 
qu'une armée, quoique bien retranchée par fon 
front 8c avec fes ailes couvertes , peut être atta- 
quée & battue par une armée égale ; parce que 
les mouvements de l'attaquant font libres , Ion 
front fans embarras, fitqucfouvent l'attaqué n'a 
pu fe donner affez de fond , fit le faire occuper 
par un nombre de troupes fufRfant poux réûiler, 
à celui par lequel il eu attaqué. 

En ce cas fes ailes couvertes l'embarraffent plu» 
qu'elles ne lui fervent : elles relient fans aéiion par 
le manque de terrein pour faire leurs mouvements. 
L'ennemi retranché , n'ayant pas affez de front 
pour placer toutes fes troupes fur plulieurs Jignes 
affez diffames les unes des autres pour avoir une 
liberté entière dans leurs mouvements , fe trouve 
obligé de mettre des troupes en potence : alors 
elles lui deviennent inutiles pour ton front, dont 
elles ne peuvent réparer le dé l'ordre , parce qu'elles 
m peuvent préfenter un front capable de charger 
avec fuccès l'ennemi , quand il a mis en défordre 
les troupes qui gardoient le front retranché. 
- Ainft, dès que fon front eff ouvert & que l'en- 
nemi qui l'a abordé peut s'y maintenir un peu de 
temps , il eff certain qu'il faut qu'il perde de fon 
terrein intérieur ; ce qui le mettant dans l'impoiu- 
bilité de faire fes mouvements , il faut de nécef- 
Cté que le défordre de la tête fe communique au 
refte de l'armée , fur laquelle fe jette ce premier 
front en défordre & fans terrein pour fe reformer , 
ou biffer à la féconde ligne un efpate libre pour 
fe porter en avant fur l'ennemi. 

Rr 
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BATAILLE DE LA MARS AILLE. 

Cette même année 1693 me fournit encore des 
réflexions » faire fur la bataille de la Marfaillc , 
gagnée en Piémont (le 3 o£tobre ) par l'armée du 
roi commandée par M. le maréchal de Catinat. 

M. le duc de Savoie avoit pouffé ce général juf- 
qu'an fond de la vallée de Pragelas. Il avoit enfuite 
pris le fort de Sainte- Brigitte au-deffus de la cita- 
delle de Pignerol. Il avoit bombardé la place, 61 
fe créparoit à l'aflVcger dans les formes. 

Ni. de Catinat n'avoit pas affez de cavalerie pour 
entrer dans la plaine de Piémont , & y combattre 
M. de Savoie , pour lui faire abandonner l'on def- 
fein fur 'Pignerol. Il attendit donc , dans la fituation 
où il s'étoit mis , que la cavalerie détachée de 
l'armée d'Allemagne pour le venir joindre fut ar- 
rivée. 

Par la pofition de M. de Savoie , on voit que 
M. de Catinat ne pouvoit plus affembler fa cava- 
lerie que dans la vallée de Suie , & que déboucher 
enfuite par Rivoli , pour marcher à l'ennemi. 
M. de Savoie qui fe failoit un point capital de tenir 
Pignerol ferré du coté de Pragelas , & qui étoit 
rélolu de combattre l'armée du roi , en cas qu'elle 
marchât à lui par le côté du Piémont , laiila pai- 
siblement déboucher M. le maréchal de Catinat de 
la vallée de Sufe. 

Cette piemière faute étoit fort grande , le prince 
laiffuit placer l'armée du roi entre la fienne & 
Turin : par conféquent , fuppofé que M. de Catinat 
eût pu taire vivre fon armée quelque temps où elle 
«toit , il cil certain que pendant tout ce temps-là 
M . de Savoie n'auroit pu rien tirer de Turin ni du 
Piémont. 

Mais, comme ce prince croyoit battre , au lieu 
qu'il fut battu, il efpéroit mettre totalement l'armée 
«i- roi en déroute & ne lui laitier de retraite après le 
combat qu'à Sufe : il comptoit qu'après la bataillt 
gagnée , en faifant prendre le revers de cette vallée 
i .r Cumianc & Javan à toute fon infanterie, il 
empêcheroit les débris de l'armée de fe rafTcmbler 
à Sufe, prendrait cette place dès qu'il fc préfen- 
teroit devant elle ,pourfuivroit l'armée jufques dans 
l.i Savoie ; après quoi la prife de Pignerol lui feroit 
affuréc. Le projet étoit bon s'il eut rétiiTi ; mais fujet 
à de trop grandsinconvénients , s'ilne réuffilfoitpas. 

La féconde faute que fit M. de Savoie fut celle 
de quitter trop Urd le voifinage de Pignerol ; de 
forte qu'il ne put venir au-devant de l'armée du roi 
qu'à Martaglia , entie les ruiffeaux de la Cifola & 
tic Non , qui dans cette faifon font prefque à fec. 

L'avantage que ce prince crut avoir trouvé dans 
cette dHpofition étoit qu'il prenoit fon champ de 
bataille de manière qu'en cas qu'il tût battu , il 
pouvoit fe retirer au Po du coté de Vilkfranche & 
de SahuTes ; & que, fi an contraire il battoit l'armée 
du roi , il fe trouvoit à portée de faire palier , 
comac je viens de- le dira , uns partie de fon in» 
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fanterie par Cumiane & Javan , pour achever de 
détruire l'armée du roi dans fa retraite par la vallée 
de Sufe. 

Cette difpofition fait voir que M. de Savoie 
abandonnoit les hauteurs de Piolasc , où il auroit pu 
appuyer fa gauche en relevant fa droite vers le 
Sangon ; de forte que fa gauche fe trouva fans 
protection , & que fa droite ne fut appuyée qu'aux 
petits bois de la Volvéra , où il avoir jette quel- 
ques bataillons , & ces bois, à propicmcnt parler , 
n'étoieni que des brouûailles , pénétrables même à 
la cavalerie. 

Par l'abandon des hauteurs de Piofasc , l'armée 
du roi eut le moyen d'étendre fa droite jufqu'au 
pied des hauteurs , & de déborder ainfi la gauche 
de l'ennemi , par où fon détordre commença , 6c 
fe communiqua enfuite aifément au centre. La 
gauche & le centre fe reployant fur la droite , il fut 
tacile à l'armée du roi de s'avancer fur le terrein du 
champ de bataille de l'ennemi & de le lui Caire 
abandonner. 

Dans cet exemple , je trouve plufieurs fujetsde 
réflexions , dont les unes regarderont la manière 
de combattre, les autres le choix du lieu où l'on 
veut combattre 6x les raifons pour combattre. 

Quant à la manière de combattre , je dirai qu'il 
eft cffentiel à un général qui veut recevoir la ba- 
taille , de forcer au moins l'ennemi à la lui donner 
avec touts les défavantages qt:i peuvent fe trouver 
à l'attaque d'une armée bien portée. 

Si M. le duc de Savoie avoit appuyé fa gauche 
aux hauteurs de Piofasc , comme je l'ai dit , il ci: 
certain que M. de Catinat auroit trouvé beaucoup 
plus de difficulté à battre fon armée, parce qu'il 
auroit fallu préalablement que M. de Catinat dé- 
poûàt l'infanterie ennemie de cette hauteur , ce qui 
auroit pu être fort difficile, par la nature du terrein 
élevé & mat-aifé à déborder en (c foutenam fur la 
hauteur. 

Sur le choix du lieu où Ton veut combattre , 
je dirai que , fi M. de Savoie s'étoit avancé avec 
toute fon armée au débouché de la vallée de Sufe , 
il auroit été irapoflible à M. de Catinat de s'étendre 
dans la plaine devant ce prince peur le combattre. 
A la vérité, par ce mouvement, M. de Savoia 
s'éloignoit de Pignerol, & laiffoit M. de Catinat 
maitre de porter fon infanterie à cette place par 
les cols qui font entre les vallées de Sufe & de 
Pragelas. Mais , dans le fond , qu'eft-ce que cela 
auroit produit > 11 auroit été abtblument impofTibl* 
à la cavalerie de l'armée du roi de fubfiûer dans, 
la vallée de Sufe, & elle auroit été contrainte de. 
repaffer incelTamment en Savoie & en Dauphiné. 

Ainfi , puifque le ûège de Pignerol n'était pas 
encore formé , il n'y avoit aucun inconvénient 
pour M. de Savoie a. s'éloigner de cette place ;. 
pourvu que cet cloignement lui produisit un avan- 
tage capable de détruire l'armée da ro» , ou au 
moins de mettre par le m.inijue de tùbiVt^ce* 
M. de. Catinat dlms iimpolubiLité de le rug- 
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procher une féconde fois de lui avec fa cavalerie. 

Ainfi M. le duc de Savoie , en s éloignant de 
Pignerol , n'abandonnoit point une entreprife 
formée , & ne ràil'oit que la remettre à un temps 
plu* favorable. 

Sur les raifons pour combattre , je dirai que 
M. de Savoie n'en » eu en cette occafion aucune 
de celles que j'ai dit être les véritables & bonnes 
raifons qui doivent porter un général à chercher les 
occafion* de combattre l'on ennemi. 

Ce prince n'a été porté à donner la bataille à Mar- 
fagliaquepar préemption. Enflé de quelques fuccès 
heureux qu'il avoit eu dans la campagne précédente, 
& au commencement de celle-ci , il a cru qu'il 
battrait l'armée du roi , & qu'en la battant ainû 
engagée dans Ja plaine de Marfaillc, il détruirait 
l'infanterie avant qu'elle pût avoir trouvé fa re- 
traite à Suie , où elle noierait même le raficm- 
bler fous la protection de cette place , dont la 
ville ne valoit rien , & le château étoit trop petit 
pour la contenir. 

Il crut auffi que la cavalerie , en cas qu'elle pût 
rentrer dans la vallée de Sure , ne pourroit s'y 
arrêter , & repafleroit en Savoie fit en Dauphiné ; 
qu'il prendrait enfuite Pignerol en fort peu de 
temps, avec une partie de fon infanterie , &paf- 
ferait avec toute fon armée , pour la, faire hiverner 
jufquet dans Lyon & Grenoble. 

Voilà comme M. de Savoie a penfé , lorfqu'il a 
donné la bataille de la Marfaille. D'où je conclus 
a que toutes les fois qu'un général s'écarte des prin- 
cipes & des bonnes règles, il rifque de manquer 
fon projet ; qui, n'étant point judicieufement con- 
certe , te jette dans de grands inconvénients pour 
la fuite. 

On a reproché à M. le maréchal de Catinat de 
n'avoir pas affez profité d'une viâoire auffi com- 
plette , de n'avoir pas pris Coni , & fait hiverner 
l'armée du roi dans la plaine de Piémont. Comme 
je ne fervois pas dans cette armée , je ne dirai 
fur ce lujct que ce que j'en ai appris , que l'on 
n a point ailmiuiftré à ce général les munitions 
de guerre & de bouche nécelTaires pour exécuter 
le liège de Coni, & pour faire fubfifter l'armée au- 
delà des monts. Ainû il fe pourroit que ce ne 
ferait pas un reproche équitable à taire à M. le 
maréchal de Catinat. 

Jufqu'à préfent.j'ài eu à faire remarquer bien 
plus de fautes faites par les généraux de nos enne- 
mis que par ceux que le rai a employés dans le 
commandement de fes armées. Il n'en fera pas de 
xneme pour ce qui me telle à dire fur les dif- 
cuflions des batailles qui fe font données depuis 
le commencement de cette guerre. Touts les évé- 
nements malheureux n'en peuvent raifonnable- 
ment être attribués qu'à ceux qui ont été chargés 
en chef de la conduite des armées ; ce qui fera 
aifément prouvé par la manière dont il» lie font 
conduits , tant avant que le jour même de ces 
grande* aâions. 
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BATAILLE DE LUZARA. 

La bataille de Luiara fut donnée en Lombardie 
le 1 5 août 1702 , peu de jours après le combat du 
Crollolo. Le roi d'Efpagne y étoit enperfonne, & 
l'armée étoit commandée fous lui par M. de Ven- 
dôme. Après le combat du Croilofo , l'armée du 
roi marcha à Luzara & aux ponts que les ennemis 
avoient fur le Po , à de (Te in de leur ôter toute com- 
munication avec le Mirandolois & le Modénois. 
Comme il y avoit plufieurs petites rivières &i n*> 
villes à paner, on rît cette marche avec affez de 
précaution dans fon commencement. On mai choit 
fur autant de colonnes qu'il avoit été pollible , 
& il y avoit un corps de cavalerie commandé 
pour précéder la marche de l'armée , & l'avertir 
de ce qu'il verrait. 

On n'avoit point d'avis que M. le prince Eugène 
eût fait aucun mouvement , & on le croyoit dans 
le Séraelio ; comme il y étoit lorfqu'on s'étoit 
approche de lui par le côté de Mantoue. Cepen- 
dant ce prince avoit paffé le Po avec la plus 
grande partie de fon armée, & il étoit entre le 
Zéro & le Po , fi bien couvert de la digue du Zéro , ' 
qu'on n'eut aucune connoiffance du voifmage de 
Ion armée ; parce qu'à la tin de la marche , l'offi- 
cier qui commandoit le corps de cavalerie oui 
précédoit l'armée n'avoit point porté fa curioiité 
jufques fur cotte digue du Zéro, derrière laquelle 
toute l'armée de l'empereur étoit en bataille: né- 
gligence trop grande , & qui doit à l'avenir fervir 
d'inftrucfion , pour ne plus tomber dans un pareil 
inconvénient. 

Lorfquc l'armée du roi , qui marchoit & qui 
étoit par conféquent encore en colonne , fut prête 
à entrer dans fon camp auprès de Luzara , elle fe 
trouva fous le feu de l'intantcric ennemie , qui 
étoit en bataille au-deffous du revers delà digue , 
& qui n'eut qu'à monter fur la digue pour taire 
fon feu. 11 fallut donc , en arrivant fur le terrein 
du camp , fe former ck combattre. 

Plufieurs haies fe trouvèrent entre le front de 
l'armée & la digue , enforte qu'il étoit impofïïble 
que les lignes puffent s'aborder de front. L'ennemi 
hâzarda pourtant en plufieurs endroits de marcher 
à nos bataillons ; mais ce fut fans fuccès. 

A notre droite la cavalerie trouva un pays plus 
ouvert ; il y eut donc là quelques charges , mais 
de peu de conféquence : l'ennemi vit que l'attaque 
du front ne lui réufnroit pas , & que La cavalerie, 
de la droite qui dans fa marche s'étoit trouvée uii 
peu trop éloignée de la marche des colonnes d'in- 
fanterie , avoit alors repris fon terrein & formé 
fa ligne à la droite de l'infanterie. 

Ainfi cette journée fenaffa fans avantage mar- 
qué de part ni d'autre fur le champ de bataille. 
Notre armée fe campa pourtant à la portée du- 
canon de celle des ennemis fans la voir , parce 
qu'elle étoit derrière h digue , & retrancha fo». 

R r ij 
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camp , parce qu'elle vouloit prendre Lazara & 
Guallalla , qui étoicnt derrière ta gauche de l'armée 
durai, & que l'on prit efleâivement •. ce qui ne 
laifle pas de marquer un avantage décidé ; puifque 
l'ennemi, qui relia dans Ton porte , ne tenu rien 
les jours fuivants pour fauver Guartalla. 

Ce projet de M. le prince Eugène étoit beau ; il 
ne lui manquoit que d'être exécuté au(C hcureu- 
lement qu'il avoit été judîcieufement concerté. Ce 
n'a même été qu'un hafard, que M. le prince 
Eugène ne pouvoit prévoir , qui fauva l'armée du 
roi dans cette occafion , fit qui mérite d'être fçu. 

L'armée de l'empereur étoit, comme je l'ai dit , 
cachée derrière la digue du Zéro, & M. le prince 
Eugène, qui n'avoit pas été découvert par le corps 
de cavalerie qui précédoit l'armée, parce qu'il 
s'étoit arrêté à la hauteur du front du camp fans 
porter Ton attention plus loin, fe trouvoit ainfi a 
portée de Farinée du roi fans qu'elle le fçut. Ce 
prince compta donc que l'armée du roi , en arri- 
vant fur (on terrein , poferoit les armes fit fe cam- 
peroit , que la cavalerie iroit au fourrage , 1 in- 
fanterie à la paille & à l'eau ; & que prenant ce 
temps favorable pour marcher de front au camp 
* del'armfe du roi, dont il étoit fort près, il en 
prendroit toutes les a/me» aux faifeeaux fit une 
partie des chevaux au piquet ; ce qui auroit en un 
moment produit la perte entière de toute l'ar- 
mée. 

Ce projet fe trouvoit au moment d'être exé- 
cuté, & M. le prince Eugène attendoit cet heu- 
reux inrtant , lorfque le hal'jrd fit que ce prince 
fut découvert allez à temps pour y porter remède, 
& avant que l'infanterie fe fût écartée. 

Voici quel fut ce hafard- La digue du Zéro n'eft 
pas droite , parce qu'elle fert à contenir les eaux 
dans le canal qui va du Po au - deflbus du Seraglio 
au Po du côté de Rovère , & qu'elle fuit les ni- 
veaux du terrein pour le cours des eaux. Dans 
quelques endroits du front du camp, cette digue 
s'en trouvoit fi proche qu'un aide-major crut ne 
pouvoir mieux porter la garde du camp de fon 
régiment que fur cette digue. Ce fut donc en 
conduifant cette garde que cet officier monta 
fur la digne, par le fimple defir de voir le pays 
au-delà : il y découvrit toute l'infanterie enne- 
mie fur le ventre contre le revers de la digue, & 
la cavalerie en fouille "derrière l'infanterie. Cette 
découverte donna fur-le-champ l'alarme fur toute 
la ligne, qui eut allez tôt pris les armes pour s'op- 
pofer à un ennemi qui avoit, comme je l'ai dit, 
«titre lui & le camp un pays couvert de haies, 
qui l'obligeoient à défiler. L'ennemi découvert 
marcha cependant en avant , efpérant mettre du 
défordre en aJTez d'endroits du front de la ligne , 
pour en pouvoit profiter : mais , comme je l ai 
dit , fon efpérance lut vaine, fit il ne put en au- 
cun endroit parvenir juf.ju'au front du camp. 

Ce récit me fournit plufieurs remarques impor- 
tantes. La première ert qu'un général ne doit 
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jamais marcher, ni faire aucun mouvement fana 
avoir examiné touu les moyens de faire cette 
marche ou ce mouvement avec toutes les pré- 
cautions requifes. M. de Vendôme marchoit vers 
un ennemi fage , vigilant, & habile, qui, par 
la fituatioo du pa>s, pouvoit lui ôter la connoif- 
fance d'un mouvement. Il ne devoit donc pas fuf- 
fire a M. de Vendôme de commencer ia marche 
avec attention ; il faloit la finir de même ; & le 
plus circonlpecx de les officiers généraux ne 
l'étoit pas trop pour être chargé du commande- 
ment du corps qui devoir non - feulement éclaire* 
la marche des ennemis , mais aflurer fon camp juf- 
qu a ce que les gardes fulTent portées , & même 
les fourrageurs revenus. Cela ne fe trouva pas 
ainfi : lorlque l'armée du roi arriva. fur le terrein 
où l'on avoit réfolu de la faire camper , ce corps 
détaché ne fe trouvoit point avance , fit n'avoit 
penfé à viûter ni la digue , oi le terrein qui étoit 
au-delà. 

La féconde remarque ert qu'une armée qui ar- 
rive fur le terrein de Ion camp ne doit pas pofer 
les armes que les gardes ne foiem pofées & aflu- 
rées dans leurs portes , principalement lorfqne le 
pays qui ert à la tète du camp n'a pas été vifité 
& bien reconnu. 

La troifième remarque à faire ert qu'une armée 
peut être furprile en arrivant dans fon camp , 
lorfque l'ennemi a pu faire un mouvement pour 
s'en approcher, qui n'ait point été connu ,& que 
la nature du pays lui a fourni un terrein à la tête 
ou fur les flancs de l'armée , derrière lequel iJ ait 
pu fe cacher. 

Ainli il ne faut ni marcher fans précaution, ni 
camper fans avoir reconnu les environs du camp , 
parce qu'il ne faut pas combattre (ans y être pré- 
parc , ou fans avoir eu le temps de fe préparer à 
combattre : ce qui (croit arrivé à Luzara , fi le 
hafard dont j'ai parlé n'avoit fait découvrir l'en- 
nemi. 

BATAILLE DE FRIEDLINGHEN. 

M. de Villars , ayant été détaché de l'armée 
principale du roi en Aliace, pour veiller avec un 
corps de troupes à la conservation de l'ouvrage 
que l'on avoit rétabli pour couvrir le pont d Hu- 
ningue, que les ennemis paroifloient vouloir atta- 
quer, campoit en-deçà d'Huningue, à portée de 
protéger l'ouvrage extérieur , 6t de profiter du 
décampement de l'ennemi, s'il lui en donnoit oc- 
cafion. 

L'armée ennemie étoit campée dans h plaine 
qui ert entre le Rhin fit la montagne, vivà vts 
l'ouvrage qui couvroit le pont , fà gauche proche 
du territoire de Bade , &. la droite s 'étendant vers 
le village de Friedlinéhen , au-devant duquel elle 

■ avoit une erofle redoute , conftrnite depuis la 
guerre pour la fureté du pays contre les partis de la. 

I gamifon d'Huningue. 




■ 
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Dans cette difpofition rtfpeûive , M. de VUUr» 
étoit attentif à la manière dont l'ennemi décampe* 
t oit , lorfqu'il fe retirerait pour aller prendre le» 
quartiers d'hiver. L'ennemi , pré.umant que, lort- 
qu'il voudroit décamper, il pourroit faire ce mou- 
vement , fans craindre d'être fuivi dans fa retraite , 
6l qu'il pourroit être affei tôt hors de portée , pour 
n'avoir pas à appréhender qu'une armée qui avoir 
le Rhin a paffer fur un feul pont pût ctre affei dili- 
gente pour troubler l'on ar. i ire-garde , fe négligea 
dans les luretés à prendre en décampant , 6c crut 
pouvoir , en quittant Ton camp , féparcr ion infan- 
terie de fa cavalerie. 11 fit marcher ton infanterie par 
le derrière de fon camp , le 1 4 octobre 1 701 , fur 
les hauteurs par lefquelle» il lui vouloit faire prendre 
fa marche , ô£ fa cavalerie par fa droite , pour en- 
trer dans le défilé de Friejlinghen, au-devant du- 
quel étoit la redoute dont j'ai parlé. 

Des le commencement de ce mouvement, qui 
fe faifoit à la vue de M. de Villars , ce général avoit 
donné fes ordres pour taire paffer le Rhin à l'armée 
du roi ; ce qui fut exécuté avec toute la diligence 
pollible. Quand l'armée fut paflée.il la partagea 
pour marcher à l'ennemi , comme il avoit vu par- 
tager la marche de l'ennemi pour f» retraite. 

L'infanterie, fous la conduite de M. Desbordes, 
marcha devant elle à la hauteur par laquelle l'in- 
fanterie ennemie prenoit fa marche. Celle-ci , négli- 
geant de revenir s'oppofer à celle du roi, qui avoit 
Beaucoup de peine à monter, trouva peu après fon 
arrière garde approchée par la vivacité , même 
trop grande, de la marche de notre infanterie, qui 
fut obligée de s'arrêter pour reprendre haleine. 

Si 1 ennemi avoit marché pour lors à nos batail- 
lons, fert éfoufflésot en détordre, il y a beaucoup 
d'apparence qu'il auroit eu de l'avantage fur notre 
infanterie. Mais M. de Villars, qui avec beaucoup 
de rait'on craignit cet inconvénient, s'y porta en 
peHonne, ck. fit prendre à fon infanterie le temps 
de fe tonner. 

Ces deux corps ne fe chargèrent pourtant point 
enlîgne. Noirî infanterie fuivit de près celle de 
l'ennemi , dans fa retraite , fans pouvoir l'engager à 
combattre de front. Ainficn ne peut pas dire qu'elle 
ait été battue en cette occafion. 

Le combat de la cavalerie fut beaucoup plus dé- 
cidé , par la faute de l'officier qui commandoit celle 
de l'ennemi , & par la fageffe & la capacité de M. de 
Maignac qui comn.andott celle du roi. Comme la 
conduite de cet officier général dans cette occa- 
fion , m 'a paru fort judicieufe & fort tentée, j'en 
ferai un détail exact , qui pourra peut-être un jour 
servir d'inftruéiion. 

l'ai dit que la plaine où, l'armée ennemie étoit 
campée s'étendoit jufqu'au village de Friedlinghcn , 
dont le partage faifoit un défile confidérablc , & 
qu'au-devant de ce défilé il y avoit une redoute , 
où l'ennemi avoit du canon & un polie d'inlan- 
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L'officier général qui commandoit la cavalerie 



ennemie crut, en fe mettant en marche , qu'il auroit 
le temps de faire pifTer le défilé à fa cavalerie , 
avant qu'elle pût être jointe par la nôtre , qui 
n'avoir pas encore achevé de paffer le pont du 
Rhin : mai» il fut trompé par la vivacité de notre 
marche , qui fut telle que l'ennemi fut obligé de 
faire reffortir ce qui étoit entré dans le défilé , ck de 
fe mettre en bataille , pour recevoir notre cava- 
lerie qui s'avançoit pour le charger. Cette cava- 
lerie ennemie, en fe formant, auroit pu appuyer fa 
droite à la redoute ; fit fa gauche pouvoit ctre cou- 
verte par un pays ferré 6i impraticable à la cava- 
lerie , qui fie irouvoil au pied de la hauteur par 
laquelle l'infanterie ennemie marchoit. 

Dan» cette difpofition, 1 ennemi pouvoit être en 
bataille fur trois ou quatre lignes , & recevoir la 
charge de notre cavalerie, dont la gauche auroit 
efluvè le feu de l'infanterie & du canon de la re- 
doute avant que de pouvoir chargci. Mais M. de 
Maignac, par un mouvement d'un officier expéri- 
menté 6c habile, fçut déranger la difpofition où 
l'ennemi auroit pu fe mettre , fit l'obligea de perdre 
fon avantage. Prêt à charger, il feignit de craindre 
de s'engager, fit fit repaffer fa première ligne dan* 
le» intervalles de la féconde , comme s'il eut voulu 
fe retirer avec précaution & fans combattre. 

L'ennemi, préfomptueux & fupérieur, prit ce 
mouvement de M. de Maignac pour une crainte de 
combattre avec un ennemi dont il n'avoit eu deffein 
que de troubler la retraite , en trouvant fa tête en- 
gagée dans le défilé ; d , perdant par cette pré- 
emption l'avantage de fa difpofition , il marcha en 
avant, en s'ouvrant pour faire entrer fes lignes 
redoublées dans fa première & féconde ligne. 

Ce mouvement ne pouvoit fe faire fans danger , 
fi près d'un ennemi qui cherchait à combattre. 
M. de Maignac en profita avec beaucoup de capa- 
cité ; il failit l'inftant du changement de l'ordre de 
bataille de l'ennemi , qui , en étendant fa droite , 
venoit de perdre l'avantage de la protection du t'en 
de la redoute ; & i^ le chargea fi à propos, lorlqu il • 
n'étoit point en bataille , qu'il renverfa la première 
ligne fur les autres qui n'étoient pas encore for- 
mées , 61 le jetta en confufion dans le défilé ; fans 
crainte du feu de l'infanterie de la redoute , qui ne 
pouvoit plus le diriger fur nous, parce qu'elle au- 
roit également tiré fur fes propres troupes mêlées 
avec les nôtres , au lieu que celle* ci auraient pu 
effuyer ce feu en flanc. 

Du récit de la bataille de Friedlinghcn il faut 
tirer une réflexion , oppefée à celles que j'ai faites 
fur la bataille de Luzara , Si dire qu'une armée peut 
être ailément battue , quand elle décampe à portée 
de fon ennemi , 6c quand elle croit pouvoir mar- 
cher en arrière , fans avoir pris les précaution» 
néceffaires en pareil cas. 

Il eft certain que , fi l'infanterie ennemie , an Ile» 
de remonter le» hauteurs précitément derrière fon 
camp , avoit occupé celles qui ctoient fur la droite» 
à portée de protéger la cavalerie, juiqu'à ce que 
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Ion .irrière - garde lut entièrement entrée dans le 
ti.'.ilo de Friedliu^hen , la gauche de la cavalerie , 
Te trouvant ainfi protégée par linfanteric de l'ar- 
in l-c , Se la droite par la redoute , il auroit été im- 
poîlible à la cavalerie de l'année du roi d'entrer en 
action contre celle de l'cuncmi. 

Si même l'infanterie ennemie , au lieu de prendre 
fa marche par les hauteur» pour fa commodité , 
avoir décampé avant le jour , & pris fa marche par 
le j tcd de la montagne, à la gauciie du défilé de 
Friedlinghen , il clk certain que l'infanterie de 
l'u-mjedu roi n'auroit pas eu allez de temps pour 
li joindre i & qu'ainfi toute cette armée le leroit 
paifiblcment retirée. 

Ainfi la préfomption de l'ennemi , par le mou- 
vement en avant que fit fa cavalerie, & fa négli- 
gence dans les précautions à prendre pour décam- 
per avec fureté, lurent les caufesde fa perte. 

BATAILLE DE SPIRE. 

La bataille de Spire donnée le 1 5 novembre 
X703, & gagnée par M. de Tallard, cft d'une 
efpccc fi particulière qu'elle mérite d'être examinée 
avec foin , afin de faire connoitre que la conduite 
qu'on y a tenue ne doit jamais fervir d'exemple. 

L'armée du roi , commandée par M. le maréchal 
de Tdllard , avoit formé le liège de Landau , & la 
place commençait à être preflée ; lotfque l'armée 
ennemie, ayant pafTé le Rhin à Spire, au-detTous 
de cette ville , marcha en avant pour combattre 
M. de Tallard. Notre général , ne voulant pas 
attendre l'ennemi dans tei lignes, en quoi il agil- 
foit prudemment , ne UilTant devant la place que 
l> garde de la tranchée, & marcha au-devant de 
l'armée ennemie : il la trouva achevant de parler la 
branche du Spirebach la plus proche de lui, & déjà 
prefqu'en bataille. 

La raifon auroit voulu que M. de Tallard eût fait 
deux chofes, avant de marcher à l'ennemi pour le 
combattre : la première, que, comme depuis les 
lignes jufqn'i ce qu'il Pût en vue de l'ennemi , fon 
armée avoit marché en colonne , il commençât par 
fe former Si fe mettre en bataille ; la Icconde , 
qj'en lé mettant en bataille , il ne prit pas fon ter- 
rein en s'avançant fur l'ennemi , afin de donner le 
temps à M. de Précontal d'arriver, avec un corps 
conlidérable qu'il conduifoit, & qui venoit de plus 
loin que le relie de l'armée du ûège. 

Mais ces deux préalables furent également négli- 
gés p«» M. de Tallard. 11 lit charger en colonne une 
armée qui étoit enbataille; ce qui rendit dans le com- 
mencement de l'aftion le combat fi défavantageux , 
que M. de Tallard crut fon armée battue fans ref- 
fource. Mais l'ennemi , peu capable de profiter de 
cette faute & de notre défordre , ayant négligé de 
faire avancer fa gauche fur le terrein que nous 
aurions dû occuper par le front de notre droite , fi 
nous avions été en bataille, notre infanterie delà 
gauche , toujeuri en colonne , rechargea avec tant 
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de vigueur ce qui étoit devant elle , qu'elle ouvrît 
l inianteric ennemie. Cette charge ayant fait re- 
culer le front de l'ennemi, notre infanterie fe forma 
un front plus étendu , fie fe trouva par fon feu en état 
de faire perdre du terrein à la cavalerie ennemie 
de la gauche. 

Ce petit avantage donna à notre cavalerie de la 
droite le moyen de fe former à hauteur de notre 
infanterie : alors ce petit front, ayant chargé avec 
fueccs.mit dans toute la gauche de l'ennemi un 
tel défordre qu'elle fe rejetta en confufion fur la 
droite , où elle porta auffi la confufion , parce que , 
dans ce même temps , notre gauche un peu formée 
commencent à faire un front fur la ligne. En- 
fuite ta cavalerie ennemie, preflee par fa nôtre , 
abandonna fon infanterie qui fut prefque toute dé- 
truite. 

Cet exemple d'un fuccès heureux avec une mau- 
vaife difpolition ne doit jamais être fuivi ; & le 
général qui etl tombé dans une faute aufli grof- 
iicre n'en doit pas moins être blâmé, quoiqu'il ait 
été favorilé de la fortune , parce qu'il ne doit 
point tenir fon bonheur d'elle feule, mais d'une 
bonne difpofition , qui doit toujours être la caufe de 
la reufiite dans les aclions de guerre. 

La foibleflie de la vue de M. de Tallard le mit 
dans la triuc nécelfité de voir par les yeux d'au- 
trui , & lui procura le gain de cette bataille par une 
méprife. qui devoit la lui faire perdre. Cette cir- 
conllance elt atfei remarquable pour n'etre point 
oubliée. 

Notre général , fe confiant à la bonté de la vue 
de M. de Waillac & à fon difeernement, l'avoit 
chargé de lui apprendre la difpofition & les mou» 
vcments de l'ennemi. Cet officier prit un mouve- 
ment que la cavalerie de la gauche des ennemie 
taifoit pour s'étendre & déborder notre front droit ,- 
pour un mouvement de crainte , & propofa à M. de 
Tallard de faire charger dans ce moment notre 
droite , quoiqu'elle ne fût point encore en bataille. 
Notre bonheur voulut que cette charge ouvrit le 
front de l'ennemi , comme je l'ai dit , 6c que cette 
aile gauche , au heu de fe reployer fur notre droite 
fit de la charger en flanc, fe reploya fur fon. 
centre & fur la droite-, où elle porta le dé- 
fordre. 

Notre gauche fît auffi une grande faute. Elle 
étoit conduite par M. de Précontal ; 6c, en s'avan- 
çant pour charger la droite de l'ennemi, elle ne 
s'étendit point jufqu'au Spirebach ; de forte qu'en 
allant à la charge , elle eut à elTuycr le feu de 
quelques bataillons, dont le flanc droit de l'ennemi 
étoit couvert, ck qui gardoient ce ruifleau. Eue en; 
fut fi déconcertée qu'elle fut obligée de rétrogra- 
der pour fe rétablir. " f 

Les événements qui ont fuivi cette heureufe* 
journée ne juilifient que trop la nécelfité de n'em- 
ployer à la guerre que des généraux capables de 
prendre une bonne difpofition dans les aérions 
qu'ils veulent engager ; ce qui, malheur eufemçnt 
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pour les affaires du roi , ne s'efl point trouvé depuis j 
ce temps-là. 

BATAILLE D'HOCHSTET. 

La baiailU d'Hocbftet fut donnée le 13 août 
1704. 

Cette époque funefte à l'état a eu des fuites fi 
facheufes que je crois devoir rappeller ce qui a 
précédé cette fatale journée , avant de paiïer à ce 
oui arriva le jour de la bataillt ; pour faire mieux 
jentir les conféquences d'une bonne difpofition , 
& la néceflité d'amener les événements avec ia- 
gefl'c & réilexion , afin de les rendre aulli heureux , 
que la prudence humaine peut le prévoir par les 
conféquences d'une conduite judicieufe. 

Je crois néceffaire pour l'intelligence de mes 
réflexions de dire un mot de l'état où étoient les 
affaires du roi en Allemagne avant cette bataillt. 

M. l'éleâeur de Bavière étoit dans les intérêts 
des di ux couronnes , & foutenoit la guerre dans fes 
états & dans le centre de l'Allemagne conrre l'em- 
pereur & l'empire , qui la lui avoit déclarée , par 
la feule raifon qu'il n'avoit pas voulu entrer dans 
la ligue contre les couronnes de France 6i d'Ef- 
pagne. 

Comme ce prince auroit été trop aifément ac- 
cablé , s'il eût été abandonné à fes forces , le roi 
lui avoit envoyé vingt mille hommes , fous le 
commandement de M. de Villars. 

Pendant que ce généfal a été en Bavière , la 
pierre s'y eft faite avec des fuccès tout au moins 
égaux , & l'on peut dire même avantageux en 
pTufieurs occafions. Mais le malheur de la France 
ayant voulu que la méfintclligence fe mit entre 
M. l'éleâeur & M. de Villars, ce prince demanda 
Ion rappel avec tant de chaleur que le roi crut 
lui devoir cette complaifancc. M. Je maréchal de 
Villars fut donc rappellé , 61 eut pour fucceffeur 
M. le comte de Martin , que le roi fit maréchal de 
France , quoiqu'il ne fût que des derniers lieute- 
nants-généraux, & qu'il n'eût jamais été chargé à 
la guerre d'un commandement de cinq cents che- 
vaux. 

Cela étant arrivé vers la fin de la campagne de 
1703 , ce changement ne fe fit point lentir da- 
bord. Mais l'année fuivante , l'empereur 8c fes 
alliés ayant réfolu de faire un grand effort pour 
accabler l'éleâeur de Bavière , ils raflemblèrent 
tontes les forces de l'empire fous le commande- 
ment de M. le prince Eugène, & la plus grande 
partie de celle des Angluis & des Hollandois tous 
Les ordres de M. le dut de Marlborough pour venir 
attaquer l'éleâeur. dans fes états. 

Le toi , voyant ce grand orage prêt à fondre fur 
ton allié , lui envoya une nouvelle armée de 
trente-cinq mille horair.es, fous le commandement 
de M. de Tallard , de forte que de part & d'autre 
kl irmîcs le trouvèrent yreliyie. d'elle force , fie 
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nombreuses chacune d'environ quatre vingt mille 
hommes. 

Comme je ne difeute ici que la matière des 
batailla , je ne parlerai des fautes qui ont été fartes 
avant celle d'Hochftet, & de celles qui l'ont fui vie, 
qu'autant qu'il fera néceflaire pour rendre intelli- 
gible tout ce qui s'eft fait dans cette journée , & a 
pu contribuer à la rendre malhcureulé. 

Quelques jours avant la bataille d'Hochftet , 
l'ennemi avoit forcé le camp retranché de Scha- 
Icmbcrg , fous Donawert , & avoit cnûiite pris 
cette place , où il avoit un pont fur le Danube. 

Les places fttuées fur cette rivière, tant au- 
deffus qu'au-defteus de Donawert , étoient occu- 
pées par l'éleâeur , dont toutes les forces, jointes 
a celles du roi commandées par les maréchaux 
de Tallard & de Marftn j étoient enferr.ble auprès 
de Dilinghen , à la réferve des garnilons des place» 
& d'un corps d'infanterie retranché fous Ausbourg, 
Voila quel étoit l'état des affaires. Dans cette 
firuation , l'ennemi , quoique maître d'un pont fur 
. le Danube , ne pouvoit s'établir dans l'éleâorat 
de Bavière ; parce qu'il n'aurait pu y fubfifter 
long- temps un» pénétrer plus en avant dan» 
le pays , & par conféquent s'éloigner de Ion 
pont oc de fes vivres , qu'il ne pouvoir tirer q;ie 
de Nuremberg ou de Nortlinglien , où étoient fes- 
farines. 

Les convois qu'il auroit pu tirer de Nuremberg 
auraient jeu de grandes difficulté* pour arriver 
jufqu'à Donawert , parce qu'ils pouvoient conti- 
nuellement être enlevés par les troupes qui étoient 
dans le haut Palatinat , & dans les places du Da- 
nube au-deffus de Donawert. 

Ceux qu'il auroit pu tirer de Nortlinghen étoient 
en t urc plus difficiles à conferver ; parce que , 
dès que l'armée ennemie auroit palTé le Danube , 
il auroit été bien ailé de détruire les magafini- 
dans une ville fans fortifications. 

Il falloit donc que le*» farines qui étoient dans- 
Nortlinghen fuffent protégées par l'armée même,, 
fans quoi elles couraient rrfque d'être enlevées. 
Ainfi les convois de Nortlinghen étoient plus 
difficiles à conduire que ceux de Nuremberg ; 
parce qu'il falloit conferver les farines dans cette 
ville , d'où elles pouvoient être facilement enle- 
vées , & en tirer le pain par des convois qui ne 
Te pouvoient faire que très difficilement. 

Il eft aifé de conclure que nos généraux n'ont 
eu aucune bonne ration de chercher à combattre 
tut ennemi qui bientôt auroit été forcé d'aban- 
donner les bords du Danube « parce qa'il n'aurait 
pu y vivre , & qu'il étoit bien plus prudent de 
l'obliger à fe retirer jufqu'à Nuremberg ou jnf- 

rau Mein, en lui rendant fes convois difficiles 
même irr.poflihltrs tant qu'ils fe feraient opi- 
niâtrés à detneurer près du Danube. 

1! étoit dette imprudent de chcriher un»' déti- 
fion par une affaire générale , dans «ne conjonc- 
ture où il ne falloir ry.s de la piticrcc t-err. 
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ttte le maître de toute l'Allemagne entre le 
Mcin & le Danube , aptes la retraite du lecours 
amené par M. de Marlbotough, 

Cependant le mauvais ikitin de la France 
imprima tant de prélomption & d'orgueil à no* 
deux maréchaux que, tans réfléchir tur les rai- 
fons que je viens de dire, qui dévoient ie» por- 
ter à ne rien précipiter dans cette conjonclure , 
ils tirent marcher les deux armées en avant, 
juiqu'au village de Bleinheim près du Danube. 

De Ton côte l'ennemi , à qui ildevenoit toutslcs 
jour» d'une nécclVité abfolue de combattre , par les 
rations de la (ublirtance , &. qui fçavoit qu'il ne 
pouvoit demeurer encore que tort peu de jours 
auprès du Danube , Te porta auli'i en avant dans le 
deftein de venir reconnoitre de près fi nos mouve- 
ments ou notre fituation pourroient lui fournir les 
occaftons de combattre notre armée. 

Elle a voit le Danube à l'a droite, le village de 
Bleinheim à peu de diitance du Danube lur le 
front de la droite de la ligne , un autre village un 
peu par-delà le centre, &. la gauche dans la 
plaine , un ruùTeau devant tout le Iront , fort diin- 
cile & même impoflible à paiTcr devant une 
armée , fi notre ordre de bataille nous en eut ap- 
proché à une diltance rai l'on nab le. Mais ce qu'il y 
eut de plus extraordinaire dans notre campement , 
c'elt que, quoique nos deux aimées fulTent cam- 
pées fur un même front , & que i'ùivant mes 
maximes une armée r>e doive jamais camper que 
comme eile veut marcher fit combattre , nos deux 
armées , fur un même front , campoient effective- 
ment comme deux armées féparées , fit le centre 
du camp étoit formé des deux ailes de droite & 
de gauche de cavalerie des deux aimées. 

L'ennemi étoit de l'autre côté du ruifleau , ayant 
le Danube à fa gauche , le Iront couvert, tant par 
le ruifTeau que par des haies qui nous cachoient 
iés mouvements, 6c un bots devant fa droite. 

Le jour qui précéda la'bataille , l'ennemi, dont 
les mouvements étoient cachés , comme je viens 
de le dire, voyant qoe , par la manière dont nous 
avions pris notre camp , nous ne penftons pas à 
l'empêcher de pafler le ruifTeau devant le front de 
notre droite , ne forgea qu'à former fon ordre de 
tatailU, four fe prévaloir de notre mauvaife dif- 

{tofitton. Il nous cachent ailement tout ce qu'il fai- 
bli à fa gauche & devant l'on centre , parce que 
nous n'y avions pas la moindre attention. H lui 
itoit plus difficile de nous cacher les mouvements 
de (a droite : il le fît pourtant en jettant un corps 
d'infanterie dans le bois qui la couvrait. 

Nos deux maréchaux , qui , comme je l'ai dit , 
ne s'étoient portés en avant que par un efprit de 
préemption, s'appUudiil'ant de leur mouvement, 
ne regardèrent cette infanterie qui occupoit le 
bois que comme un corps que l'ennemi deftinoit 
à couvrir fa marche du lendemain fur Nortlin- 
ghen, pour s'approcher <lc fe» vivres, ou pour 
f ouvrir un convoi de pain. U» étoient li contents 
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de s'être avancés à. Bleintrcim qu'ils croyotent 
que cette feule marche éloigneroit l'ennemi du 
Danube. Us ne pensèrent donc jamais /que ce 
corp» d infanterie avance dans le bois fût de (line 
pour couvrir fie protéger la droite de l'ennemi 
le lendemain, jour qu'il vouloii nous combattre. 
Ainii le lendemain matin , nos généraux taillèrent 
aller une partie de la cavalerie au fourrage , avec 
au lit peu o attention fur les mouvements que l'en- 
nemi pouvoit avoir faits pendant la nuit que s'ils 
en avoient été hors de portée. 

Les premiers mouvements même qu'on vit qufc 
l'ennemi t'ai ou taire à la cavalerie de la droite, 
pour venir fe former au-devant du bois, ne furent 
pris d'abord que pour un corps de cavalerie defhné 
a couvrir la marche de l'armée fur Nortlinghen ; 
tant nos maréchaux étoient provenus que l'ennemi 
ne pouvant les attaquer , parce qu'ils étoient bien 
poiics , écoi: forcé de quitter le Danube , pour aller 
vivre à portée de Nortlinihen. Enfin ils étoient 
d'unetranquilité parfaite & d'une tatistafrion infinis 
d'avoir obligé M. le Prince Eujrènc & M. de Marl- 
borough de s'éloigner de la Bavière , lorsqu'ils 
virent tout à coup la droite de l'ennemi s'ébranler 
pour marcher à nous. 

Notre année > qui avoit pris les armes , mai» 
qui n'etoit en bataille qu'à la tfite de fon camp 
et comme elle étoit campée, reçut à la gauche U 
charge que l'ennemi venoit lui taire, non leulsmenc 
avec vigueur , mais même renverfa l'aile droits de 
l'ennemi, & la rsmena jusqu'au bois, où clic fe 
reforma fous la protection du feu de l'infanterie 
qui étoit dans le bois. Une féconde charge de 
l'ennemi ne lui fut pas plus heureufe. 

Ces deux charges de la droite des ennemis contre 
notre gauche s'étoient faites fans qu'il parût encore 
rien à notre droite , parce que l'ennemi étoit 
occupé à pafler le ruitfeau ; ce qu'il faifoit fans que 
nous nous en apperçutuons à U droite ; parce que , 
comme je l'ai dit, notre difpofition nous éloignoit 
du ruifTeau. 

J'ai dit ci-deflns que l'armée , en prenant les 
armes , s'étoit feulement mile en bataille à la tète 
de fon camp , dans le même ordre que les deux 
aimées étoient campées; de manière que les corps 
d'infanterie étoient <éparés par les deux ailes droite 
& gauche de cavalerie des deux armées. Ainfi 
le centre de ces deux armées fur un même front , 
étoit de la cavalerie qui occupoit la plaine entre 
le village de Bleinheim 6c celui de Bolftadt , 6c 
depuis ce village jutqu'à l'infanterie de l'armée 
électorale : celle que M. le Maréchal de Tallard 
avoit amenée occupoit la droite du front. 

On ajouta encore une féconde faute à celle de 
cette diipofition bitarre : ce fut de mettre 
la plus grande partie de l'infanterie dans le» deux 
villages ; de forte qu'il n'y avoit prefque que de 
la cavalerie dans la plaine , & que l'on avoit mis 
l'infanterie hors d'état de taire aucun mouvement. 

L'ennemi, qui vit notre mauvaife difpofition. 
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8c a qui nom avions laiffé le partage du ruifleau 
|ibre , en profita avec diligence , à. fit paiTer ce 
inême ruifleau à toute Ton infanterie ; laquelle , en 
«'avançant, donna à la cavalerie le moyen de 
paiTer aufli ce ruifleau & de le former derrière 
l'infanterie fur plufieurs lignes. 
_ Cet ordre de bataille était bifarre aufli , mais judi- 
cieufement penfé. L'cnncmi.ne voyant prefque point 
d'infanterie en bataille devant lui, parce qu'elle étoit 
dans les villages trop diftants les uns des autres 
pour que fon feu pût fe croifer , jugea que notre 
cavalerie, qui étoit entre les deux villages, ne 
pourroit pas foutenir le feu de fon infanterie, pro- 
tégée par tes detix lignes de cavalerie ; & qu'ainfi , 
mettant notre première ligne de cavalerie en dé- 
fordre , ÔC la renverfant lur la féconde , il nous 
ferait par cette feule charge abandonner l'infan- 
terie qui étoit dans les villages ; vu qu'il s'avan- 
cerait entre eux avec tout Ion front , & mettrait 
aufli notre infanteiie renfermée dans les villages 
derrière les lignes d'infanterie qui étoient dans 
h plaine. 

Toute cette difpofition fut prife par l'ennemi 
pour marcher à notre front de cavalerie , fans 
qu on s'y oppolàt en aucune manière ; parce que 
pendant tout ce temps M. le maréchal de Tallard, 
qui ne voyoit encore aucun mouvement de l'en- 
nemi devant fa droite , étoit allé inutilement voir 
ce qui fe paflbit à la gauche ; & que, pendant fon 
abfence , les officiers généraux de Ion armée n'osè- 
rent prendre fur eux d'ébranler la ligne , & de 
retirer l'infanterie des villages pour charger l'en- 
■emi qui fe formoit devant eux j mais qui , ne 
l'étant pourtant pas encore , aurait fort aifement 
été renverfé dans le ruifleau , fur la cavalerie qui 
le paflbit en défilant. 

Enfin , avant que M. de Tallard fût revenu de 
la gauche , l'ennemi avoit chargé ce grand front 
de cavalerie , dans la difpofition où j'ai dit qu'il 
s'étoit rois , & le feu de fon infanterie avoit rejetté 
nos deux lignes de cavalerie au-delà des villages , 
dans lefqueïs une partie de notre infanterie ctoit 
renfermée. 

La cavalerie de l'armée de M. de Tallard , qui 
failoit la gauche de notre grand front de cavalerie 
qui venoit d'être chargé , <e reploya fur fa droite , 
«omme celle de l'armée de l'électeur fe reploya 
fur fa gauche; de manière que, par ce mouve- 
ment ,Tes deux armées fe trouvoient féparées , & 
Fennemi maître du teiTein qui les féparoit ', & qui 
étoit celui fur lequel notre cavalerie étoit en ba- 
taille avant qu'elle eût été chargée. M. de Tallard , 
dont la vue étoit fort baffe , en avenant de la oauche 
au bruit du feu qu'il entendit à la droite , fut pris 
par la cavalerie ennemie qui avoit paffé entre les 
villages. Perfonne depuis ce temps ne donna 
d'ordre , & ce ne fut plus que confuiion dans fon 
armée. 

M. de Marfm , qui commandoit fous M. l'élec- 
teur , fie dont les charges contre l'aile droite de 
Att militant. Tome L 



M. le prince Eugène , avoit eu des fuccis heureux ; 
craignit que cette armée ne fût chargée en flanc 
par la gauche viâorieufe de l'ennemi , en me me 
temps qu'elle ferait chargée en tête par la droite. 
Il ne fongea qu'à faire fa retraite à Ulm , 6c aban- 
donna fon champ de bataille , fans penfer à un 
mouvement aifé à faire , qui étoit de fe ployer fur 
la droite , & de charger en flanc la cavalerie en- 
nemie qui avoit paffé en-deçà des villages. 

Par cette charge il retirait ou protégeoit l'infan- 
terie qui étoit dans les villages , donnoit à la cava- 
lerie de l'armée de M. de Tallard, qui avoit été 
mife en défordre , le temps de fe remettre enfemble , 
de reprendre un ordre de bataille derrière oui 
furies ailes de l'armée de l'éleéteur , & defétablic, 
ainfi la bataille ou peut être même la gagner. 

Mais M. le maréchal de Marfin n'en lçavoit pa» 
affez pour penfer à un tel mouvement. Il fît retirer 
fon armée fur Ulm , comme je viens de le dire , 
Ce abandonna l'armée de M. de Tallard , & l'in- 
fanterie qui étoit dans les villages , fans y faire le 
moindre attention. 

L'ennemi ne fongea pas un moment à troubler 
M. de Martin ôe M. l'électeur dans leur retraite : il 
fentoit bien que la deflruâion entière de l'armée 
de M. de Tallard lui futfifoit pour acquérir la 
fupériorité pour le relie de la campagne. 

11 y avoit , comme je l'ai dit , vingt-fept batail- 
lons de la meilleure infanterie du roi tk douze 
efeadrons renfermés dans le village de Bleinheim. 
Il ne failoit pas qu'ils y fiffent une bien longue 
réfiflancc , pour laiffer revenir M. de Marfin de 
fon étourdiffement , & pour loi faire penfer à faire 
halte à une lieue du champ de bataille , à y niflenv 
bler les débris de l'armée de M. de Tallard, Se à 
revenir donner une féconde bataille à un ennemi 
fort en défordre , 8c occupé au pillage d'un 
camp. 

Les généraux ennemis proposèrent donc à nos 
officiers généraux renfermés dans le village de faire 
mettre les armes bas aux troupes , & de les rece- 
voir prifonoiers de guerre. Ce parti fut accepté, 
fit ils remirent ainfi à nos ennemis une armée 
entière fans combattre : action honteufe , qui aurait 
mérité une punition févère , au lieu des récom- 
penfes 6c des avancements dont les principaux 
auteurs de cette lâcheté ont été comblés. 

Telle a été la bataille d'Hochilet , dont le blime 
ne doit pas tomber fur les troupes qui s'y font 
valeureu feraient comportées , mais feulement fur 
les deux maréchaux , par leur ignorante difpofi- 
tion , & fur les officiers généraux de la droite , qui 
n'ont point penfé h redrefler les premiers mauvais 
fuccès , après la prife de M. de Tallard , ni même 
à retirer cette infanterie des villages. 

Après le récit affez fimple de cène bataille i 
qu'on peut dire avoir été le terme du bonheur du 
règne du roi , il me paroit à propos d'étendre mes 
réflexions fur cette malheureule journée , & de faire 
voir qu'elle n'a été binette que parc* que les gêné- 
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raux qui l'ont donnée n'ont pas firiViles maxime* 
qui doivent fervir de règle , pour examiner fi on 
a de bonnes raifons de donner une bataille , & fi , 
en la voulant donner ou recevoir , on fe met par 
fa difpofition particulière en état de pouvoir rai- 
Ibnnablcment efpérer de battre Ton ennemi. 

Pour examiner ce fujet avec la méthode que je 
me fuis propofée , qui eft celle de prouver toujours 
la vérité des principes par des exemples , je com- 
mencerai par des remarques fur les fautes faites par 
rapport à la conftitution générale des affaires de 
la guerre en Allemagne, dans le temps qui pré- 
céda la bataille d'Hochftct ; & je finirai par faire 
remarquer les fautes faites dans les difpofitions 

f>articu]jères , pour prouver que prefque toujours 
es fautes générales entraînent après elles les par- 
ticulières. 

Il ne convenoit aucunement dans ce temps-là de 
commettre la décifion Je toute la guerre en Alle- 
magne au fort d'une feule bataille. Cette vérité 
étoit d'autant plus confiante que l'on voyoit que 
les Anglois & les Hollandois avoient dans cette 
campagne comme abandonné la guerre en Flandres, 
pour venir faire en Allemagne un effort décifif , 
îans lequel l'empereur ne pouvoit plus s'y fou tenir, 
ni eux-mêmes en tirer des hommes. Il lalloit donc 
éviter de combattre , puil'qull fufiifoit de fe main- 
tenir , pour forcer les Anglois & les Hollandois à 
fe retirer , ou à abandonner entièrement la guerre 
en Flandres. 

Pour prouver cette propofition générale , il faut 
tire connoitre quelle etoit la fituation particulière 
des chofes. L'électeur de Bavière , qui ètoic dans 
les intérêts des deux couronnes , étoit maître de 
tout le cours du Danube , prefque depuis fa fource 
jufqu'aux frontières de l'Autriche , où il auroit pu 
pénétrer quand il l'auroit voulu. Par conféquent , 
l'empereur , occupé d'ailleurs par les mécontents 
de Hongrie , étoit encore forcé de veiller conti- 
nuellement à l'Autriche & airTyrol, tant pour 
la confervation de ces deux provinces que pour 
fe conferver une communication libre avec l'armée 
qu'il avoit en Italie. 

Le pont que l'élefteur avoit fur le Danube lui 
laifToit la communication libre avec le haut Pala- 
tinat^ par conféquent l'empereur avoit toujours à 
craindre qu'il n'entrât un corps de troupes dans la 
Bohême , dont les peuples étoient fort irrités de la 
dureté de fon gouvernement , & ne lui étoient 
fournis que par crainte ; ce qui obligeoit l'empereur 
à tenir un corps de troupes pour couvrir la Bohême 
&la Moravie. 

Nuremberg, ville impériale fituée prefque dans 
le centre de l'empire , eft la plus confidéiable du 
cercle de Franconie. 11 falloit auffi que l'empereur 
la confervât dans les intérêts de la ligue ,de crainte 
que l'électeur de Bavière ne s'en faisit, comme il 
avoit fait d'Ulm & d'Augsbourg. 

Nuremberg ne pouvoit donc fe conferver que 
par la protection de l'armée des alliés : ajnfi, elle 
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ne pouvoit pas s'éloigner beaucoup de cette ville » 
dont la confervation étoit d'autant pins impor- 
tante à l'empereur que , par fa perte , il ne pou- 
voit communiquer de fes états au Rhin que par 
l'autre côté du Mein ; ce qui lui auroit été absolu- 
ment impofTible. 

Par ce que je viens de dire de la fituation de 
Nuremberg , on voit que l'armée des alliés ne pou- 
voit s'éloigner d'une ville où étoient fes principaux 
dépôts de vivres & de munitions de guerre. 

Quelques jours avant la bataille d'Hochfret, le* 
allii» avoient forcé le camp retranché de Sthalem- 
berg & pris Donawert. Cette conquête leur avoit 
donné un pont fur le Danube, & feparc nos places 
du haut Danube d'avec celles qui étoient au-defTous» 
Cependant , comme leurs vivres étoient dans Nu- 
remberg & dans Nordlinehen , ils n'avoient pas 
ofé quitter la Franconie tk la Souabe pour paffer 
en Bavière. 

Cette feule réflexion , aifée à faire , fuffifoit pour 
perfuader à nos généraux qu'il n'y avoit aucune 
bonne raifon pour combattre ; qu'il falloit au con- 
traire éviter une action générale, puifqu'en prenant 
ce parti on étoit fur de forcer l'ennemi d'abandonner 
le voifinage du Danube , dès qu'il auroit achevé de 
confommer les fourages qui étoient près de cette 
rivière. 

M. le maréchal de Villeroi étoit avec une armée 
confidérable devant les lignes de Bihel, dont M. le 
prince Eugène étoit forti avec la plus grande partie 
des troupes réglées qui y étoient , fans que ce gé- 
néral s'en fut apperçu. 

La jonâion de M. le prince Eugène à M. de 
Marlborough étoit trop connue pour pouvoir être 
ignorée ; fit M. le maréchal de Villeroi pouvoit 
fortir de fon inaction , forcer ces lignes , qui 
n'étoient plus gardées que par quelques milices, flt 
s'avancer cnfuite avec fon armée par le duché de 
Wirtemberg jufques fur le Neckre : alors l'ennemi 
n'auroit pu conlervcr la communication avec le 
bas Neckre , pour les vivres qui lui venoient à 
Nortlinghen du Rhin tk du Mein. 

Ce mouvement feul auroit donc réduit l'ennemi 
à ne plus vivre que par Nuremberg , ôt par con- 
féquent à ne pouvoir s'éloigner de cette ville. 11 
auroit même fuffi, pour obliger lîscnnemis à revenir 
en partie au Rhin, & laiffer agir librement l'éleéteur 
de Bavière au milieu de l'Allemagne , que le ma- 
réchal de Villeroi , après avoir forcé les lignes de 
Bihel , eut del'cendu le Rhin avec fon armée & fe 
fut approché de Philisbourg. 

Ce mouvement feul auroit forcé les ennemis à 
fe féparer pour venir protéger Philisbourg & le 
bas Neckre : il n'y avoit aucun danger à faire cette 
marche ; parce que , ces lignes étant forcées , le 
maréchal de Villeroi étoit maître de faire un pont 
fur le Rhin , où il auroit voulu , & de repaifer cette 
rivière en cas que les ennemis fefuffcnt approchés 
de lui avec toutes leurs forces ; ce qu'ils n'anroient 
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pu faire qu'en abandonnant à l'élcûeur l'Autriche 
& Vienne même. 

^ Dans cette difpofition générale de ta guerre 
d'Allemagne en l'année 1704, il cft aifé de l'entir 
qui! n'y avoit aucune bonne raifon de vouloir 
combattre un ennemi qui ne pouvoit plus relier 
longtemps raffemblé dans le voifinage du Danube ; 
& qui , après s'être éloigné de cette rivière , ne 
pouvoit trouver entre le Mcin & le Danube une 

Eolition qui garantît l'Autriche de l'autre côté du 
>anube , & le Neckre en tn^me temps. 
Voilà quelles ont été les fautes laites par rapport 
à la difpofition générale de la guerre d'Allemagne : 
les autres fautes font celles qui regardent la dif- 
pofition particulière & l'ordre de bataille. 

La première a été d'avoir campé les deux armées , 
comme fi elles avoient dû combattre féparément. 

La féconde , de les avoir miles en bataille le jour 
du combat dans l'ordre de leur campement , & 
feulement à la tête du camp. 

La troisième , de ne s'être pas choift un champ 
bataille allez, proche du ruiffeau , pour que l'en- 
nemi ne put le palier , Se avoir du terrein pour fe 
former entre le ruiffeau & le front de notre ligne. 

La quatrième , de n'avoir point ébranlé la droite 
& le centrepour marcher à l'ennemi, dès que l'on 
vit qu'il paffoit le ruiflèau, &. qu'il fe formoit de- 
vant nous. 

La cinquième , de n'avoir point reconnu le ruif- 
lèau en arrivant danj ce camp , & de n'avoir pas 
eu des portes d'infanterie le long de ce ruiffeau , 
tant pour la fûreté du camp que pour erre informé 
des mouvements de l'ennemi. 

Lafixième, d'avoir fait des ailes droite & gauche 
de cavalerie de deux armées le centre de la bataille, 
au lieu d'avoir eu un centre formidable d'infan- 
terie. 

La feptième , d'avoir enfermé la plus grande & 
la meilleure partie de l'infanterie de l'armée de 
M. de Tallard dans le village de Bleinhcim , où 
elle étoit fans aucun ordre de bataiUt , hors d'état 
de faire aucun mouvement , & même fans avoir 
pris des précautions pour fe procurer des commu- 
nications d'une brigade ou d'un régiment à l'autre. 

La huitième , de n'avoir point reconnu le terrein 
de la droite de l'armée jufqu'au ruiffeau & au Da- 
nube ; de manière que l'on y plaça des dragons , au 
lieu d'y mettre de l'infanterie. 

La neuvième , de n'avoir pas détaché , en arrivant 
dans ce camp, un corps de cavalerie au-delà de la 
gauche des deux armées , pour être informé de la 
Situation du camp de l'ennemi : ce qu'on ignora 
toujours de telle manière qu'on ne fçavoit pas que 
)e prince Eugène eût joint M. de Marlboroughavcc 
fon corps d armée , & qu'on croyoit M le prince 
de Baden occupé au liège d'irigoldftat avec un 
corps confidérable. 

La dixième, d'avoir paifiblement laiffé former 
l'ennemi en deçà du ruiffeau , & faire fa difpofition 
telle qu'il lui coovenoit de la faire , pour 
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notre grand centre de cavalerie avec Ton infanterie 
fur deux lignes , foutenues de plufisnrs lignes de 
cavalerie, tans avoir pendant tout ce temps fongé à 
changer notre ordre de bataillt fur la difpofition 
que Ion voyoit prendre à l'ennemi. 

La onzième , en ce qu'après le premier défordre 
de notre grand centre de cavalerie , Se lorfqu'il 
eut abandonné le terrein qui le mettoit à hauteur 
de l'infanterie enfermée dans le village; de Blein- 
hcim, l'armée de l'électeur ne s'eft pas ferrée fur 
fa droite , pour charger en flanc l'ennemi , qui 
avoit paffé dans l'intervalle des villages. Par ce 
mouvement elle auroit foutenu ou retiré notre 
infanterie de Bleinheim , & elle auroit donné à la 
cavalerie qui avoit été mife en défordre par le feu 
de l'infanterie ennemie le temps de fe remettre en 
bataille. Au lieu de ce mouvement aifé à imaginer, 
cette armée ne fongea qu'à fe retirer toute entière 
à Ulm , & abandonna l'infanterie de l'armée de 
M. de Tallard, dont la cavalerie ne fongea plus 
ni à fe reformer , ni à faire un effort pour dégager 
fon infanterie , dès qu'elle vit que l'armée de l'é- 
lecteur abandonnoit volontairement fon champ de 
bataille Se fe retirait. 

La douzième , que pas un des officiers généraux 
de l'armée de M. de Tallard , après la pni'e de ce 
général & le défordre du centre de cavalerie , ne 
longea à retirer l'infanterie du village de Blein- 
heim , pendant qu'il en étoit encore temps , en la 
faifant marcher du côté du Danube , jufqu'à ce 
qu'elle eût rejoint la cavalerie : au contraire ceux 
qui étoient chargés en particulier du commande* 
ment de cette infanterie, ou l'abandonnèrent même 
avant qu'elle fut attaquée , dès qu'ils virent ta ca- 
valerie battue, & allèrent le noyer dans le Danufte, 
en le voulant pafîer à la nage ; ou réitèrent dans 
le village , n'ofant en fortir, fans fonger à faire 
aucun mouvement pour s'en retirer , ni même à 
fe pratiquer des communications entre les troupes, 
& ne femblèrenty être reftésquepour fe charger de 
la honte de faire mettre les armes bas aux régiments 
malgré eux , St de livrer aux ennemis vingt - fept 
bataillons >*v douzeefcadrorsdcs meilleures troupes 
du roi ; ad ion dont l'infamie eft fi grande que je 
fuis perfuadé qu'elle ne fera pas crue de la pofté- 
rite , quand elle apprendra en même temps qu'à 
la réfetve d'un feul brigadier d'infanterie , qui a été 
caffé, touts les autres, auteurs ou témoins de cette 
lâcheté ont été récompenfés ou élevés en dignité. 

BATAILLE DE RAMILLIES. 

La bataille de Ramillies, perdue par M. le 
maréchal de Villeroi, le tj mai 1706, a été fi 
funefte aux deux couronnes , & les fuites en ont été 
fi extraordinaires que , pour bien faire comprendre 
ce que je vais dire de cette bataille , il me paro'rt 
néceffaire d'en faire précéder le récit par celui des 
affaires générales de la guerre ; afin de montrer 
qu'il n'y a eu pour fe commettre à une aûion j ' 

S f ij 
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raie aucune des raifons pour lesquelles UH général 
peut être perte à combattre Ton ennemi. 

Je ferai voir enfuite quelles ont été les fautes 
faites tant dans la diSpofition générale que dans la 
particulière, fit enfin celles qui ont Suivi cette 
journée , & mis le comble à nos malheurs. J'ai dit 
ailleurs qu'un général ne devoit jamais fe com- 
mettre à donner une bataille ou à la recevoir , que 
lorfqu'il y avoit pour fon prince beaucoup plus 
d'avantage à tirer d'un fuccès heureux que de désa- 
vantage a craindre d'un fuccès malheureux. 

Cette première maxime , incontestable St qu'on 
peut luivre avec fureté, a été dans cette occafion 
entièrement négligée par M. le maréchal de Ville- 
roi. Malgré le malheur de la bataille d'Hochftet , la 
guerre qui étoit revenue au Rhin s'y foutenoit avec 
cgalitc. Elle fe faifoit avantageusement en Italie , 
où M. de Vendôme oppofé a M. le prince Eugène 
dnnnoit le temps à M. de la Feuillade de faire le 
liège de Turin. M. de Berwick foutenoit en Ef- 
p*gr»e une guerre fort difficile après la levée hon- 
tcule du fiège de Barcelone par M. le maréchal de 
Telle. Il ne convenoit donc aux deux couronnes 
en Flandre que d'y faire en cette campagne une 
guerre défensive , à laquelle même on s'étoit pré- 
parc nar la conftruâion de la nouvelle ligne le long 

M. le maréchal d« Villeroi a donc fait une grande 
faute dans la constitution générale des affaires , en 
voulant par préfomption & fans réflexion fur le 
plan général de la guerre , ouvrir la campagne par 
line action générale , dont le gain même dans ce 
commencement n'auroit pas été confîdérablc. Ce- 
pendant le maréchal de Villeroi voulut fans aucune 
:ui*>n ouvrir la campagne hors de fes lignes. 11 
nurcha pour cet effet a Tirlcmont. Ce premier 
mouvement en avant devoit lui fuffire , & on pou- 
voit même avoir une raifon pour le faire. 

Une armée qui n'eft chargée que d'une guerre 
dcfenfive dans tes lignes doit être enfemble plutôt 
que celle de fon ennemi, afin d'avoir au moins 
quelques jours pour confommer les fourages qui 
lont au-dchors proche de la ligne. Par cette con- 
duite précautionnée , l'ennemi trouve plus de dif- 
ficulté à s'approcher de la ligne , & fon Séjour dans 
le voiftnage de la ligne en eft plus ruineux pour fa 
cavalerie & pour fes équipages. 

Si ie maréchal de Villeroi s'étoit contenté de 
s avancer à Tirlcmont , & de faire confommer par 
l'armée les fourages entre fon camp & la Dylle ; il 
auroit, fans fe compromettre, opéié la conserva- 
tion des Pays-Bas & de fa ligne. Ce général ne 
1* contenta pas de cette première marche , qui 
pouvoit avoir un objet judicieux ; & , fans attendre 
îcleiteur de Bavière , auquel il devoit tout au 
moïni la déférence de fe concerter avec lui , il dé- 
campa de Tirlcmont & (e porta en avant fur Ra- 
millies , fans fçayoir quel» étoient les mouvements, 
des ennemi» , qui s'étoient .fTcmblé» vers Tongres. 

lotfuuc la tùc de l'.irn.éc iW-çoifc parut à Ji 
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hauteur des Sources de la petite Gèthe & de Rami!-; 
lies , le maréchal de Villeroi apprit que l'ennemi 
marchoit à lui , 6c que les têtes de fes colonnes 
commençoient à paroitre. Il penfa donc à fe mettre 
en bataille , comptant apparemment que l'ennemï 
n'oferoit attaquer une armée auffi formidable que 
la fienne. 

Si fa difpofition avoit été bonne, Talion auroit 
fans doute eu un fuccès heureux par la valeur 
des troupes ; mais elle fut fi mauvaife , & fi peu 
précautionnée contre celle qu'il voyoit prendre à 
l'ennemi , qu'il n'eft pas Surprenant que cette ba- 
taille nous ait été auffi funeste. 

Voici quelles furent le* principales fautes du 
maréchal de Villeroi , par rapport à la difpofitiorr 
particulière. Je commencerai par la gauche de 
l'armée , en fuivant la ligne jufqa'à Textrémité de la.' 
droite. Je parlerai enfuite de la féconde ligne & da 
fond de l'armée , pour faire voir que par-tout la 
diSpofition a été vicieufe & contre les règles. 

Toute l'aile gauche de la cavalerie étoit cou- 
verte de la petite Gèthe & des marais qui la. 
bordent ; elle ne pouvoit charger la droite de l'en- 
nemi, m en être chargée : par conséquent elle fut 
inutile dans le combat. 

Le village de Ramillies , fitué dans la plaine .au- 
delà des Sources de la petite Gèthe, le trouvoit 
devant la droite de l'infanterie. M. de Villeroi y 
jetta quelques bataillons ; mais ce viHage ne tenoit 
point au fond de notre ligne, & en étoit trop éloi- 
gné pour en pouvoir être Soutenu efficacement 
lorfqu'il feroit attaqué. 

On négligea même de faire ouvrir lès haies du 
village du côté de la ligne , pour y marcher par un 
plus grand front ; au cas qu'il fût néceffaite de faire 
foutenir l'infanterie du village, qui ne penfa pas à. 
s'y retrancher ni par la tête ni par les flancs , pasv 
même à fe communiquer de bataillon à bataillon ;. 
de forte qu'elle étoit Simplement placée dans les 
clos & les jardins , Suivant le nombre qu'ils pou- 
voient contenir. 

Ce qui fut encore plus extraordinaire , c'eft que 
pour garder le village, que l'on comptent devoir 
infiniment coûter à l'ennemi ; quoique «pour opérer 
cet effet, il fut àunediftance trop considérable de 
la ligne ; on n'y mit que la moindre infanterie de 
l'armée , preSque touts bataillons étrangers, fit re- 
crutés même de prifonniers faits Sur les ennemis. 

Ainfi , lorSqu'ils attaquèrent le village de Ramil- 
lies, ils n'y eurent affaire qu'à d'affez mauvaife» 
troupes mal difpoSées,& qui ne furent point Sou- 
tenues affez tôt ni d'affet près ; & le village fut 
forcé par les flancs, qui étoient 'ans protection. Lac 
difpofition de la droite étoit encore plus mauvaife 
que celle de ta gauche & du centre. 

Le village de Tavières, Sur le bord de la Mé- 
haigne , auroit dfi Servir d'appui à notre droite & lar 
protéger ; il méritoit un corps d'infanterie confîdé- 
rablc, pour le garder. Le maréchal de Villeroi Se? 
couteau d'y envoyer d'abord ua régiment de «k*^ 
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gon» , qui y fut fort maltraité par l'infanterie qui l'at- 
bqua. On y fit enfuite marcher une brigade de 
quatre bataillons, qui y fut accablée par le feu fupé- 
rieur de l'infanterie ennemie, déjà maitreffc du 
.village. 

Outre cette mauvaife difpofition de tout le 
front , je remarquerai une négligence qui fut encore 
en partie caufe Je la perte de Ta bataille. 

J'ai dit ci-deAii* que c'étoit le matin , au com- 
mencement de la marche, que M. le maréchal de 
Villeroi a voit appris que l'ennemi marchoit a lui. 
Cependant, quoiqu'il eut le temps de fe débarraffer 
de les bagage», il n'y penfa jamais, & ils étoient 
prefque touts entre fes lignes; de manière qu'ils en 
•mbarrafsèrent les mouvements, principalement à 
la droite , où fe pafla faction. 

Voilà quelles ont été les principales fautes faites 
dans la difpofition; toutes fi confidérables & fi 
effentielles qu'une feule de ces fautes fumfoit , 
pour donner à l'ennemi un avantage capable de lui 
procurer le gain de la batailli. 

L'ennemi, pour qui notre mauvaife difpofition 
étoit évidente, employa plus de cinq heures à 
changer fon ordre de bataille , & en prendre un 
nouveau qui lui fût plus avantageux. Pendant tout 
ce temps nos troupes demeurèrent fous les armes, 
fans faire aucun mouvement ; & , quelques remon- 
trances que l'on pût faire à M. le maréchal de Vil- 
leroi pour changer fon ordonnance & la régler fur 
«elle qu'on voyoit prendre à l'ennemi , & d'après 
laquelle on ne pouvoir raisonnablement douter 
qu'il ne voulût combattre, il ne fut jamais poflible 
de l'engager à changer fa difpofition. 

Toute l'armée du roi voyoit que l'ennemi déear- 
ailToit abfolcment fa droite , parce qu'elle lui étoit 
mutile pour combattre notre gauche qui étoit cou- 
verte par la petite Gèthe. Le lieutenant général 
qui commandoit à la gauche donna plusieurs avis a 
M. le maréchal, de ce qu'il voyoit faire à l'en- 
nemi devant lui , fit lui proposa de ne laiffer de 
cavalerie à la gauche que par proportion à celle 
que l'ennemi lahToit à (adroite, fit de venir avec 
tout le refte doubler derrière la droite, comme on 
voyoit que l'ennemi doubloit derrière fa çauche. 
Mais ce fut toujours inutilement que M. de talHon 
propoia ce mouvement falutaire fie judicieux. * 

On voyoit que l'ennemi tiroit auffi une partie 
de l'infanterie de fa droite , fit qu'elle venoit for- 
mer plufieurs lignes devant le village de Rumitlies 
oc la droite de notre infanterie. On ne pouvoit 
douter que ce ne fut à defiein de faire ut» grand 
effort contre le -village de Ramrllies fit notre droite 
d'infanterie. 

Quelq uc remontrance que l'on fît encore à M. le 
maréchal , pour l'obliger d'approcher la ligne du 
village, & pour faire doubler une partie de Pinfan- 
terte de ta gauche derrière celle de la droite & du- 
«entre , comme on le voyoit faire à l'ennemi ; on ne 
Put jtraais obtenir qu'il fit ce changement à for» 
•"tre dcbMitilt , quoiqu'il fût raitounabje de. fo 
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conformer pour la defenfe à ce que l'on voyoit faire 
à l'ennemi pour l'attaque. 

On voyoit de plus que l'ennemi tiroit de l'in- 
fanterie de fa féconde ligne , & qu'il la faifoit mar- 
cher àTavières. On repréfenta inutilement à M. de 
Villeroi que l'ennemi avoit tont porté à fa gauche, 
& que notre droite n'étoit point en état de loutenir 
ce grand effort ; rien ne fut poflible de l'obliger à fe 
conformer aux difpofitions de fon ennemi. 

Enfin , après-que l'ennemi eut employé plus de 
cinq heures à prendre l'ordre que je viens de dire, 
fans que pendant tout ce temps M. de Villeroi eut 
en aucune manière pourvu à mettre la droite en 
état de loutenir l'effort que l'ennemi s'éioit propofé 
de faire contre elle ; & .après que l'ennemi fe fi t 
entièrement rendu maitre de Tavières ,& qu'il y 
eût appuyé fa gauche , il marcha à notre aile 
droite de cavalerie , fur quatre lignes , fit 4 notre 
infanterie qui étoit dans le village de Ramiliies , 
fur plufieurs lignes & colonnes. En approchant de 
noire droite , il fit entrer fa féconde ck fa qua- 
trième ligne de cavalerie dans les intervalles der 
efeadrons de fa première fit féconde lignes , de 
forte qu'en nous abordant , il ne faifoit plus qu'un 
front lans intervalle. 

Ce mouvement fut fait de fi près que notre 
première ligne de la droite n'eut pas le temps de* 
fe ferrer , pour remplir les intervalles , ni de les* 
faire remplir par la féconde ligne ; qui , outre 
u'elle avoit été mife en ordre de bataÙU , à trory 
c diltance de la première , n'auroit pu faire libre- 
ment ce mouvement en avant , à caufe des équi- 
pages qui par négligence avoient été laiffés entre 
les deux lignes , comme je l'ai dit. 

Enfin donc notre droite fut chargée par urf 
front contigu , dont ks efeadrons qui fe trouvoienr 
devant nos intervalles, pénétrant fans oppofition . - 
fe retournèrent pour charger par derrière nos* 
efeadrons de la première ligne ; qui , quoiqu'ils 
euffenr prefque touts battu le» escadrons qui le* 
avoient chargés , furent mi» dans un entier del'ordre 
par les efeadrons de la féconde ligne des enne- 
mis , fit par ceux qui les attaquoient par derrière. 

L'ennemi conduisit l'attaque du village de Ra- 
miliies différemment de celle de la cavalerie de la' 
droite. Il y marcha fur quatre ou cinq lignes, mais* 
en approchant de la tête de ce village, il connu:' 
que notre ligne d'infanterie , étoit trop éloigner' 
pour le protéger de fon feu , & que les flancs du 
village- n'etoient pas garni* de troupe» , parce 
qu'il y en avoit trop peu. 

D'après cette mauvaife difpofition dt notre- 
part il conforma une bonne. Il fit avancer les • 
bataillons d'une de fes- dernières lignes fur l'ali- 
gnemvnr de la première; enfuite en approchant 
du village, ce front qui débordoit s'étendit en- 
potence lur les flancs, fie les força fort aifémtnt ; 
| pocce qu'il n'y trouva pavde tilirtance , dans ce 
moment où nos troupes foutcuoient l'attaque de U 
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La préfence du gênerai n'apporta point de re- 
mède à tout ce détordre de la droite , non plus 
que celle de plutieurs officiels généraux de cette 
aile. L'officier particulier & le loldat ne pouvoient 
pas redrefler par leur feule valeur une affaire 
perdue par une mauvaife difpofition. Le détordre 
tut bientôt général dans toute la droite , qui aban- 
donna Ton champ de bataille & Ion canon. 

La gauche de cavalerie & quelques bataillons 
de la gauche qui n'avoient point combattu le 
retirèrent allez paisiblement jutqu'à la nuit : ce 
fut alors que la com'ufion & la fuite furent 
générales. L'ennemi battit, ainfi en un quart d'heure 
une armée de quarre-vingt mille hommes , qui ne 
laiiïa pas deux mille morts fur la place ; il prit 
quatre-vingt ou cent pièces de canon , une tort 
grande quantité de bagages , 6c conquit tous les 
Pays-Bas efpagnols , par l'abandon que notre 
général lui en rît. Le récit de cette journée 
lunette à l'état ne me lournit qu'une fcul réfle- 
xion, c'eft qu'il eft furprenant que le roi ait été 
suffi long- temps à connoitre ce que toute la 
tfrance n'avoit jamais ignoré. 

BATAILLE DE CASSANO. 

M. le prince Eugène étoit avec l'armée de l'em- 

1»ereur de l'autre coté de l'Adda , paroilTant voa- 
oir pafler cette rivière , & M. de .Vendôme étoit 
en-deçà avec l'armée du roi , pour l'en empêcher. 
Après que les deux armées curent été durant 
quelques jours vis-à-vis l'une de l'autre, & que le 
prince Eugène eut feint de vouloir jetter des ponts 
fur l'Adda vis- à -vis de Paradis, il fit le 14 août 
1706 marcher fon armée en defeendant l'Adda, 
Comme s'il aveit voulu palier cette rivière du côté 
de Pizzighitone. M. de Vendôme le lui vit, l'Adda 
entre les deux armées : mais, comme la constitu- 
tion du pays , de l'autre côté de la rivière , étoit 
favorable au prince Eugène pour cacher l'es mou- 
vements à M. de Vendôme , quoique fa marche 
te fit fort près de la rive , M. de Vendôme 
s'étendit un peu trop, afin de tenir une plus grande 
étendue de pays le long de la rivière ; comptant 
que, dans quelque lieu que fon ennemi voulût 
tenter de la pafler , il leroit raflcmblé aflez tôt , fit 
en état de s'y oppoier avec un corps plus coniidé- 
rable que celui qui pourroit être pallé. 

Ce raifonnement auroit été judicieux , Il tout le 
bord de la rivière en-deçà avoit été libre, pour 
fe communiquer fans défiler fur les ponts ; mais 
c'eft ce qui n'faoit pas. L'Adda, comme toutes les 
autres rivières de ce pays , fournit des «aux pour 
l'arrofement de la campagne. Il y a une naville qui 
prend auprès de Paradis, & qui entre dans l'Adda 
au deflus du pont de CafTano ; & un peu au-deflui 
de ce pont il fort de l'Adda une autre naville , qui 
embralTe Lodi , 6c rentre dan* cette rivière entre 
Lodi & Pizzighitone. 

Par ce détail «xaû on voit que M. de Vendôme, 
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qui vouloit tenir l'Adda de près , étoit dans fa 
marche étendue féparé en trois. Son arrière - garde 
étoit en-dedans de la naville qui venoit de Paradis 
au pont de CafTano , pendant que fon centre étoit 
vis-à-vis de ce pont , & fon avant-garde à plus 
d'une lieue de lui , en-dedans de la naville qui 
embrallc Lodi. 

Ce fut ce temps favorable pour entreprendre 
contre le centre de l'armée que le prince Eugène 
choifit. Ce prince, dont, comme je l'ai dit, les 
mouvements ne pouvoient être vus , étoit avec 
toute fon armée tort près du pont de pierre de 
CafTano. Il fît tout-à-coup attaquer ce pont , au- 
près duquel nos bataillons en marche déuîoicnt. 
Ces bataillons furpris & attaqués par le flanc , 
furent d'abord mis dans un grand détordre. Le 
front de l'infanterie ennemie , qui fe montra en 
même temps fur te bord de la rivière , fit aufli 
perdre du terrein à notre colonne d'infanterie qui 
marchoit, & qui ne s'attendait pas à combattre; 
elle ne put être retenue qu'au bord de la naville , 
où elle le reforma pourtant , & marcha avec valeur 
aux bataillons ennemis qui avoient paiTé la rivière 
dans l'eau jufqu'à la ceinture, enfonça ces- batail- 
lons, & tua ou rît noyer touts ceux qui étoient en- 
deçà. 

L'ennemi , qui avoit palTé fur le pont , voulut 
s'étendre ; mais il fut chargé en tête par la pre- 
mière infanterie qu'il avoit battue, & qui s'etoit 
rétablie fous le château de CafTano. La droite de 
notre centre d'infanterie, qui n'avoit plus d'en- 
nemis à combattre en-deçà de la ris 1ère, chargea 
le fiar.c droit de l'infanterie ennemie qui avoit palTé 
le pont -, St le bonheur de M. de Vendôme fit 
suffi que fon arrière -garde , qu'il croyoit encore 
fort loin de lui, arriva dan* le même temps, St 
chargea l'ennemi par fon flanc gauche. Ainfi tout 
ce qui avoit patlé le pont & la rivière au-deflous 
fut entièrement détruit, & M. le prince Eugène 
forcé de té mettre hors de la vue de notre armée , 
ck. de nous abandonner le champ de bataille , avec 
une perte conudéiable de fon infanterie. Notre 
avant-garde n'eut aucune part à cette aflion : on 
dit qu'elle n'entendit pas même le feu du canon , 
& de la moufqueterie , quoiqu'elle fût en halte. 

E>u récit que je viens de taire de la bataille de 
CafTano , je tirerai phificurs réflexions qui méri- 
tent une grande attention de la part de celui qui 
veut fçav-.'ir la guerre. 

Je trouve dans cette journée des fautes confidé- 
rables , faites par les deux généraux , quoique gens 
d'un mérite militaire très diflingué. Le projet de 
M. le prince Eugène étoit fort beau. Ce prince 
faifoit la guerre en Italie depuis plufieurs années 
avec une armée fort inférieure à celle des deux 
couronnes , & fans autres établiiTements que ceux 
qu'il fçavoit fe procurer. 11 artaquoit efFeclive- 
ment ; mais c'était de manière qu'il n'étoit jamais 
engagé dans une action qui pîlt être t'écifive contre 
lui , &. qui pourtant pouvoit le devenir contre 
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■ous J en cas que fon premier effort fûr heureux. 

Ce talent n'eft pas du nombre de* médiocres 
dans un général , fil marque une attention conti- 
nuelle & bien fuivie à le procurer un. fuccès heu- 
reux, fans fe compromettre. 

Cette conduite (e trouvoit dans l'action de Caf- 
fano ; fit ce prince feroit parvenu à féparer l'armée 
des deux couronnes , après en avoir battu une 
partie , fi quelques circonftances que j'ignore 
n'avoient pas tait commencer l'action un peu trop 
tôt. Il eft évident que , fi le prince Eugène avoit 
pu n'engiger l'action qu'après que le centre de 
l'armée auroit été au-delà du pont de Caflano , 
& que la colonne d'infanterie auroit , en conti- 
nuant fa marche , été hor» de vue fit de la portée 
du pont , il auroit fans aucune oppofition fait paf- 
fer toute fon armée fur le pont , fit détruit l'arricre- 
garde , qui fuivoit le centre de fort loin. Enfuite 
il auroit tout au moins féparé de Milan le refte 
de notre armée , fit peut - être dès ce temps - là 
caufé une révolution dans cette ville, parce que 
les Mibnois fe feraient trouvés fans troupes. Ainfi 
je puis dire que ce grand projet, judicieufement 
penfe, fie amené julqu'au moment de l'exécuter 
avec fuccès , n'a manqué que parce que Ion exé- 
cution a commencé quelques moments plutôt 
qu'il ne falloit. 

Je croirois même , en penfant favorablement 
de M. le prince Eugène , que des raifons fit des 
circonftance* imprévues l'ont forcé de commencer 
un peu trop tôt ; fit je fonde cette penfée fur les 
grands efforts qu'il fit au pont , pour parvenir à 
Téparer l'armée. 

M. de Vendôme n'a pas aufli été exempt de 
fautes dans cette journée. Ce général avoir , du- 
rant quelque temps , empêché M. le prince Eu- 
gène de pafler l'Adda au haut de cette rivière. Il 
voyoit que 1 ennemi s'alongeoit , fit il fe eroyoit 
obligé de tenir de près cette rivière , de crainte 
qu'à la faveur des gués , il ne pafsât avant que 
lui même fût en état de s'y oppofer ; ou bien que 
les Vénitiens ne laiflaflent pafler l'armée de l'em- 
pereur, comme ils avoient toujours fait, fit qu'elle 
ne fe trouvât avant lui à ponce de Lodi fit de 
Piitighitonc. 

Cette crainte étoit vraifemblable ; mais il me 
paroif qu'on pouvoit remédier à cet inconvénient, 
en fe féparam moins que M. de Vendôme ne fit. Il 
y avoit dans le château de Caflano une garnifon 
trop foiblc pour la fureté du pont de pierre fur 
l'Adda ; il falloit rompre ce pont , ou tout- au 
moins le protéger par un bon ouvrage hors d'in- 
fulte. Ceci n'ayant pas été fait , il falîoit au moins , 
pendant que l'armée en colonne pafibit devant le 
pont , y porter un corps d'infanterie ; puifque 
l'ennemi , qui marchoit aufli , en pouvoit être 
fort près lans qu'on le fçî.t. 

Il ne falloit pas même faire marcher l'armée 
entre l'Adda, 8t les naviîles, puifque par- là fa 
marche fe trouvoit feparée. De quel profit au- ' 



roit-il été à l'ennemi d'avoir pafle l'Adda entre 
cette rivière fit les navilles , s'il avoit encore fallu 
qu'il pafsât une naville pour marcher à notre ar- 
mée , qui pouvoit fe porter avantageufement fur 
les petites hauteurs qui font au-defius des navilles , 
fit prefque toujours plus difficiles à pafler , que 
les rivières dont elles fortent. 

Si M. de Vendôme s'étendoit ainfi pour empê- 
cher feulement que l'ennemi n'entrât avant lui 
dans le baflin de Lodi , entre l'Adda fit la naville; 
il falloit toujours , par préférence à tout , être 
maître du pont de Caffano , fit s'en être afluré 
avant que de faire défiler l'armée devant ce pont, 
fans fçavoir ce que failoit l'ennemi , ni à quelle 
portée du pont fit de la rivière il pouvoit être; 
puifque la conftitution du pays lui étoit favorable 
pour cacher fa- marche 6t les mouvements. 

BATAILLE DE CASTIGLIONE. 

La bataille de Caftiglione fut gagnée par le 
comte de Médavi fur M. le landgrave de Heffe , 
le 9 feptembre 1706 , deux jours après la levée du 
liège de Turin. 

Lorfque M. le duc d'Orléans quitta le bas Po, 
pour fuivre par ce côté-ci du fleuve M. le prince 
Eugène , qui marchoit au fecours de Turin ; ce 
prince laifla M. de Médavi fur le Mincio , pour 
obferver les mouvements du corps que M. le 
prince Eugène avoit laiffc aux ordres de M. le 
landgrave de Heflc. 

Celui-ci , fe fentant fupérieur de trois on quatre 
mille hommes a M. de Médavi , crut pouvoir 
entreprendre fur lui. Pour cet effet , il paffa le haut 
Mincio , fit vint aflièger le château de Caftiglione 
délie Stivere. Il étoit important pour M. de Mé- 
davi de ne pas laifler prendre ce château , parce 
que fa prife auroit facilité à M. de Heffe une 
marche fur Bergame ou Brcfcia : il fe détermina 
donc à combattre pour fecourir Caftiglione. 

Pour bien entendre la difpofition de M. de 
Médavi dans cette bataille , il me patoît nécef- 
faire de dire un mot de la conftitution du pay* 
depuis Goito jufqu'à Médotl fit au pied de la tour 
de Solférino. C'eft une plaine fort raie. Caftiglione 
eft dan» les monticules qui font au pied des Alpes , 
fit qui s'allongent de ce côté julqu'au Mincio , 
auprès de Monzanbano. 

On voit donc que M. le landgrave pouvoir," 
en fe tenant à fon fiègc , obliger M. de Médavi , 
pour fecourir la place , de venir à lui par des 
têtes fit comme en défilant dans ces monticules : 
fi ce prince avoit pris ce parti , il eft certain que 
l'affaire auroit été beaucoup plus difficile ; mais , 
dès qu'il fçut que M. de Médavi marchoit à lui , 
il n'héfita pas à defeendre dans la plaine où il fe 
mit en bataille. M. de Médavi cri fit autant de 
(on côté. 

L'infanterie de la gauche de l'ennemi entra 
d'abord fans peins dans noue droite , où M. de 
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Jllcdavi avoit été obligé de mettre l'infanterie 
espagnole. Ce vuide fit même un peu profpérer 
la cavalerie de la gauche de l'ennemi, qui fit perdre 
.du terrein à la cavalerie de notre droite : mais , 
la féconde ligne ayant marche en avant t«ute en- 
tière , & M. de Médavi ayant fait fonir des ba- 
taillons de la féconde ligne , pour remplir le vuide 
que le défordre de l'intanterie efpagnole y a voit 
fait; ce premier défordre fe rétablit avec d'autant 
plus de facilité que , toute notre gauche de cava- 
lerie & d'infanterie ayant emporté la droite de 
l'ennemi, & nos brigades d'infanterie de la gauche 
s'étant rcployccs fur le centre de l'ennemi , pen- 
dant que notre cavalerie poufloit celle qui lui 
étoit oppofée , & ayant chargé cette infanterie en 
flanc , la confufion fût générale fur tout le front de 
la première ligne des ennemis : le champ de ba- 
taille fut entièrement abandonné avec le canon; 
& ceux qui voulurent fe (auver ne purent le faire 
qu'en détordre à la faveur des monticules ; qui , 
dérobant les fuyards à la vue , leur donnèrent le 
/tiov^cn de repafler le Mincio , au pied de Ponte» 

Si on avoit combattu auflï heureufement à 
Turin qu'à Caftiglione , le rot d'Efpagne aurait 
jfetc maître de toute l'Italie & M. de Savoie 
jBuroit perdu touts les états. 

BATAILLE DE MALPLAQUE T. 

En Tannée 1709, le 11 feptembre , fe donna la 
jbdtdUlt de Malplaquet. Cet événement confidéra- 
ble, méritant une longue difcullion , doit être repris 
de pbs haut que du jour de l'action ; parce que 
les fautes précédente» l'ont amené, contre les 
*• èglçs que j'ai données au général qui veut engager 
une action avec toute Ion armée ou qui a des 
raifons pour l'éviter : dans cette occafion , il m'a 
lté ùnpollihle de déterminer fi M. le maréchal de 
Viliars vpulou une aftion générale , ou s'il ae La 
frouloit pas. 

Quoique j'aye parlé ailleurs de la difpofition 
des ennemis pendant le ûège de Tournai ; comme 
ce n'a été que par rapport au liège, il faut ajouter 
à ce que j'en ai dit qu'outre toutes les force» des 
ennemis raflemblécs pour pTotégei le fiège de cette 
yiUe , ils avoient un corps de huit ou dix mille 
nommes fur la Dendre , pour la fureté de leurs 
cou vois de Bruxelles, d'Àth, & d'Oudenarde; 
parce que le maréchal de Viliars tenoit le cheva- 
lier de Luxembourg auprès de Condé avec un 
corps de cavalerie 6t d'infanterie. Ainfi celui que 
)es ennemis avoient fur la Dendre leur étoit in- 
difpenfable : il ne marquoit pourtant pendant le 
fiège qu'une fage précaution pour leurs convois & 
leius communications, 6c ne donnoit encore au 
maréchal de Viliars aucun indice du fiège de 
Wons. 

li y a eu dan* la capitulation de la citadelle fle 
{Tournai deux inJUms aflci remarquables, pour 
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tairt fentir au maréchal de Viliars que l'ennemi 
avoit abandonné (et vues d'entreprite du coté de 
Béthune & de la Lys , & qu'elles fe tournoient 
vers la Haifne. 

Ce font ces deux inftants qu'il faut faire remar- 
quer , pour montrer que dans cette occafion le 
maréchal a manqué de pénétration; ou, s'il n'en 
a pas manqué, il n'a pas eu du moins allez de 
précaution pour éviter les inconvénients du fiège 
de Mons , fans être obligé de combattre , en cas 
que l'ennemi fut déterminé à cette entreprise. 

Ces deux inftants dont je viens de parler font 
ceux des deux chamades de la citadelle , dont la 
première fut battue le 33 d'août. M. le prince 
Eugène, qui voyoit par l'état où étoit la place 
qu'elle pouvoit tenir encore longtemps , s'imagina 
alternent qu'elle ne battoit la chamade que parce 
que fa garnifon n'avott plus de vivres , & crut 
pouvoir lui impofer des conditions trop dures. Au 
moment où les otages avoient été donnes de part 
ék d'autre , ce prince avoit fait pafler l'Efcaut à 
un corps de cavalerie & d'infanterie , de dix à 
douze mille hommes , pour aller en diligence oc- 
cuper nos lignes de la Trouille ; Se ce corps de- 
voir être joint par celui que j'ai dit être fur la 
Dendre pour la fureté de» convois. M. de Sour- 
ville n'ayant pas voulu rendre la citadelle aux con- 
ditions que M. le prince Eugène exigeoit , la ca« 
pitulation fe rompit , fit le (eu recommença. Cet 
incident obligea M. le prince Eugène à ordonner 
que ce corps détaché reftit à Pervù , où il fe 
trouvoit alors. 

Le mouvement de ces deux corps du côté de (a 
Haifne , & la fufpenfion de leur marche dès que 
la capitulation avoit été rompue , dévoient faire 

P enfer au maréchal de Viliars que les projets de 
ennemi ne regardoient plus le côté de la Lys ; Se 
il me paroit qu'il auroit été prudent de faire rap- 

Sirocher de lui dès ce moment toute la gauche de 
on armée, qui étoit du côté du pont Awendin. 
11 ne le rit pourtant pas , & il fe contenta d'en- 
voyer encore quelques bataillons au chevalier de 
Luxembourg , & de. lui ordonner de marcher 
julqu'à la hauteur de Condé , pour obferver ce 
corps des ennemis , qui s étoit arrêté à Pervis. 

Deux jours après , la citadelle , plus preflee par 
le manque de vivres , battit une leconde fois la 
chamade; & M. le prince Eugène, qui pouvoit 
croire avec railbn que M. de Viliars avoit pénétré 
(on defiein fur Mons , s 'étant rendu plus traitable 
dans les articles de la capitulation , elle fut bientôt 
lignée. 

tnfuite M. le prince Eugène , ayant deftiné trenre- 
fix bataillons & quelque cavalerie à protéger fa 
nouvelle conquête , feulement pendant quelques 
jours , 6l tandis que notre armée (croit encore à 
portée de Tournai , envoya diligemment les 
ordres à les deux corps avances , pour entrer par 
Havré dans la Hailne , & pour occuper avant nous 
les lignes de la Trouille ; puis il paffa l'Efcaut 

entre 
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Cntre Mortsgne &. Tournai avec tonte fon armée , 
qu'il fit marcher avec une diligence extrême, atin 
qu'elle entrât dans la Haifne avant que la contre- 
armée entière pût y être arrivée. 

La vivacité de ce mouvement , qui ne pouvoit 
être iucoonu à M. de Vtllars , pat ce qu'il pou- 
voit en cire averti par Valencienncs , Condé , 
Saint-Gulain, & Mon$ même , l'obligea de pafler 
l'Etcaut avec toute la droite de Ton armée, & de 
taire revenir ta ga iche dans le camp de fa droite , 
julqu'à ce qu'il tût inftruit de la force du corps 
relié fous Tournai. Il s'avança même avec toute 
fa droite jufqu'à Keuvrain , 6t détacha encore 
M. de Légal avec un corps de troupes pour fou- 
tenir le chevalier de Luxembourg. 

L'impoflibilité de faire fournir du.pain à fon 
armée par Valenciennes & Condé , oii il n'y avoit 
point de farine, lui fit perdre quelques jours ; 
pendant lefqucls cependant la gauche de l'armec , 
n'ayant aucune inquiétude du corps refte tous 
Tournai , marcha & joignit M. de Villars au camp 
de Keuvrain , en deçà de l'Honneau. 

Le chevalier de Luxembourg, qui s'etoit avancé 
aux lignes de la Trouille , trouva fur la hauteur 
de Saiiit-Simphorien , entre la Haifne & la Trouille, 
les deux corps ennemis que j'ai dit avoir pré- 
cédé la marche de l'armce. On dit qu'il le fit 
promptçment fçavoir à M. de Légal , qui étoit 
auprès de BofTut , afin qu'il marchât à lui pour le 
foutenir. Ce qu'il y a de certain, c'eft que M. de 
Légal ne marcha pas , & que le chevalier de 
Luxembourg le crut dans la nccefTitc d'ubandonn'.r 
les lignes de la Trouille , & de le retirer fur M. de 
Légal & fur notre armée. Ainli ce corps avancé 
des ennemis , qui commençoit à être joint par la 
tête de l'armée , pafla la Trouille cit vint camper 
à Sippli. 

Tours ces mouvements nous conduifirent'juf- 
qu'au 4 de feptembre , jour auquel M. de Villars, 
qui avoit palVc l'Honneau à Keuvrain , fut joint 
par la gauche de fon armée , conduite par M. è' Ar- 
tagnan. 

La journée du 8 fut employée à 1 aider un peu 
repofer l'infanterie de la gauche , & à donner du 
pain au foldat. Vers le loir on renvoya touts les 
bagages , & dans la nuit toute l'armée marcha par 
fa droite , & fe trouva fur les neuf heures du 
matin vis-à-vis de la trouée qui eft entre les bois 
de Sars & de Blangies, en deçà des bois & de la 
trouée. 

M. le prince Eugène, qui avoit pafle la Trouille 
•vec toute fon armée , y la rélerve du corps q 
avoit laiffé fous Tournai, & qui dès le 6 marchoit 
aur le joindre , fe feroit trouvé dans une fituation 
cheuie , fi notre armée en arrivant avoit paflé 
la trouée , & s'etoit placée en mettant la trouée 
6l les boi» derrière elle. Pour éviter cet inconvé- 
nient , ce prince s'avança vers nous avec tout ce 
qu'il ivoit de troupes : elles étoient fort inférieures 
à nos forces. Il fe plaça vers le» têtes de deux ou 
Art mihtairt. Tom* I. 
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troU petits ruifleaux qui fortent des bots de Sars 
& de Blangies. Il rît avancer beaucoup de canon, 
& il nous retint dans la fituation que nous avions 
prife en arrivant lur ce terrein , par une cannonade 
& une groffe efearmouche qui dura tout le 9 fep- 
tembre. 

Le 10 fut employé de notre côté à faire un 
retranchement fur tout le front de la trouée , en 
le dirigeant par le milieu de PépaiiTeur du bois -, à 
allonger notre gauche d'infanterie , le long d'une 
première langue que faifoit le bois ; à en faire 
autant à notre droite le long du bois ; & à faire 
faire de grands abattis par l'infanterie. 

Comme tout ce front étoit trop petit pour con- 
tenir celui de notre première ligne , on laifTa 
quelques brigades d'infanterie delà gauche der- 
rière le bois , & toute l'aile gauche de cavalerie. 
On en fit de même d'une partie de l'infanterie de 
la droite ; & toute la cavalerie de cette aile fut 
placée fur plufieurs lignes derrière l'infanterie qui 
occupoit le front de la trouée. Le canon fut dis- 
tribué lur tout ce front, fuivant qu'on le jugea à 
propos : voilà quelle étoit la pofitionde notre armée. 

Après ce recit , & avant que de parler des dé- 
fauts de cette difpofition , je crois indifpcnfable de 
faire quelque» réflexions lur les mouvements des 
ennemis depuis Tournai jufqu'à la Drouille , pour 
faire lèntir qu'on n'y a pas fait l'attention qu'on 
r protéger Mons ; & enluitë fur la 
fituation où s'eft trouvé le prince Eugène pendant 



le 9 & le to, pour taire encore fertir que pendant 
ces deux jours nous ne nous fominc* prévalus 
d'aucun des avantages que nous aurions pu prendre 
fur lui. 

Par ce que j'ai dit ci-deffus des mouvements de 
l'ennemi , dès la première chamade de la citadelle 
de Tournai , on aura ailément compris que leur 
projet les portoit à la Haifne. Ainli , puifque dans 
la fituation prefente on étoit réduit à la dcîetifive , 
il falloit Cuivre dans nos mouvements les indica- 
tions que les ennemis nousdonnoient delcur dciTein. 

Quand on voudroit fuppolcr qu'on craignit dans 
ce même temps pour Namur ou Charleroi , nos 
mouvements vers la Haifne nous portoient de même 
à la protection de ces deux places ; & par confé- 
quent toute la droite de notre armée devoit être 
portée avec plus de diligence jufqu'à la Trouille ; 
ce qui auroit l'auvé Mon*. 11 eft vraifemblablc que 
la tète de l'armée ennemie n'auroit point ofé entrer 
dans la Haifne par Havre , comme elle fit long- 
temps avant le corps de l'armée , u la nôtre avoit 
été à la Trouille : elle auroit pu dans un moment 
paffer ce ruitTeau , & accabler le corps qui auroit 
auflt imprudemment parte la Haifne. 

Si notre armée s'étoit avancée ainfi jufqu'à U 
Trouille , il n'y auroit point ^u à craindre pour 
Saint -Guillain , auquel nous tenions par notre 
gauche, ni même qu'ayant palTé l'Honneau, les 
ennemis pufient faire des ponts fur la Haifne , entre 
Condé ÔV l'Honneau , pour invertir cette place ; 

T t 
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parce que la gauche de notre armée fe feroit dans 
ce même temps trouvée à hauteur de Condé. 

11 faut donc convenir que ce fut une fort grande 
faute de ne pas faire ce mouvement falutaire pour 
fauver Mon». 

Pour faire connoitre enfuite qu'après la jonc- 
tion de notre gauche & notre marche à Malplaquet, 
nous avons perdu pendant le 9 & le 10 le moment 
favorable d'accabler M. le prince Eugène dans fon 
camp de Sippli par notre grande (upériorité fur 
lui pendant ces deux jours ; il faut fe rappellcr que 
rennemi avoit laifTé trente-fix bataillons & quelque 
cavalerie fous Tournai , en quittant cette place ; 
& que , quoique ces troupes ayent marché avec 
une diligence extrême, elles ne purent cependant 
joindre leur armée que le matin du ti , quelques 
heures feulement avant le combat. 

Ces deux réflexions fuffiront pour faite con- 
noitre quelle a été l'irréfolution confiante du Ma- 
réchal de Vitlars, entre les moyens de fauver Mous 
ou par des mouvements ou par un combat. 

Je dis plus ; avec toutes ces démonftrations du 
defir de combattre pour fauver Morts , ce defir 
lui a pafle , dès qu'il a vu la tête des ennemis devant 
la trouée , & il s'eft de lui-même réduit à rece- 
voir la bataille dans une fort mauvaifc difpofttion. 
S'il avoit voulu combattre , il devoit dès le 9 , en 
arrivant s'avancer dans la trouée avec tout ce 
qu'il auroit pu y faire entrer de troupes , pénétrer 
le bois de la droite , & de la gauche avec le refle 
de fon infanterie, & faire foutenir fon front d'in- 
fanterie par fon artillerie 6t pluficurs lignes de 
cavalerie. 

Par ce combat qu'il auroit donné avec une fupé- 
norité entière , il auroit fait abandonner aux en- 
nemis le débouché de la trouée , 6c il auroit trouvé 
fon camp au-delà , vers la tête des petits ruiffeaux 
qui fortent de ces bois , & qui deviennent plus 
conGdérables à mefure qu'ils s'approchent de la 
Trouille. Par cet avantage , aifé à le procurer alors, 
îl auroit mis tout au moins dès ce premier jour M. 
le prince Eugène dans l'impoffibiliié de refter entre 
la Trouille & notre armée , fuppolé même que 
ce combat n'eût pas été a(Tez avantageux , pour y 
trouver la ruine entière de l'armée ennemie, fort 
inférieure à la nôtre par le manque du corps d'in- 
fanterie dont j'ai parlé ci defTus. 

Ce parti devoit être pris par le maréchal de 
Villars , feulement fur ce qu'il voyoit de fes yeux 
dans ce premier moment : ce qu'il auroit vu , 
des qu'il auroit été à la tête de la trouée , lui 
auroit bien mieux fait fentir la confequence de 
commencer d'abord à entrer en action ; 6c c'efl ici 
ou je parlerai de la fituation où étoit M. le prince 
Eugène : elle ne devoit point être ignorée , puif- 
qu'elle dépendit de la conftirution du pays. 

Ce prince avoit fa droite à la Haifne , fa gauche 
a la Trouille, près de Gévries, fon centre fur 
Sippli, la Trouille & Mon» denière lui. Son camp 
étoit coupé par les petits ruiffeaux dont j'ai parlé. 
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On voit que, fi le maréchal de ViUars s'étoit AH 
le 9 porté au-delà de la trouée, il auroit été fort 
difficile à M. le prince Eugène de communiquer 
le front de la ligne de fon armée, pat ce qu'il ne 
l'auroit pu faire , qu'en chargeant de ponts les ruif- 
feaux devant la ttte de fes deux lignes ; ce qui 
auroit toujours obligé à faire défiler les troupes 
de l'cntre-dcux d'un de ces ruiffeaux à l'entre-deux 
de l'autre. Audi M. le prince Eugène ne voulut- 
il pas attendre notre armée à la tête de fon camp ; 
& , quoique par le manque du corps laiffé fou* 
Tournai , & Oui ne pouvoit pas le joindre de deux 
jours , il fut effectivement fort inférieur à nous en 
infanterie , il marcha fur nous , & nous préfenta 
devant la trouée ce qu'il avoit de troupes 6c de 
canon. 

Cette dérâonftration de vouloir nous combattre 
à la fortic de la trouée, étoit ce qui devoit nous 
eng.igcr à y entrer , dans la dil'poùtion où j'ai dit 
ci- de II us que nous devions nous mettre , pour nous 
en rendre les maîtres & la palier ; parce que nous 
pouvions fçavoir que ces ruiffeaux, que nous aurions 
pris à leur fburce , nous douneroient une grande 
facilité pour étendre notre front devant l'ennemi , 
fans qu'il pût répondre à nos mouvements avec la 
même facilité que nous , par l'embarras des ruif— 
leaux , plus forts 6t plus difficiles à paffer , à 
mefure qu'ils approchoient de. la Trouille ; ainft 
nos grands efforts fc feroient portés fans difficulté 
contre la partie de l'armée ennemie qu'il nous 
auroit paru la plus facile d'accabler. 

Nous pouvions même , par les grands chemins 
qui traverfoient les bois , 6c à la faveur de notre 
infanterie, qui n'auroît pu être contenue dans la 
trouée , faire paffer notre cavalerie au-delà des 
bois , 6k. la former fur un plus grand front que 
celle de l'ennemi , toujours génee par les ruif- 
feaux ; & enfuite rejoindre tout le front de notre 
armée , après avoir éloigné l'ennemi de devant le 
front de la trouée. 

Mais on ne fc mit point en difpofition de donner 
un combat. Au contraire on ne s'occupa pendant 
le 9 fit le 10 qu'à fe placer , comme je l'ai dit 
ci-deffus , pour recevoir un combat qu'on avoit 
d'abord paru vouloir donner pour fauver Mons ; 
& on laiifa le prince Eugène maître de la tête des 
ruiffeaux , & d'un front plus étendu que le nôtre » 
que nous avions ainft reiïerré mal-à-propos. 

Ce que je viens de dire fuffira pour faire con- 
noitre touts les défauts de cette première difpofition. 
Mais, avant de rapporter ce que 6t M. le prince 
Eugène pour en profiter , je crois à propos de 
parler d'une autre difpofition que l'on pouvoit 
prendre , pour recevoir le combat avec avantage; 
puifque je crois avoir fuffifamment fait connoitre 
que le maréchal avoit perdu l'envie de le donner , 
dès qu'il vit les ennemis s'avancer le 9 à la tête 
de la trouée. 

Cette féconde difpofition où l'armée du roi 
auroit dû être mife pour recevoir un combat , 
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Jtaîfqu'on n'avoît pas voulu le donner, étoit d'aban- 
donner entièrement la trouée , de former la pre- 
mière ligne aflei en dehors pour fe conferver un 
front plus étendu que celui que l'ennemi pouvoit 
prendre en y entrant , & même de recourber nos 
deux ailes de cavalerie vers les bois , en les fou- 
tenant par les corps d'infanterie placés dans les 

Dans cette difpofition , dont une partie auroit 
été cachée a l'ennemi , il n'auroit jamais ofé s'a- 
vancer dans la trouée pour venir attaquer un front 
préparé , plus étendu que le fien , & dont il auroit 
ignoré la difpofition au-delà de ce qu'il en voyoit. 

Revenons à ce que fit l'ennemi" pendant le 9 
& le 10, pour fe dilpofer à nous combattre le 11. 
Le prince Eugène, ayant fenti que le premier mou- 
vement en avant qu'il avoit fait pour fe montrer 
1 la trouée lui avoit réuffi , jugea que nous n'étions 
pas dans la volonté déterminée de l'aller chercher 
pour le combattre ; que , puifque nous nous re- 
tranchions , les troupes qu'il avoit laiiTées fous 
Tournai auroient le temps d'arriver à fon armée , 
& qu'il feroit enfuite en état de fe conduire li- 
brement fuivant ce qui lui conviendrait. 

J'ai dit pourquoi notre difpofition étoit mau- 
Vaife , par rapport au terrein que nous occupions: 
il faut examiner à préfent pourquoi elle étoit vi- 
cieufe -par rapport à celui qui étoit occupé par 
nos ennemis. 

Nous leur avions laifle prendre un front plus 
étendu que le nôtre , & par conféqtient ils pou- 
voient en nous attaquant déborder notre front & 
l'embrafler. 

Les bob de Blangies ne font pas fi unis du côté 
où étoient les ennemis qu'ils n'avancent plulieurs 
langues dans la plaine ; par conséquent , les mou- 
vements que l'ennemi pouvoit faire au-delà de la 
langue des bois où nous avions porté notre gauche 
n ctoient vus d'aucune partie de notre armée. 

Nous nous étions même fi mal placés à cette 
extrémité de la langue des bois que nous ne la 
tenions pas par le travers & par le flanc gauche ; 
de manière que nos abattis faits précisément du 
côté de la trouée , ne préfentoient à l'ennemi 
aucun obftacle qui pût l'empêcher de nous attaquer 
par notre flanc gauche & par le derrière de notre 
gauche , en pénétrant le bois à la faveur de la 
langue qui étoit au-delà de celle que nous avions 
occupée , fans que ce mouvement pût nous être 
connu ; parce que nous n'avions point porté notre 
attention au-delà de cette langue , qui raifoit l'ex- 
trémité de notte gauche. 

Les bois de San , qui étoient à notre d/oite , 
étoient prefque difpofés comme ceux de la gauche, 
excepté qu'il n'y avoit pas de langues de bois fi mar- 
quées: mais , au moins, comme le bois alloit en 
tournant , il eft. certain que l'ennemi pouvoit encore 
faire des mouvements pour s'approcher de notre 
flanc droit , fans qne les troupe* qui y étoient 
placées le» puûent voir. 
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Notre front n'étoit pas meilleur. Il y avoit par 
fon milieu & au-devant de la trouée une ferme , 
& une petite futaie auprès de la ferme. Nous avion» 
laifle occuper ce porte par l'ennemi ; de forte qu'il 
voyoit toute notre difpofition fans que nous vidions 
la lîenne , même fur le front. Il y avoit encore fur 
ce même front, & en approchant de notre gauche , 
des chemins creux qui en approc notent de fort près; 
à la faveur defquels l'ennemi , fans être vu , pouvoit 
s'approcher de notre gauche du côté du bois , & de 
notre droite au centre de la trouée. 

Par la description exaéte de ces deux terreins 
occupés par les armées , il eft ailé de connoitre 
que ( avantage pour attaquer étoit entièrement du 
côté de l'ennemi ; puisqu'il pouvoit aborder tout 
notre front, par un front plus étendu , & fans que 
nous euffions aucune connoiflance de fa dilpofiuoa 
& de fes mouvements. 

Ce fut d'après la confidération de touts ces avan- 
tages que M. le prince Eugène forma fa difpofition , 
elle étoit telle qu'il n'engageoit point une aûion 
générale , lors même qu'il nous engageoit par-tout , 
& qu'il pouvoit nous battre , lins courir rilque 
d'être battu , par l'impolTibilité où nous nous étions 
mis , quelques avantages que nouseutlions pu avoir 
par notre défenfe opiniàtrée fur tout notre Iront, 
de nous porter en avant , pour profiter de njtre 
avantage par un front plus étendu que celui que 
nous avions laifle à 1 ennemi. 

Sur la fin du îofeptembre, M. de Villars parte 
fentirla mauvaife dilpofirJon où il étoit, &. fit tracer 
un retranchement derrière lui , en abandonnant 
toute la trouée, à peu près tel qu'il auroit dû 
l'avoir fait dès le 9 en arrivant, fuppofé qu'il eût 
perdu l'envie de chercher à combattre l'ennemi. 

On commença même à travailler à ce nouveau 
retranchement la nuit du toau 1 1 : mais il fe trouva 
fi peu avancé le 1 1 au matin , lorfqu'on vit l'en- 
nemi fe mettre en mouvement pour nous attaquer, 
que l'on fit prompteraeot abandonner ce travail, 
pour longer à Ibutenir fes efforts. 

M. le prince Eugène fe préienta d'abord devant 
tout notre front , plutôt par plulieurs colonnes que 
par un front étendu : ce qui devoit nous faire juger 
que fes efforts ne feraient pas en même temps 
égaux par-tout ; qu'il les feroit tuecéder l'un à l'autre , 
& qu'il les conduirait de manière à les augmenter 
fuivant le fuccès qu'ils auroient , plutôt contre une 
partie de notre front que contre l'autre. 

Cette difpofition d'attaque, qui cotnmençoit à 
fe faire connoitre , devoit nous taire faire quelque 
changement dans la nôtre pour la défenfe , c*. nous 
aurions dû tout au moins faire approcher de notre 
front de première ligne les bataillons inutiles que 
nous avions derrière les bois de la droite & de la 
gauche, foit pour marcher en avant au front op- 
polé à celui de notre centre , & que l'on voyoit 
fort dégarai à caufe de la quantité d'infanterie en 
colonne qui étoit occupée à l'attaque de notte 
gauche placée dans les boi» , depuis la trouée tuf- 
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qu'à l'extrémité de la gauche , foit pour obliger 
l'ennemi à faire revenir à Ton centre cette infan- 
terie qu'on le voyoit employer avec fupériorité 
contre notre gauche , qui n'etoit dans les bois que 
fur une ligne , pendant qu'elle étoit attaquée par 
plufieurs colonnes , dont quelques unes paroitToicnt 
au-delà de l'extrémité de notre gauche : ce qui 
nous de voit fufhfamment faire connoitre qu'elle 
étoit deftinée à prendre notre gauche en flanc & 
par derrière. 

Quoique , comme je viens de le dire , la dif- 
pofition des ennemis dût nous faire changer la 
nôtre , on demeura comme on étoit ; de forte que 
l'infanterie de notre gauche , qui étoit dans le bois , 
y fut forcée après une défenfe longue & opiniâtre : 
alors les ennemis, s'étendant avec facilité vers la 

Sauche de notre centre , qui renoit au bois , en 
époftèrent facilement notre infanterie. 
Ce détordre obligea le maréchal à s'y porter lui- 
même avec de nouvelles troupes tirées de notre 
centre ; ce qui l'arTuibitt trop conûdérablement. C e 
fut là qu'il fut blefle > en faiiant charger avec fuccès 
les ennemis qui , maîtres du bois de la gauche 
jufqu'à la gauche du front de la trouée, venoient 
de faire faire un grand effort contre la gauche de 
notre centre. 

Dès que le prince Eugène fe vit maître du bois 
de Blangies , il ne penla qu'à faire de nouveaux 
efforts contre notre droite , & même fucceilive- 
mcot contre notre centre , qu'il avoit vu dégarnir , 
pour fecourir la gauche , fans que les troupes de 
la féconde ligne d'infanterie fe fuffent avancées 
pour remplir les vuides de la première. Celle-ci 
n'etoit foutenue que par la mai (on du roi & une 
partie de la cavalerie de la droite. 

Ces efforts contre notre droite lui réunirent 
en partie ; mais l'affaire y fut redreffée par quelques 
brigades d'infanterie , qui fe portèrent en avant, 
& donnèrent à l'infanterie de la droite le temps 
de fc rétablir. Ceux que ce prince fit faire contre 
notre grand centre eurent un fuccès plus heureux 
pour lui. Notre infanterie n'y fit point ton devoir , 
& abandonna ce retranchement, même avant que 
Tennemi fut à portée de l'aborder. Il y plaça donc 
ton infanterie , y rit avancer l'on canon , & même 
un corps confidcrable de cavalerie , qui pafl'a 
par les intervalles de notre retranchement. A 
la »érité cette cavalerie ne put pas fe main- 
tenir devant la notre , qui la chargea, & lui fit 
rcpalTer le retranchement ; mais auftt notre ca- 
valerie eut beaucoup à fouffrir du feu de I infan- 
te! ic ennemie , qui occupoit noue retranchement : 
abandonné comme je l'ai dit, 

On fera peut-être furpris que jufqu'à ce moment 
jcn'aye rien du de M. le maréchal de Bouliers. C'eft 
qu'il y étoit fans commandement ; jufqu'à ce que 
M. de Villars lui eût mandé que la bleflure le 
mettoit hors d'état d'agir. Ce nouveau général , 
qui avoit feulement cUirj;é plufieurs fois a la tête 
de la maifon du roi avec beaucoup de valeur & 
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qui anrolt pu connoitre que l'ennemi , malgré fe* 
grands avantages , n'auroit ofé de tout ce jour 
s'avancer pour paffer entièrement la trouée , ne 
fongea point à faire revenir fon aile droite fc fon 
aile gauche devant le front de la trouée , & 1 
faire prendre à l'armée cette féconde difpoûtion 
dont j'ai parlé ci-deffus. 

On rapporte qu'on lui vint dire que toute notre 
aile gauche de cavalerie , & les brigades d'infan- 
terie de la gauche qui , comme je l'ai dit, avoient 
été laiiîées inutiles derrière le bois , fe retiroient 
d'elles-mêmes par Keuvrain «fans que jufqu'à pré- 
fent aucun des officiers généraux ait avoué qu'il 
l'eût ordonné ; 6c que ce fut la connoiffa.net de 
cette retraite fans ordre dugénéral , qui l'obligea de 
faire retirer toute la droite par Bavetious le Quefnoi- 

Ainfi toute l'armée du roi fe retira paifibletnent 
fans être fui vie , moitié par Keuvrain fous Valen- 
ciennes , & moitié par bavet fous le Quefnoi. 

Tout ce détail exact , tant des difpofitions de 
part 6c d'autre que des principaux mouvements 
pendant l'action , doit faire connoitre ; 

i°. Que ladifpofitionde notre part n'étoit pas 
bonne. 

a*. Que l'armée du roi avoit reçu un combat Y 
ayant marché de Keuvrain comme dans l'intention 
de le donner. 

Que l'ennemi , par les avantages de fa dif- 
poûtion , ne s'engageoit à combattre qu'autant 
qu'il verrait que (es différentes attaques lui réufli- 
roient, fan* qu'il nous fût potuble de profiter de 
la grande perte d'hommes qu'il pourroit faire par 
notre détente opiniâtre ; parce que nous ne pon-- 
vions plus nous avancer fur lui par un front con- 
tigu , & plus étendu que celui que toute fon armée 
occupoit. 

4*. Quoique, pendant tout lé combat, l'avan- 
tage ait paru être du côté de l'ennemi , il eft 
pourtant certain qu'il n'auroit eu que celui de te 
glorifier d'avoir déplacé notre front, en perdant 
quatre fois plus d'hommes que nous , li not.-c? 
armée avoit été mife dam la teconde difpofitioir 
dont j'ai parlé ci-deuiis. 

Il eft évident par le fait même que la preuve de 
ce que j'avance ne peut fe conteltcr , puifqu'il eft 
de notoriété publique que notre armée , qui s'eft 
fé parée en deux en fe Tenrant , Se qui laiûoit une 
elpace de plus de trois lieues de vuide entre la. 
droite 6t la gauche , n'a point été luivie par l'en- 
nemi a qui nousahandonnions le champ de katjttlti 
que même toute notre artillerie , qui s'eft retirée 
par le pont de Hons tur l'Honneau , entre notre 
droite, & notre gauche, fit qui n'avort pour pro- 
tection dans ta retraite que le feul corps d'infan-> 
rené attaché à fon fervice , n'a point aufli été 
troublée dans fa retraite au travers d'une grande 
plaine ; Si. qu'enfin l'ennemi ifa fçu qnM avoie 
gagné la batjille que le 1 1 au matin, lorfqiù't fe 
vit mairra du tarrem lar lequel" il nous croyoit 
encore , éc ou tut cSat nous devions ctre~ 
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On a ru , par U difcullîon que je viens de faire 
des grandes actions qui fe font paffées depuis que 
je lers , qu'il n'y en a pas eu une feule qui ait eu 
une refiemblance parfaite avec l'autre. Il faut en 
conclure que pretque. touts les événements heu- 
reux font dus à la bonne difpofition & a la fu- 
périorité de génie du général qui gagne une bataille; 
comme prefque touts les événements malheureux 
peuvent être attribués à la mauvaife difpofition , 
& au défaut de cœur ou de capacité du général i 
qui la perd. 

C'eft donc au prince a bien connoître la portée 1 
de celui auquel il confie le commandement de (on j 
armée, & à ne point agir dans ce choix par goût ou 
par condescendance pour les vues particulières des 
zniniftres qui lui propofent des fujets. ( M. de Feuq. ) 

Après ces principes ck ces réflexions de nos 
meilleurs auteurs , je crois devoir dire quelques 
mou des changements que l'augmentation des 
armées y a introduits. 

Le Iront en eft fi étendu qu'elles ne peuvent fe 
charger dans touts leurs points. Quand cela leroit 
psllible , le grand éloignement où le feu de la 
moufquererie les oblige de fe tenir l'une à l'égard 
de l'autre facilite la retraite de celle qui abandonne 
le champ de bataille. Cette retraite eft rarement 
dangereufe & meurtrière ; la perte faite dans l'ac- 
tion eft ordinairement médiocre ; celle du vain- 
queur eft quelquefois égale , ou peu inférieure à 
ceile du vaincu. Ainfi une bataille eft rarement 
dccifive par elle - même , & deux armées ne fe 
cherchent plus avec un deffein égal 6c déterminé 
de fe combattre. 

Une d'elles prend la pofition la meilleure , la 
plus forte, la plus redoutable qu'elle peut trouver ; 
fuit pour couvrir une place , une communication , 
toit pour défendre une province & la mettre à l'abri 
des ineurfions qui pourraient s'y faire à deffein de 
lever des contributions. L'armée ennemie s'ap- 
proche & fe détermine à l'attaquer , pour la dé- 
porter, lorfqu'clle n'a pu le faire par fes mouve- 
ments & qu'elle défefpère d'y réufur. 

U eft extrêmement rare qu'un front très étendu 
fuit également fort dans touts fes points. Il y en a 
toujours quelques-uns qui font plus foibles, & 
" parmi ceux - ci un feul dont les défauts peuvant 
donner entrée à l'attaquant. L'habileté du général 
conûfte à le découvrir. 

Lorlqu'il croit avoir trouvé ce point foibie, il 
sait fes difpofitions pour l'attaquer , en fe confor- 
mant aux principes expofés précédemment , rela- 
tivement à U nature du tetrein , Ac des différentes 
armes , en tenant le refte de fes lignes à l'abri d'une 
cntreprilè de la part de l'ennemi, mais cependant 
«n fituation de féconder l'attaque fi elle réuûit , 
ou de protéger la retraite du corps attaquant , s'il 
«ft «pouffé , & d'infpirer de la crainte à l'ennemi 
pour d'autres point» de fa ligne. 

L attaque fe dirige ordinairement contre une des 
ailes »comme étant une partie loible par elle-même. 
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Le général doit faire fa difpofition , autant qu il 
eft poluble , hors de la vue de l'ennemi , de nuit 
& non de jour, à couvert de quelques hauteurs , 
montagnes ou bois , inquiéter l'ennemi d'un autre 
côté , potter fes plus grandes forces vis-à-vis du 
point par lequel il veut pénétrer , taire accompa- 
gner les troupes deftinées à l'attaque par d'autres 
corps de toute efpèce, qui puilTem les remplacer, 
les loutenir , continuer leurs fuccès . diminuer leur» 
pertes , profiter des fautes que l'ennemi pourra 
faire. En même-temps le refte des lignes fe mon- 
trera par-tout , & attirera çà & là l'attention de 
l'ennemi par de feintes démonftrations , afin d'em- 
pêcher qu'il ne porte à l'attaque principale de* 
iecours alTea puiffants pour en arrêter le fuccès. 

Si elle réufut & que les troupes attaquées foient 
pliées 6c miles en détordre , il faut pourfuivre ce 
premier avantage avec toute la vivacité poffible , 
en y employant les troupes fraiches qu'on aura 
dilpofées de manière à pouvoir foutenir l'attaque , 
fi les premières qui ont chargé font elles- même» 
dans quelque détordre. 11 faut donc, lorlqu'on eft 
parvenu à gagner le flanc de 1 ennemi , ne pas 4 
ceffer de preller deflus , de le charger , de prendre 
en flanc & à dos , s'il eft poftibie , les troupes qui 
rcfiftent , d'attaquer avec audace , & même à force» 
inégales , les corps qui feront amenés au fecout» 
de l'aile pliée. 

Si l'armée ennemie étoit pénétrée à fon centre», 
on maneeuvreroit de même fur les flancs de» deux 
parties léparées , 6c de même encore , fi on avoir 
fait reculer par une attaque faite dans un autre' 
point une partie de fa ligne. Alors on chargeroir 
en flanc la partie fé parée & reftée en avant -d» 
celle qu'on a forcé de reculer. Si on a formé plu- 
sieurs attaques , feintes ou réelles fur plufieurs point» 
de fon front , fit qu'il ait l'imprudence de rompre 
lui-même fa ligne pour fuivre les troupes qu'il » 
repouiïées ou qui feignent de l'éne , il faut profiter 
promptement de cette faute , jetter des troupe» 
dans Je vuide , fuflent - elles en petit nombre r 
charger avec elles en flanc la partie fèparée, les faire 
fuivre par de nouvelles troupes qui les fécondent ou) 
s'oppofent à celles qui viennent au fecours , con- 
tinuer ou augmenter le trouble & la confullon que 
répand une attaque imprévue. G'cft alors que la 
julteffe du coup d'œil , l'audace , la préfence d'ef- 
prit , dans les officiers généraux , fécondent mer- 
veilleufement la feience du général dans les dif- 
' polirions primitives , & contribuent efficacement 
au gain de la bataille. Le général ne peut pas être 
a touts les points d'une ligne auflî étendue : il ne 
peut même pas les voir; Quelques foient la feience 
ck la prévoyance qu'il ait employées à fes difpo- 
fitions, elles pourront lui être inutiles, s'il n'a pas 
des officiers généraux capables de le féconder , 6t 
de bien juger par eux-mêmes des mouvements im- 
portants & décififs que preferivent les circonlbnccs. 
On peut établir en axiome que plus les armées 
font nombnaues 1 , plu» le» officiers généraux qu'on 
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y emploie doivent être inftruits & braves. Quel- 
ques exemples malheureux, qui ne doivent ctre rap- 
pelles qu'en général , me torcenc d'ajouter qu'ils 
doivent être bien intentionnés. L'iînorance fit l'in- 
fidélité , ou la valeur &. I habileté d'un léul peut 
faire la perte ou le gain de la buta tilt. 

BATAILLON. Corps de troupes formant un 
régiment , ou partie d'un régiment d'infanterie. 
Voyt^ RÉoiMtNT. Tactique particulière. 

BATARDEAU. Digue conftruite en maçon- 
nerie ou en terre. On l'emploie à retenir ou à dé- 
tourner les eaux. Le bâtardeau l'ert dans les folles 
d'une place pour y contenir les eaux en de cer- 
taines parties , & empêcher qu'elles ne s'écoutent 
dans les intérieures que l'on veut tenir à fec. Il 
confifte alors en un maflif de maçonnerie qui tra- 
verfe toute la largeur du foffé. On le place ordi- 
nairement vis-à-vis de l'angle faillant des battions 
& des demi • lunes , fur. le prolongement des capi- 
tales. Dans tout autre endroit , il pourroit fervir 
de couvert a l'ennemi dans le partage du foffé. 

Pour qu'un bâtardeau foit bon & lolide , il doit 
avoir depuis quinze pieds julqu'à dix -huit pieds 
d'épai fleur. 

Sa partie fupérieure forme une efpèce de toît 
en dos d'âne , Ôt fe nomme la cape du bàtaritatt. 
On conftruit fur le milieu de la cape une petite 
tour d'envirvm fut oa fept pieds de hauteur , & 
d'autant de diamètre : elle fert à empêcher qu'on 
ne marche fnr la cape , & à prévenir ainfi la dé- 
fertion. Au milieu du bâtard tau on laifle une ou- 
verture qui fe ferme par une vanne , & par laquelle 
on peut faire pafler l'eau d'une partie du folle dans 
l'autre. 

On emploie aufli les bâtardtaux à retenir dans 
un rélervoir une quantité d'eaux affez grande pour 
inonder en partie les environs d'une place , & les 
rendre inacceflibles ou noyer les afliégeant* dans 
leurs tranchées. Quelquefois aufli les afliégeants 
en font utage , pour détourner des courants qui 
nuiroient à leurs travaux. 

On peut aufli taire ufage des bâtardtaux dans la 
fortification patlagèrc , pour rejetter des eaux au- 
tour d'un polie Ôt en inonder les approches. Voyt[ 
Ouvrages en terre. 

BATON. Première arme d'eferime. Voyt\ 
Armes. 

BATTERIE. Air qu'on exécute fur le tambour. 

[ Ces airs fervent de fignaux pour les évolutions, 
ou pour différentes efpeces de fervices. Lorfque 
la voix ne peut fe faire entendre fur toute l'étendue 
du front des bataillons, on y fuppléc par les batttrits 
pour annoncer chaque mouvement. 

Pour raflembler une troupe ou pour lui faire 
ferrer les rangs , lorfqu'elle eft raflemblée , on fait 
rappeller. 

Pour marcher en avint , on bat aux champs. 
Tout mouvement qui n'a pas été indiqué eft an- 
noncé par un roulement, s'il fe doit faire à droite , 
pu par deux , s'il fe doit faire à gauche. 
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Si le bataillon doit fe rompre par dïvifion»; 
apr^s un ou deux roulements , on fait donner 
deux coups de baguette ; quatre fi c'eû par demi 
bataillon ; trois h c'eft par peloton , oc cinq û 
c'eft par fedion ; après quoi les tambours battent 
aux champs. Le bataillon étant rompu fe reforme 
dès qu'on bat au drapeau , & marche devant lui 
en bataille. 

11 marche le pas redoublé ft on bat la charge. 

Les bataillons entiers font un quart de conver- 
fion , quand , après un ou deux roulements fuivis 
d'un coup de baguette , les tambours battent aux 
champs. S'il y a plus d'un bataillon , & qu'on 
veuille leur faire faire enfemble le quart de con- 
verlion ,on ne fait pas donner de coup de baguette 
après les roulements. 

On forme la colonne d'attaqtie , quand , après 
deux coups de baguette fuivis d'un roulement , le* 
tambours battent l'affemblée , & celle de la re- 
traite , quand les deux coups de baguette font 
fuivis de deux roulements. 

Si on bat la retraite , le bataillon fait demi tour 
à droite & marche devant lui. 

On fait battre la berloque , pour envoyer le 
bataillon à la paille , c'eft-à-dire le faire le dif- 
perler. 

Lorfque le commandant veut faire manoeuvrer 
la troupe par les batttrits ci-delTus défignées , il 
fait avec (on arme le fignal aux tambours , pour 
faire les roulements , & donner les coups de ba- 
guette néceflaires pour indiquer la manoeuvre que 
la troupe doit faire. 

On ne doit faire ufage des batttrits , pour ma- 
nœuvrer , que le moins polBble , & y fuppléer par 
les moyens luivants. 

Quand celui qui commande a fait un com- 
mandement , chaque aide-major , ou à fon défaut 
le fous-aide-major , le répète a fon bataillon le plus 

firomptement poflible , pour que le mouvement fe 
afle avec célérité, foit en bataille ou en colonne; 
&, dans ce dernier cas, les diviftons exécutent 
toujours les mouvements de celles qui la précèdent. 
D'autres batttrits indiquent les différentes cf- 
pèces de fervice ; comme la générale , lorfque toute 
l'infanterie d'une place ou d'un quartier doit prendre 
les armes pour marcher ou s'exercer ,& lortqu'aveo 
cette infanterie il n'y a pas d'autres troupes , comme 
cavalerie ou dragons ; dans ce os , ou lorsqu'il n'y 
a qu'un régiment ou un bataillon qui doive prendre 
les armes , les tambours rappellent feulement de- 
vant le quartier. 

Autrefois on battoit le premier an lieu de 1* 
énérale , quand il y avoit dans le même lieu 
'autres troupes qui ne dévoient pas prendre les 
armes : ce premier étoit la marche ; on la battoit 
environ une heure avant de marcher. 

Enfuite on battoit l'affembiée : à celle - ci les 
compagnies fe raflembloient en particulier juf- 
qu'au rappel : alors elles fe réuniflbient en corps d* 
bauUJoo. 
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L'aflemblée eft auffi la batterie en ufage pour le 
raffcmblement des gardes. 

La retraite indique l'imhnt auquel les troupes 
fe retirent , & les mouvements en arrière dans les 
évolutions. 

Au drapeau ; c'eft une batterie qui fert de fignal 
lux troupes pour le mcttie en bataille , lorsqu'elles 
font en colonne. On la bat aufli lorfque l'on trans- 
porte les drapeaux de chc? le commandant à la 
troupe , ou de la troupe chez le commandaot. 

La fafeine ou ber!oque lert pour appeller les 
foldats aux corvées ; & , dans les évolutions , pour 
envoyer la troupe à la paille , ou la faire fe dif- 
perfer. 

La meffe ou prière , pour avertir de fe rendre à 
ces oeuvres de piété. 

Le ban lert pour les proclamations, foit d'ordon- 
nances, feit de défenfesou pour les ordres parti- 
culiers donnes de par le roi , pour recevoir un 
Oiikicr à la tête de fa troupe. ('.)•] 

[ Que le tambour foit conlervé dans l'armée fran- 
çoile , ou que l'on donne U préférence à un infini- 
ment militaire qui foit moins embarrafTant & qui 
rende des fons plus diftinéti ; que les batteries qui 
font en ufage dans l'armée françoife foient bonnes, 
ou qu'il foit indilpenfable de les perfectionner , il 
n'en eft pas moins néceflaire de décider fi les troupes 
étrangères doivent faire ufage des mêmes batteries 
que les troupes nationnales. 

Il importe à toutes les puiffances de faire régner 
dans leurs armées une exacte uniformité ; de donner 
à touts les différents corps qui compofent leur mili- 
taire la même conflit ution , la même difciplme , 
les mêmes exercices , les mêmes vêtements ; de les 
obliger à fe fervir de la même langue pour les com- 
mandements , pour les ordres , & pour les cris de 
guerre. (f'oye{ Uniformes. ). Pourquoi les bat- 
teries , ce langage de convention , ne leroient-elks 
pas foumifes à cette loi générale r 

Parmi les différentes raifons que l'on peut allé' 
guer pour maintenir la différence dans les batteries, 
il n'en eft qu'une feule qui foit revêtue de quelque 
apparence d'utilité. Elle confifte dans la pofubilité 
de tromper l'ennemi , ou fur le nombre, ou fur la 
qualité des troupes , en faifant ufage de plufieurs 
batteries différentes. Mais, comme nos adverfaires 

fieuvent employer les mêmes moyens, & comme 
es rufes de guerre de ce genre font beaucoup trop 
vieilles pour faire de giands effets, la différence 
dans les batteries ne peut produire qu'une confufion 
dangereufe. 

Si , en obligeant les troupes étrangères qui font 
au fervice de la France à faire ufage des mêmes 
batteries que les troupes nationales , on contre- 
venoit effentiellement aux conventions que l'état 
a faites avec les puiflances qui nous fourniffent ces' 
troupes ; il faudroit leur laiffer les batteries dont 
elles fe fervent , ou nous-mêmes les adopter. Mais , 
comme il doit être indifférent aux férénifCroes Can- 
tons fil aux princes d'Allemagne que les tambours 
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de leurs régiments qui font an fervice de la France 
fe fervent de telle ou de telle batterie , rien ne peut 
s'oppofer au changement avantageux qui nous rap- 
prochera de cette unité précieufe qu'il importe d'é- 
tablir dans une conftitunon militaire. 

Les ordonnances qui ont réglé l'exercice exi- 
geoient il n'y a pas encore longtemps que les 
troupes commençaient le maniement des armes à 
un fignal qui leur étoit donné par une batterie , fit 
qu'elles en exécutaflent les différents temps aux 
coups de baguette que les tambours frappoient. On 
ne peut diitinmler que cette précifion dans les 
mouvements d'un grand nombre d'hommes ne fût 
agréable & même iropofante pour la multitude j 
mais qu'étoit-elle aux yeux du militaire obferva- 
teur ? Un tour de force inutile ou même ridicule , 
qui n'ajoutoit rien aux progrès de l'art de la guerre , 
fie qu'on pouvoit comparer aux acroftiches fit aux 
anagrammes dont les littérateurs s'occupèrent dan» 
les premières années qui fui virent la renaiffance 
des lettres. 

En jettant un coup cTœil attentif fur le militaire 
françois,on voit en effet qu'il a pafTé depuis la 
paix de Verfailles par des degrés femblables à ceux 
qu'a fuivis la littérature lors de fa renaiffance. 
Comme cette reffemblance nous préfage les évé- 
nements les plus heureux , nous croyons qu'on nous 
permettra d'en rapprocher les traits. 

Lors de la renaiffance des lettres , les littérateurs 
s'occupèrent d'abord à faire des anagrammes , des 
acroftiches , 8c autres puérilités femblables. Ils 
tournèrent leurs études versdes objets qui n'avoient 
d'autre mérite qu'une grande difficulté. Mais , ayant 
bientôt reconnu leur erreur, ils abandonnèrent 
ces bagatelles difficiles , s'adonnèrent à des objets 
vraiment intéreffants , fie ce changement produifit 
les chefs-d'œuvre qui ont porté û loin la gloire du 
nom françois. Nous avons commencé de même 
par des exercices brillants , mais difficiles, 6c en- 
core plus inutiles : nous avons porté jufqu'au ridi- 
cule la manie de la tenue, ficc. Aptes plufieurs 
années perdues pour notre inftrucrion, nous avons 
enfin reconnu nos erreurs ; les lumières fe font raf- 
femblées ; elles nous ont fait difeerner les objets 
vraiment utiles ; nous commençons à nous en occu- 
per : ainfi tout nous engage à croire que la révolu- 
tion s'opérera bientôt ; que nous aurons avant peu 
une conftitution militaire ; que nos exercices ne 
feront plus uniquement compofés de ce qui peut 
plaire a Tccil ; que notre inffruâion dirigée vers les 
parties les plus eflèntiellcs de l'art de la guerre faci- 
litera à notre valeur le moyen de cueillir dans la 
première campagne une abondante moiffon de lau- 
riers utiles à la patrie ; fit qu'elle répandra un nouvel 
éclat fur lagloire que nous ont procurée les hommes 
de génie qui ont cultivé avec tant de (uccès les 
autres parties de nos connoiffances ( C. ). ] 

BAVIÈRE. Pièce de l'ancienne armure; c'etoit 
une cornette de taffetas dont on ornoit l'armet. 
BAUDRIER. Le baudrier eft une cclurpe d« 
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çuir portée fur l'épaule droite, & qui tombe fur la 
cuilTe gauche , où elle porte l'épée. Varron définit 
le baudrier une ceinture de cuir ornée de bu; le* ou 
du laines : Baltheum quoi cingulum è corio kabtbani 
jbultatum , Baltheum diSum. 

Properce eo donne en ver» une idée femblable : 

PraMtnt tafi balthea lent* bot it. 

Ces expreflions ne font pas fort propres à fixer 
l'imagination iur la torme de cette elpecc de cein- 
ture. 1! y a des auteurs qui croient qu elle ccignoit 
feulement les hanches , comme dus ceinturons 
actuels , &. avoit de même un pendant portant 
l'epee à gauche. Si l'on recueille les dirlérentes ac- 
ceptions ù^ns lelquelles les anciens prenoient ce 
mot , on fera tenté quelquetois de regarder leur 
baltheus comme un ceinturon , tantiis que d'autres 
anciens ne nous huilent pas douter qu'il n'allât 
de l'épaule fur la c utile. Vitruve emploie ce mot 
pour exprimer le petit lifteau qu'on met au haut & 
au bas des colonnes , pour la ceinture d'une voûte t 
ou pour une chaine de pierres de taille. 

Pline s'en fert pour exprimer le degré le plus 
haut des amphithéâtres , &. le poète Marulius 
nomme le zodiaque balthtus flellatus. 

Malgré ces titres pour croire que le balikeus étoit 
un ceinturon , pluûeursfçavants le regardent comme 
le baudrier , luivant notre acception actuelle , 6t 
leur ientiment femblc autorifé : on fçait qu'en gé- 
néral les anciens portoient leurs armes pendantes 
«le deflus Tépaule ; &. que c'étoit une des r allons 
pour lesquelles on les appelloit armes , parce qu'ib 
reeardoient les bras comme les armes naturelles 
de l'homme. D'ailleurs , des expt eilions politives 
fembient à cet égard s'oppofer au doute : Virgile 
nous montre le roi Evandrc portant fon épée au 
côte , pendante de deflus l'épaule : titm lateri arque 
hunuris Jubligat enfem. 

Le même poète dit la même chofe du baudrier 
«3e Pallas , qu'Enée reconnoit fur l'épaule de 
Turnus. 

hfclix fmme-o eum apparaît alto 
BaUhem , & nous fiiijaimt etniuta iullit 
PtUantii putrî. 

D'un autre côté , on fçait que les anciens por- 
toient i'épée pendante de deflus l'épaule. Poiybe 
Je dit formellement ; on le voit lans équivoque 
dans les monuments anciens , fur-tout dans la 
colonne Trajane & dans l'Antoninc. 

Aiiifi on peut regarder comme certain ce que 
dit llidore dans fes origines ; feavoir , qu'on ap- 
pelle indifféremment bait/ieus fie cingulum une large 
courroie dont non-feulement on ell ceint , mais 
encore d'où les armes ibnt fupendues : baltheut 
dicitur , non tanlutn quo cingimitr , jcd eliam à quo 
arma dépendent. 

Les guerrier» , confidérant le baudrier comme 
une partie confidérable de l'armure , l'embeilii- 
aoicnt de plaques fort riches. Virgile dit qu'Euriaie , 
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•près vràb fait un carnage affreux des Ruade* 
furpris dans leur camp , n'emporta que les pha> 
lires de Rhamnès & fon baudrier garni de bulle* 
d'or. 

Eutyaltu phaUrat Rhamjutu ,(r aurta bttUis 
Cintult. 

Il paroît , par un partage de Trcbeliius , que ce» 
ornemens étoient fort riches , & qu ils n'avoient 
pas uniformément la figure de bu-les. Cet auteur 
du que Saloninus , étant encore enfant, prit les 
ceintures de plutieurs guerriers qui s'en étoient 
débarrailés dans un feftin , 6c qu'elles avoient des 
garnitures d'or en forme d'étoiles : cum empila pie ris- 
que mdtiantium panèrent hora cortvivu , Saloninus 
puer h 'is auratot conjleltatofque baitkeot rapuiffe per- 
àibetur. Saumaife dit que ce n'eft point conftellatos , 
mais pujlulatos qu'il faut lire : ce qui iignvfierott 
dans ce cas ci la même chofe que ce qu'on entend 
par bulla. 11 fc fonde apparemment fur ce que 
cette expreilîon eft employée par les anciens , 
Se particulièrement par Marti»l , qui parle de bulles 
ou puftules d'argent , qui fe détachent avec éclat 
de deflus l'ivoire. 

El niretin canàent pi.fl.ala rùvlt ebur. 

Suidas parle d'un corps de troupes qu'on appelloit 
monoroni , à eaufe de la richeflé de leur baudrier ou 
de leur ceinture. 

Nous avons eu long-temps l'ufage des baudriers 
dans nos troupes , Se il n'a celle que bien avant foua 
le règne de Louis XIV. Il les ô ta en 1684 aux 
loldats des gardes françoiles & futiles, & enfui te 
à toutes les troupes. Enfin les baudriers ont été 
bannis des armées & de la cour , & quittes de 
touts ceux qui portent l'épie. Il n'y a que les SuilTes 
qui gardent les portes des hôtels, que l'on voie 
en baudriers , &. les cent-fuirtes à la cour , quand 
ils font de garde ou employés à quelquautro 
ftrvice. ( J. ). 

BEFROl. On nomme ainfi dans les places de 
guerre , ou dans les villes voifincs de l'ennemi , une 
tour t un clocher , ou autre lieu fort élevé d'où 
l'on donne des iignaux. Une cloche avertit le loir 
ceux qui l'ont au - dehors que l'on va fermer les 
portes , & qu'il faut rentrer dans la place. Le même 
lignai appelle à un incendie , oc inttruit le matin 
de l ouverture des portes. Si la place eft aiuégée , 
c'eft du haut du be/roi que l'on examine pendant 
le jour ce qui fe palte au dehors Un homme , nom- 
me Guejleur, fait des fignaux convenus , qui inA 
truilent de ce qu'il voit. Ils fe font ordinairement 
avec un drapeau. Cet homme peut obferver auflî 
pendant la njit, lorsqu'elle eft claire ; & il feroit 
bou de jour 6c même de nuit qu'il tut pourvu 
d une bonne lunette. 

MLIER. Machine kataballiftique , employée 
par les anciens pour détruire les remparts. V. Diel. 
d'antiquités. 

BENEDICTION. Les princes chrétiens eurent 
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tta n&ge pieux qu'il» obfervèrent à l'Égard d'eux- 
mêmes , & qu'ils preferivirent ou auquel ili exhor- 
tètent leurs troupes : c'étoit avant une guerre , de 
recevoir la binidiftion des prêtres, après s'être mis 
en état de grâce par des oeuvres de religion , telles 
que celles de fe confefler & de communier. On 
voit même que, du temps de l'ancienne chevale- 
rie , dès qu'un jeune gentilhomme étoit forti de 

Êage, fes parents le préfentoient ^ l'autel, fit que 
i prêtre célébrant lui attachoit au côté une épée 
fur laquelle il avoit (ait plufieurs btnidiaïom. Après 
cette cérémonie , le jeune gentilhomme étoit 
compte au nombre des écuyers. 

Comme je crois que ces cérémonies prirent 
leur origine, ou du moins furent obfervées avec 
plus de rigueur au temps des croifades ; je vais 
rapporter la ténèdiâion que l'évêque devoir donner 
dans ce cas ; & voici la cérémonie conlacrée par 
l'églife , telle qu'elle étoit preferite par le Pentificalt 
Rom a nu m. 

Celui qui fe préfeme pour recevoir la croix, & 
être béni avant Ton départ pour une expédition , 
doit pour la défenfe de la religion , foit pour aller à 
la conquête de la Terre-Sainte, doit être à genoux 
devant l'évêque ; un affiliant tient la croix que 
l'on doit bénir & lui remettre ; l'évêque , debout 
fit fans mitre , dit fur cette croix les prière» fui- 
vames : 

jr. Adjutoriiun noftnim in nomine Do- 
mini. 

R/. Qui fecit cœlum & terrain» 
"fr. Dominais vobifeum. 
R?. Et cum fpiritu tuo. 

Oremds. 

Omnipotens Deus qui crucis fignum pre- 
tiofo Fiiii tui fanguine dedicaiTi , quique 

fier eamdem crncemFilii tiù Domini noltri 
élus Chrifti mundum redimere voluifti , 
& per virtutem cjufdem venerabilis crucis 
humanum genus ab anfiqui hoftis chirogra- 
pho liberafti , te fuppliciter exoramus ut 
digneris hanc crucem paterna pietatc be- 
nedicere f , & cœleftem ei virtutem & gra- 
tiam impartire ; ut quicumque eam in paf- 
fionis & emeis unigeniti tui fignum , ad 
tutelam corporis & animée , fuper fe gefia- 
verit , cœlefti gratiae plenitudinem , in ea , 
& munimen vaïeat tue benediâionis acci- 
pere. Quemadmodum virgam Aaron rebel- 
iium perfidiam repellendam benedixifti , ita 
& hoc fignum tua dextra benefdic , & 
contra omnes diabolicas fraudes virtutem 
ei tus defenfionis impendas; ut portanlibus 
An militaire. Tome /. 
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illud animât pariter & corporis profperita- 
tem conférât , falutarem & fpiritualia in 
cis dona multiolicet. Per eumdcm Chriftum 
Dominum noftrum. r/. Amen. 

Enfuite l'évêque jette de l'eau bénite fur la 
croix , fit fur celui à qui elle eft deftinée , fit dit ; 

Or emus. 

Domine Jefus Chrifte , Fili Dei vivi J 
qui es verus & omnipotens Deus , fplendor 
& imago Patris, & vita aeterna,qui tuis 
difcipulis afferuifti ut quicumque vult 
poiî te venire femetipfum abneget , & fuam 
crucem tollens te fequatur , quxfumus im- 
menfam clementiam tuam ut hune famu- 
lum tuum , qui juxtà verbum tuum feip- 
fum abnegare, fuamque crucem toi 1ère 6c 
te fequi , ac contra inimicos noftros pro 
falute populi tui electiproperare & pugnare 
defiderat , femper & ubique protegas ac à 
periculis omnibus eruas , & vmculo pecca- 
torum abfolvas , acceptum que votum ad 
efteâuimdeducas optatum. Tu Domine , 
qui es via , veritas , & vita , & in te fpe- 
rantium fortitudo , ejus iter bene difponas , 
& profpere cunôa concédas; ut, inter pra;- 
fentis fieculi anguftias , tuo femper auxilio 
gubernetur. Mitte ei Domine Angelum 
tuum Raphaelem , qui Tobiz cornes fuit 
in itinere fuo , ejufque patrem a corporis 
caecitate liberavit ; in eundo ac redeundo 
fit ei defenfor contra omnes vifibiles & 
invifibiles hoftis infidias , & omnem mentis 
& corporis ab eo excitatem repellat. Qui 
cum Deo Pâtre & Spiritu Sanâo vivis &c 
régnas Deus , Per omnia faecula fasculorum. 
r>. Amen. 

L'évêque s'aflied enfuite ; fit , ayant fa mitre , il 
lui remet la croix , en diCant : 

Accijpe fignum crucis , in nomine Paftris, 
& Fiflii , Se Spiritûs "f Sanâi. Amen. 

L'évêque enfuite jette de l'eau bénite fur lui ; il 
eft toujours à genoux ; il baife la main de l'èVêque , 
fe relève , fie s'en va. 

BÉNÉDICTION DES ARMES. 

L'ufage de cette k<nèdiRion eft une marque de la 
considération qu'elle a eue chez les peuples chré- 
tiens Si guerriers. L'églife y a confacré des céré- 
monies qui (ont toujour» «Laos le pontifical rvmaia t 



3^8 B Ê N 

quoique Fufage des bcncdicHoiu ne fubfifte plus de* 
pnit longtemps. 

L'évêque qui fait cette cérémonie doit être de- 
bout , & fan» mitre. Les armes font portées par 
quelque afliftant , ou pofées fur l'autel ou une autre 
table. 11 d>t: 

•jjr. Adjutorium noftrum in nomine Do- 
mini. 

r/. Qui fecit cœlum& terram. 
■fr. Dominus vobifaim. 
jtf. Et cum Spiritu tuo. 

O R E M U S. 

Benediftio Dei omnipotentis,Paftris,& 
Fiflii, & Spiritus fSancti , defcendat fuper 
harc arma , & fuper induentem ea , quitus 
ad tuendam jufticiam induatur. Rogamus 
te , Domine Deus , ut illum protegas & 
detendas ; qui vivis & régnas Deus , per 
omnia fxcula fxculonun. r/. Amen, 

Autre Ortmus. 

Deus omnipotens , in cujus manu viôo- 
ria plena confiftit , quique etiam David 
ad expugnandum rcbellem Goliam vires 
rairabilcs tribuifti , elementiam mam hu- 
mili prece depofeimus , ut hxc arma almi- 
fica pietate benef dicere digneris ; & con- 
cède Famulo tuo N. eadem geftare cupienti, 
ut ad munimen ac defenfionem fanftx Ma- 
tris Ecclefix , pupillorum , & viduarum , 
contra invilibilium & vifibilium hoftium 
impugnationem , ipfis libère ac viâoriofe 
utatur. Per Chriftum Dominum noftrum. 
Amen. 

BÉNÉDICTION DE L'ÉPÉE. 

L'églife a aufli confacré des cérémonies pour 
bénir cette arme. 

L'évêque , ayant devant lui , à genoux , celui 
qui doit porter l'cpée, qu'un afliftar.t tient devant 
lui , dit ces paroles , étant debout & fans mitre : 

jr. Adjutorium noftrum in nomine Do- 
mini. 

Vl, Qui fecit ccelum & terram. 
■jr. Dominus vobifeum. 
il. Et cum fpiritu tuo. 

O r e m u S. 

Benef dicere digne ris , Domine , enfem 
iftum , & hune Faïuulum tuum , qui eum , 



B Ê N 

te afpirante , fufeipere defiderat , pîetatis 
tuas euftodia munias , & illaefum cuftocîias. 
Per Chriftum Dominum noftrum. Rj . Amen. 

Il afperge enfuite l'épée d'eau bénite ; puis 
ayant pris la mître , il remet l'épée à celui qui doit 
la porter, îceftà genoux devant lui. £n même- 
temps il lui dit : 

Accipe enfem iftum , in nomine Paftris ,' 
8e Fiflii, & Spiritus f Sanûi & utans eo 
ad defenfionem tuam , ac Sanôx Dei Eccle- 
fix , & ad confufionem inimicorum crucis 
Chrifti ac fidei Chriftianx ; & quantum 
humana fragilitaspermiferit, cum eo nemi- 
ncm injufte Ixdas : quod ipfe tibi preftarc 
dignetur , qui cum Pâtre Se Spiritu Sanâo 
vivit & régnât Deus, in faecula fxculonun. 
1^. Amen. 

De toutes ces hinéUSions , je croîs qu'il ne fub- 
ftfte plus que celle des drapeaux , dont les céré- 
monies ecdéûaftiques s'unifient avec les militaires. 

BÉNÉDICTION DES DRAPEAUX. 

Un afliftant tient les drapeaux devant l'évêque. 
Celui-ci eft fans mitre & debout , fit dit ces prières : 

jr. Adjutorium noftrum in nomine Do- 
mini. 

r/. Qui fecit ccelum & terram. 
■jfr. Dominus vobifeum. 
r/. Et cum fpiritu tuo. 

O R E M U S. 

Omnipotens fempiterne Deus , qui es 
benediâio & triumphantium fortitudo , 
refpice propitius ad preces humilitatis nof- 
trx , &C hoc vexillum , quod bellico ufui 
prxparatum eft, cœlefti benefdiûione fanc- 
tifica , & contra adverfarios & rebelles 
nationes lit validum tuo que munimine 
circumfeptum, fit que inimicis populiChrif- 
tiani tembile , atque in te confitentibus fo- 
lidamentum , & certa fiducia viclorix : tu 
enim es Deus qui conteris bella, & cceleftis 
rxfidii fperantibus in te prxftas auxilium. 
er unicum Filium tuum Chriftum Domi- 
num noftrum , qui tecum vivit & régnât 
in unitate Spiritus Sancli Deus, per omnia 
faecula fxculorum. Amen. 

Il afperge enfuite les drapeaux d'eau bénite ; 
prend la mitre, fit remet les drapeaux entre les 
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mains de ceux qui doivent les porter , qui font 
à genoux devant lui , & leur dit : 

Accipc vexillum cœlefti benediôione fanc- 
tificatum , fitque inimicis populi chriltîani 
terribile , & det tibi Dominus gratiam ut 
ad ipfius nomen & honorem , cum illo 
hoftium cuneos potenter pénètres incolumis 
& fecunis. 

Il leur donne enfuite l'accolade , en difant : P ** 
tibi. Celui qui la reçoit baife la main de l'évêque , 
& fe relève. 

Le rendez-vous des troupesdeftinées à cette céré- 
monie doit être donné devant le logis du com- 
mandant. Les compagnies de grenadiers bien com- 
plètes commencent la marche. Les fergents fuivent 
ces compagnies portant leurs armes , dans le même 
ordre , oc fur un front égal aux grenadiers ; les 
tambours précédent les drapeaux déployés que 
portent les enfeignes ou porte drapeaux. Les dra- 
peaux font fuivis par le corps des officiers fans 
armes. Un certain nombre de détachements de 
fufiliers choifis , égal à celui des compagnies de 
grenadiers , ferme la marche. 

Lorfque le régiment n'eft que d'un bataillon , 
on fait un détachement de caporaux 8t d'appointés 
égal à la compagnie des grenadiers; il marche après 
eibî , & deux détachements de fufiliers fuivent le 
corps des officiers. 

En arrivant dans l'églife , les compagnies de gre- 
nadiers s'y forment autour de l'extérieur du chœur , 
autant que la dilpofuion du tercein le permet ; les 
enfeignes fe placent fur une ligne en face & près 
du fanâuaire ; les Sergents forment fur un ou deux 
rangs une double haie depuis le fanâuaire jufqu'à 
la porte du chœur : ils laiiTent vers cette porte , 
autant qu'il eft poflîble , du terrein pour les tam- 
bours, qui fe placent dans le même ordre. 

Les détachements quil'utvent la marche, & même 
les grenadiers , loi fqu ils n'ont pu être placés comme 
il a été dit , fe mettent en bataille dans la nef : ils 
laiflent entre les deux lignes qu'ils forment à l'entrée 
du choeur un efpacc égal à cette entrée où ils ont 
une aile appuyée. 

Les tambours ceiTent de battre , dès que les 
troupes font pafTccs ; les uns ôt 4es autres ôtent 
leur chapeau au commencement de la. méfie ; ils 
le placent fous le bras gauche , & ne fe couvrent 
qu'après la bénédiction des drapeaux. Au SanBus 
les foldats fe repofent fur leurs armes ; ils mettent 
la baïonette au bout , les préfentent , le genouil 
droit & la crofle en terre , & ne fe relèvent pour 
les prélenter encore qu'après la confécration : ces 
mouvements fe font au (on de la caifle & non de la 
iroix. 

Lorfqu'on ne doit pas dire la méfie , on fait 
mettre la baïonette fit préfenter les armes un peu 
■vant la cérémonie. Pour la commencer, les en- 
feignes entrent du» le fanduaire, & approchent 
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do marche-pied de l'autel , tenant leurs drapeaux 
droits, le talon touchant à terre. Après que l'évcque 
ou un autre célébrant les a a'pergés, celui qui tient 
l'enfeigne , reçoit les accolades que j'ai dites , & 
la marche fe reforme pour reporter les drapeaux. 

Le» troupes reprennent l'ordre de la marche , 
la baïonette au bout du fufil. Les tambours , au 
lieu de battre la marche , comme ils ont fait en 
venant ..battent au drapeau, en les rcconduifaat 
au logis du commandant. 

Bénédiction des troupes avant le combat. 
Pieufe coutume qu'on avoit il n'y a pas encore 
longtemps , même dans l'avant-dcrnière guerre* 
& que je n'ai pas vu pratiquer pendant celle de 
»757. Cette cérémonie préfentoit un appareil plu» 
propre à intimider le foldat qu'à lui faire braver 
gaiment le danger. L'aumônier de l'armée , ôt 
celui de chaque régiment , fai (oient avant la ba- 
taille une prière , par laquelle ils demandoient à 
Dieu pardon & grâce pour ceux qui alloient com- 
battre , & farfoient enfuite fur eux un figne de 
croix pour les abibudre , s'ils étoient repentants. 
Cette cérémonie , qui pouvoit tranquilifer quelques 
ames d'une piété rare , ne préfentoit au plus grand 
nombre que l'idée du danger prochain de la mort , 
jointe à celle de la damnation étemelle pour ceux 
dont la confeience n'étoit pas tranquille. ( J. ). 

BERME. Efpace de trois , quatre , ou cinq 
pieds , laiiTé au pied du rempart entre fa partie 
extérieure & le fofié. Sa hauteur au-dcfliis du fond 
du foffé eft la même que celle du rez*de-chau(Tée 
ou niveau du terrein , tel qu'il étoit avant qu'or» 
y travaillât. 

La benne n'eft en ufage que dans les ouvrages 
en terre. Elle fert à recevoir & à foutenir les 
terres qui s'éboulent , foit par l'effet du canon , 
foit par celui des pluies , & à empêcher qu'elles 
ne comblent le folié. On y plante ordinairement 
un rang de paliflades ou une haie vive, afin d'em- 
pêcher l'efcalade ou la défertion. 

La terme eft aufli nommée lifière ou relai. 

BESAGUE. Arme d'eferime : hache à deux 
tranchants , employée dans les combats avant 
l'invention de la poudre. 

BIBLIOTHÈQUE. Ne devroit-on pas former 
une bibliothèque compofée de douze a quinze cents 
volumes à la fuite de chaque régiment françois ? 

S'il étoit dangereux d'inftruire les officiers ; fî 
les charmes & 1 utilité de la leÛure étoient moins 
connus ; fi les militaires pouvoient fe procurer , 
fans le fecours d'une bibliothèque établie à la fuite 
4e chaque régiment , les livres qui leur font ité- 
cciTaircs.; on pourroit regarder comme inutile 
l'établiflement que nous propofons. Mais , fi nous 
parvenons à prouver qu'il importe a leur bonheur, 
au bien du tervice , & à la gloire de la nation , 
que les officiers françois contractent le goût de 
l'étude , & qu'ils confacrent à leur inftruéhon les 
longs loifir* de la pajxj que la leaure des bons 
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livres rend les hommes meilleurs & plus heur eux { 
enfin que les militaires ne peuvent le procurer les 
ouvrages qui leur font le plus tndifperuables , fans 
le fecours d'une bibliothèque établie à la fuite de 
chaque corps i ne fera-t-on pas obligé de convenir 
que 1 étabhllement qui nous occupe dans ce mo- 
ment eft utile , & même néceffaire i 

Comme nous croyons avoir démontré dans 
quelques autres articles de ce dictionnaire la vérité 
des deux p remières propoli rions que nous venonsjd'a- 
yancer,(K Académie, Généra l,& Mœurs.). 
il ne nous refte qu'à mettre la troifième dans tout 
ion jour. 

Sans le fecours d'une bibliothèque établie à la 
fuite de chaque régiment fxançois , il eft impof- 
fible aux office rs qui les compofent , de fe pro- 
curer les livres qu'ils peuvent defirer , ouj avoir 
befoin de lire. La médiocrité de leur fortune ne 
leur permet en effet ni de les acheter, ni de les trans- 
porter quand ils les ont acquis : elle ne leur permet 
pas davantage de les louer : mais , puffent-ils prendre 
fur leur néceffaire abfolu ou relatif le prix que les 
libraires demandent pour le loyer des livres , leur 
condition ne ferait guère meilleure ; les ouvrages 
que les libraires prêtent font communément dan- 
gereux , fouvent peu inftrudifs , ôt toujours peu 
analogues aux befoins des officiers. On trouve ra- 
rement tics bibliothèques publiques dans les villes 
de province ; 6t , plus rarement encore > on y 
trouve les ouvrages effentiellement utiles aux mi- 
litaires. Ces bibliothèque! ne font ouvertes que 
certains jours, pendant peu d'heures", & il n'eft 
prelque jamais permis d'emporter chez foi les 
ouvrages qui les compofent. Les bibliothèques 
publiques (ont donc d'un foible fecours pour les 
officiers. Les bibliothèques particulières font aujour- 
. d'hui très-multipliées , mais peu font ouvertes 
aux militaires. Touts ceux qui regardent les livres 
comme des meubles deftinés à orner leurs mai- 
fôns les prêtent rarement: ils craignent qu'on n'en 
dégrade la fuperbe reliure, feul objet qui les 
flatte , & dont ils joniffent. Les autres biiliosapAes 
ne confient pas volontiers leurs livres à de jeunes 
officiers qu'ils foupçonnent d'être peu foigneux en 
ce genre. Il ne refte donc pour toute reiTource 
aux militaires que les cabinets des fçavants , qui 
fe font un plaifir de propager les lumières par 
leurs confeib , par leurs écrits , & en prêtant 'les 
livres qui leur appartiennent. Mais combien de 
temps ne s'écoule-t-il pas, avant qu'un officier ait 
lié connoiffance avec quelques-uns de ces hommes 
malheureulcment trop rares. 

Le moment oîi il pourroit commencer à jouir 
de leurs livres, & des charmes de leur fociété , 
eft précifément celui où un otdre de changer de 
garnifon l'oblige d'aller éprouver ailleurs les mêmes 
peines , & peut être avec moins de fuccès. Dans 
les quartiers ces difficultés s'accroiffent infiniment. 
Dans les colonies , & pendant le cours des cam- 
pagnes , eHes deviennent fouvent infurmontabfes. 
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I 'Apres ces confidérations peut-on s'étonner que 
les jeunes militaires ayent peu de goût pour la 
lecture, ou qu'ils lifent feulement des ouvrages 
faits pour corrompre leur cœur & leur efprit. 

Etabliffons à la fuite de chaque régiment une 
bibliothèque bien choifie , & bientôt nous ferons 
les témoins d'une heureufe révolution. Le goût 
de la lecture & l'amour du travail fe développeront 
dans le coeur de tel militaire qui , fans ce fecours , 
n'auroit jamais voulu s'aflurer par lui-même il 
l'étude réunit touts les charmes qu'on lui attribue , 
& fi les feiences prodiguent réellement les plaifir» 
vifs dont prétendent jouir ceux qui les cultivent. 
Un autre officier jettera indifféremment les yeux 
fur un ouvrage que le hal'ard lui aura offert. La 
nouveauté des objets, ou la manière dont ils feront 
préfentés , éveillera fa curiofité ; il relira attenti- 
vement ce qu'il avoit parcouru d'abord fans ré- 
flexion ; il voudra enfuite le méditer. Ce premier 
ouvrage lui rendra la lecture d'un autre livre aé- 
ceffaire & facile ; le goût du travail naîtra , & le 
jeune militaire , convaincu du befom de revenir 
aux premiers principes , reprendra l'on éducation 
fous œuvre. Que dans ce moment dccifif il foit 
affex heureux pour rencontrer un ami éclairé, qui 
daigne le guider dans cette nouvelle carrière ; il 
la parcourra à grands pas. Des les premiers inftants 
fes camarades jouiront de l'honnêteté & de l'amé- 
nité que ces commencements d'inftrucYion auront 
répandus fur fon caractère : bientôt les cercles & 
les fociétés goûteront fon efprit , orné des con- 
noiffances les plus agréables : la patrie fe glorifiera 
d'avance des ferviecs utiles qu'il fe fera mis à portée 
de lui rendre ; elle lcmplpira avec confiance ; elle 
préparera pour lui les couronnes les plus glorieufes i 
enfin, le monde entier lui devra peut être un 
jour des lumières nouvelles , utiles à fon bonheur. 

Pourquoi ce que mon imagusation me prélente 
ici ne fcroit-il pas réalité ? Il ne faut quelquefois 
qu'une circonftance favorable pour développer le 
germe du génie , & lui faire prendre l'accroiffement 
te plus rapide. Mais, quand k* bibliothèquet ne 
produiraient qu'une partie des effets heureux que 
noos venons de préftmer , il i'eroit encore très 
utile d'en établir une à la fuite de chaque corps. 
Les avantages confidérablcs qu'en ont retiré ptu- 
fieurs régiments eft une preuve inconteftable en 
faveur de cette opinion. En donnant une idée de 
la manière dont chacune de ces bibliothèques doit 
être compofée ; en parlant des moyens de fe pro- 
curer les fonds nécelfaires à fa création & à (on 
accroiffement ; en examinant quel eft celui qui doit 
être chargé de veiller au choix , à la confervarion , 
au remplacement , à la diftribution des livres , 
nous verrons que touts ces objets entraînent pou 
de foins , donnent peu de peine , occafionr.em peu 
de ilépcnfe , & nous détruirons d'avance tou}e» 
les objections qn'on pourroit nous faire. 

Oui , fans doute , Fénclon a eu raifon d'ap- 
prendre à fon augufte clive que ceux qui aiment 
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à lire font heureux. Il a eu raifoti de lui dire : 
« Heureux ceux qui s'amufent en s'inltruifant , & 
qui fe plaifent à cultiver leur efjprit par les fcicnccs ! 
fcn quelque endroit que la fortune ennemie les 
jette , ils portent toujours avec eux de quoi s'en- 
tretenir ; oc l'ennui qui dévore les autres hommes , 
au milieu même des délices , eft inconnu à ceux 
qui fçavent s'occuper par quelque ledYure ». Mais 
I immortel évêque de Cambrai , en enveloppant 
les inftruâions fublimes qu'il nous donne fous les 
fictions les plus ingénieufes ; en rendant les leçons 
plus fenfibles par les images les plus riantes 6c les 
plus vraies ; en les embelliïïant par les deferiptions 
les plus magnifiques & les plus variées ; en les 
animant par les comparaifons les plus juftes 6c les 
plus nobles ; en les di&ant enfin dans le fly'e le 
plus harmonieux , ne nous apprend-t-il pas que , 
pour faire goûter les charmes de la iefhtre à l'ar- 
dente jeuneue , nous devons éloigner de (es regards 
tout ce qui pourroit l'effrayer; que nous devons 
applanir devant elle touts les obitades qui pour- 
roient la rebuter ; & ne lui offrir dès les premiers 
pas que des objets agréables par leur forme , leurs 
couleurs, & leur diverfité. En effet , pours'amuler 
en s'inAruifant , il faut avoir contracté d'avance & 
de loin l*heurcufe babitude de la lefture. Sera-ce 
en des livres didactiques fur l'art de la guerre ? 
Sera-ce en de graves hirtoriens, dans les ouvrages 
des profonds métaphificiens 6c des fevères mo- 
ralises , que cette jeunefle qui voudroit fans ceffe 
voir naitre fous fes pas les plaifirs, les ris, & les 
jeux , pourra contracter cette habitude néceflaire i 
Lui préfenter dis l'ouverture de la carrière une 
route parfemée d épines , des chemins difficiles & 
tortueux , ce feroit la décourager. Si au contraire 
les fleurs de la littérature frappent fes premiers 
regards, elle s'engagera bientôt d'elle-même dans 
le vafte champ de lmftoire. Nous la verrons en- 
fuite ou travailler lans peine à réfoudre des pro- 
blèmes mathématiques , ou defeendre aifément 
dans les abftraitcs fpéculations de la métaphyfiquc , 
<6t» finir toujours par méditer avec plaifir les prin- 
cipes profonds & les règles difficiles de la feience 
de la guerre. 

Une bibliothèque militaire doit donc offrir des 
livres faits pour touts les âges fit pour touts les 
goûts : ici des livres feulement agréables , là des 
ouvrages agréables & inftruâits, fit enfin des livres 
feulement mftructifs. Dans la première clafl'e je 
rangerois les théâtres «célèbres , les voyages cu- 
rieux , les mélanges faits arec foin & choilis avec 
difeernement ; quelques romans bien écrits, encore 
mieux pentes, & propres à former les mœurs , tels 
que celui de fir Charles GrandifTon 6c quelques 
autres romans anglois. J'en proferirois les ouvrages 
marqués au coin de la licence 6: de 1 irréligion , 
touts ceux qui offrent à l'imagination ardente de 
la jettnelTe des tableaux faits pour allumer ou 
entretenir dans fon amc le feu des pallions dan- 
gereufes. Dans la fecoade, clade feraient lis lul- 
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toriens ; ceux de notre nation feraient les plus 
nombreux : j'y joindrais les vies des hommes célè- 
bres chez touts les peuples. Ces livres réveilleraient 
l'amour de la patrie tk de la gloire dans le coeur 
des jeunes militaires ; quelques ouvrages de morale 
leur apprendraient à régler leur conduite ; les meil- 
leurs livres fur les loix leur feraient fentir la né- 
ceffité de fe foumettre à leur volonté ; enfin on 
les mettrait à portée de pénétrer dans les fecrets 
de la nature , en leur offrant ce que nous avons 
de meilleur en phyfique & en hiftoire naturelle. 
Les ouvrages didactiques militaires , 8c les mé- 
moires des plus grands généraux , compoferoient 
la troifième & dernière claffe. 

Douze ou quinze cenrs volumes bien choifU 
fuffiroient à ces divers objets. 

Dès l'établiflement d'une bibliothèque les régiments 
ne pourraient pas avoir le nombre de volumes dont 
nous venons de parler. Pour les acquérir il faudrait 
payer à la fois une fomme qui , pour être répartie 
lur plufieurs têtes, n'en gênerait pas moins ceux 
qui devraient la fournir. On n'achèterait donc 
d'abord que fept à huit cents volumes. Ils coûteront 
à-peu-près 1400 livres. Un régiment d'infanterie 
eft compofé de 60 officiers : ainsi chacun n'au- 
rait à payer qu'environ 40 livres. Cette contri- 
bution , peu confidérable en elle-même , devien- 
drait tout-à-fait infenfible , fi on la divifoit en 
douze parties égales , .& qu'on en répartit la levée 
fur une année entière. Avant que ce temps foit 
expiré , les officiers accoutumes à louer des livres 
Te feront déjà rembourfes des avances qu'ils auront 
faites. 

Pour porter la bibliothèque au nombre de volumes 
que nous avons dit, ce pour reparer les livres an- 
ciennement achetés , il fuffira de faire payer un 
mois d'appo internent par chaque officier nouvel- 
lement nommé. Afin de diminuer encore le poid» 
de cette dernière contribution , on pourroit la 
répartir de la même manière que la première. On 
fent que la fréquente mutation des chefs produira 
de très grands fonds aux bibliothèques. 

Dansles régiments de cavalerie le nombre de» 
officiers eft moins confidérable ; les bibliothèque 1 
feront donc d'abord moins nombreufes ; mais les 
changements fréquents que ces corps éprouvent , 
porteront bientôt les bibliothèques au même point 
ue celles de l'infanterie. D'ailleurs, les officier» 
e ce corps étant plus riches , la contribution pour- 
rait être plus forte , 6t la bibliothèque auffi nom- 
breuse dès le commencement. 

Comme nous avons été à portée de calculer 
le produit des différentes mutations dont nous ve- 
nons de parler, nous pouvons affirmer que les fond* 
qu'elles donneront feront plus que fuffilams à l'objet 
de leur destination. 

Le choix des livres dont la bibliothèque A'un réar- 
ment devrait être compofee , feroit confié à cinrj 
coin mi flaires que le corps cliroit à la plaralisé d«s- 
voix. Il» feraient pris, autan: qu'on le pourrait. , 
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dan» les divers grades. Après leur avoir défigné 
la fotrtme qu'ils devraient dépenfer , on les char- 
geroit de faire l'état général des livres que l'on 
voudroii acheter. Les commiflaires décideraient 
à la pluralité des voix quels feroient les ouvrages 
les plus convenables. Ils s'aflujettiroient toujours 
à prendre un tiers de livres militaires , un tiers 
de livres d'hiftoire , fit un tiers d'ouvrages de litté- 
rature ; ou bien , comme les excellents ouvrages 
de littérature font rares, fit les livres d'hiftoire 
beaucoup plus nombreux que ceux des deux autres 
claHes, lur-tout parce que les plus inftruâift font 
ceux qui renferment le plus de détails , tels que 
font les mémoires particuliers , on pourrait avoir 
un quart de livres militaires , un fixièmc de litté- 
rature , & fept douzièmes d'hiftoire. Le choix étant 
fait, ils préfenteroient au corps aflcmblé l'état qu'ils 
auraient arrêté. On ferait a cet état les changements 
qu'on jugeroit convenables , & on chargerait en- 
fui te les comrniflaires de faire l'achat des livres, & 
de drefler des règlements pour la bibliothèque future. 

Dans la demande que les comrniflaires feroient 
aux libraires , ils s'attacheraient plus à la folidité 
tju'à la beauté de la reliure ; fit , quant à l'édi- 
tion , ils choifircient , non celle ou l'on aurait 
prodigué le plus de luxe tygographique , mais 
celle qui feroit recommandable par la bonté du 

Eapier , la netteté des caractères , & la correction, 
e format i/i-ia eft le plu> commode pour des 
militaires : c'eft donc celui auquel ils donneraient 
la préférence , fit enfuite à Ïin-V. Toutes les fois 
qu on feroit de nouveaux achats , on fe condui- 
roit de la même manière. Les comrniflaires vifi- 
teroient avec le plus grand foin les livres que 
les libraires leur enverraient , afin de vérifier s'ils 
font complets, & tels qu'ils les ont demandés. 

En employant les moyens que nous venons d'in- 
diquer , la bibliothèque de chaque régiment ne ren- 
fermerait fans doute que de bons livres. Mais ces 
livres feront-ils toujours les plus analogues aux 
bef'oins des militaires ? Quelque branche utile ne 
fera-t-elle pas fouvent facrifiée à quelque branche 
agréable ? En un mot , les livres feront-ils tou- 
jours choifis relativement au but de H ni tirutionr Pour 
prévenir les abus , fit pour éclairer les corps fur 
leurs vrais intérêts, le gouvernement ne pourroit- 
jl pas charger l'académie militaire du foin de drefler 
Un catalogue des ouvrages qui devraient entrer 
péceflairement dans la bibliothèque de chaque régi- 
ment? Je parle ici d'une académie militaire comme 
d'un étabfiflement déjà fait ; les avantages qui m'ont 
aru devoir en rélutter m'ont infpiré cette confiance, 
i cependant mon efpoir étoit déçu , le foin de 
faire l'état des livres propres aux bibliothèques mili- 
taires ne pourrai t-i) pas être confié à une de ces 
compagnies fçavantes qui ornent, éclairent, fit 
ijluftrent la France r 

Les règlements pour une bibliothèque militaire 
pourraient porter en fubftance, que le foin en 
fcroit confié i l'aumônier du régiment, à qui on 
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donnerait une chambre propre & commode pour 
renfermer les livres. Il feroit chargé de les tenir 
en état , en ordre , & de les diftribuer aux officiera. 
Il lui ferait expreflement défendu d'en prêter à 
toute autre perlonne. ÎI tiendrait un régiftre , dans 
lequel il inlcriroit le nom de l'officier auquel il 
aurait donné des livres, le nombre de volumes» 
& le quantième du mois. Toutes les fois qu'on 
lui rendroit quelque ouvrage , il en feroit note 
fur Ion régiftre ; mais , avant de recevoir les 
volumes , il examinerait attentivement s'ils ont 
foufTcrt quelque dégradation. Dans ce cas il les 
rendroit , ou les renverrait à l'officier , 6c il ferait 
mention de ce renvoi fur fon régiftre. Celui qui 
gâterait, perdrait, ou égarerait quelque volume* 
leroit tenu de les remplacer. On remettrait à 
l'aumônier un état des livres confiés à fes foins. Cet 
état feroit divifé en huit colones. Dans la première 
on inferiroit le titre de l'ouvrage , dans la féconde 
le nom de l'auteur, dans les colonnes fuivantes, 
le norhbie des volumes , le format , l'année de 
l'édition , la ville où elle a été faite , la qualité 
de la reliure , fie le prix de l'ouvrage. Ce régiftre , 
dont un double réitérait entre les mains d'un des 
comrniflaires , ferviroit à vérifier fi on n'a pas 
fubftitué une édition à une autre , fit à fixer le prix 
des livres qui feroient égarés ou aflez endommages 
pour qu'on fût obligé de les remplacer. 

Les comrniflaires feroient chaque année deux 
vifites générales de la bibliothèque ; une vers la 
fin de mai , fit- l'autre vers la fin de feptembre. 
Ils feroient encore une vifite extraordinaire toutes 
les fois que le régiment changerait de earnifon. 
Trois jours avant leur vifite, les commiflaires en 
feroient prévenir les officiers, afin que chacun d'eux 
pût y renvoyer fes livres. Touts ceux qu'on n'au- 
rait pas renvoyés à cette époque feroient regardés 
comme perdus, fie le quartier -maître tréforier en 
délivreroit le prix , fur un ordre ligné par trois des 
comrniflaires. Les comrniflaires décideraient aufli 
des réparations néceflaires , fie détermineraient û 
elles doivent être aux frais de la bibliothèque , pu 
des officiers qui auront occafionné les dégradations. 
Le prix des réparations que les commifiaires juge- 
raient devoir être fupportées par les officiers feroit 
payé par le quartier-maitre , fur un ordre fcmblablt 
a celui dont nous avons parlé plus haut. 

Quand le régiment devrait changer de earnifon , 
un des commiilaires affilierait à remballage des 
livres. Ils feroient mis en des caifles uniquement 
deftinces à cet objet ; 6c ces caifles feroient pla- 
cées avec les bagages de l'état-major. Pourquoi le 
miniftère ne permettrait- il pas qu'elles raflent com- 
prifes parmi les effets du roi i 

Quand le régiment ferait féparé , on ferait pour 
chaque divifion un lot proportionné au nombre* 
des officiers détachés ; un d'eux feroit chargé du 
foin de la diftribution des livres. A la guerre on 
Iaifleroit le gros de la bibliothèque fur les derrières ; 
on ne réfçrveroit que deux petites cailles, qui 
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feraient portées par un cheval acheté aux dépens 
des fonds de la bibliothèque. Ces fonds ne feraient 
pas obérés par cet achat , parce que le renou- 
vellement des officiers n'eft malheureusement alors 
que trop fréquent. A la ieconde campagne , on 
ne porterait aucun des livres qu'on aurait portés 
à la première: il en ferait de même les campagnes 
fui vantes. Les officiers qui s'abfenteroient du corps 
ne pourront emporter des livres, à moins qu'ils 
ne quittaient la garniibn pour aller en détache- 
ment. Il ferait établi que perfenne ne pourrait 
avoir plus de fix volumes à la fois , & qu'on ne 
pourrait les garder plus de quinze jours. Un des 
commifTaires ferait chargé des fonds de la biblio- 
thèque ; il en tiendrait un compte en recette & dé- 
penfe , fit chaque année cet état , arrêté par les 
cinq commiffaires , feroit vifé & ligné par le plus 
ancien officier de chaque grade. 

Si l'auteur de cet article n'a pas été féduit par 
les avantages qu'il a retirés d'une bibliothèque mili- 
taire ; û l'habitude de fe fou mettre aux règlements 
dont il vient de donner une idée n'a pas trop influé 
fur fa manière de les juger, il réfulte qu'il eft 
utile & même néceflaire de former une bibliothèque 
à la fuite de chaque régiment françois , & que 
les règlements ci-deffus lont propres à maintenir 
& à perfectionner cet étabhflement defirable. (C). 

BICOQUE. Petite place de guerre mal for- 
tifiée , qui ne peut faire qu'une foible défenfe. Les 
places, fortes d'autrefois ne font aujourd'hui que 
des bicoques. 

BIDON. Dans les troupes françoifes , on donne 
le nom de bidon au vafe defiiné à contenir l'eau 
néceflaire pour lufage de chaque chambrée , fit 
au petit flacon que chaque foldat doit porter pour 
contenir celle dont il a befoin pour fe défalterer 
dans une marche. 

S'il eft vrai , comme l'afTurc le maréchal de 
Montluc , qu'une armée reflcmble à une horloge, 
& que par conséquent les' plus petites parties y 
ont leur utilité , on ne trouvera pas étonnant que 
nous nous foyons occupés de La forme & de la 
capacité des bidons des chambrées ; de la matière 
dont ils devroient être faits , & que nous ayons 
examiné les mêmes objets , relativement aux fla- 
cons des foldats. Pour distinguer ces deux uft en- 
files , nous donnerons toujours l'épithite de gratuit 
aux bidons des chambrées , fie celle de faits à 
ceux des foldats. 

La forme de certains uflenfles dont les troupes 
font ufage pendant la paix peut être indifférente 
jufqu'à certain point : mais il n'en eft pas ainfi a 
la guerre. Si le même uftenfile pouvoit avoir 
deux formes à peu près également avantaeeufes , 
on devroit, non -feulement choifir la meilleure, 
mais même en adopter une, fit bannir entière- 
ment l'autre. Ces principes , dont on ne peut 
ère contefter La vérité , font applicables aux 
.Jons , comme à touts les autres objets militaires. 
.On a fait jufqu a ce jour de grands bidons de 
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toutes les formes ; on en voit de ronds , d'ovales , 
de quarrés , d'autres qui préfentent la figure d'un 
cone tronqué : de toutes ces formes , quelle eft la 
meilleure i 

Les grands bidons ronds nous paroiflent les plu» 
incommodes : ils ne font affis que fur un point, 6t 
ils doivent par conféquent gèner le foldat qui les 
porte. Ceux dont le ventre eft applari ont moins 
d'inconvénients que les ronds, parce qu'il eft aifé 
de les fixer fur le fac : les grands bidons , qui au- 
raient la forme d'un quarré-long, feraient donc 
pour cette même raifon préférables à ces derniers. 

Les ordonnances militaires ne donnent qu'un 
grand bidon par chambrée. Ne feroit-il pas avanta- 

5 eux de remplacer cet uftenfile embarrafiant à caufe 
e fa grandeur par deux qui feroient beaucoup plus 
petits. Cette multiplication produirait quelques 
avantages très fenfibles. Le foldat qui porterait un 
bidon en feroit moins chargé 6c moins embarraffé 
qu'il ne l'eft aujourd'hui : il feroit cette corvée plus 
Souvent , j'en conviens ; mais il vaut mieux , ce me 
femble, porter pendant deux marches un poids léger 

Îue porter un poids considérable pendant une feule. 
)ans les camps où l'on féjourneroit ,un des deux 
grands bidons ferait defiiné à renfermer l'eau pour 
lesbefoins de l'ordinaire ; l'autre à contenir celle que 
le foldat devroit boire, fit dans laquelle on auroit 
mêlé quelques cuillerées de vinaigre. Enfin, en 
multipliant les grands bidons , on pourrait, fi on le 
jugeoit néceflaire , les faire plus folides, ou de 
quelqu'autre matière qu'en fer blanc. 

Les grands bidons en fer blanc font en effet fujets 
à fe deffouder ; on les boflue alternent ; l'eau qui 
y féjourne quelque temps devient noire fit mal- 
faine , parce qu'elle fe charge des parties de l'étain 
qui a lervi à étamer les feuilles de fer : d'ailleurs 
La rouille mord aifément fur ce métal , & le pénètre 
avec tant de facilité qu'un grand bidon ne fert 
guère que pendant une campagne. On ne peut 
cependant employer pour les grands bidons ni le 
fer battu , ni le cuir : il ne refte donc que le bois. 
Ne feroit-il pas poffible de faire les grands bidons 
en bois de chêne , de les cercler en fer, de leur 
adapter une anfe légère du même métal , de leur 
donner la forme d'un quarré-lone , de faire les 
côtés avec une feule petite planche très légère , 
d'aflembler ces planches par le moyen de quatre 
montants , dans lefqucls on auroit creufé de pe- 
tites rainutes. Le fond du grand bidon feroit fait de 
la même manière que les côtés. Si l'on craignoit 
que l'eau s'écoulât par les jointures des mon- 
tants , on pourrait revêtir intérieurement le vafe 
avec une couche légère de goudron. 

Quelque loin qu'on apporte pour rendre légers 
nos grands bidons , ils feront néceffairement plu» 
pefants que ceux qui font actuellement en ufage. 
Avant de les adopter , on devroit donc effayer fi 
nos foldats, qui lbntbien loin de mériter l'épithète 
de ceux des Romains , peuvent Supporter cette 
augmentation de poids. S'ils n'en lont pas fui- 
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chargé* , rien ne doit plus s'oppofer à leur adop- 
tion. Mais , fi l'augmentation de poids eft jugée 
trop confidérable , il faudra en revenir aux bidons 
en fer blanc , & pour diminuer les inconvénients 
de leur ulage , on pourrait en multiplier le nombre, 
leur donner la forme d'un quarré-long , & les for- 
tifier par quelques cercles de fer. 

Les troupes françoifcs qui ont fi puiûamment 
contribué à llieureufe révolution que viennent 
d'éprouver les Etats- Unis de l'Amérique fepien- 
trionale , nous fourniflent un exemple heureux en 
faveur des bidons en bois. Ces troupes portoient , 
quand elles arrivèrent dans la partie du nouveau 
inonde , théâtre de leurs viâoires , de grands bidons 
en fer blanc ; elles furent bientôt obligées de les 
abandonner , 6c de fe fervir de fceaux en bois que 
leur procurèrent les Américains. 

u Les ordonnances militaires veulent que chaque 
foldat porte un petit bidon en fer blanc , conte- 
nant une pinte , fait en forme de flacon applati , 
fermé d'un couvercle , & concave par un des 
côtés , afin de ne pas fe balotter pendant la marche. 
Ce petit bidon doit être fufpendu à une courroie 
large d'un pouce , pour être porté en bretelle au- 
demis de la hanche ». 

L'ufage des petits bidons eft fort fage ; leur forme 
eft bonne ; mais on ne peut en dire autant de la 
matière dont ils font faits. 

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit 
du fer blanc, en parlant des grands bidons : les in- 
convénients font les mêmes. Ainfi nous deman- 
derons fi l'on ne pourrait pas remplacer ces petits 
bidons par de petites bouteilles en cuir , de la 
même grandeur. On les potteroit de la même 
manière , & on les fermerait avec un bouchon 
ordinaire , attaché au goulot par une petite corde. 
Cette bouteille ne ferait jamais endommagée par 
les chûtes des foldats ; elle n'aurait prefque jamais 
befoin d'être ni racommodée, r.i rcnouvellée ; elle 
ne tacherait pas les habits ; elle ne changerait ni la 
couleur ni la qualité du liquide qu'elle contiendrait ; 
elle ferait , j'en conviens , plus chère que le petit 
bidon en fer blanc , mais (a. durée compenferoit fa 
cherté. Dans le commencement elle pourrait faire 
éprouver quelques légers changements au goût de 
la boiflbn qu'elle renfermerait ; mais cet inconvé- 
nient n'aurait aucune fuite iàcheufe , & ne ferait 
pas durable , fur- tout ft le foldat prenoit la pré- 
caution do la remplir d'eau trais ou quatre jours 
avant d'en faire ulage. 

L'expérience feule peut lever les doutes que n«us 
venons de propofer. Comme il ferait imprudent 
d'attendre le moment de la guerre pour faire ces 
offjis.on pourrait dans le premier camp de paix 
faire l'ép reuve des grands bidons, Quant aux petits, 
on pourrait les faire elfayer par Te premier régi- 
ment qui aurait à faire une route confidérable 
dans l'intérieur du royaume. Lors de fon arrivée à 
la garnifon , on conftateroir. l'état des petits bidons 
fit des bûateijks ; on demanderait aux foldats leur 
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avis fur les tins & fur les autres. Pour les même* 
tout» dans le cas de porter ce jugement avec con- 
noilHince de caufe, on pourrait vers le milieu de 
la route , donner le petit bidon à celai qui julejues— 
là fe feroit lervi de la petite bouteille, & la bou- 
teille à celui qui aurait porté le petit bidon. ( C. ) 

BILLEBAUDE. On nomme feu de bditbiudt 
celui qui eft fait fans ordre , & dans lequel chaque 
foldat tire en liberté & à volonté. Voyt[ Feu. 

BILLET , blanc ou noir. On nomme ainfi de 
petits papiers d'égale grandeur , fie roulés de 
manière qu'ils foient de même grofleur. Ils fervent 
à décider du fort entre plufieurs hommes dans 
certaines circonstances. On en fait autant qu'il y 
a d'hommes qui doivent tirer enfemble. Si le fort 
doit décider entre deux criminels condamnés quel 
cil celui qui fubira la rigueur de la loi , on fait 
deux billets , dont l'un eft blanc 8t l'autre noir. 
Ils font roules fit rois ordinairement dans un cha- 
peau que l'on tient aflex élevé pour que ceux qui 
tirent ne puuTent les voir. Celui à qui 1 ebuUt noir, 
eft échu eft le malheureux. 

Lorfqu'on décime des foldats, ils tirent au fort 
de cette manière. 11 en eft de même de ceux 
qui font fujets à la milice. Avant le tirage on a 
foin de mêler plufieurs fois les billets , afin d'évi- 
ter toute fraude & connivence. 

Billet de caisse. Ceft le billet par lequel 
un tréforier reconnoit devoir à un officier une cer- 
taine fortune , foit pour fon décompte , foit comme 
un dépôt qu'il lui a confié à la veille d'une action , 
afin de ne pas s'expofer à perdre tout ce qu'il a t 
s'il eft fait prifonnier de guerre, ou que fes héri- 
tiers n'en foient point fruftrés , s'il eft tué. 

Billet d'honneur. Ceft celui par lequel urt 
officier engage fa parole d'honneur a payer une 
fomme qu'il doit pour marchandife reçue, argent 
reçu, ou perdu au jeu. Foye\\i o N ne v R. 

Billet de logement. Ceft un billet donné 
par le maire , confui , échevin , ou tel autre rrugif- 
trat d'une ville, & contenant le nom & les qualités 
de l'habitant dans la maifon duquel doit loger l'orE*- 
cier , forgent , ou foldat qui en eft porteur. 

Billet d'hôpital. Ceft celui qui eftdoané à 
un forgent , maréchal des logis , foldat , cavalier, &c. 
pour qu'il foit reçu dans un hôpital militaire. Voyt\ 
Hôpital. 

BISCUIT. L'auteur de l'article bifeuit, du die* 
donnait e de Marine , ayant donné les détails les 
plus inftruflir's fur la manipulation & la conferva- 
ùon du bifcutl, nous nous bornerons a examiner 
ici fi l'on ne dcvro.it pas , pendant la guerre , nour- 
rir quelquefois les foldats françois , avec cette 
efpcce de pain , & fi ce changement de nourriture 
ne feroit pas avantageux pour les foldats , pour les 
généraux , & pour I état. 

Si le bifeuit étoit uft aliment peu fain, s'il portoit 
avec lui le germe de la maladie la plus légère , la 
queftion feroit réfolue ; le bifeuit devrait être 
banni i jamais : la confervarion des foldats doit en 

effet 
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effet fixer l'attention de 1 homme d'état suffi bien 
eue celle de l'éciivain militaire, & de concert ils 
doivent foumettre leurs calculs à cet objet im- 
portent. Mais , comme le bifeuit ne peut nuire à 
la lanté , fur-tout quand oa n'en (ait pas un ufage 
continuel , & comme il eft même plus fain & plus 
nourriflant que le pain de munition , parce qu'il 
eft épuré d'une plus grande quantité de fon , nous 
pouvons commencer ou plutôt continuer notre 
examen. Dix-huit onces de bifeuit contiennent plus 
de lues nourriciers que vingt-quatre onces de pain 
de munition ; ainti les foldats a qui on donnera du 
pain pour fix jours feront moins bien nourris , fit 
cependant plus chargés , que ceux à qui on don- 
nera du bifeuit pour huit jours. 

Dix- huit onces de hifcu'u n'occupent pas plus 
de place que fix onces de pain ; ainli le Ibldat a 
qui on aura donné du pain pour fix jours fera 
trois fois plus embarrafte que celui à qui on aura 
diftribué du bifeuit pour le même temps. 

Le bifeuit peut refter fix jours & plus dans le fac 
du foldat, fans éprouver un changement fenfible; 
après fix jours le pain de munition n'eft plus man- 
geable : fouvent dés le quatrième la moififTure s'y 
met , ou bien il a perdu fon goût & fa faveur. 

Le foldat qui aura reçu du bifeuit mangera un 
•liment fait avec du bled de bonne qualité, bien 
moulu , & bien manipulé; parce qu'on aura profité 
de l'hiver pour faire toutes ces opérations. Le sol- 
dat à qui on donne du pain de munition mange 
quelquefois du bled gâté, ou du moins avarié, 
des farines échauffées, en un mot du pain mal fait 
de de mauvaife qualité ; parce que les entrepre- 
neurs font fouvent de mauvaife foi, & que les cir- 
conflances contrarient fréquemment la bonne pré- 
paration du pain. 

II eft aifé de conclure , d'après ces différentes 
obfervations , que les troupes doivent defirer qu'on 

Si le bifeuit doit obtenir de la part du foldat la 
préférence fur le pain de munition , à plus forte 
raifon doit-il être préféré par les généraux. Ils y 
ont en effet l'intérêt de leur armée , fit celui de 
leurs propres fuccès. Combien de fois les généraux 
n'ont- ils pas été gênés dans leurs opérations par 
l'établiflement des fours i Combien de fois n'ont- 
ils pu marcher avec autant de célérité que les cir- 
conftances l'auraient exigé, parce que le pain 
n'étoit pas fait i Combien d'occafions heureufes 
n'ont-elles pas été négligées? Combien d'opéra- 
tions importantes n'ont-elles été manquées , parce 
qu'on ne pouvoir faire porter aux troupes des 
▼ivres pour huit jours ? Combien de fois les foldats 
embarraffés par le volume du pain de munition fit 
furchargés par fon poids, ne font-ils pas jeité ou 
donné dés le commencement de la première 
marche , &c. Que l'on faffe fur la frontière des 
tru^fins confidérables de bifeuit , qu'on le mette 
en des tonneaux préparés comme pour les voyages 
An militvrt. T«m I. 
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de long cours, & touts ces inconvénients dùpaioi- 

tront. 

Puifque les foldats & les généreux retireroieot 
de grands avantages de l'ufage du bifeuit , l'éui \y 
gagnerait par cela même, fit ces avantage» rétler- 
chis ne feraient cependant pas Jes seuls. Les ittàu 
de tranfport pour les munitions de bouche feraient' 
moins confidérables , les convois moins gros fit 
moins fréquents ; les armées plus leftes , fit le fisc- 
cès plus certain ; les entrepreneurs des vivres 
pouvant faire les achats à leur volonté , pouvant 
manipuler dans l'intérieur du royaume fans fe 
déplacer, fie ne payant pas la main d'oeuvre auftt 
cher , exigeraient un prix moins excefiif pour 
chaque ration ; les villes pour lefquelles on crain- 
drait pourroient être ail'ément approvifionnées 
pour piufieurs années : l'ennemi détruirait en vain 
les moulins, détournerait fans fruit les rui fléaux 
des environs de celles fur lefquelles il aurait des 
projets; on jetterait avec plus de facilité un fecoum 
de vivres dans celles qui feraient déjà afliégées : il 
réfulterait enfin de l'ufage du bifeuit une infinité) 
d'autres avantages, qu'il eft plus aifé de fentir qu« 
de prévoir 6c de décrire. 

Un écrivain militaire a prétendu que, pour 
accoutumer le foldat à coucher au bivouac . il fal- 
loir le faire coucher à plane terre pendant la paix. 
Noos ne poufferons pas les précautions jufqu'à 
cet excès qu'on pourrait taxer de démence , s'il 
n'avoit Pair d'une plarianterie ; mais nous dirons 
que , fi on fe réfolvort à taire pendant la guerre 
un ufage fréquent du bifeuit, il faudrait pendant 
la paix en faire manger an foldat , au moins une 
fois par femaine. Ce changement plairait aux 
troupes fraoçoifes ; elles s'accoutumeraient à cette 
nourriture , fit apprendraient i préparer cet ali- 
ment. fC). 

BIVAC , ou bUtaudt , biouae , bivouac. Le pre- 
mier eft le plus conforme a l'étymologie. Co 
mot eft compofé des deux mots hoUandois , by 
wukt , dont l'un by fignifie uuprit fit l'autre fignin« 
vtUIe. 

Ceft une veille extraordinaire que tait dans les 
occafions péril leufes une garde, une divifion, ou 
même une armée entière , formée en bataille, fie 
tenant fes armes. Si l'ennemi eft très proche fit le 
danger imminent, on tient dans cet état la troupe 
entière, fie debout. Si le fecret eft néceflaire , on 
ne lui permet pas d'aliumer des feux. Quelque- 
fois on laifle le dernier rang , ou quelques divi- 
fions , fe repofer fie faire du feu « tandis que les 
autres veillent : après un certain temps ceux qui 
ont pris du repos veillent à leur tour , & ceux qui 
ont veillé le repofent. Quelquefois on ne permet 
à une partie de la troupe que de s'affeoir ou de 
fe coucher en tenant le fufil entre les bras. 

Quand on circonvalle une place , l'armée pafle 
les nuits au bivac , jufqu'à ce que les lignes de 
circonvallation foient achevées , fit même celles 
de ccmtrevallation , forique la garnifon eft nonv- 

X x 
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Breu/c. On prend la même précaution , quand un | 
grand corps d'armée s'approche des lignes ou d'uq 
camp. L'armée françoité coucha au bivac pendant j 
-plus de quinte jours , quand le Prince Eugène 
s'approcha des lignes de Philisbourg en 1734- Dans 
la même année la garnifon de Danuik , craignant 

chaque infiant un aiTaut de la part des RufTes , 
paJToit au iïvac toutes les nuits. 

Cette veille fatiguant beaucoup les troupes, il 
ne faut en faire ulage que lot (qu'un danger réel 
la rend absolument néceflaire : on voit quelque- 
fois à la guerre des généraux dont le manque d'af- 
furance s exagère le danger fck le befoin des pré- 
cautions. 

BLINDAGE. Efpèce de toit fait avec des claies 
& des iaicincs lupportccs par des blindes & recou- 
verte* de terre. On emploie cette efpèce de dé- 
fenfc à la tete des tranchées , lorsqu'elles ne font 
plus qu'à douie ou quinze toiles du chemin cou- 
vert. 

On fe fert auffi des blindants dans les ouvrages 
en tetre, dans les mailor.s &i dans les villages 
qu'on retranche , afin de n'y être ni vus ni com- 
mandes, Se pour communiquer à couvert d'un en- 

-droit à l'autre, v' | 

BLINDE, efpèce de chaffis compoféde quatre 

.pièces de bois rondes ou quarrées , dont deux ont 
cinq ou lix pieds de long, 6i les deux autres envi- 
ron trois pieds ; les unes & les autres trois ou quatre 
pouces de diamètre. Les plus longues font pointues 
par les deux bouts lur qumie pouces de pointe. On 
plante ces chaflis des deux cotes de la tranchée ou , 
de tout autre endroit qu'on veut couvrir ; on pôle 
defîusdes claies ou des faicincs , & on les recouvre 
de terre. 

BLOCUS. Occupation des avenues cf une place, . 
pour empêcher les fecours en troupes & en vivres 
d'y entrer , & la prendre par famine. 

On voit qu'un Hotus doit être fort long , lors- 
qu'une place efl bien munie : auffi ne prend - 1 -on 
guère le parti de réduire une place par ce moyen , 
qu'on ne foit informé que fes magafins font dégar- ' 
nis , ou bien lorfque la nature & la Situation de la 
place ne permettent pas d'en approcher pour faire 
les attaques à l'ordinaire. 

Les blocui fe forment de deux manières : fim- 
plen.ent , en fortifiant ou occupant des portes à 
quelque diftance de la place; principalement fur 
les bords des rivières , au-deiïus & au-deflous , & 
fur les grands chemins & les avenues. Dans touts 
ces pofles on tient de l'infanterie & des cerps de 
cavalerie , lefquels fe communiquent entr'eux pour 
veiller à ce qu'il n'entre point de vivres dans la 
place bloquée ; où Icsbefoins , augmentant touts 
les jours, en font dél'ertcr la garnikn, y caillent 
des murmures & des fculèvcments, qui fouvent 
forcent le gouverneur à fe rendre j.ar capitulation. 

Le fuccès de cette efpèce de blocus fe fait long- 
temps attendre ; parce qu'il cft prefqte importable 
d'empêcher qu'il n'entre quelques vivres , qui 10m 



B O I 

au moins prendre un peu de patience aux affiégés. 
Son avantage cft bien plus îenftble, quand, après 
avoir ainfi bloqué une place de loin pendant un 
temps confidérable , on en forme enfuite le liège ; 
parce qu'on la trouve plus ailément dépourvue 
de bien des chofes néceflaires à fa déten'e. 

L'autre efpèce de blocus fe fait de plus près , 
par des lignes de circonvallaùon & de cot.ue- 
vallation dans iefquelles l'armée Je place; lortque, 
par exemple , après le gain d'une bataille l'ennemi 
s ert retiré dans une ville qu'on fçait n'être pas bien 
pourvue de vivres & qu'on préfume de pouvoir 
afiamer en peu de jours. 

Ce cas n'arrive pas ordinairement ; parce qu'il 
feroit trop imprudent à un général battu de s'expo- 
fer a perdre le rcflc de Ion armée , en s entérinant 
ainfi dans une mauvaife place. Ainrt l'ulagc des 
blocus fe trouve beaucoup plus louvent dans la 
ptenùète efpèce que dans la féconde. {Mémoires de 
Feutjuicrej ). 

BOIS. Au lieu de bois en nature qui cft fourni 
aux troupes fur les frontières , on donne clans les 
villes de l'intérieur du toyaume , fur le tonds du 
ttélbrier de l'extraordinaire desguetres , lix deniers 
à chaque foldat Ût dragon ; huit deniers à chaque 
cavalier ; un fou à chaque gendarme & chevau- 
léger ; & ûx deniers de plus à leur» brigadiers on 
fergents. On ne donne ce dédommagement que 
lorlquc les troupes font caferr.ées , ex feulement 
pendant chacun des mo:s de novembre , décembre , 
janvier , février , Se mars : pendant les lept autres 
moi» , elles n'ont que la litnple paye. 

Lorfqu'on fournit le bois en nature , on délivre 
tcuts les cinq jours par chambrwc de cinq loldats , 
cavaliers , ou dragons , une mesure de gros bois de 
trois pieds 61 demi de circonférence ; \etois de trois 
pieds huit pouces de longueur , avec deux fagots 
de ti ois pieds & demi de longueur lur dix-fept à 
dix-huit pouces de tour, garnis de leurs parements, 
& au-dedans , de bc'u , & non de feuilles : on 
prend la corde de bois t de quatre pietfs de hauteur 
fur huit de longueur , poux trente-fix melurcs de 
trois pieds & demi de circonférence chacune. 

Dans la plupart des places, les troupes reçoivent 
pendant l'été la moitié du chauffage d'hiver. 

Dans tes villes du dedans du royaume , oii les 
troupes font en quartier , ou logent en route , on 
établit un corps- de-garde au rez-de- chauffée fur 
la place : on y délivre chaque jour tant pour 
l'officier que pour les foldats un faifeeau de gros 
bois de trois pieds ftx pouces de circonférence , & 
trois pieds quatre à cinq pouces de longueur ; deux 
fagots de pareille longueur , & d'un pied & demi 
de circonférence , & une livre de chandelle. On 
ne donne que la moitié de cette quantité pendant 
l'été. Lorfque la garde n'eft que de fept eu huit 
hommes , on n'en fournit que les deux tiers. 

Dans les camps de difcipline , en délivre neuf 
cordes de bois , &. un tiers de corde pour dix 
jours à chaque tcwillen, tant pour le» cfccier» 
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fergents , 8c foldats , que pour les corps-de-gardcs 
de la tête du camp , du piquet , 8c de* aimes 
portes ; & deux cordes cinq fixièmes à chaque 
elcadron. 

Lors de cette ordonnance les bataillons étoient 
de 685 hommes, 6c les efcadrons de 160. 

Louis XV, informé que dans plufieurs villes & 
places de fes provinces frontières , les entrepre- 
neurs des chauffages Si lumières des corps-de-gardes 
de les troupes cirployoient dans les états de leurs 
fournitures un plus grand nombre de corps-de- 
gardes que ceux qui étoient occupes , 8c retiroient 
par te moyen le prix d'une dépenfe fuppofèe , 
enjoignit au major de chaque place de remettre 
au commencement de chaque mois , ( ce qui a 
commencé au mois de juillet de la même année, ) 
au commiflaire des guerres chargé de la police de 
la garnilbn , fur fa réquiiition , un état des corps- 
de-gardes qui doivent être occupés pendant ledit 
mois ; & de certifier & ligner cet état. ( Ord. du 
18 juin 1746. ). Lefdits corps-de-garde y doivent 
être l'péutiés par les noms des poftes , 8c autres 
endroits où ils font établis : en diftinguant ceux 
qui font affeétes aux officiers de garde , d'avec 
ceux deilinés pour les foldats , dont le nombre 
de ceux qui y montent eft pareillement fpécifié. 

Les conimitTaires des guerres font chargés de 
vérifier par d'exacte» revues l'aâuclle occupation 
de'.dits corps-de-gardes , le nombre d'officiers & 
de foldai» qui y font employés, & le temps pendant 
lequel cette occupation lubufiera ; ils doivent en 
conlécjucnce arrêter un état définitif des quantités 
& qualités de bois & de lumières qui auront été 
fournies par l'entrepreneur. Us envoyent , dans les 
dix premiers jours du mois fuivant , un double 
ligné d'eux de cet état à l'intendant du départe- 
ment , pour être par lui ordonné en conféquenec 
de ladite fourniture, fi elle eft fur le compte du 
roi ; un autre double au miniffre , & un troifième 
aux magiilratsUe la ville , au cas qu'elle foit chargée 
de ladite fourniture. 

Bois en campagne. Le bois eft d'un ufage ab r o- 
lumcnt nécefîa;re pour les armées , tant pour cuire 
le» aliments, que pour chauffer les hommes, quand 
les chaleurs font paffées , & pour les fécber après 
le; pluies. 

.Tandis qu'on drefle le camp, il eft commandé 
quelquefois un capitaine , le plus fouvent un lieu- 
tenant , 6c le nombre de lergents 6c de foldats 
neceffaires par chaque bataillon , pour aller au 
bois ÔC à la paille dans les lieux indiqués pai le 
major général à celui de la brigade ; 6c les foldats 
ne vont jamais à aucune fourniture , fans être 
conduits par des officiers qui les contiennent , les 
ramènent , 6c répondent des détordre*. 

En campagne le général fait veiller à la confer- 
vation des bois de charpente , 6c oblige les foldats , 
cavaliers , & dragons , de s'abftcnir de la deftruc- 
tion tics é-iifkes , en les failant conduire pour 
aller fairs tiu bùi , & en le* forçât de fe contenter 
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du boit fec de chauffage qui peut fe trouver < 



pays , pour aider à faire brûler le bois qu'ils 
L'obfervation de cette difeipline produit de grandi 
avantages pour une armée dans les fuites d'une 
guerre , puifqu'elle empêche l'abandon du pays t 
6c facilite la culture des terres. 

La dégradation des bois eft mife au nombre 
des délits militaires, punie cbtporelltment fuivant 
les anciennes ordonnances, 6c celle du premiet 
Juillet 1717 , fuT-tout celle des arbres fruitiers. (J.). 

BOITE. On donne dans le fervice des places 
le nom de boites à un petit tronc en bois ou en 
fer battu , dans lequel les officier» 6c les bas-officiers 
de ronde 6c de patrouille font obligés de dépofer 
les marrons qu'on leur a donnés. Le couvercle 
des boites eft fermé par un petit cadenat. Lorfque 
le marron eft dans la boite , on ne peut l'en faire- 
fortir qu'en ouvrant le cadenat. 

Le caporal de configne porte touts les matins 
à neuf heures cher le major de la place les bouts 
des rondes 6c des patrouilles ; cet officier les ouvre, 
compte les marrons, 6c examine s'ils ont été placés 
comme ils doivent l'être : il peut vérifier de cette 
manière fi toutes les rondes 8c toutes les patrouilles 
ont été faites, & fi elles l'ont été dans l'ordre 
preferit. 

Le caporal de configne rapporte en fuite Ict 
boites au corps-de-garJe , 6c il les place «près 
que la retraite eft battue , à l'endroit qui lui a 
cté ordonné par le major de la place. 

Les officiers détachés dans un ouvrage en terre , 
dans une maifon , ou dans un village , peuvent 
fupplécr aux boites 6t aux marrons par les tailles 
dont certains marchands font ufage pour marquer 
la quantité des denrées que l'acheteur a prifes 
chez le vendeur. ( Voye\ ouvrage en terre, fect. V,, 
de ta manière de tarder & défendre un pojle ). ( C ). 

BONNET DE PRÊTRE. Ouvrage à double 
tenaille , dont les ailes prolongées vers le corps 
cjc !» place , formeroient un angle. Voyt[ Tet, 

NAIME. il. 1 1 

BONNETTE. Voyt\ FifceHE. 

BOUCLIER. Arme défer.five, des anciens. 
Vvxer DM. d'amiq. 6c l'aitkle, ArmIS. 

BOULEVARD. Rempart d'une place affiégée. 
Ce mot n'eft plus en ufage. On défigooit auffi par 
ce rora plus particulièrement un ouvrage confirait 
devant chaque porte pour ep éloigner l'ennemi n 
ta préferver d'une attaque foudaine , 6c empêcher 
qu'on y mit le feu. Cet ufage fuhAÛoit avant Vé- 
»èce. On lit dans cet auteur : fei ampitus prodefi 
quai invertît antiquités , «1 onte porUm add*turpro-, 
pugnjculum* Cet ouvrage avoit en partie l'effet de 
nos demi-lunes. 

BOURDON. Efpèce de groffe lance dont fe 
fervoient nos ançjcr» .chevaliers., 

BOURDONNASSE. Groffe lance creufe. 

BOURGUIGNOTE. Voye{ Heaume. 

BOUTE-SELLE. Signal donne 'dans .la cava- 
lerie par un air de tfompette , ywr 511e les ca- 
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▼«lie» fcOent leurs chevaux , & fe ri 
* les monter. 

BOUTON. Maffue des Caraïbes. V. Armes. 

BOUTON. On fe fert dans les troupes fran- 
fmfes de la couleur, du nombre, «t de 1» dif- 
jsofiùon de» boutons , pour diftinguct les différents 
régiments. 

' Lei boutons des foldats font de cuivre rouge ou 
d'étam : les premiers devraient être les leuls en 
ufage , parce que les féconds ne font pas de durée , 
& qu'ils laliffent les habits plus que ceux de enivre. 
La diftmcbon des régiments par kl couleur , le 
nombre , & la difpoluion des boutons , eft d'ail- 
leurs vkieofe , en ce qu'elle n'eft plus fenfible . 
dés que l'on eAun peu éloigné. Nous indiquerons 
dans l'article uniformt un moyen de fuppléer à 
ces deux manières de diftinguer les régiments. 

Touts les boutons uniformes devraient être à 
queue. On devrait ne mettre fur l'habit militaire 
«rue ceux qui feraient abfolument nécessaires. 

Quand une régie générale eft fage , toutes les 
exceptions qui ne font pas fondées lur des raiforts 
puulantes font abufives. On peut mettre dans 
cette claffe la permifiion accordée a certains ré- 
giments de porter des boutons fans numéros : on 
peut y faire entrer encore celle qu'on a donnée à 

auelques autres corps , de porter fur leurs boutons 
es armoiries au milieu desquelles le numéro eft 
perdu. Si ces petits privilèges avoient été accordés 
pour récompenfer les régiments de quelque action 
glorieufe , on devrait bien fe garder d'y attenter ; 

l'ici le hafard les a d 



mais , comme jufqu'ii 
il léroit jufte de les abroger ; on pourroit ce- 
pendant , en les détruifant , fe réferver de donner 
à la fin de la première guerre des boutons timbrés 
d'un canorf,au régiment qui aurait enlevé une bat- 
terie ; d'un drapeau a celui qui en aurait pris un 
c*itain nombre ; d'une ville a celui qui fe ferait 
ftgnalé dans un fiège , fcVc. Des récompe-nfes de 
ce einre poutroientproduired'exceltents effets. (C). 

BOYAU. Partie de la tranchée, qui forme un 
nngle avec une autre partie femblable. Touts les 
loyaux réunis , & s'avancant en îigrag entre les 
parallèles communiquent de l'one à l'autre. Ce nom 
leur a été donné d'après la fimilirude que ces fré- 
quents tours & retours leur donnent avec \uboyaux. 

On nomme auflï boyau la part ; e de la tranchée 
qui fert de communication entre deux attaques. 
BRABANÇONS. Voyei Aventuriers. 
BRAQULMAR. Enèe courte dont on fe fer- 
Voit en France & dans quelques autres parties 
de l'Europe drns le moyen âge. 

BRASSARDS. Pièce de l'armure qui couvrait 
les bras. fWr Armes. 

BRÈCHE. Ouverture faite à un rempart , à un 
retrae hement, à une maifon. Les anciens la fai- 
fcient d.ns leurs fiègcs avec le bélier , & quelque- 
sots avec des leviers. On la fait aujourd'hui avec 
le canon ou par la mine, l'oye^ Place , Poste , 
( attajut du \ 
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BRETELLE. Courroie de cuir attachée a un 
fufil , à une giberne , a un haverfac ou autre chofe 
femblable , fit qui fert à la porter. La brtttllt palTe 
fur une épaule, & va en croifantlc corps s'attacher 
fur le côté oppofé , au corps qu'elle fupporte. Elle 
y eft coufue fortement par une de fes extrémités. 
L'autre entre dans une boucle de cuivre , & s'y 
fixe par le moyen de l'ardillon , de forte que le 
corps porté foit a la hauteur 6c à la place qu'on 
deure. 

[Les bratUet des havrefacs ont deux pouces de 
largeur. 

Celle du fufd y eft attachée par deux anneaux 
de fer. Le foldat l'allonge ou la racourcit à volonté , 
par le moyen dune demie boucle qui eft placée 
dans fon milieu, & à la hauteur de la capucine. 
Cette brtttllt a trois pieds ux pouces de longueur , 
Cx un pouce quatre lignes de largeur. 

La trtulit eft Uidilpenfable toutes les fois que 
le foldat eft obligé d'employer les deux mains à un 
autre ufage qua foutenir fon arme de jet. Ne 
devrait -on pas eiercer l'infanterie à porter fon 
fiull en brtttllt , à le reprendre avec vivacité 6c 
fans coufuûon r* On doit , ce me fcmble , prévoir 
dans les exercices qu'on fait pendant la paix , tout 
ce qui peut être exécuté pendant la guerre. {V. 
Exercices)]. fC). 

BREVET. Acte expédié en parchemin par le 
fecrétaire d'état au département de la guerre ; par 
lequel aére le roi admet à un emploi , ot ordonne 
que celui qu'il y admet foit reçu oc reconnu en la 
qualité qu'rl lui confère. 

BRIGADE. Ce mot équivaut i celui de divi- 
sion , & eft employé en divers fens , fuivant les 
divers corps dont on parle. Dans une lettre écrite 
par Louis Xlll , au mois de juin 1635 , aux ma- 
réchaux de Châtillon & de Bréré , on trouve le 
mot briguât employé pour déûgner une moitié de 
l'armée. 

f Multiplier tans néceftué le nombre des mots 
techniques ; avoir recours à un langage feienti- 
fique pour rendre fenfibles des idées qu'on pourroit 
faire connoitre en employant des mots générale- 
ment ufités , & donner enfin au même objet plu- 
fieurs noms différent» , c'eft oppofer un grand obf- 
tacle au progrès des connoiilances > & avoir l'air 
de croire qu'on les multiplie en multipliant les 
mots. Mais ne s'expofe-t-on pas à des inconvé- 
nients encore plus grands, quand on emploie le 
même mot pour faire connoitre plufieurs objet» 
très différents ; fit , quand , pour ne pas augmenter 
le vocabulaire d'un art , on a recours à de longues 
périphrales ? Oui fans doute ; on court alors le 
rif'que de faire des équivoques fâcheufes , & on 
eft obligé de donner lans ceffe des définitions qui 
n'empêchent pas toujours de confondre les objets 
que l'on a définis ? 

Il ne feroit pas étonnant que cher un peuple 
fauvage , & dont par conféquent la langue eft 
encore dans l'enfance , tout guerrier fût défigné 
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par la même dénomination , 5e que toutes les 
parties de l'armée que la nécertité force de réparer 
ou de divifer , portaient le même nom : mais on 
doit être très furpris de voir un peuple auflî éclairé , 
fie aufli guerrier que le peuple françois , fe fervir 
du même mot pour dértgner un grand nombre 
d'objets militaires tris différents. Quel ne devrait 
pas être en effet l'étonnement d'un étranger a qui 
un officier françois raconterait , comme il fuit , 
une action de guerre ? 

Une brigade qui venoit de reconnoître les en- 
nemis , & qui ne s'étoit emparée d'une de leurs 
patrouilles qu'après un long combat , nous avertit 
que les ennemis roarchoiem à nous en ordre de 
bataille ; notre général ordonna aufli - tôt à ' une 
brigade , qui étoit à fa droite , de mettre la baïon- 
nette au bout du canon , de fe former en colonne , 
& de charger au pas de manoeuvre la gauche des 
ennemis. Cette attaque réuflit ; l'aile oppofée à 
cette infanterie fut mife en défordre. Pendant ce 
temps la brigade qui étoit à la gauche du général 
mit par fon ordre le fabre à la main , fit partit au 
trot pour aller attaquer Faile droite. Malgré toute 
la réfolution , elle ne put la joindre à caufe d'un 
ravin profond qui l'en feparoit. Le général envoya 
auffitot une autre brigade au galop dans le même 
endroit. Celle-ci mit pied à terre ,pafla le ravin, 
fit arrêta une colonne de mille grenadiers. Ce- 
pendant un officier de la brigade au génie indiqua 
au général un partage oii le ravin n'avoit que très 
peu de profondeur : il offrit de fervir de guide 
aux troupes. Le général ordonna à vingt bnçadts 
de la maifon du roi fie à vingt brigades de la gen- 
darmerie de marcher : l'éclair n'eft pas plus rapide , 
la foudre ne frappe pas de plus grands coups que 
ces deux corps. Malgré toute leur valeur , ils au- 
raient été obligés a la retraite , fi deux brigades 
de carabiniers & une brigade de cavalerie n'euiTent 
enfoncé les ennemis & rétabli le combat. Pendant 
que cela fe partoit à la gauche de l'année , une 
brigade qui venoit de pourfuivre quelques marau- 
deurs avertit le général qu'il alloit être pris en flanc 
par un corps ennemi qui avoit fait un grand détour : 
pour prévenir ce malheur , il 6t marcher une bri- 
gade d'artillerie. Elle fe porta fur une petite émi- 
d'où l'on découvrait le chemin où la co- 
devoit pafler. À peine les vingt 
i dont cette brigade étoit compofée , 
eurent commencé à tirer, que les ennemis plièrent , 
fil que le fuccès de la journée fut décidé. 

L étranger dirait (ans doute a l'officier françois ; 
je vous fais mon compliment fur l'avantage que 
vous avez remporté , mais j'avoue franchement 
que je ne comprends rien au détail que vous m'en 
avez donné. Je vois une brigade qui a de la peine 
a prendre huit ou dix hommes , une brigade qui 
met en défordre une aile entière des ennemis ; 
celle-ci qui charge la baïonette au bout du canon ; 
celle-là , qui ne peut pafler un ravin ; une troiftème I 
qui le parte fit arrête mille grenadiers ; trois tri- 
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gades qui font ce que quarante autres compofée» 
de lchte de votre noble Ûe Se de vos troupes n'ont 
pû faire ; fit enfin , une brigade compofée de vingt 
pièces de canon. 

On a eu tort de me dire que la langue françoife 
étoit très amie de la clarté , ou votre vocabulaire 
militaire ert encore dans l'enfance. La féconde de 
vos proportions eft la feule vraie, pourrait répartir 
TotTicierfrançois. Chacun des outils dont fe fervent 
les différents arts, fie même les divers métiers, fie 
chacune des opérations qu'ils font a une déno- 
mination différente. La marine , par exemple , a 
un nom particulier pour chaque petit clou , pour 
chaque petite corde , pour chaque petit morceau 
de bois , fit. l'art militaire défigne encore , comme 
vous venez de l'entendre , plufieurs portions diffé- 
rentes de l'armée par le même mot brigade ; nous 
en avons en effet vingt efpèces différentes. Quoi , 
vous qui connoiflez rt bien les Grecs fie les Ro- 
mains ; qui fçavez que la plus petite divifion de 
leurs troupes avoit un nom particulier , fit qu'il en 
étoit de même de l'officier qui la commandoit j 
vous qui , pour enrichir votre langue , empruntez 
de toutes les autres , Se fouvent pour des objets 

Eeu importants , comment avez-vous pu rerter fi 
ingtemps dans une rt grande difette iur un objet 
de cette conféquence ? Je l'ignore : nous nous ra- 
viferons fans doute. 

En attendant ce moment dertrable , cherchons 
à démêler fil à reconnoître les différents corpa 
militaires qui portent en France le nom de brigade. 

Nous avons ; i* .Atibrigades d'infanterie ; »*. des 
brigades de cavalerie ; y. des brigades de dragons ; 
les brigades des cardes du-c 



rps du roi ; 5". des 
de la porte du roi ; 6*. des bri- 



brigades de la garde 
godes de gendarmes de la garde du roi ; 7 0 . de* 
brigades de chevaux légers de la garde du roi } 
8". des brigades des gardes du corps de Moniteur 
frère du roi ; 9 0 . des brigades des gardes du corps 
de monfeijmcur le comte d'Artois frère du roi ; 
io°. des brigades de la gendarmerie de fiance ; 
n°. des brigades du corps royal d'artillerie; ti°. 
des brigades du corps royal du génie; 13°. des 
brigades de carabiniers ; 14 0 . des brigade ifu» Im 



es de carabiniers ; 1 1°. des brig 



les compagnies de cavalerie ; t6*. des brigades dans 
les compagnies de chevaux légers ; 17 . des bri- 
gades dans les compagnies de dragons ; 18°. des 
brigades dans les compagnies des chafleursà cheval ; 
19. 0 des brigades dans les compagnies de hourtards , 
fit ao°. enfin Embrigades de maréchauflee ; entrons 
dans quelques détails. 

t°. Brigade d'infanterie. 

La brigade d'infanterie ert compofée de quatre 
bataillons , qui peuvent être fournis par un ou par 
deux régiments , fuivant le nombre de bataillon» 
dont chaque régiment ert compofé. D'après la for- 
mation attueile , toute» les brigades , à l'exception 
de celle du régiment du Roi font formées de deux 
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régiments; parce que ce régiment eft refté le féal 
à uiiutre bataillons. 

Les régiment* ne font formés en brigade que 
lorsqu'ils lont à l'armée, dans les camps de paix, 
ou pour les exercices généraux des grandes gar- 
nifons. Dans toutes ces ci/conlianccs , les plu* an- 
ciens régiments font chefs de bùgade , & les autres 
font diuribués dans les brigade* limant leur rang 
d'ancienneté. La brigade porté le nom du plus an- 
cien des deux régiments qui la compofent. Les 
régiments prennent dans tes brigades , pour fe 
rru-.tre en bataille , pour inarcher, & pour camper, 
l'ordre de leur ancienneté , de manière que le 
régiment dont la brigade porte le nom a toujours 
le porte d'honneur. 

La brigade eft commandée par un officier fupé- 
ricur , appelle brigadier des armées du roi. Le 
brigadier a fous fes orJres un officier chargé des 
détuîs dj fervicc de la brigade. Ce dernier eft 
connu fous le nom de major de brigade. Le com- 
mandant d'une brigade eft ordinairement le plus 
ancien colonel brigadier des régiments qui laconr- 
pofent. Lort'qu'aucun des colonels n'eli brigadier 
le général y en attache un à Son choix. Au défaut 
de brigadier , le colonel le plus ancien de com- 
n*ifTion commande la brigade. 

Si c'étoit ici le lieu de faire des réflexions fur 
îa formation des brigades , & fur les officiers fupé- 
pétieurs qui les commandent , nous pourrions dire 
avec l'auteur d'un ouvrage intitulé de l'Efprh mi- 
litaire, qu'on ne doit pas efpérer de trouver pour 
la première fois , & pour quelques mois feulement , 
h même unité phyfique & morale que dans un 
corps aîTcmblé depuis longtemps ; .formé fur les 
mêmes principes , & exercé par les mêmes 
perfonnes : que le régiment dont la brigade porte 
le nom étant le feul dont on parle , le lc.il dont le 
nom l'oit connu , le fécond ne taît pas toujours pour 
obtenir des fuccès tout ce qu'il pourroit faire s'il 
efpéroit donner à fon nom de la célébrité. Nous 
verrons au mot efprii de corps , que ce defir d'illuftrer 
Je nom de fon régiment , & de confcrver la re- 
nommée qu'il s'eit acqnife , eft un des aiguillons 
les plus puiflants pour les militaires françois. Nous 
pourrions dire auitî qu'un brigadier & un major de 
brigade , lorfqu'ils font pris parmi les officiers fu- 
péiieursd'un des deux régiments qui la compofent , 
confervent malgré eux unfentiment de prédilection 
pour les officiers & les^foldats de leur régiment. 
Nou* pourrions rapporter enfin plufieurs auties 
fjges réflexions qui nous ont été, fournies par des 
militaires expérimentés. Mais nous ne pouvons pas 
traiter i fond de touts les objets militaires. Con- 
tinuons donc à donner une idée des autres corps 
ds notre milice qui portent le nom de brigade. 

i°. Brigade de cavalerie. 

La brigade de cavalerie eft compoféô de huit 
elcjidrons , &. par conféqutnt de deux régiments : 
touts les régiments de cavalerie font compofes 
t:uam de quatre elcadrons. 
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I Cette différence eft ia feirfe qui exifte entre une 
J brigade de cavalerie & une brigade d'infanterie. 
• Elle eft grande, j'en conviens -, puifqu'un bataillon 
! eft au moins quatre fois plus nombreux qu'un ef- 
cadron. 

3°. Brigade de dragons. 

La brigade de dragons eft femblable à celle de 

cavalerie. 

4°. Pour conneitre la compofition des brigades 
dans les autres corps déjà nommés, voyeç Gardes 

DU CORPS DU ROI. G-ARDES DE LA PORTE DU 

roi, &c. Gendarmes de la g * r d e 
du roi, &c. Gendarmerie , Artillerie , 

Génie, Sec.]. (C). 

Avant 1667, Jcs brigades d'infanterie étoient 
compofées de quatre , de cinq , & même de fix 
bataillons ; celles de cavalerie & de dragons , de 
cinq , de lix , de huit , de dix efeadrons. 

L'ordonnance du 15 février 1753» aft * ! M» 
règle comme il fuit le iervice des brigades d'infan- 
terie, de cavalerie, & de dragons. 

Les régiments deftinés à fervir en campagne 
feront mis en brigades à leur arrivée à l'armée. 

Les plus anciens régiments feront chefs de bri- 
gade , et les autres y feront diftribués enfuite fui- 
vant leur rang, autant qu'il fera pratiquante. 

On oblervera néanmoins de mettre enfcmble , 
s'il fe peut , les régiments étrangers d'une même 
nation. 

Cet arrangement fera fournis toutefois à ce qu'il 
plaira au général d'ordonner. 

Le régiment chef de brigade en prendrala droite, 
fort pour fe mettre en bataille , fort pour marcher 
ou pour camper : le fécond fe placera à la gauche ; 
& , quand il y en aura un plus grand nombre , il* 
le placeront de même alternativement, de manière 
que le dernier fe trouve au centre. 

Cet ordre fera renverfé dans les brigades qui 
fermeront les gauches des lignes de l'armée. Les 
bataillons d'un même régiment obferveront entre 
eux le même ordre que tiendront les régiments 
dans la formation de la brigade. 

Chaque brigade fera commandée par le colonel 
des régiments qui la compoleront , qui fera le plu» 
ancien brigadier; & , s'il n'y a point de colonel 
dans la brigade , qui foit brigadier , le plus ancien 
brigadier entre les lieutenants colonels , ou autres 
officiers de ces régiments la commandera. 

Lorfqu'il ne fe trouvera pas de brigadier dans 
le nombre des officiers des régiments qui compo- 
feront une brigade , le général en choifira un pour 
la commander entre les brigadiers d'une autre bri- 
gade , qui n'en auront pas le commandement. 

Le major du plus ancien régiment d'une brigade ; 
& en fon abfence , le major du fécond régiment de 
la brigade en fera les fondions. 

S'il n'y avoit dans une brigade aucun major en 
état de faire !e fervice de major de brigade, il y 
J feroit fuppléé par celui des arde - tr.ajois du plu» 
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ancien régiment de la (<rigade , faifam depuis long- 
temps les fonctions d'aide-mujor. 

BRIGADIER. On donne en général le nom 
de brigadier au commandant d'une brigade. 

Apres avoir vu dans l'article précédent que 
vingt divilions ou fubdivifions différentes portent 
cans nos troupes le nom de brigade , on imagine , 
en rationnant par analogie , que les chefs de toutes 
ces divilions, portent aiifli le nom de brigadier, 
Lorfqu'on apprend qu'on sert trompé , on le per- 
fuade auffiiôt que le vocabulaire militaire a fait 
ici quelques pas vers fa perfection. Mais , quand 
on voit qu'au lieu de créer un mot technique 
différent , pour déligner chaque cfpcce de brigadier, 
ce qui étoit néceflaire ; on n'a inventé que de 
longues périphrafes qui peuvent donner encore lieu 
a des équivoques ; qu'on n'en a pas même ima- 
giné un affez grand nombre , puil'qu'il n'exifle 
ue trois fignes divers pour rcprclcmcr vingt chefs 
e troupes différentes , on elt forcé de convenir 
que les pas que le vocabulaire a faits n'ont pas 
été diriges vers le véritable but. En attendant le 
moment où quelque feavant militaire voudra fup- 
pléer à cette dilette de mots techniques , nous 
allons claffer les différentes efpèces de brigadiers , 
nous parviendrons ainfi plus tacilement à afligner 
les droits dont ils jouiffént, les devoirs qui leur 
font impofés , les connoillances fie les qualités qui 
leur font néceffaires. 

On peut conlidérer les troupes françoifrs comme 
divifées en cinq grandes claiTes. Les officiers géné- 
raux font compris dans la première ; les officiers 
fupérieurs dans la féconde ; les officiers particuliers 
dans la troifteme; les bas officiers dans la quatrième ; 
& les foldats dans la cinquième. Chacune de ces 
claffes elt encore fubdivifee , comme on peut le 
voir aux articles , officier général, supé- 
rieur, PARTICULIER , BAS OFFICIER , 6>C. 

Si un efprit d'ordre & de méthode avoit pré- 
sidé à la formation du vocabulaire militaire , on 
ne trouveroit des brigadiers que dans l'une des 
divifions que nous venons de reconnoitre : on en 
voit cependant dans la féconde , dans la troisième , 
& dans la quatrième de ces claffes. 

Les brigadiers d'infanterie , de cavalerie , & de 
dragons , qu'on nomme brigadiers des armées du 
roi , font compris dans la clafle des officiers fu- 
périeurs. Il en eft de même des chefs de brigade 
«les gardes du corps, des chefs de brigade de l'ar- 
tillerie , des chefs de brigade du génie , & des 
carabiniers. Nous parlerons de ces brigadiers dans 
la première feâion de cet article. 

Les brigadiers des gardes du corps du roi , des 
< gardes de la porte du roi , des gendarmes de la 

garde du rot, des chevaux légers de la garde du 
roi , des gardes du corps de Monfieur , frère du 
roi , des gardes du corps de monieigneur le comte 
d'Artoii , frère du roi, de la gendarmerie de France , 
font compris dans la clafle des officiers particuliers : 
nous nous en occuperons dans la ieconde fetrioa. 



BRI 3 5 1 

I Les brigadiers des compagnies de cavalerie , de 
carabiniers , de chevaux légers , de dragons, de chaf- 
feurs à cheval, de houffards & de maréchaiiffée, 
font compris dans la clafie des bas officiers. Nous 
j traiterons de leurs connoillances , de leurs qualités , 
j de leurs devoirs, & de leurs droits , dans la tioi- 
fième 5c dernière feâion de cet article. 

SECTION I. 

Des brigadiers qui font officiers fupérieur). 

Les brigadiers qui font officiers fupérieurs , fort 
divilés en brigadiers des armées du Roi , tic en 
chefs de brigade. Occupons-nous d'abord des 
premiers. 

-Dts brigadiers des armées du roi en général. 

Les brigadiers des armées du roi font des officiers 
fupérieurs qui commandent une des brigades dé- 
signées dans l'article précédent , par les chiffres t , 
i & 3. 

On diffingue trois efpèces de brigadiers des 
années du toi ; ceux d'infanterie , ceux de cava- 
lerie , 6c ceux de dragons. 

Ce fut fous le règne de Louis XIV que l'on 
créa le titre de brigadier des armées du roi : il ne 
fut jufqu'en 1667 qu'une ftmple commiflion. A 
cette époque on donna des brevets aux brigadiers 
de cavalerie ; les premiers brevets des brigadiers 
d'infanterie font de 1668 , & ceux de dragons 
ne remontent pas au-delà de 1695. 

Avant ce temps les brigades étaient comman- 
dées par des colonels 5t des me (très de camp , qui 
n'avoient le titre de brigadier que par commiflion , 
ôc pour le temps qu'ils commandoient la brigade. 
Et , comme les uns & les autres commandoient 
fuivant l'ancienneté de leurs régiments , il arrivoit 
quelquefois que le meftre de camp du plus ancien 
régiment étoit un jeune homme , fie cependant 
qu'il commandoit d'anciens officiers, dont les ré- 
giments n'avoient rang qu'après le fien.' 

M. de Turenne, commandant en Flandre dans 
les dernières années de la guerre qui fut terminée 
par la paix des Pyrénées , conclue le 7 novembre 
1659 , reprétenta au toi les inconvénients de cet 
ufage , fie , fuivant fon confeil , fa majefte or- 
donna que les brigades de cavalerie auroient des 
commandants fixes pendant la campagne. On 
choifit donc des mettre* de camp expérimentes , 
auxquels on donna le titre de brigadiers ; mais ils 
n'eurent point encore de brevets : ce ne fut qu'une 
commiflion , & non un grade dans la milice. Ils 
furent tels dans les troupes françoifes envoyées 
au ficgc de Marfal en 1663 , à l'électeur de 
Mayence en 1664,8 l'expédition de Gigery, à 
celle de Hongrie, aux Hollandois en 1605. Le 
roi , fatisfait du fervke des officiers qui avoien 
ce titre, fit expédier des brevets à ceux de cava- 
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lerie en 1667 , & à ceux d'infanterie M 166B. 

Un officier , tandis qu'il n'eû que brigadier , eft 
pour l'ordinaire obligé de garder Ion régiment , s'il 
en avoit avant que d être parvenu à ce grade : mai» 
il peut le vendre à fon profit dès qu'il eft fait maré- 
chal de camp. 

Par ordonnance du 30 mars 1668, le roi donne 
aux brigadiers d'infanterie la même autorité fur le» 
tron t >c» o'infanierie que ceux de cavalerie ont lur 
celles de cavalerie. 

Par celle du 10 mars 1673 , il a été réglé que tout 
briç.iSier qui aura lettres de l'etvice commandera à 
touts colonels ou meures de camp, unt d'infanterie 
que de cavalerie ; que dans une place termee celui 
d'infanterie commandera à celui de cavalerie ; mais 
que , dans un lieu ouvert & à la campagne , celui 
de ca va) t. rie commandera à celui d'infanterie. 

L'ordonnance du 30 juillet 1695 y ajoute \tbri- 
gadirr des dragons , auquel elle donne le même rang 
qu'à celui de cavalerie , & ordonne qu'ils rouleront 
cnfcmble fuivant leur ancienneté. 

Par ordonnance du premier avril 1696 , il a été 
réglé que le* brigadiers qui auront leur coaunUBon 
du même jour garderont toujours , comme colonels, 
le rang que leur régiment leur donne , & mar- 
cheront comme brigadiers fuivant l'ancienneté de 
leur commiffion de colonels. Et , par celle du 10 
mars 1704 , fa majefté expliquant mieux fon inten- 
tion à l'égard des colonels d'infanterie qui ont 
patTé foit dans la gendarmerie , fuit des régi- 
ments de cavalerie ou de dragons , elle a ordonné 
que les brigadiers d'infanterie , de cavalerie , ou 
de dragons , marcheront entre eux du jour de leur 
commtfiion de colonels ou de meftres de camp 
d'infanterie , de cavalerie , ou de dragons , ian» 
avoir égard aux changements des corps , ni au 
temps où ils feront entrés dans celui où ils le 
trouveront. 

Nonobstant le brevet que le roi donne aux bri- 
gadiers , ils ne fervent en cette qualité que par une 
lettre de fervice. Ils ont en campagne 500 liv. par 
mois de quarante-cinq jours. 

Les Ingadiers des armées du roi font Subor- 
donnés aux maréchaux de camp , & à touts les 
autres officiers généraux. 

Touts les meures de camp commandants , touts 
les meftres de camp en fécond , tout* les lieutenant* 
colonels , & touts les majors , peuvent prétendre 
au titre de brigadier de* armées du roi : on en 
trouve en effet dans chacune de ces efpèces d'offi- 
ciers Supérieurs. 

Le titre de brigadier des armées du roi ne donne 
ancune autorité particulière , ni pendant la paix , 
ni pendant la guerre : c'eft des lettres de Service [ 
que les brigadiers obtiennent , qu'ils tirent tout I 
leur pouvoir. Ainfi un mettre de camp , qui n'eft ( 
pas brigadier des armées du roi , peut commander I 
aujourd'hui un lieutenant colonel brigadier , être ' 
commandé le lendemain par cet officier , fit re- 
prendre le rxoiûème j<*»r l'autorité que fon grade I 
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de meure de camp lui donne. Ceft ainfi que k* 
fujets font de» pièces de monnoye que l'autorité 
fuprème lait valoir ce qu'elle juge à propos. Cet 
variations qui peuvent avoir des conléquence* dan- 
gereuiesnou* déterminent àpropokr les problème» 
Suivants. 

i°. Doit-on donner , après un certain nombre 
d'années de fervice « le titre de brigadier des ar- 
mées du roi à touts les lieutenants colonel* 61 à 
tout* ks majors , ou ne doit-on le donner qu'aux 
plus ancien* mettre* de camp i 

i*. En ne donnant k titre de brigadier des ar- 
mée* du roi qu'au;, plu* ancien* meure* de camp , 
on court le nique d éteindre 1 émulation parmi le» 
lieutenant* colonels , k» major» , &. k* officier» 
Subalterne*. Il s'agit donc de tiouver une manière 
de prévenir un découragement qui auroit k» fuites 
les plus facheufes. 

3°. Si l'on donne indifféremment le titre de 
brigjdier à touts les anciens lieutenants colonel* 6c 
à tour» les ancien* majors , comment préviendra- 
t-on dan» k commandement, ks variation* que 
nous avons reconnues dangereufes. 

4°. Pour trancher toutes ces difficultés , ne 
pourroit-on pas faire du brigadier des armées du 
roi un officier Supérieur , qui ne feroit plus ni 
m élire de camp , ni lieutenant colonel, ni major, 
& qui commande! oit toujours tout* ks meftres de 
camp, &c. 

3 . Si on prenoit ce dernier parti , il faudroit 
déterminer la manière dont les lieutenants colonels 
fit les majors parviendroient an grade de brigadier 
des armées du roi , & obferver de ne point trop 
éloigner ni trop rapprocher ce grade ; car les ré— 
compenfes que l'on n'apperçoit que dans un loin- 
tain très diftani , font suffi peu d'effet que celle» 

3ue l'on voit de trop prè» , 8t qu'on eft aflure 
'obtenir. 

Ces cinq problème», & quelques autres moins 
eflentiel* qui tiennent au meme objet , nous ont 
paru mériter toute l'attention des militaires , & 
nous avons penfé qu'en faveur de cette impor- 
tance on nous pardon neroit la digreffion dans 
laquelle ils nous ont entraînés. Revenons donc aux 
prérogatives des brigadiers en général. 

Les brigadiers qui font employés dans ks pro* 
vinces par des lettres de fervice ont dans les places 
du diftriâ de leur commandement la même au- 
torité que les gouverneurs & les lieutenant* de roi 
de ces place*. Voye\ Gouverneurs. 

Les brigadiers qui font employés dans k pht 
pays n'ont d'autorité que fur ks troupes ; ils ne 
commandent aux habitants que dans ks places de 
guerre. 

Quand il fe trouve dans le même durricr- ou 
dan* k même place plufieur» brigadiers employés , 
le commandement appartient au plus ancien bri- 
gadier d'infanterie. 

Les ordonnances ont réglé ks honneurs mili- 
taires que l'on doit rendre «a brigadiers qui font 

employés 
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employas fie à cenx qui ne le font pas. Elles ont 
réglé auffi les honneurs qu'on doit leur rendre après 
leur mort. Voye^ Honneurs militaires. 

■ Dts é connoiffances £> des qualités nieejfaires aux 
brigadiers des anales du roi. 

Sans pofféder toutes les connoiffances qui font 
néceffâires à un général , un brigadier peut fans 
doute faire exécuter à fa brigade Tes ordres de fes 
chefs ; il peut charger bravement l'ennemi à la 
tête de fa brigade ; il peut acquérir la réputation 
d'un foldat valeureux ; mais , s'il n'a pas acquis 
par un travail affidu des connoiffances auffi variées 
qu'étendues, il ne verra fon nom dans la lifte des 
officiers généraux qu'à fon rang d'ancienneté , fie 
jamais dans celle de ces hommes immortels dont 
on ne prononce le nom qu'avec un enthoufiafme 
reij>e£hieux. Quelle entreprife brillante pourra en 
effet exécuter un brigadier qui ne fe connoîtra pas 
lui-même, qui n'aura étudié ni le coeur humain en 
général , ni en particulier la nation qu'il fervira , 
ni plus particulièrement encore les officiers qui 
lui feront Subordonnés? Quel projet heureux pourra 
concevoir celui qui ne connoitra pas le caraâère 
du peuple qu'il doit vaincre ; celui du chef qui le 
commande 6c des officiers généraux qui le con- 
duifent i Quelle gloire peut acquérir celui qui 
n'aura pas pénétré les fecrets de l'art de la guerre ; 
qui n'aura pas étudié dans lTiiftoire de touts les 
peuples les caufes qui font conftamment le fuccès 
des batailles, des campagnes, fit des guerres ? Eft- 
il un guide plus fidellc pour le commandant d'une 
brigade qu'une connoiflance exacte du pays oh il 
fait la guerre i Eft-il pour lui une bouiîole plus 
fure dans fa conduite journalière que la connoif- 
fance approfondie des ordonnances militaires i Le 
brigadier des ymées du roi ignore -t-il la langue 
qu on parle dans le pays oh il fait la guerre ? Je 
le vois entouré d'interprètes qui tronquent ou fal- 
fifient les queftions qu'il a faites , fit les réponfes 
de ceux qu'il interroge. S'il ne connoit point le 
droit des gens , s'il ignore le droit public , il expofe 
fa nation a des repréfailles cruelles , fie il court le 
rifque de ternir fa propre réputation. S'il ne fçait 
- pas faire un léger croquis du pays qu'il parcourt , 
il ne peut en rendre un compte exact , en garder 
un fouvenir fidelle. S'il ne s'exprime pas avec 
force 8e avec facilité , il ne peut , par une harangue 
précife fie énergique , éveiller , foutenir , fit ra- 
nimer le courage de l'es foldats. S'il n'écrit pas fa 
langue avec pureté , il ne peut entretenir avec 
fes généraux une correspondance qui donne de 
fon efprit fie de fes talents militaires une idée 
avantageuSe. 

Les qualités phyfiques du brigadier des armées 
du roi ne font pas indifférentes. A-t-il la vue baffe ? 
Il donne dans une colonne ennemie qu'il prend 
pour une partie de fa brigade ; il attaque un corps 
gu'U devoit éviter ; il ne profite pas d'une trouée 
Art militaire. Tenu J. 
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dans laquelle il pouvoit pénétrer. Une fanté chan- 
celante , un corps foible le retiennent dans fa tente , 
quand il devroit vifiter fes gardes fit reconnoitre 
fes communications. On l'acculé alors de manquer 
de zèle , fie l'accès des grades fupérieurs lui eft 
interdit. Si l'âge a affoibli fes forces , il fuccombe 
fous le poids de la fatigue dans le moment où fa 
brigade aurait le plus de befoin de fa préfence , 
pour foutenir un choc furieux , ou pour frapper 
des coups décififs. 

Le brigadier des armées du roi qui fera en- 
flammé de l'amour de la patrie , fur qui l'honneur , 
l'amour de la gloire , des récompenfes , fie des dis- 
tinctions honorables , feront des impreffions pro- 
fondes , fie qui joindra à ces Sentiments une grande 
valeur , fie un courage inébranlable , pourra faire 
oublier qu'il manque des qualités phyfiques né- 
ceffaires pour bien remplir fon emploi -, mais il 
n'acquerra des droits à l'amour fit a l'cftime pu- 
blique que lorsqu'il fera jufte dans les récompenfes 
qu'il promet , dans les peines qu'il inflige, fie dans 
les comptes qu'il rend. 11 doit donner l'exemple 
des vertus qu il exige dans les autres ; obéir ponc- 
tuellement pour être obéi avec exactitude ; être 
fobre , pour que fes Subordonnés fe contentent de 
peu ; partager les peines de fes foldats , pour qu'ils 
les oublient ; être diferet fit prévoyant ; commander 
avec plus d'empire à fes partions qu'à fa brigade ; 
ne fe lanTer jamais entraîner par une folle pré- 
emption jêtre aelif fans inquiétude, prudent fans 
timidité. Que jamais le fommeil n'appefantiffe fes 
paupières : s'il ne peut les fermer impunément , 
qu'il ne croie pas indigne de lui de poVter dans 
toutes fes ail ions une exactitude fcrupuleuie fie une 
attention prefque minutieufe ; il lui fera permis 
dans un rang plus élevé de voir les objets plus en 
grand. Sans le défintéreffement, un brigadier des 
armées du roi ferait indigne de commander à des 
François ; fie , fans la libéralité , il ne pourrait ef- 
pérer de voir le fuccès couronner fes entreprises. 
Tout militaire eft fidelle à fa parole ; mais tout 

Suerrier n'eft pas humains Je dirai donc au brigadier 
es armées ou roi : foyei humain avec las en- 
nemis toutes les fois que la voix impitoyable de 
la néceffité ne vous criera point : frappez. Soyex 
le père de vos foldats , le- fôutien des foibles , le 
proteâeur des malheureux , en un mot l'ami de 
l'humanité. Que l'amour , cette paflïon qui a été 
funefte aux plus grands hommes , n'allume jamais 
dans votre ame une flamme capable de vous éblouir 
& de vous détourner de vos devoirs. Que le vin 
ne porte jamais à votre tête des vapeurs capables 
d'obfcurcir votre jugement. Qu'on ne voie point 
chez vous la table délicate fit fplendide d'un fiba- 
rife ; mais la table frugale d'un guerrier. Si le luxe 
a pour vous des charmes , étalez-le , vous le pouvez , 
fur vos armes fie fur vos chevaux ; mais qu'il ne voua 
engage jamais à traîner après vous des équipages 
nombreux ; que la modeftie foit votre compagne 
fidelle i que la poUteffe, la douceur, laffabuité 
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Ce montrent dans tontes vos actions , d;ns touts 1 
vos propos, & bientôt nous vous verrons fur un 
théâtre plus élevé jouer un rôle plus confidérable. I 
Pour y parvenir , vous n'aurez été obligé ni de 
mendier ni d'acheter la protection de quelque 
femme on de quelque homme eni'aveur. Vos rivaux 
n'auront pas été humiliés par votre élévation ; vos 
envieux n'auront point ofé , même dans le fecret 
de leur cœur , blâmer le choix du prince ; la na- 
tion & l'armée témoigneront par leur confiance 
& leurs applaudiffements qu'elles vous aiment , 
qu'elles vous eftrment ; fit de nouveaux fuccès 
vous aflureront avant peu les bril'antcs récam- 
penfes que l'équité décerne aux héros. 

Pour les devoirs & le fervice des brigadiers. 
Voyc[ Service de campagne. 

En général ces officiers doivent maintenir la 
dîfciphne dans leur brigade , comme chaque co- 
lonel dans Ton régiment. N'étant point officiers 
généraux , ils n'ont point d'aides de camp : un 
major de brigade reçoit & fait exécuter leurs ordres , 
& eft charge des détails du fervice de toute la bri- 
gade. 

Il n'y a que les brigadiers de jour qui entrent 
à l'ordre , & ce n'eft que pour la promptitude du 
fervice. Ils n'entrent point dans les confeils : ceux- 
ci ne font conipofes que d'officiers généraux. 

Pour completter ce que nous avons annoncé fur 
les brigadiers qui font officiers fnpérieurs , il nous 
refte encore à parler des chefs de brigade des gardes 
du corps , du corps royal de l'artillerie , du corps 
royal du» génie , ot des carabiniers; mais, comme 
pour mieux faire connoitre ces différents corps , 
nous avons cru devoir réunir fous le même mot 
tout ce qui ks concerne, nous renvoyons pour les 
chefs de brigade des gardes du corps du roi, au mot 
Gardes du corps du roi ; pour ceux d'ar- 
tillerie, au diiltonnarre d'artillerie ; pour ceux do 
corps royal du génie , au mot Gf NIE ; & pour 
ceux des carabiniers, au mot Carabiniers. 

SECTION II. 

Des brigadiers oui font officiers particuliers. 

Les mêmes raifons qui nous ont déterminés à 
ne pas parler des différents chefs de brigade dans 
la première feclion de cet article , nous engagent 
aufti à renvoyer les droits , les devoirs , les coa- 
Soiffances , & les qualités des brigadiers qui font 
officiers particuliers , aux articles qui font con- 
t«cré» aux corps dont ils dépendent. 

Pour les brigadiers des gardes du corps du roi , 
9 °y*l Gardes du corps du roi. 

Pour Itibrigadicrs des gardes de la porte du roi , 
voyct- Gabdes de la porte, du roi. 

Pour les brigadiers des gendarmes de la garde 
du roi, voyei geVua.rjme& de la Garde du 
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SECTION I I L 

Des brigadiers qui font bas - officiers'. 

Il y a comme noirs l'avons vu plu» haut dif- 
férentes cfpèces de brigadiers qui font bas-officiers. 
Nous traiterons ici de* droits , des devoirs , de» 
connoifJancet des fix premiers, & renverrons le 
fepticme au mot maréchaussée. Nous ne ferons, 
pas un article particulier pour chacune de ces fix 
cfpèces de brigadiers , parce que les différences 
qui les distinguent font peu confiderablcs , & même 
prefque mfeniible*. S'il s'en rencontre néanmoins 
quelqu'une qui mérite d'être remarquée , nous 
aurons foin de la diftingier. 

Nous efpérons qu'en faveur de leur utilité , on 
nous pardonnera les nombreux détails où nous 
allons entrer , Se la longueur de cet article ; quand 
on aura obfervé que nous avons réuni dans cette 
troisième fection , prefque tout ce que nous avion* 
à dire fur les connoiffances & les qualités des 
bas-officiers. 

Les brigadiers occupent parmi les bas-officiers 
des troupes à cheval le même rang que les capo- 
raux dans l'infanterie , c'eft-a-dire le dernier. 

Ils commandent touts les cavaliers, & ils font 
fubordonnés à touts les maréchaux-devlagts. 

Ils font particulièrement chargés de la conduite 
de huit , dix, douze ou t. eue hommes qui forment 
enlcmble dans la compagnie une fubdivifion ap— 
pellée brigade. 

Si , du rang nue les Brigadiers occupent dans 
l'ordre militaire, on cor.duoit que leurs connoif— 
farces & leurs qualités font indifférentes au bien 
du fervice , on feroit un raiionnement auffi faux 
que fi l'on prcter.doit pouvoir fe difpenfer de 
donner de la folid'tc aux tbnd^megt; d'un édifice , 
parce qu'ils ûmt cichés à la vue, CSc n'avoir befoin 
ni de choiftr ni de tailler les pierres fur Jefqucllc» 
doivent pofer tes colonnes deftinées à fouteuir un 
vafle portique , farce qu'elles n'ajoutent rien A 
la beauté de fes proportions. C'eft en effet des 
brigadiers dans lei troupes à cheval, comme des. " 
caporaux dans l'infanterie , que dépendent pr'trci- 

faiement l'exaéritude de la difétprine , la bonté de 
inflrutiion, lafolidité de la tenue , 6t h précilïo* 
des évolutions. Ce font eux qui rondtn» adtoit le 
laboureur vigoureux ; qui font acquérir de la fores 
à l'artifan efférnicé, &. qui donnent de k docilité 
au citadin indépendant. Ils animent du même e'— 
prit touts ces arcs diffères rs ; ils rsndent leurs 
ames fuCcepùblcs des imt,reriioni de la gîoire ; 
ils leur infpircnt un cowa;.;ï qui peut tout entre- 
prendre , & une confiance capable de tout exe», 
cuter ; ils leur rendent l'obéifVance facite & le joug; 
léger ; ils leur l'ont aimer leurs chefs Si chérir leurs 
devoirs ; en un mot , d'un aflembVage cocfiiS 
d'hommes , pour la plupart mercenaires , libertîrv,. 
lâchas t ou téjsct aires , ils font une troupe Je lokl*e> 
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fcraves , vigoureux , bien difciplinés , flcbîen exercés. 

Plus les objets auxquels nous donnons notre 
attention font éloignes de nous , plus Us font mul- 
tipliés , & plus il nous eft difficile île les connoitre , 
de faifir les différences qui les diftinguent , & de 
faire paffer jufqu a eux les impreffions que nous 
voulons leur donner. Les brigadiers n'ayant à 
furveiller qu'un petit nombre d'hommes , qu'ils ne 
perdent jamais de vue , parce qu'ils couchent dans 
la même chambre & vivent au même ordinaire , 
.ont par conféquent beaucoup d'avantage fur les 
officiers & fur le refte des bas-officiers : ils peuvent 
donc ailement retendre dès le premier mitant de 
fon relâchement le plus petit des reflorts dont eft 
compofée la machine compliquée de la difeipline ; 
ils peuvent prévenir les fautes les plus légères , en 
donnant à ceux qui pourroient les commettre des 
confeils Cages , des leçons utiles , & des exemples 
falutaires ; remédier aux abus les moins conitdé- 
rables, en reprenant ou en puniffant ceux qui en 
font les auteurs ; distinguer celui qui a manqué à 
Ion devoir , parce qu'il n'étoit pas inftruit , d'avec 
celui qui a péché par défaut d'attention ou de 
volonté : animer celui-ci , retenir celui là, fou tenir 
un autre. Et qui ne fçait que ce font ces petites 
précautions qui entretiennent l'ordre 6t l'harmonie 
dans touts les corps , & que ces petites caufes 
réunies produifent les grands effets qui étonnent 
quiconque ne connoit pas les détails militaires. Je 
n'hefite pas à le dire : un régiment qui ferait dé- 
pourvu de bons officiers particuliers & de bons 
maréchaux-des-logis , mais dont les brigadiers ré- 
pondraient à l'idée qu'on doit en concevoir , feraient 
mieux tenus , mieux difciplinés , qu'un régiment 
dont les officiers & les marechaux-des-logis feraient 
excellents , mais dont les brigadiers feraient mau- 
vais. Pour nous convaincre de cette vérité , par- 
courons les devoirs qui font impofés aux brigadiers. 

Devoirs des bas officiers qui font brigadiers. 

Les devoirs d'un brigadier commencent avec le 
jour, & ne hVifl'ent que long- temps après le com- 
mencement de la nuit. A petite ce bas officier eft-il 
levé , à peine a-t-il donne quelques foins à fa per- 
fonne , qu'il doit ol/liger touts les cavaliers de fa 
brigade à le lever , en faire l'appel , fit en aller 
rendre compte au maréchal -des -logis de fa fub- 
divifion. 11 tait auffi-tôt après ouvrir les fenêtres 
de fa chambre pour en renouvetlcr l'air , refaire 
les lits, balayer, & remettre tout en bon ordre. Il 
veille enfuite à ce que les cavaliers fe peignent & 
s'habillent. Les anciens loldats ne lui donnent pas 
beaucoup de peine ; mais les hommes nouvelle- 
ment enrollés exigent de fa part une futveillance 
continwelie : ils ne fçavent , pour la plupart, ni fe 
peiper , ni fe chauffer , ni s'habiller. 11 faut donc 
qu'il examine fuccefllvement chacune des diffé- 
rentes parties de leur habillement, pour s'affurer 
gu'il* les oui mifes comme elles doivent l'être , 
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qnlb en ont fecoué la pouiïière , enlevé les t iches, 
réparé les trous & les découfures. 

Cette infpcétion étant terminée, il oblige chaque 
cavalier à renfermer dans fon porte-manteau les 
objets dont il a eu befoin. Il va au râtelier des 
armes ; il examine fi elles font en bon état. S'il y a 
quelque réparations à faire , il en rend compte i 
fon maréchal-des-îogis. 

11 s'occupe enfuite des hommes de fa brigade 
qui ne fçavent pas démonter & remonter leurs 
armes ; enlever la rouille ou en prévenir les effets ; 
blanchir leur butfletetie ; noircir & polir leur 
giberne ; entretenir 8c réparer les différentes par- 
ties du harnois du cheval. Pendant qu'il leur donne 
ces leçons , qu'on peut appcller phyûques, pour- 
quoi ne leur donnerait -il pas auffi des leçons 
morales ? 11 pourrait leur parler de la force 6t 
de la fainteté de l'engagement qu'ils ont contracté ; 
de l'amour que méritent la patrie & fon chef ; de 
l'obéilTance complette qu'ils doivent à leurs offi- 
ciers & a leurs bas officiers , & des égards que leurs 
camarades ont droit d'attend r e d'eux. Oeil dans 
ce moment que le brigadier doit indiquer à fes 
cavaliers la conduite qu'ils doivent tenir dans les 
différentes circonstances de l'état qu'ils ont etn- 
braffé, & leur faire connoitre les punitions aux- 
quelles ils s'expofent en négligeant leurs devoirs. 

Cette inftruction étant terminée , U leur apprend 
ce qui eft relatif à la manière depanfer le cheval, 
de le feller, de lai faire les crins, &c. Jufqu'ici 
l'homme nouvellement enrôlé ignore encore l'art 
de manier les armes , de conduire un cheval , 
de marcher le pas militaire. U ne connoit ni les 
devoirs du foldat lorfqu'il eft de garde , ni ceux du 
foldat qui eft en faction , ni ceux du cavalier qui 
eft en vedette. Combien de détails , touts intéref- 
fants , touts indifpenfables I Ils pourroient feuls 
confumer les journées du brigadier. 

Cependant il eft obligé de les perdre de vue, 
pour s'occuper d'autres objets qui font confiés à 
les foins. 11 eft chargé de pourvoir à la fubfiftance 
des cavaliers de fa brigade ; il a reçu des mains des 
officiers de fa compagnie l'argent deftiné au prêt. 
( Fvyn Prêt ). Il eft allé avec un de fes cavaliers 
chercher les denrées q-i lui font néceiTaires ; il a 
choifi les vivres avec ditiernement ; il les a achetés 
avec économie , &i il a varié autant qu'il l'a pu les 
mets qui font deftinés à fa brigade , pour prévenir 
les dégoûts qui fui vent la monotonie. Il n'a 
jamais mené avec lui deux fois de fuite le même 
cavalier, afin qu'on ne puiiTe pas même le foup- 
çonuer dé détourner à fon profit la plus légère 
partie de la fubfiftance de fes fubordonnés. Il a 
inftrit fur un livre deftiné à cet objet, en préfence 
du cavalier qui l'a accompagné, la quantité & le 
prix des denrées qu'il a achetées : & pour que fes 
officiers puiffc.it ailement vérifier fi fon état eft 
jufte, il a mis auffi par écrit le nom du cavalier 
qui a été témoin des achats qu'il a faits. 11 ne 
lui refte donc plus qu'à veiller à ce que le cava, 

Y y i| 
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lier qui , à Ton tour , eft chargé de préparer les ali- 
ments, y apporte le foin que mérite cet objet, & 
la propreté U effentielle à la fanté. 

La trompette annonce l'heure du panfement : le 
brigadier le rend aux écuries. Il y eft attentif à la 
manière dont touts les cavaliers de fa brigade 
remplirent les obligations qui leur font impotées ; 
il prévient les abus, relève les négligences, & 
punit les fautes graves. Les hommes de la brigade 

Îui doivent ce jour - là être de quelque fervice 
xent enfuite fon attention , il veille à ce que leur 
armement , leur habillement ,& leur équipement 
foientdans le plus grand ordre; il s'en alîure par 
une infpectionrigoureufe;il leur dittribuc 1a poudre 
& les balles dont ils doivent ètte pourvus. 

La trompette fonne encore : il rentre dans fa 
chambre , fan l'appel de fa brigade , en rend 
compte à fon marcchal-dcs-logis, oc le repas mili- 
taire commence. Le dincr étant fini , le brigadier 
oblige le cavalier qui eft chargé ce jour-là du foin 
de 1 ordinaire de faire difparoitrc jufqu'à la trace la 
plus légère de l'efprit de défordie que le repas a 
occafionné. 

Bientôt l'heure où l'on affemble les gardes ar- 
rive. Chaque brigadier conduit au tendez -vous 
de fa compagnie ceux de l'es foldats qui font de 
fervice; U les remet entre les mains du bas offi- 
cier de femainc ; il va quelques initants après 
recevoir l'ordre pour le lendemain ; il fait d'abord 
l'appel de fa brigade ; il en rend compte à fon 
maréchal- des - loçis ; il écoute enfuite en filence 
tout ce qui peut être relatif à lui ou à fes cava- 
liers , il leur explique ou leur répète tout ce qu'ils 
n'ont pas faifi ou ce qu'ils ont mal compris. 

Les cavaliers qui avoient monté la garde la 
veille arrivent. U retire les munitions de guerre 
qu'il leur avoit diftribuées , & les oblige à re- 
mettre en bon ordre leurs personnes , leurs habits, 
&. leurs armes. Il retourne enfuite aux écuries après 
le panfement ; il infpeclc les cavaliers qui ont 
deicendu la garde ; & quand la trompette annonce 
l'inftant du lecond repas , il fait un nouvel appel 
de fa brigade ; il en rend compte , &. tout le refte 
fe paiTe comme dans la matinée. Ce fécond repas 
étant fini, il fait partir les hommes qui doivent 
porter à ceux de leurs camarades qui lont de fer- 
vice les vivres qu'il leur a fait conferver. Il leur 
envoie auffi les autres objets dont ils peuvent avoir 
befoin pour conferver leur habillement. 

La nuit arrive ; la retraite fonne ; le brigadier 
fait un cinquième appel de fa brigade, en rend 
compte de nouveau , oblige fes cavaliers de fe 
coucher , éteint la chandelle , & fe Kvre enfin 

Jjuand il croit tout tranquille , au repos qui lui eft 
i néceffaire après une journée fi bien remplie. 
Cependant au moindre bruit , il a l'ccil & l'oreille 
au guet ; il examine ce qui fe palTe dans fa chambre. 
Au actions du cavalier qui va foi tir il devine les 
projets qu'il a formés. 11 entend des hommes de fa 
brigade parler très bas; U redouble 
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& , s'il parvient à furprendre la confidence de 
quelque projet dangereux , il en prévient t'exécu* - 
tion par une vigilance attentive. Soup«onne-t-ilque 
quelqu'un de les cavaliers médite une action cri- 
minelle i 11 le furveille avec plus de foin que de 
coutume ; il épie toutes fes démarches ; il vifite 
fouvent fon porte-manteau & fon fac ; il s'informe 
des fociétés que cet homme fréquente ; il rend 
compte de fes observations à fon maréchal - des- 
logis , &. de concert ils prennent les meiures les 
plus propres à rompre fes projets. 

Pendant les intervalles qui feparent l'exécution 
des différents devoirs dont nous venons de don- 
ner le détail , le brigadier n'eft jamais oifif. Aujour- 
d'hui il vifite les effets de petit équipement à 
l'ufagc des cavaliers de fa brigade. ( Voy. ÉQU 1PE- 
MthT ) Il les inUnt dans un Etal d'rvifè en plufieursv 
colonnes ; il y en marque le nombre & la qualité ; 
ii donne fur leur durée , 6t fur le moment oîi ils 
auront beloin d'être remplacés , les conjectures 
que l'expérience lui a appris à former , & il an- 
nonce quels font ceux qui ont befoin d'être rem- 
placés dans Imitant. Pendant cette vifite, il 
apprend à fes cavaliers , comment ils peuvent em- 
pêcher la détérioration des objets de première 
néceluté M &. dont le remplacement confume une 
iomme û confidérablc pour eux ; il leur fournit 
par une fage distribution des corvées qu'il leur 
lait faire pour les hommes abfents, ou qui ont 
obtenu la permilTion de travailler , une manière 
fimple Ô£ facile de fe procurer les effets qui leur 
manquent ; ôc il finit par remeure un double de 
la feuille qu'il a faite au maréchal-des-logis de fa 
fubdivifion. Un autre iout il donne à blanchir le 
linge de fes cavaliers, 6c il en prend un état exact. 
Il reçoit une autre fois celui qu'il a donné ptécé- 
demment; il en paye le prix ,& il un faire tout 
de fuite les réparations qui font nécefiaires. Pour- 
quoi ne veillcroit-il pas à ce que fe» cavalier» 
«lient lécher le linge qu'on leur rend î Tout ce 
qui peut intéreflèr la fanté du foldat acquiert un- 
prix infini aux yeux de l'homme fenfible. Le ma- 
réchal-des-logis remet-il au brigadier les effets de 
petit équipement qui manquent aux cavaliers de 
U brigade ? Ce dernier , avant de les diftribuer r 
examine fi la matière en eft bonne , s'il» font uni- 
formes & bien faits ; il y fait appliquer fur chacun- 
la marque de fa compagnie & celle de l'homme 
auquel ils font deflinès. Ces foins préviennent le» 
échanges , les erreurs , & peut-être même les vols» 
Un cavalier entre-t-il à l'hôpital , ou obtient-il u» 
congé limité ? Le brigadier fait un état double & 
circonftancié des effets que cet homme laiffe dans, 
fa compagnie, & de ceux qu'il emporte : il remet 
les premiers au fourrier écrivain de fa compagnie » 
& il y joint un des deux états qu'il a laits. • 

Le brigadier s apperçoit-il qu'un de fes cavalier» 
mange peu , que fa gaité a difparu , que (on vifage 
eft flétri i II l'interroge ; il rend compte de fon 
état au maréchal-des-logis avant que U maladie 
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•h fait des progrès pltis confidérablej , il conduit 
l'homme malade chez le chirurgien major do régi- 
ment , fit de-là à l'hôpital , fi l'officier de fanté Ta 
jugé néceflaire. H étudie le caractère de Tes cava- 
liers ; il cherche à daftingtier celui qui , psr parefle, 
feint d'être malade , d'avec celui qui l'eft réelle- 
ment. L'un veut reprendre le cours de fes devoirs , 
quand fa convaleicence a'eft pas encore affermie j 
il l'en empêche. L'autre veut prolonger fa conva- 
lefcence , pour faire durer fon oifiveté ; il l'en em- 
pêche auffi. Un des cavaliers de fa brigade nouvel- 
lement enrollé eft arrivé content fit joyeux ; mais 
bientôt , ayant reconnu que la peinture féduifante 

3u il s'étoit faite de l'éut qu'il a embraffé eft une 
lufton , il s'abandonne à une mélancolie f une (le 
& fe dégoûte de fon nouveau métier ; le brigadier , 
loin d'appefantir fur lui le joug de la difcipline , fi 
pelant quand on n'y eft pas façonné , l'allège au- 
tant qu'il le peut : il cherche i lui faire oublier 
tout ce qu'il a quitté ; il veut , par les foins qu'il 
lui prodigue , lui faire perdre te fouvenir des 
attentions empreffées de la mère & de fa famille ; 
il cherche à gagner fa confiance , & à devenir le 
dépofuaire de les peines ; il lui tend une main 
fecourable : il le retire de l'accablement où fes 
chagrins l'avoient plongé ; il verfe un baume adou- 
ciflant fur fes maux , & il le met pour jamais à. 
l'abri d'une fituation aufli cruelle. 

Le brigadier peut fuppléer à l'éducation & aux 
principes moraux que n'ont pas reçu les cava- 
liers de fa brigade : il peut prévenir les difputes , 
en portant une attention empreffée à terminer les 
plus petites difcuflîons qui s'élèvent dans la cham- 
brée , & en empêchant les cavaliers de jouer à des 
jeux animés par un intérêt plus vif que la gloire 
de vaioexe-rée la peine d'être vaincu : il peut pré- 
venir les voies de fait , en employant une vigi- 
lance active. Nous fommes forces d'en convenir ; 
c'eft du défaut d'attention des officiers & des bas 
officiers que naiflent la plupart des combats Jftn- 
guliers que fe livrent les foldats. ( P«y<{ Duels. ) 
L conferve la difcipline dans toute fa vigueur , & 
empêche les progrès de la corruption , en inter- 
rompant les propos licentieux qui pourraient 
porter atteinte au bon ordre , en détournant ceax 
qui pourraient donner à de nouveaux foldats des 
idées d'indifeiptine ou de libertinage ; fie en inf- 
pirant à ces derniers de la méfiance pour ceux de 
leurs camarades dont les confeils fie les exemples 
pourraient leur être danMreux. 

Teb font à- peu-près lés devoirs qu'un brigadier 
doit remplir chaque jour. Il nous relie à parler 
de ceux qui lui font impoCés la veille fit le jour 
des revues, des grands exercices , 6c des marches , 
quand il eft de fervice ; tant pendant la- paix que 
pendant la guerre k fie enfin quand il eft de ie- 
maine. 

Quelques foini que le brigadier doive apporter 
journellement à la propreté des hommes de fa bri- 
gade , il doit cependant redoubler de vigilance 
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pendant le jour qui précède un grand exercice ou 
une revue. Ce n'eft qu'après avoir fait fubir à 
chaque cavalier une ùifpeâion plus exalte qu'à 
l'ordinaire , qu'il peut leur permettre d'aller donner 
quelques inftants à leurs affaires ou à leurs plairtrs. 
Quand le jour deftiné à la revue ou à l'exercice eft 
arrivé, le brigadier fait de bonne heure mettre en 
ordre les hommes qui lui font confiés. 11 vifite de 
nouveautés armes, les habits,& les chevaux. Quand 
la trompette fonne , il conduit fa brigade au lieu 
du rendez-vous de fa compagnie ; il rend compte 
à fon maréchal - des - logis du nombre d'hommes 
qui font préfents , de ceux qui font abfents , fie des 
motifs dé leur abfence. Il va fe placer enfuite à la 
tête de fa brigade , fit attendre les ordres de fe» 
chefs. 

Quand l'exercice eft fini , le bas officier fait re- 
mettre les armes fit les habits dans l'éut de pro- 
preté où ils étoient avant l'exercice. 

Quand un régiment eft en route , k brigadier 
doit vifiter de très bonne heure tours les hommes 
de fa brigade , les obliger à donner à leurs chevaux 
les foins particuliers qu'ils exigent dan» cette cir- 
conftance. 11 conduit enfuite au rendez-vous in- 
diqué ceux qui doivent former l'avant - garde du 
régiment ; il revient aflembler fit infoecler fa bri- 
gade 1 fie il la mène à l'endroit où fa compagnie 
doit s 'aflembler. Pendant la marche, il veille a ce 
que les cavaliers fuivent exactement l'ordre qu'ils 
ont reçu , fie dont nous donnerons une idée au mot 
marche dans l'intérieur du royaume» 

Quand le régiment eft arrivé au logement , le 
brigadier reçoit des mains du fourrier écrivain de 
fa compagnie le nombre de billets néceflaires poui 
les hommes de la brigade : il le» leur diftribue ; il » 
le foin de loger avec lui le cavalier qu'il croit 
devoir furveiiïer avec le plus d'attention- r foit à 
caufe de fon inexpérience , foit à caufe des projets 
dangereux qu'il fe foupçonne d'avoir conçus. Il 
continue ainfi^i 'afleoir fon logement de manière 
que les fujets qui méritent le plus de confiance 
ayent avec eux ceux qui en méritent le moin?.. 
A peine a-t-il fait mettre pied à terre à fa troupe 
qu'il envoie chercher les fourrages. Il apprend aux 
cavaliers qu'ils doivent leurs premiers (oins à leur» 
chevaux : il vifrte pendant la journée les logement» 
de fa brigade , fie il veille à ce que fes foldats ré- 
parent les dégradations que leurs armes , leur» 
habits , ou leur équipement ont pu éprouver. 

Les devoirs du brigadier qui eft de fervice, tan» 
pendant la paix que pendant la guerre, font aufli 
ciTcntiels au moins que ceux qu'il doit remplir dan» 
fa chambrée. C'eft , en effet , de fa vigilance pen- 
dant la durée de la garde : c'eft de fon ad relie h 
pofer les fentinelles : c'eft de fon attention, a. le» 
inftruire , que dépendent la tranquillité fit. la fureté 
d'un pofte. Entrons à ce fujet dans quelques détails,. 

Le brigadier qui a été commandé à l'ordre de 
fa compagnie , pour monter la garde le lendemain „ 
s'occupe pendant le refte de la journée à porter fe» 
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armes & Tes habits au plus haut degré de propreté 
qu'il lui eft portible. Dans toutes les occaûons , il 
«oit à la brigade l'exemple de la perfecrion. La 
confidération que lui portent Tes cavaliers diminue- 
ront (ans doute , s'il Te mettoit fouvent dans le cas 
de recevoir des réprimandes, ou de fubir des pu- 
nitions. 11 doit , avant de monter U garde, procurer 
à fa brigade tout ce dont elle pourrait avoir befoin 
pendant Ton abfence. Lorfque l'heure où le ma- 
réchal des logis doit infpe&er les gardes eft arrivée , 
le brigadier le rend au lieu qui eft indiqué : il s'y 
trouve encore qui>r.j le lieutenant , ou !c fous-lieu- 
tenant qui eft de femaine, vient pour le même objet. 
Quand l'heure de l'aflemblée des gardes eft an- 
noncée par la trompette , il fe joint au refte de la 
garde que fournit fa compagnie ; fck , conduit par 
un maréchal des logis , il arrive au rendes • vous 
général des gardes de Ion régiment. 

Nous ne luivrons pas le brigadier depuis finirent 
ob il eft incorporé dans la garde de fon régiment , 

I'ufqu'au moment où il arrive au porte qu« le fort 
ni a donné : pendant tout ce temps , il ne doit 
qu'obéir. Nous ne fuppoferons pas non plus ici qu'il 
commande une garde à cheval : c'eft pour l'article 
maréchal du logis que nous réfervons ces détails ; 
6c nous renvoyons de même au mot fergent les 
devoirs qu'il doit remplir quand il commande une 
garde à pied. Nous allons donc parcourir feulement 
ceux qui lui font impofé* , quand il fait les fondions 
de brjgjdier de configne. 

Lorfque le détachement eft arrivé au porte qu'il 
doit garder , & que celui qui le commande a or- 
donné au brigadier de configne d'aller vifiter le 
corps de garde , il y entre avec le brigjdier ou le 
caporal de l'ancienne garde ; il examine li touts les 
objets qu'on lui conligne font en bon ordre. Si 
quelques-uns ont éprouvé des dégradations, il en 
rend compte au commandant de (on polie. S'il rem- 
pliftoit avec inattention cette vifire eflentielle il 
s'cxpoi'eroit à être obligé de remplacer les objets 
qui manqueraient , ou qui feraient dégradés , ôt à 
lubir une punition févère. Cette infpecrion étant 
finie , il numérote touts les foldats qui font de fer- 
vice avec lui. Le numéro qu'il leur t'orne eft un 
efpècc de nom qui doit fervir à les faire reconnoitre 
pendant la durée de la garde. Pour que les foldats 
n'oublient pas le numéro qu'ils ont reçu , & qu'ils 
ne puill'ent en changer , le brigadier l'écrit avec de 
la craie fur la giberne de chacun d'eux. Il prend 
enfuite les ordres du commandant de fon porte ; 
*V , lorfqu'on lui ordonne d'aller relever les fen- 
tinelles , il fait fortir du ra-g les foldats qui doivent 
aller en faction ; il les appelle par leurs numéros ; 
il les forme en haie , & les prélente au commandant 
de la garde. 

Quand cclni-ci les a infpeélés , le brigadier les 
met fur deux ou trois rang» fuivant leur nombre. 
Il leur commande de marcher ,fe met à kur tête , 
4es conduit dans le plus grand ordre , dans le plus 
■grand Ûlence ; & , accompagné du caporal ou du 
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brigadier de la garde qui defeend , il va tout de 
fuite rélever la Jentinelle qui eft placée devant le» 
armes. Arrivée à fix pas d'elle , il fait arrêter fa 
pofe , & fuivi du fenl foldat qu'il a défigné pour 
occuper ce porte , il s'approche de l'ancienne fon- 
tanelle , place la nouvelle à la gauche de celle-ci , 
commande à toutes deux de fe faire face &L de 
préfenter leurs armes. Alors l'antienne ftminelic 
donne la conligne à la nouvelle ; Jes brigadiers 
s'approchent pour écouter fi l'ancienne fentinclle 
donne la configne telle qu'elle !'a reçue. Si elle 
oublie quelque objet, ou fi elle en tronque quelque 
autre , le brigadier de la girde aefeendante répare 
le» omiflions & les fautes que fa fentinelle a com- 
raifes. Quand la configne eft donnée , le brigadier 
examine dans la guérite & aux environs fi les fen- 
tinelles précédentes n'onj point porté des pierres 
ou des bancs pour s'afleoir; fi elles n'ont pas bouché 
les fenêtres des guérites ; fi elles n'ont pas commis 
ou laifle commettre des dégradations dans les en- 
virons de leur porte. U fait enfuite porter les arn.es 
aux deux fentinelles , leur commande à droite 6c 
à gauche , fait marcher celle qui vient d'être re- 
levée, il rejoint les foldats qui doivent aller en 
faction , & va les po'.'er d* la même manière que 
nous venons de le dire : i! place chaque foldat à 
l'endroit qui lui a été défigné par fon commandant, 
& d'après les principes que nous établirons au mot 
fentinelle. 

Dès que la pofe eft finie , le brigadier retourne 
à fon porte, ôcrend compte à fon commandant de 
tout ce qu'il a obfcrvé. Quand la garde eft rentrée , 
il égaliftle fervice avec les autres brigadiers t ré- 
partit a«c juftice celui des foldat» , les tait tuer au 
fort pour fçavoir quels feront ceux qui iront cher- 
cher le bois , la chandelle , &c. ; & qui feront les 
autres corvées. Il fait partir les premiers, après 
toutes fois les avoir fait mettre dans le coftume 
que nous indiquerons au mot corvée. Pendant U 
la durée de fa garde , il veille à ce qu'aucun des 
foldats ne s'écarte du porte ; il maintient parmi 
eux, l'ordre 6c la difeipline , fon fouvent du corps 
de garde pour obferver ce qui fe parte dans les en» 
virons , vifite les fentinelles , leur fait répéter leur 
conligne , 6t leui donne 'outes les inftruftions qu'il 
croit nécertaires. Quand l'heure à laquelle il doit 
relever fes fcniinellet a fonné , il fe conduit comme 
nous l'avons dit en parlant de la première pofe. Si 
pendant fa garde il eft obligé de faire des rondes 
ou des patrouilles , il agit comme nous le dirons 1 
l'article rondes & patrouilles. 

Si le brigadier eft envoyé pouf reconnoitre une 
troupe qui fe preténte pour entrer dans le porte , 
il va la reconnoitre , & il fe conduit comme nous 
l'indiquerons au mot reconnoiffan.ee. S'il eft envoyé 
à un incendie, il agit comme nous le dirons à 
(''article incendie. Quand il va chercher le mot ou 
faire quelque rapport , il fe conduit comme nous 
l'indiquerons dans les articles mat ev rapports. 

Quand le brigadier a defeendu la garde , & eft 



Digitized by Google 



SRI 

•rtivé à fort quartier , fon premier foin eft de tra- 
vailler à remettre dans le plus grand ordre toutes 
les parties de fon habillement , de fon armement , 
cV de l'on équipement , qui , pendant la durée de 
fa garde , ont pu éprouver quelque, dégradation. 
Il le rend enluite à l'infpection que le maréchal 
des logis , & rorTicifr de lemaine font des hommes 
qui ont été de fervice , & reprend enluite le cours 
de fes devoirs journaliers. 

Outre ceux que le brigadier doit remplir , comme 
commandant d'une brigade, comme chef d'un or- 
dinaire , comme bas - otTicier chargé pendant la 
durée d'un» garde de poler fit de relever les fen- 
tincllcs ; il a encore des fondions à remplir comme 
brigadier de lemaine. On" donne ce nom à celui 
qui eft chargé pendant une femaine entière de fe 
trouver à l'ouverture du coffre à l'avoine , oc de 
la voir me Curer & diflnbuer. H doit affilier aulfi à 
la dillribution de la paille £c du foin, & voir les 
cavaliers qui font de g-*rde aux écuries jetter ces 
fourrages dans les râteliers. Il eft principalement 
chargé de l'infpcclior. des foldats qui montent la 
garde & qui la deùendcnt : il conduit ces hommes 
au rendez-vous particulier des gardes du régiment; 
il allifte au grand cercle de la g.itnifon , & au cercle 
particulier de fon corps pour entendre l'ordre. ( V. 
Ordre.). Il mène les reçues au manège quand 
on conduit les chevaux à l'abreuvoir , il marche 
à la queue de la compagnie pour y maintenir 
l'ordre. 

Cartnoijfances nêctjfaires aux brigadiers qui font 
tus-odeurs. 

D'après cet expofé fuccinft des devoirs des bri- 
gadiers , on ne lera plus étonné que nous ayons 
regardé ces bas-officiers comme la bafe fur laquelle 
repofe le grand édirice de la difeipline militaire : 
mais o- le fera beaucoup d'apprendre que généra- 
lement on apporte très peu de foin dans le choix 
de ces hommes fi eflentiels. Ici c'ett la taille & la 
figure qui élèvent à cet emploi ; là c'eft l'ancien- 
neté des ferviecs ; ailleurs la volonté feule des 
commandants des compagnies. L'ancienneté des 
ferviecs, le delîr des capitaines , & une figure 
hc.ireufe doivent influer fans doute fur le choix 
. des brigadiers. (Toytç Avancement et das- 
OI Uciers. ). Niais ces avantages feuls ne méri- 
tent pas qu'on élève au rangàe brtgadierlc-: hommes 
qui les possèdent. Pour remplir dignement les de- 
voirs qui lui for.t impôts, il faut qu'un brigadier 
(oit inflruit à fond des ordonnances militaires ; qu'il 
connoiffe la partie de l'art de la guerre qu'il doit 
eseicer , c'eft-à-dirc !a manière de bien faire line 
patrouille, une "econnoiifauce ; de bien fouiller un 
bois , un village ; de conduje ave; fageffe un petit 
pirti , & de profiter des circonflances favorables 
que la fortune va le terrein lui offrî. 

On ti mis en quellicn s'il étoit néccfla'rre que 
ks brigaàit/s f^UTeut lire 6c écrire : je regarde ces 
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deux eonnoiiïances comme indifpenfables. Com- 
ment un brigadier qui ne les aura pas pourra-t-il 
tenir avec et attitude le livre de fon prêt ? Com- 
ment pourra-t-il connonre à touts les i.iftants l'état 
des effets a l'ufage des hommes de fa brigade , ÔC 
en rendre un compte fidèle ? Si , dans une recon- 
noiffanec militaire , il fa : t une découverte impor- 
tante , comment rendr.vt-il compte de ce qu'il aura 
vu , fur-tout fi l'objet qu'il a découvert continue 
d'exiger fa préfence ? Le cavalier qu'il dépêchera 
peut oublier ou tronquer une circonflance , 6c 
tout fera changé. Doit - il tenir fecret un ordre 
qu'il a reçu par écrit ? Doit-il ne laifier paffer que 
cK* gens pourvus de congés ou de pafleports ? 
Comment retnplira-t-il fa million ? 

Qu'au fièele où l'on cToyoit rinftniction dange- 
reuse dans le peuple & dans le foldat , on n'exigeât 
pas que les brigadiers fçufTent lire & écrire , c'étoit 
raifonner confequemment ; mais, dans celui-ci où le» 
avantages de l'inftrucHon font reconnus , où les 
partifans les plus déclarés de l'ignorance font 
obligés de convenir qu'il eft utile que les citoyens 
même de la dernière ctaffe fçachent lire , écrire , Se 
calculer, où le gouvernement prend des moyens 
pour procurer des fecours de ce genre aux habi- 
tants des c?mpagncs les plus reculées ; on doit 
exiger , ce me lémlle , que touts les bas-officiers 
des troupes françoifes fçachent lire , écrire , Se 
faire les quatre premières opérations de l'arithmé- 
tique. Les avantages que nous avons indiqués 
jul'qu'ici ne feront pas les feuls qu'on retirera de ce 
nouvel ordre. On fe plaint que l'oifiveté du foldat 
produit la plupart ce fes vices : engagez-le à ap- 
prendre i lire , à écrire, Se à calculer ; formez dan» 
chaque régiment une école publique & gratuite de 
lechire , cVécriturc , & d'arithmétique ; ordonnez 
etprefiément qu'on ne fera admis an rang de 
bas-olF.ciers qu'après avoir copié d'une manière 
liftble les devoirs <|c la place qu'on doit remplir, 
qu'agrès avoir prouvé qu'on fçait faire les quatre 
premières ope rations du calcul numérique , &. v ous 
arracherez pendant quelques heures , au moins , les 
foldats à U pateffe & à 1 apathie dans laquelle i!s 
vivent -, prelque touts les citoyens qui auront corr- 
facré huit ans au fervice de la patrie auront obtenu 
uneefpecc de dédommagement du facrifice de leur» 
plus belles années ; les pères verront à l'avenir 
avec moins de peine qu'aujourd'hui leurs enfants 
entrer dans l'état militaire: ils le verront même 
avec plaifir ; fi , à l'inftrucYion dont nous venons 
de nous occuper , on joint quelque jour la con- 
noiflàoce des principes d'un art rnéchaniqoc. F. 
• Soldat. 

Il y a beaucoup doceafions où le brigadier n'eft 
à portée ni d'un élève de l'école vétérinaire- , ni 
d'un maréchal expert. Son cheval ou celui d'un de 
fes cavaliers peuvent cependant être atteints d'une 
maladie qui , pour être guérie , ne demande qu'un 
] régime particulier ou des remèdes fimplcs; & ouf , 
I fi elle cil négligée peut devenir uis grave. Q*« 
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le brigadier connoiflie les principe» de Fart hîp- 
pia trique , la maladie difparoitra bientôt ; tandis 
que , s'il les ignore , elle fera des progrès & de- 
viendra incurable. Pourquoi n'inftituerions - nous 
pas dans les principales villes de garnifon des cours 
«Fhippiatrique i Pourquoi n'obligerions - nous pas 
les brigadiers à y aflifter ? Pourquoi n'engagerions- 
nous pas les Amples cavaliers à s'y rendre : Outre 
les avantages qui en réfulteroient pour les troupes 
du rot , nous répandrions encore dans nos campa- 
gnes des hommes qui , ayant acquis des connoif- 
lances fur l'art de connoitre & de guérir les ma- 
ladies des animaux , y feroient de lf plus grande' 
utilité. Si les brigadiers n'étoient à portée de faire 
qu'un feul cours d'hippiatrique , les connoiflances 
qu'ils auraient acquifes fur les maladies t'es chevaux, 
n'étant que très fuperficielles, pourroient les égarer, 
& les faire fouvent tomber en des erreurs dange- 
reufes ; une ignorance complette eft peut-être pré- 
férable aux connoiflances (upcrhcielles ; mais, 
comme ils pourroient aflifter à plufteurs cours 
confécutifs ; & comme ils feroient tous les jours 
à portée de faire des expériences, & de rectifier 
la théorie qu'ils auraient acquife ; on n'aurait point 
a craindre de voir leur aôivité caufer plus de mal 
que leur inaction. 

Pourquoi les brigadiers ne feraient-ils pas aufïi 
obligés de fçavoir , li-non ferrer , du moins raflurer 
par quelques clous les fers des chevaux ? Pourquoi 
ne les obligerait-on pas d'afltfter à des leçons que 
le maréchal expert du régiment leur donnerait fur 
cet objet deux ou trois fois par femaine ? Ces 
différents établiflements feroient fi peu coûteux , 
fi ailés à former , fi utiles , qu'on ne peut s'em- 
pecher de voir avec étonncnient qu'on ait tarde 
auflî longtemps à les faire. 

La connoiflance de la bonté & de la beauté du 
cheval ne devrait - elle pas entrer auflî dans le 
nombre de celles qui font utiles au brigadier ? Ce 
coup d'oeil qui fait découvrir les vices & les bonnes 
qualités du cheval eft eflemiel à tout homme qui 
fêrt dans la cavalerie. Nous ne parlerons pas de 
l'art de drefler les chevaux & les hommes ; il eft 
au nombre de ceux qu'il futfit de nommer , pour 
en prouver la néceflité. 

Mais ces connoiflances ne fuffifent pas aux bri- 
gadiers pour remplir dans toute leur étendue les 
devoirs de leur emploi : il faut de plus qu'ils 
réunifient beaucoup de qualités phyfiques fit mo- 
rales. 

Des qualités phyfiques nécejfaires m aux brigadiers 
qui font bas -officiers. • 

Le foldat françois , même le moins inftruit , eft 
làns doute plus éclairé que ne le font les fauvages 
& les peuples barbares qui approchent le plus de 
l'état de civilifation. Il a cependant quelques-uns 
de leurs préjuges; il penfe comme eux qu'une taille 
*vanwgeul"e , une force conudérable , une famé ro- 
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bufte , une vue perçante , une figure mâle , & des 
traits heureux , donnent de grands droits au com- 
mandement. Il tient fortement à cette opinion , fit 
regarde prefque avec mépris un bas-officier d'une 
petite ftature & d'une foible complexion. Toutes 
les fois que nous trouverons les connoiflances fie 
les qualités morales réunies aux phyfiques dans le 
même fujet , donnons - lui la préférence : en ne 
contrariant pas les préjugés du foldat, nous acqué- 
rons fur lui un nouvel empire. Cette conildératioa 
puiflante n'eft cependant pas la feule qui doive 
nous engager à rechercher d*ns les brigadiers les 
qualités phyfiques que nous venons de nommer. 
Comme leur activité , leur vigilance , fit leurs foin» 
continuels peuvent feuls entretenir l'énergie de la 
difdpline , fit par elle la fureté & la force de nos 
armées , nous devons choifir pour cet emploi de» 
fujets en qui la vigueur du corps féconde le 
zèle. 

Le foldat demande auftt que fes bas -officiers 
ayent acquis par plufteurs années de fervice le droit 
de le commander : il efpère trouver dans ceux qui 
ont atteint un âge mûr cette fagefle que l'expé- 
rience donne prefque toujours; 3 va mcmejufqu'à 
defirerque l'ancienneté feule ait le droit de fe faire 
obéir. En fouferivant à ce defir , nous n'élèverions 
le plus fouvent au rang àx.brigadier^xt des hommes 
peu capables de le remplir. \V. Avancement.). 
Pour avoir en même-temps des bas-officiers pru- 
dents , expérimentés , fil qui puiflent fupporter les 
fatigues de la guerre, remettons en vigueur une 
ordonnance donnée par Louis le Grand , le 4 
novembre 1684 : elle portoit nue les places de 
brigadier , dans les compagnies de cavalerie fie de 
dragons , ne pourroient être remplies que par des 
hommes qui, ayant les qualités néceflaires pour 
s'en bien acquitter , auraient encore ux ans de 
fervice. 

Le foldat obéit avec moins de répugnance 'au 
brigadier qui a reçu le jour dans une clafle de la 
fociété un peu élevée , fie dont les parents vivent - 
dans une honnête ai fan ce , qu'à celui qui a été 
pris parmi les plus pauvres fit les derniers des 
citoyens : fatisfaifons ici fes defirs ; ils (ont d'accord 
avec le bien du fervice. 

Que l'homme qui aura une femme fie des enfants 
n'obtienne point notre fufirage pour être brigadier; 
il eft vraisemblable que nous le verrions plus 
occupé de fa famille que de fa brigade ; ou , 
s'il partageoit fes foins entre les objets chers à 
fon cœur , fie ceux que le devoir lui rend 
facrés, les uns fit les autres en fourbiraient fans 
doute. 

[ Nous ne voulons pas cependant , favorifer ex- 
clufivement le célibat , proferire l'état du mariage , 
fie faire entièrement céder la politique au àele 
militaire. Si la famille du brigadier étoit loin de 
lui , elle ne pourrait nuire en aucune manière à 
l'accompliffement de fes devoirs. Si le brigadier 
étoit certain que fa mort n'influerait point fur la 

fortune 
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fortune de fa femme & fes enfants , & qu'ils | 
pourraient continuer t!< m.ic honnetement , iui- 
vant leur eut , le titre , les hens , le* devoirs de 
père de tamiLe ne s'oppoleroient certainement 
point à ce qu'il remplit ceux de citoyen. (K.) ]. 

Des qualités morales nc'ctjfaircs aux brigadiers qui 
font bas- vjficiers. 

La bravoure , la probité , fobeiflanec , l'amour de 
7a gloire , de lapa nie , de fon roi, de les drapeaux , 
de l'es chels , loin les qualités morales indilpcntables 
au foldat : ii faut Uns doute que le brigadier réunilfc 
ces vertus ; il faut de plus que l'ambition des 
grades plus élèves que le fien , Si. le defir des 
diftincttons l'animent. S'il n'ett pas enflammé par 
ces pallions fécondes en effets heureux , il lan- 
guira dans une rterile apathie. 

Le brigadier doit être actif , diferet , prévoyant : 
dépourvu de ces vertus , il commettroit chaque 
jour des fautes qui pourroient avoir les plus tu- 
ileries conféquenees. 

Sans une juftice impartiale , mais tempérée par 
la douceur , l'affabilité , 6c une forte de politene ; 
fans une grande patience, le brigadier dégoûte roit 
les jeunes foldats, qu'il eft chargé d'habituer au 
joug. 

S'il ne fçait réprimer les mouvements de la 
colère & vaincre la prévention , il punira mal-à- 
propos ou avec humeur , & les punitions qu'il 
infligera révolteront au lieu de foumettre. 

Si le brigadier ignore l'art de lis faire aimer, (ans 
cefeendre cependant à cette familiarité qui relâche 
ou brile mente les liens de la diltipline , il eft ou 
méprifé ou hat par fes foldats ; Si ces deux fen- 
timents font également dangereux. S'il eft dominé 
par l'amour du vin , qui oiera lui confier la com- 
miftîon la moins importante : Ses mœurs font- 
elles relâchées ? Celles de fes Ibldats fefont difto- 
lucs. Eft - il tins humanité i Ses cavaliers feront 
des barbares qui voudront toujours fe baigner 
dans le fang , qui ne fe plairont qu'à détruire , 6c 

fiour qui les incendies & la dévaluation feront les 
peâades les plus agréables. En un mot, comme 
les exemples des brigadiers font tout puillants fur 
leurs brigades , nous devons faire germer dans leurs 
ames toutes les vertus que nous voulons propager 
dans nos armées , & en arracher touts les vices que 
nous voulons déraciner du cœur des foldats. (C). 

BRIGANC1I , BRIGANTES. Leshiftoriens de I 
la bafTc latinité donnent ce nom à une efpcce de 
troupe. Venoit - elle d'Angleterre, où il y a eu un 
peuple de même nom , dont Tacite a parlé dans fes 
annales & dans la vie d'Agricola ; ou n'étoit - ce 
qu'un furnom, donné à ces bngancii,k caufe de 
leurs pillages i 

11 paroît que ce nom fut donné à une compagnie 
que la ville de Paris arma 8t foudoya eu l'an i j e,6 , 
pendant la détention du roi Jean , en Angleterre, 
fios anciennes chroniques en parlent même avant 
Art militaire. Tomt I, 
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cette époque : Cum quatuor m;l!ihis peditum Arma- 
tarum, duotus miiltbus Brigantum, ts ducentis equi- 
tibus armatis. Albert, Argentin. Chron. 

D'autres auteurs en parlent comme de troupes 
réglées ;&ilparoitqucc'étoicnt des troupes d'intan- 
tenefur lefquelleson pouvoit compter ; puifque dans 
l'hifloire de Louis de Hongrie, par Jean Thwrociius, 
( c. ao. ) , on les voit leuls compofer la garnifon 
d'une place que ce prince alTiégea ; oppidum furrp- 
niam vocation & munitum , in quo multi erant Bri- 
gancii peduts , cxpuçnavit ; & on lit dans le même 
auteur, (c. 17), Biipanciis & balefliatiis angticit 
cujlodiam caj}ri muniendo rejervavit. 11 en eft parle 
de même dans Villain ^Froilfart , Monftrelet. On 
lit dans le compte de Drach , tréforier des guerres , 
an 1350 : pour Guillaume Collet , archer à cheval , 
trois autres archers à cheval , 6> quatre brigans à pied. 

Ces troupes qui dans les commencements étoient 
réglées, fe corrompirent, devinrent des fcclérats* 
& ne furent plus en effet que des brigands , qui 
ravageoient & pilloient comme les Brabançons , 
Cotereaux, Routiers, Malandrins., fit autre*. 
( Ducangt Ghffar.). ( J. ). 

BRIGANDAGE. foy^D ROIT MILITAIRE. 

BRIGAND1NE. Efpèce de corfelet , fait de 
lames de fer , attachées les unes aux autres fur leur 
longueur par des clous rivés ou par des crochets. 

On ornoit cette partie de l'ancienne armure : la 
vanité , mère du luxe , s'introduit par-tout avec 
lui. Saint-Gelais dit dans le verger d'honneur : 

Avanturiers , & ourrjgeu» foubdars , 

Tant U qu'ailleurs ..pour être brigands digne*. 

Fournit d'amei» & ricbei brigtadtAti. 

Et ailleurs : 

Beaux gorge rins , dorles brigtadlnu. 

BRISURE. Partie G H 'fig. 134.) prife fur le 
prolongement de la ligne de defenfe , pour joindre 
dans le baftion à orillons la courtine Hl au flanc 
concave B. 

BRUGNE. l'oyez Hauber. 

BUCCELLA1RES. On lit dans les règlement» 
militaires de l'empereur Maurice , qui régna de 
581 à 602 , que les buccellaires étoient une troupe 
particulière , qui faifoient partie de la garde du 
général avec les fpathaires. ( Lav. 1 , C. a , 9. ). 
Conftantin Porphyrogénète , mt^) â«**i"a>r, (de 
91» à 9^9 ) donne ce nom à ceux qui portoient le 
pain des foldats , afin que ceux-ci fuflent plus leftes 
fit moins chargés. /t*x«AA«r , dit-il , eft un pain tait 
en anneau, KfidiAAefiJif 4"^""' • x«AA*fier lignifie 
garde du pain , çûa«x t» *f t*. Olympiodore dit 
que l'ufage de ce nom commença ious Honorius , 
qui régna de 393 à 423. 

BUCCINE. Inftrument militaire des Romains. 
Voyez Instruments. 

BUTIN. Biens mobiliers pris à l'ennemi par 
les foldats avec l'aveu de leur général. Voye^ Droit 

MILITAIRE. 

Chez les peuples guerriers, fournis à une difci ; 
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pline fsvère , le butin écoit an bien public , dont 
Icmptoi dépendoitde la volonté du chef de l'armée. 
Le partage de ta portion qu'il abandonnoit aux fol- 
dats fe faifoit avec ordre. Chez le» Juif* , le grand- 
prêtre &let princes du peuple recevoient tout ce 
qui avoit été pris à la guerre , tant en homme» 
qu'en beftiaux , & partageoient ce butin à portions 
égales , entte ceux qui avoient combattu , & entre 
le refte de la multitude. Ils féparoient un cinq- 
centième , tant des hommes que des Ixrufs , des 
ânes , 6t des brebis , qui étoit pris fur la part de 
ceux qui avoient combattu , fit remis au grand- 
prêtre comme prémices du feigneur. Ils prenoient 
de même fur la part du refte du peuple un cinquan- 
tième des hommes , des bœufs , des ânes , 6t des 
brebis, poiw les lévites qui gardoient le tabernacle. 
Quant au refte des bien* mobiliers, ce que chacun 
avoit enlevé- étoit à lui : Unufyuifquc tnim quoi in 
prttda raputrat fetum erut. Après la défaite des Ma- 
dianites, les généraux, & les officiers particuliers 
<le l'armée offrirent en don au feigneur tout* les 
ornements d'or , tels que des bracelets, des anneaux, 
& des colliers , qu'ils purent trouver dans le butin. 
( Lib. numtr. C. 3 1 ). 

Au temps de là guerre de Troie , le butin étoit 
porté par les foldats à leurs chefs refpeâifs , qui le 
po noient au chef général , & celui-ci en faifoit ht 
«liftribution à portions égales ; mais on lui donnoit 
toujours une part plus confidérablc. ( Odyff. L. IX. 
fier/. 41 , 330. Mai. XL 703. IX. 318 ). 

Les captifs faifoient partie du butin. Ceux qui 
en avoient eus en partage pouvoient les garder, 
ou les vendre , ou les rendre pour une ran- 
çon. Hommes , femmes , enfants , pris fur un 
«lump de bataille , dans un camp , ou dans une 
ville , tout devenoit efclave , &. leurs maîtres 
avoient fur eux droit de vie & de mort : ils avoient 
auftl celui de les mettre en liberté. ( Iliad. XXI. 
Vtrf. toi. XXIV. 731. Odyff. XVlll. 338. XXII. 

Dans les armées de Lacédémone , après une vic- 
toire , le général fe faifoit apporter le butin par les 
efclaves , qui ne rendoient le plus fouvent que ce 
qu'ils ne pouv oient cacher. Une partie des armes 
«toit placée dans les temples. On employoit ordi- 
nairement une portion de l'argent àfaire des ftatucs 
ou d'autres dons , qui étoient fur-tout placés dans 
le temple de Delphes. Un dixième étoit choifi fur 
le refte & donné au général : les neuf autres , par- 
tagés à l'armée , fuivant la valeur que chacun avoit 
montrée & au jugement du chef. 11 étoit défendu au 
loldat lacédémonien de dépouiller les morts avant 
la viâoire. ( Htrodot. L. IX. C. 80. FUI. 21. 27. 
Xtnoph. Hifior. IV. p. 3 jo. A. JElian. var. Hift. VI. 
6.p. 343.). 

Alexandre fe réferva le butin , foit pour le dis- 
tribuer comme récompenfes , foit pour fubvenîr 
anx frais de la guene. {Arrian. L. I.p. 6. 11.). 

A Rome, le butin appartenoit au peuple. Le 
«onful Appius aceufa foo collègue Servilius de 
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n'avoir rien remis au tréfor public du butin fait dans 
la guerre contre les Volfques , & de l'avoir dillribué 
à ceux qu'il vouloit favorifer. ( Dionyt. L. VI. d* 
R. 238. av. S. 495-). 

Lorfque Décius aceufa Coriolan : « vous Je 
fçaveztouts, difoit-il ; la loi ordonne que les dé- 
pouilles des ennemis , prix de notre courage , foient 
un bien public, & que nul particulier n'en devienne 
le maître , non pas même le chef des forces de la 
république. Le quefteur les ayant reçues en fait la 
vente, & en remet le produit au ucfor public. 
Vous le fçavez ; nul citoyen, depuis que nous habi- 
tons Rome, n'a enfreint cette loi ; nul ne l'a blâmée 
comme injufte , excepté Marcius. Lui feul , ô ci- 
toyens, fubftituant fon autorité à celle des loix , a 
eu l'audace de s'emparer des dépouilles qui vous 
appartiennent ; fit ce n'eft pas dans un temps éloi- 
gné , c'eft l'année dernière. Dans notre expédition 
lur les terres des Antiates, nous enlevâmes beau- 
coup d'efclaves , de troupeaux , de grains, de ri- 
chefles de tout genre : il ne les remit pas au quef- 
teur ; il ne les vendit pas ; il n'en porta pas l'argen t 
au tréfor ; mais il le diftribua entre fes amis, ék les 
gratifia de tout le butin. Je dis que ce partage eft un 
aile de tyrannie, qu'il a payé des deniers publics 
fes flatteurs , l'es gardes, fe* inftruments d'une tyran- 
nie préméditée , & je dénonce cet attentat comme 
une violation manifefte de la loi ». ( Id. L. VIL 
p. 467. it R. 363 av. /. 490. ). 

Cependant , excepté cette difpofition du butin en 
faveur de quelques particuliers , le général pouvoit 
en faire l'emploi qu'il jugeoit le plus convenable c la 
république. On voit dans toute l'hiftoirc romaine 
les connus le donner en entier ou en partie à toute 
l'armée , le faire vendre 6t le remettre en entier 
dan* le tréfor public , en choilir une partie pour 
eux-mêmes , pour l'ornement de leur triomphe , 
pour celuLdu forum y & des autres édifices publics , 
ou pour la conftruction des temples & la célébra - 
tion des jeux dont ils faifoient le voeu à Mars , à' 
Bellone , à Jupiter Stateur , & à d'autres Dieux , 
foit en partant pour une expédition , foit dans une 
bataille dont le fuccès paroifloit douteux. 

Romulus , ayant vaincu les Céciniates , Antem- 
nates, fit Crultumériens, rentra dans Rome à la tête 
de fon armée , & faifant marcher devant lui les 
dépouilles des ennemis & les prémices de ce butin , 
qui étoient confactés aux dieux. ( Dionys. L. II. 
p. toi. 10a. ). 

Tarquin vainqueur dos Sabins , donna aux fol- 
dats les efclaves &. tout ce qu'ils purent enlever, 
excepté l'or & l'argent qu'il fit mettre à part. Il en 
prit le dixième pour la conftruâion d'un temple, Ôt 
diftribua le refte à fes troupes. ( Id. L. IV. p. 337. dt 
R. 132. av.J. 311. ). 

Pofthumius & Ménénius , ayant vaincu les Sa- 
bins , firent vendre le butin , & chaque citoyen en 
retira autant qu'il avoit payé pour les frais de l'ex- 
pédition. (Id.L.V.p. nydeR. 230. av.J. 303.). 

Le dictateur Aulus Pofthumius réferva le dixième 
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du butin fait fur les Volfques pour des jeux & des 
facrifices , (conMant en 40 talents), & fît conl- 
truire en Fhdnneur de Bacchus, de Cérès 6c de 
Piolerptne , un temple qu'il avoit voué à ces divi- 
nités en partant de Rome. (Id. VI. p. 354. de R. 
»î7.-y./. 49 6.). 

Publius Scrvilius fit diftribuer à fou armée les 
efclaves , l'or , l'argent , & les habits pris dans le 
camp des Volfques & dans Suejfa P ornait* , fans en 
rien remettre au tréfor public. Accufé par fon col- 
lègue Appius, il n'en obtint pas moins le triomphe , 
& dépofa au capitole ce qu'il avoit réfervé du butin, 
pour l'offrir aux dieux, (id.p. 364. deR. ztf.av. 

bcipion accorda aux troupes qu'il commandoit 
ce qu'elles purent retirer du camp incendié de 
Siphax , 6c tout le butin fait dans les deux villes qu'il 
prit enfuite : Claudius Pulcher le pillage de Mutila 
6l Savéria, villes d'Iftrie. (Liv. L. XXX. c. 7. de 
R. {49. av./. 204. Id. L. XjU. c. II. dt R. < 7 6. av. 
J. 177). 

Quinrus Fabius , ayant vaincu les Volfques, fit 
vendre tout le butin par les quefteurs, & porter l'ar- 
gent à Rome. Lucius Papinus Curfor rclerva pour 
Ion triomphe la plupart du butin , fait fur les Sam- 
nites , & n'en donna rien aux foldats. Son collègue 
Spurius Catvilius, qui eut aufli le» honneurs du 
triomphe , employa l'argent provenu des dé- 
pouilles , partie au tréfor public , partie à conftruire 
un temple à la Fortune eourageufe, & donna le refte 
à fon armée. ( Liv. L. XC. 46. ). 

Les récornpenfes accordées à ceux qui s'étoient 
diftingués dans le combat étoient prifes fur le butin. 
(Dionys.p. 414.). 

Lucius itmilius, ayant pris le camp de Etr ufques , 
distribua des récornpenfes aux plus braves, & donna 
au refte des troupes les efclaves, les chevaux, les 
tentes , & tout ce qu'elles renfermoient : P. Valé- 
rius en difpofa de même. {Id. L. IX. p. 575. de R. 

*7f 478. Id. p. m-**. »7«- -v./. 475-)- 

Lucius Papinus Curfor ht diftribuer a fes troupes 
tout le butin fait à Sepinum , ville des Samnites. 
( Liv. L. X. e. 45. de R. 460. av. J. 293. ). 

Lucius Cornélius , ayant pris Antium , fît porter 
au tréfor public tout l'argent , l'or , Se le cuivre , fit 
vendre les captifs & le refte du butin : les foldats 
eurent les habits , les vivres, 6t autres dépouilles 
dont ils pou voient faire ufage. (Dionyt. L. X.p. 
648. de R. 494. jv. /. 4*9.). 

Le dictateur L. Q. Cincinnatus, s'étant rendu 
maître de Corbion , ht porter dans Rome ce qu'il y 
avoit ide plus précieux parmi le butin, fit divifa le 
refte également entre les centuries. Le fénat le 
preffa de prendre la part qu'il voudroit des terres 
conquifes , des efclaves , de l'argent pris fur l'en- 
nemi , & de fubftitucr à fa pauvreté des richefles 
acquifes par une voie aulli jufte qu'honorable. Ses 
parents, fes amis, nedefirant rien autant que de 
voir dans l'opulence un aufli grand homme, lui 
offrirent de grands préfents. D les remercia tout* de 
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leur bienveillance , ne voulut rien recevoir , 6t 
revint dans fa cabanne reprendre en place du pou- 
voir fupreme une vie laborieufe ; eftimant plus la 
pauvreté que les autres hommes ne font les ri» 
chefles. (Id.L. X.p. 651. de R. 29t. av.J. 458.). 

Fabricius difoit à Pyrrhus ; a j'ai vaincu plu- 
fieurs peuples ennemis de Rome ; j'ai pris 6c ravage 
un grand nombre de villes opulentes ; j'ai enrichi 
de leurs dépouilles toute l'armée ; j'ai rendu à 
mes concitoyens ce qu'ils avoient payé pour les 
frais de la guerre ; lorfque j'ai triomphé, j'ai remis 
au tréfor public quatre cents talents : j'aurois pu 
choifir Si prendre de ces fruits de la guerre ce que 
j'aurois voulu; mais je ne m'en fuis jamais rien 
approprié. Et moi qui ai meprifé des richefles juf- 
te ment acquifes, moi qui leur ai préféré la gloire , 
comme l'ont fait Valérius Pubhcola 8c un grand 
nombre d'autres citoyens , par lefquels Rome eft 
devenue telle que tu la vois , je recevrois tes pré- 
fents »» ! (Id.p. 747. de R. 47^. av. J. 278. ). 

Lorfque le butin fait par l'ennemi fur les terres 
des Romains étoit repris, le conful pouvoit le 
rendre a fes premiers maîtres , Lucrétius ayant re- 
pris ce que les Volfques avoient enlevé , revint , 
dit Tite-Live , avec un grand butin , Se une gloire 
beaucoup plus grande. Il l'augmenta en expofant 
dans le champ de Mars toutes les dépouilles, afin 
que chacun, pendant trois jours, vint reconnoitre 
6c emportât ce qui lui appât tenoit. On rendoit aufli 
aux alliés le butin fait fur eux & repris enfuite. Le 
diâateur Aulus Pofthumius , rendit aux Latins 6c 
aux Herniqucs ce que les Volfques leur avoient 
enlevé : Lucius Volumnius aux Calcniens, & M. 
Atilius à ceux d'Intéramne ce que les Samnites leur 
avoient pris. ( Liv. L. III, e. 10. de R. 291. av. 
J. 462. Liv. L. IV. c. 29. de R. 322. <»v. /. 431. IJ, 
L. X. c. 20 de R. 446. av. J. 307. Id. e. 36. de R. 
450. av.J. 294. ). 

Lorfque le tréfor étoit épuifé , le conful y re- 
mettoit tout le produit de la vente du butin. C'eft 
ce que firent M. Valérius & Spurius Virginius , 

?;>rès avoir vaincu les Eques , & Camille contre les 
alifques, au grand mécontentement de fon armée. 
Lorfqu'étant diâateur il eut défait les Véiens , le 
butin fut aufli vendu par le quefteur, & il n'en 
donna aux foldats qu'une petite partie. (Id. L. III. 
c. jt.de R. 297. av. J. 456. Id. L. V. c. 26. de R. 
3 59. av. J. 394. Id. c. 19. de R. 3 57. av. J. 396.). 

Le général faifoit quelquefois brûler les dé- 
pouilles en l'honneur des dieux. Fabius ayant 
vaincu les Samnites & les Gaulois dans le combat 
où P. Décius fe dévoua, comme l'avoit fait fon 
père, fit brûler les dépouilles en l'honneur de Jupi- 
ter vainqueur. Marceilus, combattant contre Anni- 
bal , dévoua les dépouilles des ennemis à Vulcain , 
& les fit brûler après la victoire. Scipion brûla le 
camp de Siphax qu'il avoit dévoué à Vulcain , Se 
fit porter dans Rome quelque partie choifie du 
butin. ( Id. L. X. c. 19. de R. 4<8. av. J. 29 t. Id. L. 
XX1Ù. e. 46. de R. 540. «v. /. 113- «. ^ XJLX 
♦ Ziil 
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e.y.Je R. «49. av. J. 204. Appian. punie, p. çta.f.). 

Une- partie des dépouilles étoit réfervée pour 
orner le forum & les temples. Dans la guerre faite 
contre les Samnites par L. Papirius Curfor, ce 
conful en rapporta une fi grande quantité qu'on en 
donna aux allies & aux colonies voifwes, pour 
orner leurs temples & autres édifices publics. ( Liv. 
X. c. 46. Je R. 460. av. J. 293. ). 

Q. FuIvims Flaccus , revenant d'Efpagne , obtint 
les honneurs du triomphe , remit au trefor la plus 
grande partie de l'argent des dépouilles, donna à ilia- 
que foldat tant romain qu'allié <o deniers ( 45 liv. ). 
(Depuis l'an de Rome 48$ jufqu'à 661, le dçnier 
romain égala environ 18 fols de notre morifloie 
aéhielle. Le Beau mim. vol. 41. p. 19. & Dupuy, 
tom. 28. />. 691;); le double au centurion , le 
triple au cavalier, ôcà touts double paye. (IJ.L. 
XL. e. 41.de R. ty}. av.J. 180. V 

C. Claudius, triomphant des Ligures, remit une 
grande famine au tréfor public, donna cinq deniers 
u chaque foldat ( 4 1. 10 f. ) , le double au centurion, 
le triple au cavalier & aux alliés moitié moins : ceux- 
ci , irrités , fuivirent en filence le char du conful. 
( U. XLl. c. \yJeR. 576 av. J. 1 77. ). 

Scipion Etnilicn livra le butin fait dans Carthage 
à fon armée, excepte l'or, l'argent, 8c les dons 
roufs faits aux temples. ( Appian. Btil. punie, pag. 
83. A. Je R. 607. av. J. 1 46.). 

Casfar, ayant vaincu Pharnace, donna tout le 
prod uit de la vente du butin à fon armée. ( Dion. p. 
a 3 4 . Je R. 706. * v. /. 47. ). 

Paul ;Emile, vainqueur de Perfée, livra aux fol- 
dats les dépouilles des morts ; aux cavaliers le pil- 
lage des campagnes voifmes , pourvu qu'ils ne 
fuïïetu pas plus de deux jours hors du camp. (Liv. 
L. XL1V. e. 45. JeR. 585. av. J. 168. ). 

Le 1énat accorda aux loldats le pillage des villes 
d'Epire au nombre de foixante-dix , qui avoient 
embraffé le parti de Perfée, excepté l'or & l'argent 
que le conful réferva. Ils y firent cent cinquante 
mille cfclaves : tout le butin fut vendu , & le pro- 
duit difttibué aux troupes. Chaque foldat eut 200 
deniers, ( 1 80 liv ); chaque cavalier quatre cents. 
(£. XLV. c. 34. Je R. <S6. av. J. 167. ). 

Paul ^mile , à fon triomphe , donna 1 00 deniers 
à chaque foldat , ( 90 liv. ) , le double au centurion, 
& le triple au cavalier (Liv. ibiJ. e. 40. ). 

L. Anicius , triomphant des llly riens, donna au 
foldat 45 deniers , ( 4 liv. 10 f. ) , le double au cen- 
turion, le triple au cavalier', autant aux slliés de 
nom latin qu'aux citoyens, & autant aux alliés de 
l'armée nivale qu'au loldat romain. ( Liv. iJ. c. 43. 
ieR. 593. av./. 160.). 

Apres la bataille de Zama , Scipion brûla les dé- 
pouilles de moindre valeur , ayant la toge relevée 
avec la ceinture, fuivant l'ui'age : il rit porter dans 
Rome l'or & l'argent, les meubles d'ivoire ; il y 
envoya les principaux captifs , ht vendre le refte 
du butin t & en difiribua le produit à fes troupes. 
Maxiu», vainqueur de» Teuton» & de» Ambrons , 
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brûia les armes des morts & des captifs, avec les 
dépouilles de peu de valeur. Danscctte cérémonie 
l'armée étoit tous les armes j touts les foldats por- 
toient une couronne fur la tête. Le général, revêtu 
de la prétexte , relevée fit attachée avec la cein- 
ture, 6i tenant un flambeau, Icvoit les mains vers 
le ciel, & mettoit le feu au bûcher. ( Appian. 
punie, p. 26. E Je R. «ci. av. J. 202. Plut are h. 
Afar.p. 418. AB. JeR. 651. av.J. 102. ). 

Paul jEmile, après avoir défait Perfée, fit célé- 
brer des jeux de tout genre , mettre dans les vaif- 
léaux les boucliers de cuivre, les autres aimes fur 
un grand bûcher , & après avoir invoqué Mars , 
Minerve, la lune mère 6c les autres dieux auxquels 
le général avoit droit de confacrer les dépouilles , il 
mit le feu au bûcher, & les tribuns l'y mirent en- 
fuite. (Liv. L. XLV.e. 33. Je R. 586. av. J. 167.). 

Augufte donna 2.50 deniers ( 195 liv. 12 f. 6 n.) 
à chacun de fes foldats, pour qu'ils ne pillaffenr 
point Alexandrie. ( Le denier valoit alors 1 5 fols 
8,375 deniers. Le Beau,mcm. vol. 41 , pag. 191. y 
( Dio.p. *ii.E.Je R. 724. av.J. 29.). 

Les troupes romaines ne faifoient rien fans ordre, 
pas même le pillage d'un camp ou d'une ville -, ils ne 
le commençaient qu'au fignal donné par le général. 
Une partie des loldats , proportionnée à la grandeur 
de la ville.y étoit envoyée : mais on n'y employoit 
jamaii plus de la moitié des troupes, & on tiroit 
quelquefois ce détachement de chaque manipule. 
L'autre partie de l'armée reftoit fous les armes, 
foit au-dedans, Ibit au-dehors de la ville. Ceux qui 
étoient envoyés au pillage, rapportoient le butin k 
leur légion. 

Lorlque le général l'avoit ordonné , le quefteur 
en iaifoit la vente , & les tribuns en diftnbuoient le 
produit à portion égale, tant à ceux epi avoient 
fait le pillage qu'aux troupes reliées fou» les armes , 
à celles qt;i gardoient le camp, ou étoient em- 
ployées ailleurs , fit même aux malades. Comme 
touts les foldats , dans leur premier camp , juroient 
de ne rien détourner du butin ; ceux qui reftoient 
fous les armes, pour fecourir au befoin ceux qui 
étoient répandus d;ins la ville, étant certains que le 
butin feroit également pa;t»gé, n'abandonnoient 
jamais leurs ran^s : ainfi le pillage fc faifoit fan* 
crainte , en ordre , & en fureté. (Polybe , L. X. c. 
15. 16. ). 

La paît du butin que le général donnoit aux fol- 
dats devoit leur être dillribuée à portions égales : 
Marcus Livius Salinator fut condamné par le 
peuple , pour avoir enfreint cette loi. ( Frontin , L. 
IV. e. I. ). 

Les Francs obfer vèrent suffi un certain ordre dans 
le partage du lutin. Us étoient obligés de l'apporter 
dans un lieu détigne par le prince ou par le uénéralv 
njaisce n'étoit ii-,s fa volonté qui en région ie (/arta- 
gc:au jour de la d ; ftnbuti.ir»,on enfaiioit divers lots, 
ô£ on les tiroit au fort. Alors,fi le endemandoit 
quelque portion pa-ticulière, elle lui étoit accor- 
dée, ibit par refpêd, ibit par crainte. Ceû ainfi 
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«Pie fut cédé à Clovis le vafe enlevé dans une églife 
de Rheims, & redemandé par faiot Retni à ce 
prince. Il n'y eut qu'un tbldat qui eut l'audace de 
s y oppofer, & de dire , en frappant ce vaie avec 
la trancifque, que le roi ne devoit avoir que ce 
que le fort lui donneroit. (de J. C. 486. ). Childe- 
bert I , fils de Clovis , après avoir défait Amalaric 
auprès de Narbonne , fe réferva foixante calices 
d'or 8c quelques livres des évangiles , ornes d'or 8c 
de pierres préeteufes , dont il ht prélent à diverfes 
églilès de fon royaume. ( de J. C. 531.). 

Les prifonniers de guerre étoient une partie du 
lutin. Ceux qui les avoient pris ou auxquels le fort 
les avoit donnes, pouvoient les retenir en efc la- 
vage , ou les rendre pour une rançon. ( Gregor. 
Turon. L. 11. c. vj. 111. 10. ). 

Le partage du butin fubfiftoir encore au temps de 
Louis IX. Après la prife deyDamiète, en 1149, 
ce prince le fit raflcmbler. On mit à part les vivres , 
les armes, les machines de guerre j 8c le roi con- 
voquâtes barons & prélats de fa fuite, pour déli- 
bérer comment ces tient ft dévoient départir. Touts 
furent d'avis qu'il falloir garder les vivres & les 
munitions de guerre , & faire diftribuer le refte aux 
troupes. On voulut charger de ce partage le bon 
prud'homme meflire Jean de Valeri, gentilhomme 
champenois, encore plus diftingué par fes moeurs 
que par fa nailTance, & rigide obfcrvateur des an- 
ciens ufages: « Sire , dit-il au roi , on ne peut être 
plus fenfible que je le fuis à l'honneur que vous me 
faites : mais je fupplie très humblement votre ma- 
jefté de vouloir bien me difpenferde l'accepter. On 
a toujours obfervc anciennement de laitTer un tiers 
du butin à celui qui comuiandoit , 8c de partager 
tout le refte en commun. Je ne fçais point corriger 
mes pères & mes aînés. S'il vous plaît me remettre 
les deux parts de froment, orge, riz, 8c autres 
chofes qu'avez retenues , très volontiers les diiper- 
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ferai aux pèlerins pour la gloire de Dieu : autre» 
ment , ne vous déplaife , l'offre ne prendrai point 
Le roi n'eut pas agréable ce confeil, dit Join ville ,8c 
demeura ainfi la choie : dont maintes gens f« 
tinrent très mal contents de lui , de quoi il avoit 
defrompu les bonnes coutumes anciennes ». 

On partageoit encore le butin au temps de du 
Guefclin ; & le chef de la troupe en retenoit une 
partie. Mais autfi généreux que brave, du Guef- 
clin l'abandonnoit en entier à lès foldats. Il ne vou- 
loit que la gloire , 8c fon vœu fut rempli. S'il 
retenoit quelquefois deux ou trois prifonniers de 
marque , c'etoit pour en employer la rançon à 
l'avantage des fiens : cette conduite du chef lui alTi- 
mile, pour ainfi dire, touts ceux qui lervent fous 
lui. (An. 1356. ). 

Le feut partage du butin qui fe fafle aujourd'hui 
cft celui des prifes faites par les partis, l'oyc^ 
PRisrs. Ce qui eft pris fur un champ de bataille , 
ou dans une ville emportée u'aflaut , appartient à 
celui qui le prend , & par conféquent au plus avide 
Se au plus féroce : c'eft un véritable pillage. Les bri- 
gands fe partagent leur proie : nous foinmes en ce 
point plus avant qu'eux dans la barbarie. Cet 
ufage , introduit avec l'indifcipline , caufe de 
grands maux. Il engage le foldat à fe débander 
pour piller : il le rend avide 8c cruel. La moindre 
réftftance faite à fa cupidité l'irrite , & le porte au 
meurtre.- il cherche a s'aflurer la poiTefiion qu'il 
defire en tuant les habitants dans une ville , les 
blelTés fur le champ de bataille. On éviterait toutes 
ces horreurs en inftituant le partage égal du butin , 
comme il l'étoit chez les anciens. Touts les foldats 
feroient animés par cette cfpérance , & les feuls 
avantages que peu: leur donner la vicloire ne fe- 
roient point abandonnés aux plus méchants, aux 
plus avides, aux plus lâches, aux plus indignes d'en 
jouir. 
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CaBASSET. t'oyez Heaume. 

CADETS. On donna ce nom à plufieurs com- 
pagnies de jeunes gentilshommes que Louis XIV 
crea en 1682, pour leur faire donner toutes les 
mftruftions néeciuircs à un homme de guerre. Le roi 
payoit pour chaque compagnie un maître de mathé- 
matiques, un maître à deftiner , un maître de langue 
allemande , on maître à danfer , fie deux maîtres 
d'armes. 

Cet établiflement dura dix ans dans fa vigueur : 
mais les grandes guerres que le roi eut fur les bras 
après la ligue d'Augsbourg, l'obligèrent à retran- 
cher les depenfes qu; n'étoient pas absolument 
néceftaires , 8t l'on penfa à fe décharger de celles 
qui fe faifoient pour les cadets. On avoit déjà com- 
mencé à ne pas admettre gratuitement ceux qui 
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fe prefentoienr. Il falloit cautionner pour eux cin- 
quante écus de penfion , & ils étoient obligés 
d'aller prendre leurs lettres à la Cour. Ces frais en 
rebutèrent beaucoup , altérèrent même J ctablilTe- 
ment, en ce que plufieurs qui n'étoient pas gen- 
tilshommes étoient reçus à ces conditions , pourvu 
qu'ils fuflent de bonne famille 8t vivant noblement. 
Enfin , après 1691 , on cefla de faire des recrues , 
8c peu -à-peu dans l'efpace de deux ans ces compa- 
gnies furent anéanties. 

Le roi a rétabli plufieurs compagnies de cadets 
en 1716 ; mais elles ont été réformées lors de la 
guerre de 1733. (Q - )* 

Une ordonnance du 45 mars 1776 a créé dans cha- 
que compagnie d'infantetic , de cavalerie, de dra- 
gons,6c de chaffeurs unemploi de cadet-gentilhomme. 
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Ces cadets font deftinés à remplir les emplois 
de fous-lieutenants , après le remplacement des offi- 
ciers à la fuite. Ils font le fervice de foldat, ca- 
valier , dragon, ou chafleur, excepté les corvées ; 
font réunis pour faire chambrée , fous la conduite 
d'un officier l'âge & éclairé, choili par les colonels; 
nommés par lettres de fa majeftc ; devant avoir 
de quinze à vingt ans, être nés nobles , ou rils 
d'officier ayant un grade fupéricur ; fçavoir , de 
colonel , lieutenant colonel , major , ou de capi- 
taine chevalier de Saint-Louis. 

Ils portent l'uniforme de foldat , cavalier , dra- 
gon , ou chaiTeur ; d'un drap de même qualité que 
celui des bas officiers , avec des boutons dorés ou 
argentés, & une épaulette en galon d'or ou d'ar- 
gent. Ils font habillés , en arrivant à leur corps , 
des fonds de l'école militaire , & enfuite touts les 
deux ans des fonds de la marte générale du ré- 
giment. 

Ils font montés dans la cavalerie , les dragons , 
& les chafieurs , fur des chevaux de la compagnie à 
laquelle ils font attachés, après avoir paflé par l'é- 
cole d'équitation , 6t avoir été jugés fuffitamment 
înftruits : ils peuvent faire panier & loigner leurs 
chevaux par un cavalier de la compagnie , en 
payant de gré à gré. 

Ils l'ont tenus , avant d'être faits officiers , de 
paiïcr par touts les grades des bas officiers , d en 
porter alors les marques diftinftives , & d en iaire 
le fervice comme furnuméraires. 

Ce font les commandants des régiments oui 
règlent le temps où ces cadets doivent exercer les 
fonctions de ces diffère m* grades , relativement au 
degré d'intelligence & de zèle qu'ils témoignent. 

Ils font propolés fuivant leur ancienneté par 
les colonels , pour remplir les fous-lieutenances 
vacantes; a moins de raifons d'inconduite , dont 
les colonels rendent compte au miniftre. 

Un cadet exclus d'une première nomination peut- 
être admis à la féconde, fi fa conduite efl devenue 
meilleure. S'il efl encore exclus d'une féconde 
nomination , le colonel doit en rendre compte , 
& attendre que fa ma] elle approuve qu'il ne foit 
point propofv. Si , par une continuation de m avi- 
vai fe conduite , il mérite un troifièmc retard , fa 
majefté veut que fur le compte qui en eft rendu 
par le colonel , & accompagne d'un certificat des 
officiers fupérieurs du corps, le cadet-gentilhomme 
foit renvoyé à fa famille. 

S'il y en a au contraire qui fe diftinguent à la 
guerre , ou qui fervent avec un zèle & une intelli- 
gence éminente , ils font nommés hors de rang 
aux premiers emplois vacants. 

Leur fervice eft compte depuis le jour où ils ont 
commencé celui «le foldat. 

Ils font fubordonnés à touts les officiers de leur 
compagnie ôc. du régiment , ne peuvent être mis 
en prilon & aux aircts que par les capitaines de 
leur compagnie , ou par les officiers fupérieurs du 
régiment, dans un lieu féparé des bas officiers & 
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foldat*. Veut fa majefté que les officiers ayent pouf 
eux en toute occafion les égards convenables ; que, 
hors les circonftances du lervice , ils les tentent 
en camarades ; & , à l'égard des foldats , qu'il y 
ait toujours entre les cadets-gent'dkommes 5c eux 
la diflance qu'y met leur namance & leur defti- 
nation ; que tout foldat , cavalier , ou dragon qui 
iniultc ou menace un cadet foit arrêté 6c puni. 

Dans l'infanterie la lblde des cadeu efl de douze 
fous, dans la cavalerie de quinze fous, 6c prife 
f ur les fonds de l'école militaire. 

Ils font touts tenus de faire chambrée , ils ne 
peuvent s'abfenter la première année de leur fer- 
vice, ni même les fuivantes, lorfque les comman- 
dants des corps ne les jugent pas fuffifamment 
inftruits : mais ceux-ci font autorifés à leur donner 
des congés de femeftre ; & le décompte leur en 
eft fait à leur retour pour le temps de leur abfence. 

Cadets d'artillerie. Ce font de jeunes 
gens de famille , que le grand-maître reçoit pour 
les faire inftruire dans les écoles d'artillerie , & les 
mettre en état par-là de fe rendre capables de 
devenir officiers, fbyrç Écoles d'artillerie. 

On appelle encore cadets , dans les troupes , de 
jeunes gentilshommes qui font un fervice comme 
les cavaliers & loldats , en attendant qu'ils ayent 
pu obtenir le grade d'officier. (Q. ). 

CAISSE. ï'wez Tambour. 

CALAS1RIÉS et HERMOTYBIES. Noms 
donnés en Egypte à ceux qui portoient les armes. 
Ces deux noms étoient aufli ceux des deux pro- 
vinces habitées par ces familles guerrières. fclles 
foumiflbient jufqu'à deux cents cinquante mille 
combattant. Le fils y apprenoit de (on père le métier 
des armes , & tout autre lui êtoit interdit. Ils 
étoient parmi les Egyptiens les feuls qui , avec les 
prêtres , euflent chacun douze antres exemptes 
d'impôts. Ils n'en avoient la polTeffion que pour 
un temps , & en changeoient tour à tour. Mille 
Cala/tries 5c autant A'Hamotybies formoient chaque 
année la garde du Roi. Outre les douze arures , 
on donnoit à chacun cinq mines de froment grille , 
deux mines de chair de boeuf, & quatre mefures 
de vin nommées aryflircs.(Hcrodot, L. 11, C. 164, 
ty Seq.). 

CALOTTE. Arme défenfive de la tête. Elle 
eft compofée d'un cercle de fer qui entoure la tète , 
6c porte deux portions de cercle en fer ; qui 
fc croifent au fommet. On fait aufli des calottes 
de mèche , de cuir, 6c de feutre. L'ordonnance du 
18 mai 1735 , preferit qu'elles foient de fer ou 
de mèche , 6t un règlement du i* r juin 1750 
renouvelle cette dilpofition. 

Cette arme , deftinée à garantir la tête des 
coups de fabre eft en ufage dans la cavalerie , ÔC 
portée fur la forme du chapeau. 

M. de la Porterie parle dans fes inftitutions 
pour la cavalerie d'une cslottt dont la forme eft 
différente. « Elle eft , dit-il , de la forme du cha- 
peau & découpée à jour. Le deflui représente un 
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triangle d'où partent trois branches qui tombent 
fur la forme du chapeau : elles s'emboitent entre 
les trois cornes , jufqu'à environ un travers de 
doigt de la place du cordon. Chaque branche a 
un petit bouton de fer , placé à environ un demi 

I>ouce du bout , forme en talus , à-peu-près comme 
es boutons des étuis oîi l'on remercie la vaif- 
felle. 

On allure la calotte fur le chapeau avec trois 
petits tirants de cuir à boutonnière , comme font 
ceux des bottines. On coud ces tirants fur le bas 
de la forme , à environ une ligne au-deflus de la 
place du cordon entre les trois cornes. On bou- 
tonne les tirants aux petits boutons : mais il faut 
avoir attention que les bouts des branches n'ap- 
puient pas fur la couture qui attache les tirants ; 
parce que , s'ils y appuyoient , on auroit plus de 
peine à les déboutonner , fit la calotte fer oit moins 
ferme fur le chapeau : c'eft-à-dire qu'il faut que 
les trois branches de la calottt foient aux unes plus 
courtes 6c aux autres plu» longues , pour qu'on puif- 
fe les ajufter aux différentes hauteurs des formes de 
chapeau. 11 faut de plus, pour qu'elle ne vacille 
point , que les tirants l'oient tendus , quand ils font 
mis aux boutons. 

Cette calotte paroît plus commode que celles 
dont on fe fert encore dans la cavalerie, qui ne 
font point fermes fur la tête. 11 faut pour les placer 
fur le chapeau , fie pour les tuer , défaire les 
agraffes : celle-ci s'y place fit s'ôte fans toucher aux 
agraffes. Elle garantit du coup de labre le deflus 
de la tête par Ion triangle , entre les trois cornes 
du chapeau au moyen des branches , 6c fur les 
trois autres côtés par une cfpccc de fleuron qui 
s'étend 6c tombe fur le tour fiipérieur de la forme 
du chapeau. Vers l'entredcux de l'agraffe, le fleuron 
du côté du bouton eft un peu découpé pour loger 
la ganfe ». 

Cette calotte garantit le deflus de la tetc comme 
l'ancienne , mais ne protège pas aufli-bien les 
tempes. L'avantage de la mettre fur le chapeau 
fans défaire les agraffes n'eft qu'une minutie. Elle 
y eft fixée plus folidement ; mais on pourroit par 
le moyen des boutons 6c des tirants fixer de même 
1 ancienne calotte, qui me paroitroit alors préfé- 
rable en tout , tant qu'on ne voudra pas donner le 
cafque à la cavalerie. 

CAMISADE. Attaque par furprife , faite de 
nuit ou de grand matin. 

Ce terme qui n'eft plus d'ufage vient de l'ancien 
mot camife, dont on fefert encore dans quelques 
provinces pour celui de chemife. On l'avoit 
donné à cette efpèce d'attaque , foit parce qu'on 
-furprenoit l'ennemi en chemife , foit parce que les 
foldats , pour mieux fe distinguer fit reconnoitre 
de nuit , mettoient une chemile par deiTus leurs 
aimes. 

CAMP. Terreinoù un corps de troupes habite 
fous des tentes. 
Les qualités eflentielles d'un camp font la fàlu- 
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brité 6t la fureté. Elles doivent être plus ou moins 
recherchées fuivant les circonftances. La falubrité 
le fera davantage dans un camp ou l'on doit fé- 
journer longtemps , 6t dont l'eimemi eft éloigné ; 
moins dans celui où l'on ne fait que paner. Vous 
éviterez donc dans la première circonitance leslieux 
bas , humides fie marécageux , les côteaux arides 
6c fabloneux , expofés à l'ardeur du midi dans ies 
pays chauds. Au contraire vous choifirez les col- 
lines fertiles , expofées au foleil levant , entre- 
coupées de pâturages , de bois , de terces labou- 
rées , arrofée par des ruiiTeaux , abreuvées par des 
fontaines , dont les eaux fe rendront à une rivière 
qui fera devant ou derrière votre camp. Vous 
prendrez d'ailleurs pour la propreté touts les foins 
dont nous parlerons ailleurs : 6c , comme un camp, 
quelque falubre qu'il foit , le devient moins par 
une longue habitation , vous en prendrez un autre 
après quelque temps. 

On peut être moins attentif au choix d'un camp 
où les troupes doivent iéjourner peu de temps. 
On le fera moins aufli à l'égard de la falubrité 
relativement à la proximité de l'ennemi : à mefure 
que celle - ci augmente , la raifon de fureté aug- 
mente en même proportion, fie celle de la falubrité 
décroît. C'eft au général à juger d'après la com- 
binaifon des circonftances jufqu'où l'une 6c l'autre 
doit être obfervée. 

Elles font liées étroitement à deux objets prin- 
cipaux qui font l'attaque 6c la défenfe , & à quel-' 
ques autres fubordonnés , tels que l'aflemblée de 
l'armée , le repos fur la fin d'une campagne , fit 
les fourrages. Nous allons donner une idée géné- 
rale de ces objets , 6t nous entrerons enfuite dans 
les détails donnés par nos plus grands maiires. 

Les camps qui appartiennent a l'attaque font 
ceux que Ion prend pour contraindre l'ennemi de 
quitter une pofition avantageufe , foit pour l'atta- 
quer enlùite , foit pour invertir une de tes places , 
faire des excurfions dans une de fes provinces , 
rendre. fe« communications difficiles , confumer les 
fourrages dont il profiteroit , le gêner dans le* 
fiens , le forcer à lever un fiège , &c. 

Ceux qui tiennent à la défenfe font les premiers 
camps que l'on prend pour aflembler l'armée en 
attendant que les herbes 6c les grains foient murs , 
pour y fourrager 6c ôter à l'ennemi le moyen d'y 
flibfifter , pour couvrir une province menacée , 
pour protéger fesmagafins 6c fes communications, 
pour faire le fiège d'une place , ficc. 

Les camps d'aflemblée ne doivent être pris que 
relativement a la falubrité , 6c à la plus grande 
commodité des troupes ; il faut y fixer fon atten- 
tion principale à les camper à portée des eaux 
courantes , des ruiiTeaux, des rivières,desfources, 
des bois , des légumes , des fourrages , 6c des ma» 
gafins. 

Les camps où une armée cherche le repoe 
doivent être aflïs de même en un lieu faio , élevé , 
6t en des ûtuauons dont le front foit fort par 
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la nature : & , eoniir.c clic doit y faire un long 
kjour , il faut qu'elle y ait de* fouir.i£„> , du boi» , 
& des vivre* en abondance , qu'elle y !oit ù ponce 
de l'eau , & qu'elle couvre le chemin de tout* les 
convoi*. 

Les camps de fourrage doivent être choifis dans 
les contrées les plu* feitiles. Si on eft oblige tic 
le* prendte pré» de l'cnni-mi , choifilîez une litua- 
tion fortifiée par la nature ou rcndcz-la telle par 
l'art: que l'abord en toi t difficile, oc empéthe 
l'ennemi de vous attaquer avec kvantage , tandis 
qu'une grande partie de votre armée leroit au 
fourrage. 

Les camps dont l'objet eft de couvrir le ficgc 
d'une place, ou de dckmlre un palTage difficile , 
doivent être de même à l'abri de toute in lu lté , 
&L pourvus de vivres en abondance. Si la nature 
du terrein ne le* rend pas aflez forts , il faut fup- 
plécr au défaut delà fuuation , par des retranche- 
ments. 

Tout* ce* camps doivent être pris de manière 
que la tête en foit couverte par une rivière ou 
un ruilTeau. 

Si les rivières ou ruiffeaux qui fe trouvent fur 
le front d'un camp n'ont pa* allez d'eau , il faut 
faire conflruire de* bàtardeaux pour les groflir. 

Si vous n'avez près de vous que de petits ruif- 
feaux , il efl eflenticl de prendre toutes forte» de 
précautions pour en confetver le* eaux. Défendez 
donc que les chevaux y entrent , & qu'on v 
blanchifle du linge : ordonnez qu'on n'y puife de 
l'eau qu'avec de* vaies propre* , & obligez les 
cavaliers & le* valets de faire boire leurs chevaux 
avec des gamelles ou de* fecaux. Défendez fur- 
tout aux habitants du pays de ttemper du chanvre 
vu du lin dans les rivières ou ruifleaux qui envi- 
ronnent votre camp. 

Si vous n'avez que des étangs , de* fontaines , 
ou des puits ; mettez-y des gardes avant l'arrivée 
de l'armée , pour empêcher qu'aucun cheval entre 
dan* ces eaux , & que le* foldats lèvent la bonde 
de* étangs, & gâtent ou troublent les fontaines 
& les puits. 

CAMPS OFFENSIFS. 

Comme il faut toujours veiller plus ou moins à 
la fureté , tout camp de quelque clpèce qu'il foit , 
doit avoir fon front & fe* flancs à l'abri de toute 
infulte. 

Dans quelque pofition que l'on prenne un camp , 
on doit éviter de prêter le flanc à l'ennemi, & la 
choiûr de manière qu'elle foit forte par elle- 
même , fit qu'elle donne un appui fur aux ailes 
de l'armée. 

Il faut encore affurer les devants & les derrières 
par des détachements , 6t fur-tout avoir attention 
a ce qu'il y ait des fourrages , de l'eau , & du bois 
à portée du camp. 

U y a des polluons qui pweifleot très fortes , 
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. & qui font tris t!.ir. >îrcjic» , quand on n'a pas 
1 examiné avec foi.» ii Ion peut en lortir faci- 
lement pour le meure en bataille ou pour fe re- 
tirer. Si l'ennemi peut l'empêcher en le portant 
lur le* débouchés , on s'cxpole à s'y voir enfermé , 
ôi contraint de fe rendre ou de combattre avec 
délavuntage. 

Il faut détacher des corps , pour couvrir fa com- 
munication avec une place importante; pour em- 
pêcher l'ennemi de venir fourrager près àa camp ; 
pour conferver des fourrages ; pour occuper quel- 
que porte avantageux ; pour engager l'ennemi à 
le divilcr pour s'oppofer à ces corps ; pour cou- 
vrir le camp m avant ou fur les flancs , du côté le 
plu* dégarni & le plus expofé ; pour établir des 
contributions au loin , & pour avoir lins celle 
des détachement* fur l'ennemi. 

Ce* corps détachés doivent être compofés de 
troupes légères , de dragons ,& de grenadiers. Leur 
force doit être plus ou moins confidéraLle , 
fuivant les circonftances & les objets qu'ils doi- 
vent remplir. Leur polîtion doit être prife de 
manière qu'ils puuTent garder conttamment la 
communication libre entre eux & l'armée , la 
joindre au premier ordre , & donner toujours des 
avis lur des moindres mouvements de l'ennemi. 
( Obfcrvons que ce ne font pas ces grands corps 
qui veillent par eux-mêmes fur l'ennemi. Celui-ci 
lçait toujours où ils font , & fe garantit de leur» 
obfervations : mais ce font le* petits corps qu'ils 
détachent : ceux-ci fe gliflent , fe cachent par-tout. 
Sont-ils découverts? lis s'échappent & reviennent 
peu après par un autre endroit. C'cft en eux JeuJs 
qu'il faut le lier pour avoir des nouvelles ). 

L'attaque efl plus facile dans un pays de plaine 
que dans un pavs de bois ou de montagnes. On 
ne peut, à la vérité , y prendre des portions qui 
ne puiflent être tournées ; mais , comme il c(l 
impoilible à l'ennemi d'y cacher fes mouvements , 
on en découvre aifément le deflein : d'ailleurs ils 
ne peuvent fe faire que de loin. Dans un pays de 
plaine comme dans tout autre , la moindre négli- 
gence dans le choix d'une pofition rend la fupério- 
rité des troupes inutiles ci fou vent nuifible : "mu- 
tile , quand , en voulant embrafler trop de terrein , 
on efl obligé de divifer l'armée de manière que 
l'ennemi peut tomber fur une de fes parties prin- 
cipales , fins qu'elle puifle erre fecourue ; nuifible , 
quand, en voulant relTerrer l'armée dans un terrein 
trop étroit , les troupes ne peuvent agir fans 
s'embarrafler. 

Il n'efl pas moins important d'occuper Se de 
retrancher les villages qui font fur les ailes ou à 
la tête d'un camp. Cependant , fi les maifons font de 
bois & d'ailleurs mal - bâties , il faut en retirer les 
troupes un jour d'aôion parce qu'elles feroient 
perdues, fi l'ennemi y mettoit le feu. Mais, s'il 
y a des maifons de pierre ou quelque cimetière 
qui ne touche pas à des maifons de bois , il faut 
en faire de* polies & 1er garnir de troupes ; ils 

fervent. 
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fervent Courent fort utilement, (bit pour protéger 
une attaque , l'oit pour incommoder l'ennemi tur 
les flancs pendant l'a£iion , foit pour faciliter Ja 
retraite. 

Les précautions pour la fureté des camps feront 
les mêmes dans un pays de bois ; mais leur firua- 
tion en réglera la difpolition. S'il y a des bois peu 
éloignés du camp , il faut y établir des portes 
d'infanterie. S'il y a entre deux bois un intervalle 
de plaine d'où l'on puifle découvrir de loin , il 
faut y placer des portes de cavalerie , & dans les 
bois de droite & de gauche des portes d'infan- 
terie , fur lefquels ceux de cavalerie fe puifient re- 
tirer en cas d'attaque. 

Comme il y a toujours quelque plaine dans un 
pays de bois , il faut éviter de camper la cava- 
lerie au milieu des bois j c'eft à l'infanterie à les 
occuper. 

Si l'on eft décidé à une ofFenfive ouverte, il 
faut régler les précautions pour la fureté des camps 
fur les moyens d'éviter touts les obftades qui 
peuvent empêcher de joindre l'ennemL 

Dans un pays de montagnes , on eft prefque 
toujours obligé de partager les troupes en plufieurs 
corps , pour garder les gorges 8c les communica- 
tions de l'une à l'autre : comme il y a ordinai- 
rement quelques petites plaines ou quelque vallée 
où l'on peut camper des troupes , on y établit 
I armée, fmon en totalité , du moins en partie. 

Les montagnes font avantageufes & faines, parce 
Qu'elles dominent leurs environs. Un camp y fera 
fort , lorfqu'il défendra une avenue étroite , ou 
lorfqu'on pourra garnir 8c fortifier un petit nombre 
d'avenues femblables , foit en des vallées où l'on 
ne peut defeendre , ou fur des montagnes où l'on 
ne peut monter que par quelques fentiers. 

Il y a des montagnes accelubles de touts les 
côtés ; mais , pour peu qu'elles ayent d'efpace à 
leur fommet, 8c qu'elles ne foient point dominées, 
il faut les regarder comme très bonnes pour une 
pofition de camp. Comme on n'y peut ordinai- 
rement placer une armée que fur plufieurs lignes , 
on a l'avantage de pouvoir les remplacer l'une 
par l'autre , parce que les troupes qui montent à 
J'attaque viennent lentement, 8t font hors d'haleine 
ïvant d'arriver. Dailleurs la retraite y eft arturée. 

Si dans un pays de montagnes on fait une 
offenllve ouverte , il faut s'attacher, par les pofi- 
tions que l'on prend , à tourner l'ennemi , a lui 
rendre les fourrages difficiles, à le fatiguer par des 
détachements continuels. En faifant attaquer fes 
portes détaches , on l'oblige à y porter du fecours , 
8c à s'affoiblir en quelque endroit. De même , en 
gagnant des marches fur lui , en feignant de me- 
nacer quelque point , on le force à décamper , à 
quitter une pofition avantageufe ; on l'attire dans 
un porte plus foible , tant par fa fituation que par 
l'étendue du pays qu'il garde , Se on trouve Toc- 
cation de l'attaquer avec avantage. 

Mais , dans quelque pays que ce foit , un camp ! 
Art militaire. Tumc I. 
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eft toujours défectueux , fi fes flancs ne font pas 
appuyés , fi l'ennemi peut le tourner facilement 
fans être vu ; fi fes devants ne font gardés ; fes 
derrières libres pour touts les* mouvements , 8c à 
couvert des entreprifes de l'ennemi ; fi la com- 
munication avec les villes frontières , ou celles 
qui renferment les dépôts principaux pour les 
befoins de l'armée , n'en fure 8c facile ; s'il n'y a 
point de détachement en avant , pour empêcher 
l'ennemi d'en approcher ; & fur-tout s'il n'y a pas 
d'eau , de bois , 8c de fourages. 

Il faut fe camper autant qu'il eft poflible auprès 
des rivières 8c des ruiffeaux , parce que les eaux 
courantes font les plus faines , 8c que la bonté de 
l'eau eft eflentielle pour empêcher que les maladies 
ne fe mettent dans un camp. Il faut fur-tout prendre 
les plus grandes précautions , pour empêcher que 
le cours des rivières 8c des rameaux ne puiffe être 
interrompu , qu'on n'y jette rien qui gâte 6c cor- 
rompe les eaux , 8c avoir une grande attention 
à en rendre aifés les abreuvoirs. 

En cas de befoin , on creufe des puits pour 
avoir de l'eau ; mais il ne faut prendre ce parti 
que lorfqu'on ne peut trouver des eaux courantes 
qu'à une trop grande dirtance du camp ; parce 
que rarement 1 eau des puits eft faine , 8c qu'elle 
le trouble prefque toujours, -fi on enpuife en trop 
grande quantité. Cependant s'il eft de la der- 
nière importance de fe maintenir dans un camp 
qui manque d'eau ', il faut ouvrir des puits dans 
les endroits bas Se humides ; on trouve de l'eau 
prefque par-tout a peu de dirtance de la furface. 

Camps défensifs. 

Toute fituation dont le front 6c les deux flancs 
font d'une force égale, 8c dont les derrières font 
libres , ert propre aux camps de cette efpece. Il 
en ert de même des hauteurs qui ont un front d'une 
certaine étendue , 8c dont les flancs font couverts 
par des marais , Se des pofitions dont le front eft 
aiTuré paf une rivière ou un rutlTeau marécageux , 
8c les flancs par des étangs. 

Ces camps n'ayant d'autre objet que d'empêcher 
l'ennemi de les attaquer , il faut avoir laplus grande 
attention à ne pas prendre de faux points d'appui. 
A cet effet , on doit faire fonder les rivières 6c 
les marais qui fe trouvent fur le front ou fur les 
flancs d'un camp , afin de s'aflurer que les rivières 
ne font pas guéables , 8c que les marais font im- 
pratiquables. 

Larfque ces camps ont une rivière devant leur 
front, il faut obier ver de ne pas les afleoir fur le 
bord de la rivière , 8c de lailîer entre le bord 8c 
le front un terrein fuffifant pour y former l'armée 
en bataille. 

Un camp doit être placé à quatre- ou cinq cent 
toifes au moins d'une rivière , afin que les garJes 
puiffent eue placées en avant du front fans étic 
ex potées. 

A a a 



yjo C A M 

Les portions que l'on prend fous la protection 
d'une place forte font aulîi au rang des campa 

défenfifs. 

Une armée qui occupe des campi de cette na- 
ture court peu le rilque d'y être attaquée , tant 
qu'il lui eft potîibie de s'y maintenir. Mai» , fi 
l'ennemi peut les tourner , elle eft obligée de les 
quitter dis qu'il Ce met en mouvement pour cette 
opération. Il r« fuite de- là que , toutes les fuis qu'on 
eu dans le cas d'occuper un camp qui peut être 
tourne, il eft important de faire d avance de telles 
difpoltions que l'on puifle prendre une autre po- 
fuion , derrière celle que l'ennemi entreprend de 
tourner. 

Les camps défenfifs , dont l'objet eft de couvrir 
un pays, doivent être choilis de manière que la 
principale attention puiûc être portée fur les points 
que l'ennemi eft à portée d'attaquer , 8c par les- 
quels ils peut percer ; ce font les leuls qu'il faut 
embrafl'er. 

11 n'eft point néceflaire d'occuper touts les dé- 
bouchés : on doit s'attacher particulièrement a ceux 
qui peuvent conduire l'ennemi le plus directement 
à fon but , & principalement au point où l'on eft 
le plus tert.in de tenir, & d'où l'on peut veiller 
k plia facilement fur les mouvements de l'en- 
nemi , & les prévenir. Il faut ihoifir de préférence 
ks pofitions qui obligent l'ennemi à faite de grands 
détours, 6c d'où l'on puifle fc trouver en eut de 
rompre touts fes projets par dv petits mouvements, 
c'eft-à-dirc , qu'il faut (e placer au centre ou fur 
la corde d'un cercle , de manière que l'ennemi foit 
obligé de parcourir une grande portion de la 
circonférence , tandis que 1 armée qui tient la dé- 
fcnfive peut fe porter par-tout par le rayon ou 
par la corde. ( InjUiut. milit.parM. le B. dt £in- 
tlair. ). 

Précautions générales. 

Si vous êtes fupericur en cavalerie , campez 
dans un pays de plaine & découvert ; fi au con- 
traire votre force eft dans l'infanterie , choififlez 
un ter rein où il y ait des hameaux , des haies , 
des murailles de jardin, des vignes , de petits 
bois , des ravins ; pourvu que rien n'empêche la 
communication de vos troupes les unes arec les 
autres. Si vous êtes inférieur en nombre , t-nt à 
l'infanterie qu'à la cavalerie, portez- vous dans 
quetque terrein refiorré , rendu fort par des ca- 
naux , par des montagnes inacictTiblcs , pat des 
marais , ou quelque rivière qui couvrent vos ailes 
ou la tète du camp , & vous empêchent d'être 
enveloppé par un plus grand nombre d'ennemis. 

Si vous ne pouvez pas rencontrer ces avantages , 
ÏC fi l'année ennemie eft beaucoup plus noin- 
ireufe Si. voifme , vous garnirez vos flancs 5c 
votre parc d'artillerie , de ctuicucs , d'affûts de 
réferve , de facs de farine deftincs pour la pro'vi- 
iion , de chevaux d« frilc , d'abattis , ou d'artillerie , 
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quand mime vous n'auriez à paiTer qu'une nuit 
dans ce camp : ce temps peut fuffire pour être 
battu, fi l'on ne prend ces précautions contre des 
ennemis fupérieurs en nombre. Toutes les fois que 
vous allez camper dans un porte qui n'eft pas fort 
par fa nature , ck qui eft voifin des ennemis ; G 
ce porte eft éloigné des fourrages , faites porter ce 
qu'il vous en taut pour une nuit , de peur que les 
ennemis ne vous chargent , lorfquc vous aurez de 
moins dans votre camp les fourrageurs & leur ef- 
corte. 

Quand vous aurez lieu de craindre qu'on ne 
vienne infulter fubitement votre cavalerie , or- 
donnez-lui de ne pas défelfer , ou faites-la camper 
au centre ou dans l'endroit le moins expofé au 
premier coup des ennemis : luivant la remarque 
de Xénophon , l'infanterie , qui n'a que fes armes 
à prendre , eft toujours plutôt en état de fe battre 
que la cavalerie , qui a non-feulement befoin de 
temps pour s'armer ôc mettre les bottes , mai* 
encore pour feller 6c brider les chevaux. Dans 
cette même crainte d'être attaqué dans votre camp , 
ne perdez pas un moment à taire jetter de petits 
ponts fur les fortes , fur les ruifleaux , 6c de faire 
applanir tout ce qui pourroit être un obrtacle à 
vos troupes pour fe former & communiquer les 
unes avec les autres , félon le nombre , la qualité , 
le génie , & la coutume des troupes de chique 
nation. 

Campez toujours de la même manière, autant 
que le te/rein le permettra : vos régiments , ac- 
coutumés à une même pratique , leront moins 
embarrafles , & comprendront plus facilement ce 
qu'ils ont à faire lorsqu'il taut camper ou décamper. 
Je donnerai dans un antre endroit la raifon pour 
laquelle il faut camper félon l'ordre qui s'obleive 
dans la marche , 6c marcher félon l'ordre dans 
lequel on doit combattre. Suivant cette régie, vous 
mettrez les pièces de campagne tk les munitions 
nccelîuires pour les fervir dans les intervalles qui 
fépi'.rent les brigades. 

En choifiiTant un camp , il faut obferver fi vous 
pourrez le kndemain arriver à un autre endroit 
propre pour camper. Vous devez aufiî vous mé- 
nager le temps de reconnoitre les portes conve- 
nables aux gardes avancées ; afin que , fans dé- 
tordre , 6c lans la contuiion que la nuit caule. vos 
régiments s'établiflent , qu'on puifle diftribucr à 
chacun fon bagage, accommoder le patc des vivres, 
clui de l'artillerie , établir l'hôpital , âc afin que 
vos foldats , (ans tien retrancher des heures nétef- 
faires pour leur déLrtement 6c leur fommeil , ayent 
le temps d'aller au fourrage , à l'eau , au bois , 6c 
de préparer leur fouper. 

t-ernand Cottes , dans la retraite qu'il fît avec fa. 
petite armée depuis le Mexique julqu a Tlalcala, 
r.iefuroit fi bien (es inarches qu'il failbit toujours 
halte dans les temples forts par leuis murailles , 
ou fur des montagnes détendues par leur hauteur. 

Sots , parlait de la marche que fit le mCme 
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Cortés lorsqu'il arriva au Méxique ; dît qu'il la f 
commença de grand matin , parce qu'il vouloir. ' 
avoir une partie du jour pour reconnoitre fit for- 
tifier l'es quartiers. 

Reconnoissance du terrein. 

Pour apprendre à bien camper une armée , 
©bfervez chaque terrein , & demandez à des hommes 
expérimentés dans cet art , combien de troupes ce 
porte pourroit contenir, & quel avantage ou quelle 
incommodité on y trouveroit. Par cette fréquente 
application , vous réuflïrez à acquéiir ce que les 
François appellent le coup d'ail : qualité infiniment 
utile à un officier général pour faire choix dans un 
inrtant du terrein le plus favorable , Se qu'Annibal 
a louée dans Pyrrhus. Tite-Live nous apprend que 
Phitopcmen , préteur d'Achaïe , parvint ainfi à 
cette connoiffance. 

J'ai oui dire à plufieurs officiers , qui avoient 
lervi fous le maréchal de Starcmberg , que , parmi 
plulieurs qualités qu'on remarquoit dans ce général , 
il avoit celle de connoitre dans un inftant le ter- 
rein qui étoit le plus convenable ; & que cependant 
il demandoit fuuvent l'avis de ceux de fes officiers 
qu'il croyoit les plus expérimentés , quoiqu'ils ne 
fuirent que Amples capitaines. Pendant la marche 
il s'entretenoit long- temps avec eux fur ce que les 
endroits qu'il renconrroit pouvoient avoir de fa- 
vorable ou de défavantageux pour camper une 
armée. (Ce moyen fert à connoitre fit les terrems 
& les officiers.). 

QUALITÉS D'UN CAMP. 

Il faut qu'un camp que l'on veut occuper long- 
temps donne, outre les fourrages , le bois , fit les 
eaux en abondance , la facilité d'empêcher les 
courtes des ennemis fur votre pays , & de cou- 
vrir le chemin par où vous devez recevoir vos 
convois. Vous réunirez par rapport à cette der- 
nière eirconftance , lorfqu'étant lupérieur fur mer, 
ou maître de quelque rivière qui traverfe la pro- 
vince d'où vos convois partent , vous établirez 
votre camp au voifinagc de la mer ou de cette 
rivière. 

Il doit y avoir dans le camp même des fources 
fuffifantes , s'il eft à craindre que les ennemis cou- 
pent celles qui viendraient de plus loin, foit en 
rompant les aqueducs , foit en détournant les 
eaux. 

Ne campez pas dans un lieu qui puiffe être 
inondé par les ennemis en rompant les digues , 
fit en faignant les rivières , ou par les torrents du 
pays lorsqu'ils font groffis par les pluies ou par les 
neiges fondues des montagne s voifmes. 

Lorfqu'il y aura des bois fort près de votre camp , 
vous en ferez couper la partie que vous jugerez à 
propos ; de crainte que , fi les ennemis y mettoient 
je feu , votre camp ne fût embrafé , 6c afin que vos 
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gardes découvrent mieux la campagne , fit que les 
vivandiers Se fourrageurs que vous détacherez , 8c 
tours ceux qui fartent de votre camp, ou qui y 
viennent, 110 lbi.«r.t pus continuellement expofés 
aux embuscades des partifans. 

Pour éviter l'accident du feu , il faut auffi faire 
couper les brouflàillcs qui fe trouveront au-dedans 
du camp , mais non pas les arbres : dans un belbin 
on trouve ces bois de réferve pour divers utages. 
D'ailleurs, dans la faifonfi dans les pays où la 
chaleur eft grande , leur ombre n'eft pas d'un 
petit foulagemcn: pour le foldat. 

Ne campez pas où de grands ravins peuvent 
empêcher la prompte communication de vos 
troupes ; parce que, fi les ennemis viennent à en 
charger une partie, il y aura de la difficulté ou 
du retardement lorfqu'il faudra que les autres aillent 
à fon fecours. 

Le lieu qu'on a choifi pour y camper quelque 
temps doit avoir plulieurs retraites; afin que, û 
les ennemis en occupent une , vous puiflîez en 
prendre une autre ; lorfquc par quelque accident 
les vivres ou les fourrages viendront à manquer , 
ou que l'armée fera obligée de marcher vers un 
autre lieu. GarnùTez donc les défilés ou les iflues 
du camp qui vous paroitront les plus néceffaires , 
& que vous pourrez défendre avec moins de 
troupes : ce qui fervira encore pour la fureté de 
vos convois : vous ne les recevriez pas , A les 
ennemis fe rendoient maîtres de ces défilés ou de 
ces avenues. 

Il feroit mieux de les enfermer dans l'enceinte 
de vos retranchements , fi cela fc pouvoit fans 
embraffer trop de terrein : fans un befoin prenant 
vous ne dcvczprendreque celui qui vous eft abfo- 
lument néce ffaire par rapport au nombre de 
votre armée ; votre camp fera plus à couvert d'une 
infutte, lorfqu'il n'y aura point d'endroit où il 
ne fe puiffe trouver affez de troupes pour le 
défendre l'ans dégarnir un autre porte. 

Il ne faut cas non plus que l'enceinte du camp, 
foit trop rciTerrée : ce feroit mettre dans vo« 
troupes l'embarras , la confufion , les maladies , 
& donner aux ennemis la facilité de le bloquer. 
Montécuculi ajoute dans fes mémoires qu'un camp 
trop rcfletTc feroit expofé aux accidents du feu , 
Ôc que les ennemis ne craindraient pas une 
u'iis jugeraient par-là n'être pas nombreufe. On 
oit laiflcr critrc les tentes fit le retranchement un 
terrein vuide , affez grand pour que les troupes 
dertinées à fouienir celles qui garniflent le retran- 
chement s'y puiffent former en cas d'attaque. 

Si vous le pouvez , fans prendre trop de terrein, 
enfermez quelques hameaux dans le circuit de 
vos retranchements ; vous y logerer. les princi- 
paux officiers, les malades, les vivres fit autres 
chofes qui fe gâtent par l'humidité de la terre, ou 
par l'ardeur du foleil. Vous trouverez un autre 
avantage à renfermer dans l'enceinte dû camp , 
des villages , des maifons de campagne , fil autres 
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bâtiments voifins ;ce fera que voui ôterez à l'ennemi 
celui de l'approcher à la faveur de ce» édifice» , 
pour battre vos lignes. Je fça» que vous pourriei 
vou» garantir des embufeades fit de» patis en- 
nemis , en portant dans ces édifices quelques gardes 
qui fe mettroient en fureté contre le» petits dé- 
tachements , en crénelant le» murailles , & en 
couvrant la porte par un foffé, un parapet fit une 
paliflàde. Mai» , fi l'armée ennemie fait feulement 
avancer quatre pièces de canon contre ce poûe , 
vous ne lauverez pas la garde , qu'il leroit fâcheux 
de perdre à la vue de Tannée. 11 fera donc plus 
aife de défendre ces édifices en les enfermant dans 
vos retranchements. 

Si , pour les avantages dont je viens de parler , 
ou pour quelques autres , il vous convient de vous 
maintenir dans un camp qui manque d'eau , donnez 
ordre qu'on ouvre une grande quantité de puits 
dans les endroits les plus bas, fie qui paraîtront 
humides ; quoique cet ouvrage femble long, 
l'expérience a appris qu'en employant beaucoup 
d'hommes on trouve en peu de jours de l'eau 
pour toute l'armée. Mats, fi cette eau eft falée , fit 

3ue les troupes n'en ayent pas d'autre , il faut in- 
ifpenfablement changer de camp, pour éviter les 
maladies. 

Il faut que le lieu oh vous devez camper long- 
temps foit aifé à fortifier, ou fort par fa situation. 

Jfera aifé à fortifier , fi , au lieu de roches , de 
cailloux détachés , ou de fable mouvant , vous 
rencontrez un terrein folide , fur - tout s'il eft afiez 
gras fit tenace pour vous exempter d'employer des 
lafeines fit des piquets dans la conftruâion de vos 
lignes. Lorfque le terrein ne vous fournira pas cet 
avantage, voyez fi, à une diftance peu confidé- 
rable , il y a afiez d'arbres pour vous fournir des 
fafeines , des piquets , Se des gabions ; ces derniers 
font nécefiaires , fi l'on trouve l'eau à peu de pro- 
fondeur , ou lorfque le fond eft de roche. 

Un camp eft fort par fa fituation , lorfque la plus 
grande partie de ion enceinte eft entourée de 
ouelque rivière , de quelque partie de la mer , ou 
de marais impraticables ; parce qu'alors , pour dé- 
fendre la tête du camp , vous pouvez employer 
plus de troupes. Il eft fort, lorfqu'en garniiTant fie 
en fortifiant un petit nombre d'avenues étroites , 
vous fermez le partage aux ennemis ; ce qui arrive 
dans les vallées , où l'on ne peut defeendre que 
par quelques petits fenders , fit fur les montagnes , 
ou l'on ne peut monter que de la même manière. 
Comme les montagnes font plus faines fit qu'elles 
dominent , elles font plus avantageufes , fur-tout 
lorfqu'on trouve à leur fommet de grandes plaines , 
où le» troupes peuvent fe former fans embarras. 

Quelquefois une feule montagne domine un 
terrein ou il feroit important de camper , fit qui 
uc peut être enfermé dans vos retranchements , 
parce qu'après l'avoir étendu pour enclorre d'autres 
portes nécefiaires , il ne refte pas afiez de troupes 
pour garnir la trop grande circonférence du pied 
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de cette montagne. A loi s, fi le fommet peut être 
défendu avec peu de monde , on le fortifie fit on 
le garnit d'hommes fit de canon , principalement fi 
l'on peut tirer du retranchement à la montagne 
de» lignes de communication , pour foutenir ceux 
qui la défendent : parce qu'on perd toujours le* 
portes entièrement détaches , fit , lorfque les en- 
nemis s'y font logés , ces portes aident à forcer 
le retranchement qui en eft dominé. 

On trouve aufli quelquefois de» montagnes ac- 
ceffibles de touts les côtés , qui n'ont que peu de 
plaine a leur fommet , mais qui ne font pas domi- 
nées ; fit . quoique toute l'armée ne puifie pas être 
rangée fur une ou deux lignes formées au pied de 
ces montagnes ou un peu plus haut , vous devez 
pourtant les regarder comme un porte très-avanta- 
geux pour camper , en formant à une hauteur con- 
venable plufieurs lignes les unes au-deflus des 
autres. De cette manière vous avez de toutes 
parts un double fit triple feu fit une double fit 
triple retraite : fit , fi les ennemis viennent vous 
charger , vous les battrez facilement , en tombant 
fur eux lorfque l'ardeur avec laquelle ils graviront 
les aura mis hors d'haleine fit en défordre. 

Le meilleur camp eft celui qui eft fous le canon 
d'une de vos places, fit qui du côté oppofé a des 
ponts fur une grande rivière. Si les ennemis s'éten- 
dent pour invertir la place fit l'armée par une 
ligne de circonvallation , afin de vous couper 
les vivres ; ils expofent un de leurs quartiers à 
être défait lorfque vous l'attaquerez avec toute» 
vos troupes , fur-tout fi vous rompez leurs ponts 
de communication. 

La principale attention qu'il faut avoir en choi- 
fiffant un lieu où l'on doit camper long - temps, 
c'eft que ce lieu foit fain. Cette qualité fe trouve 
ordinairement dans touis les portes élevés fit éloi- 
gnés des marais, des eaux croupiflantes , ou qui 
ont peu d'écoulement fur un fond bourbeux. On 
peut en excepter les eaux talées , qui , quoiqu'elles 
ne courent pas , infectent moins l'air. 

On peut connaître au vifage des habitants du 
pays fi l'air en eft fain : nous voyons qu'à Lantini 
en Sicile , à Orirtan en Sardaigne , fit en plufieurs 
autres endroits où l'air eft mauvais , touts les 
hommes y font pâles. On peut aufli juger de la 
falubrité d'un canton , en obfervant fi les entrailles 
des animaux y font fans corruption , fi les jeunes 
enfans y ont de la vivacité , fit s'il y a un grand 
nombre de vieillards. 

Les ordonnances militaires , fit la pratique ordi- 
naire apprennent que, pour empêcher que l'air ne 
fe corrompe fit ne caufè des maladies , il faut faire 
couvrir avec beaucoup de terre fil fort loin de» 
tentes les ordures des anciens cloaque* , les che- 
vaux fit chiens morts, ÔC les immondices des bou- 
cheries : cette attention regarde les majors fit le* 
aide-majors , chacun dans le terrein que leur régi- 
ment occupe, fie généralement lesofliciers de jour, 
le major général , fit les maréchaux des Wgi*. Sou- 
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Vent on cbarec particulièrement le prévôt du foin 
de la propreté du camp ; mais les perfonnes que je 
viens de nommer ne font pas pour cela difpenfée* 
de faire obferver un point au m important pour la 
fanté des troupes. • 
Végèce oblerve qu'une des principales caufes 
des maladies contagieufes dans les armées eft la 
xtuuvaife qualité des eaux : ce qui provient de ce 
qu'elles font croupiflantes , de ce qu'on y jette 
quantité d'iirirnoni lices , de ce qu'on y fait tr emper 
au chanvre , du lin , ou de ce qu'elles font rete- 
nues pour arrofer du rit ou du fucre. Vous dé- 
fendrez donc à tout payfan de faire tremper du lin 
eu du chanvre à fept ou huit lieues au-deflus de 
votre armée dans les rivières ou niirteaux qui 
viennent à votre camp ; d'y laver du linge ; de 
les retenir pour arrofer du riz ou du fucre : fur-tout 
fi ces rivières ne font pas grandes & rapides ; & 
vous établirez des patrouilles qui infpeÛent conti- 
nuellement les bords , pour fe faifir de ceux qui 
contreviendront à cette défenfe. Faites écouler les 
eaux croupifTantcs, lorfqu'il eft polTible defaigner 
les marais. Si cela ne te peut pas , mettez des 
fentinelles qui ne permettent à perfonne déboire 
de ces eaux : les foldats , pour ne pas faire quatre 

{tas de plus, boivent la première qu'ils trouvent. Par 
a même raifon vous garnirez de fentinelles , jufqu'à 
un quart de lieue au-deflbus de votre armée , le 
bord de la rivière oii les foldats laveront leur linge. 
Quoiqu'il femble peut-être que c'eft prendre trop 
de précaution , elles ne feront pourtant pas regar- 
dées comme inutiles par celui qui aura tréquenté 
les armées. 

J'ai déjà dit que , s'il y a dans votre armée des 
troupes de différentes nations, dans lcfquelles vous 
n'avez pas allez de con6ance , vous devez les ré- 
partir de manière qu'elles foient par - tout infé- 
rieures en nombre à celles de votre prince , & les 
placer en des portes où elles foient moins en état 
de vous porter quelque préjudice : mais , quand 
vous êtes bien alîuré de la fidélité & de l'obéiflance 
des régiments étrangers , faites camper enfemble 
ceux aune même nation , pour éviter les mécon- 
tentements & les défordres communs entre des 
nations qui diffèrent en coutumes , en langage , en 
bruits de guerre , &c. Comme la raifon de guerre 
exige que l'on campe félon l'ordre de marche , & 
que l'on marche félon l'ordre de bataille ; quand 
les corps de chaque nation fe trouveront enfemble , 
1 "émulation les portera à fe diftinguer des autres 
par leur propreté dans le camp , par leur vigilance 
«tans les gardes , par leur régularité dans les mar- 
ches , & par leur valeur dans le combat. De cette 
manière vous donnerez encore aux étrangers la 
fatisfaétion de commercer les uns avec les autres. 

Les ennemis feront peut -erre mettre le feu à 
votre camp par des perfonnes affidées ; afin de vous 
charter de quelque porte fort , ou afin de tomber 
fur votre armée pendant la confufion de l'incendie. 
D'ailleurs il peut arriver que le feu y prenne par 
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quelque accident , comme on l'a fouvent éprouvé. 
Pour éviter en ces occurrences que les ennemis 
ne réufnflent dans leur dertein , & que le feu ne 
farte un trop grand ravage , prenez |-ar avance les 
mefurcs néceflaires pour laiiTer des efpaccs lurh- 
fants d'une compagnie à l'autre , & d'un régiment 
à un autre régiment , eu égard a la grandeur du 
terrein : j'ai déjà dit que vous devez dès le premier 
jour faire couper les broufTailles & les bois taillis 
où vous pouvez craindre que le feu prenne. 

Il devroit y avoir toutes les nuits dans chaque 
régiment une petite patrouille pour obferver 11 
contre la défenle il n'ert pas rerté quelque lumière 
ou quelque feu dans les tentes ou dans les barra- 
ques , après que les foldats fe font retirés. Cette 
patrouille doit fe faifir des contrevenants à la dé- 
fenfe , & de ceux qui feraient trouvés mettant le 
feu à la paille , aux tentes , ou aux magafms de 
bois & de fafeines. 

Dès que vous arrivez au camp où vous avez 
deflein de refter quelque temps , vous y ferez une 
grande provifion de vivres ; afin de pouvoir y 
lubfifter , s'il arrive que les ennemis, ou quelques 
accidents imprévus retardent l'an ivée de vos- 
convois. 

Vous ferez suffi dans le camp de grands magafms 
de fourrage , en commençant à les prendre le plu» 
loin que vous pourrez , du c&té où font les en- 
nemis ; non-feulement afin qu'ils n'en profitent pas, 
mais encore afin qu'après avoir confommé ceux- 
là , votre armée puifle avoir recours aux autres 
qui font plus proches ou derrière vous. Ne tou- 
chez pas aux fourrages voitins , ni à ceux qui l'ont 
dans les magafms tandis qu'il y aura du pâturage 
pour nourrir les chevaux. 

VIVANDIERS. MARAUDE. 

Les magafuis de vivres & les convois ne» peu- 
vent fuffire pour faire vivre votre armée avec une 
certaine aifance : car , excepté certaines provifion» 
pour les hôpitaux , ces vivres de munition ne iont 
pas fort du goût des officiers , lorfqu'il n'y en a 
pas d'autres , 6c qu'il en faut manger pluiieurs joci* 
de fuite. 

Les gros convois apportent de tout : nuis r 
comme ils ne viennent que rarement , les princi- 
paux officiers & les plus riches achètent le pre- 
mier jour tout ce qu'il y a de meilleur ; & ceux 
qui ont peu d'argent ne peuvent en faire piovi- 
hon. D'ailleurs les fruits, les herbages, la glace , 
& autres chofes femblablcs , qui font agréables & 
utiles à la fanté , quoiqu'elles ne foient pas abfo- 
I lument néceflaires , ne fe confervent pas long- 
temps. Il faut donc avoir recours aux vivandiers , 
qui portent fans cefle à l'armée ce qui fe trouve 
dans les lieux voifins. Les commandants d'armée 
. qui connoiffent combien les vivandiers Iont né- 
■ certaires retrancheront de diûance en diibnce de 
1 petite» troupes d'infanterie , pour les efeotte» 
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chaque jour «Tun porte à l'autre , ou ils mettront 
un gros détachement dans le dernier lieu de la 
frontière ou l'on peut fe rendre fans craindre les 
partil.ins ennemis fit les voleurs. Et , lorfque plu- 
ficurs vivandiers y feront arrivés , ce détachement 
les clconera juiqu'au camp, fit reconduira enfuite 
les vivandieis ot les payfans qui , après avoir 
vendu leurs denrées , fortiront du camp pour aller 
fjirc de nouveaux achats. 

Vous ne pourrei pas toujours employer auunr 
de dci.ichcmer.ts pour efeorter les vivandiers qu'il 
y a d'avenues par où les vivres peuvent venir. Il 
n'y aura pas aufti toujours à craindre de lu part 
des partis ennemis, ik touts les payfans ne vou- 
dront pas faire un détour pour chercher l'efcorte ; 
lorfquc de leur village à l'armée ils pourront prendre 
une route plus courte. Il feroit à craindre pour lors 
que vos propies foldats ne riflent fuir les vivan- 
diers , en les volant fur les chemins , ou que les 
officiers qui partent ne leur priffent leurs voitures. 
Pour éviter cet inconvénient, qui eft très confid;- 
rable, faites publier un ban par lequel il fera dé- 
fendu aux foldats fous peine de la vie , & à 
l'officier fous peine d'être ptivé de fon emploi , 
de commettre aucun de ces défordres. Ueyetlmck , 
parlant de Tamerlan , dit « que , quoiqu'il eut une 
armée prodigieufe , luit camp avoit toujours une 
grande abondance de toutes fortes de vivres , parce 
qu'il îuiniti oit très lé vêtement les vols fit les rapines 
des folJats ». 

Une autre attention néceflairc pour que les vivan- 
diers ne le di.yn :ent pas de venir à votre armée, 
c'eft d'empêcher que le prévôt, le quartier-maitre 
génir.-.il , Ici m.rors généraux , les majors des bri- 
gades ou des régiments ne les rançonnent , & 
n'exigent d'eu» des droits trop forts pour les vivres 
qu'ils viennent vendre à l'armée ; ou qu'ils ne leur 
portent trep de préjudice , en mettant aux vivres ! 
un prix auquel les vivandiers gagnent trop peu. 11 
faut confidcrcr que tout eft cher dans le voifinage 
d'une armée parce qu'il y a beaucoup d'acheteurs, 
que les tro. pcs ruinent iouvent beaucoup plus de [ 
choies qu'elles n'en achètent, 6c que les vivan- I 
diers courent rifque de perdre leurs mulets & la 
vie, » ils tencontrent des partis ennemis : péril 
qui eil plus grand dans un pays ennemi , parce que 
les courtes des payfans en armes y font quelque- 
fois plus fréquentes , fit les traitements qu'ils font 
éprouver plus rigoureux que ceux des troupes. 
Ainfi les vivandiers veulent proportionner leur 
gain au danger auquel ils s'expofent ; 8t , comme 
ce diriger eit fans bornes , il n'eft pas jufte d'en 
mettre aux prix de ce qu'ils vendent. 

L'armée elpagnolè allant faire le fiège de Tor J 
tofe , fit marchant dans un pays qui n'étoit pas 
dans le parti du roi , on taxa ie prix de touts les 
yivres : auflhôt les vivandiers abandonnèrent en- 
tièrement l'armée ; 8c au camp de Téflis on paya 
un écu le pain de munition de vingt -quatre 
pnees. 
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Le général recommandera aux brigadiers & irrf 

colonels de payer & défaire payer ponctuellement 
tout ce qui s'achètera des vivandiers, & des lieux 
qui orrt prêté ferment de fidélité : autrement pour 
quelques jours que les troupes vivront fans qu'il 
leur en coûte , «lies en paiTeront plufteurs fans 
pouvoir trouver des vivres poui leur argent -.parce 

E: les payfans rebutés iront avec leurs effets en 
lieux éloignés de l'armée. D'ailleurs ne pas 
payer eil une eipèce de vol que le général ne 
doit pas permettre. 

Soutlur que vos foldats volent, c'eft porter pré- 
judice a votre confcicnrc , à votre réputation, 6t à 
votre fortune ; c'eft détruire la difeiplinc dant 
votre armée , & donner occafion à des foulève- 
menti dans le pays qui eft fous vos ordres. 

On appelle maraudeurs ceux o^i , fous prétexte 
d'aller chercher aux environs de l'armée de la 
lalade ou du fruit , volent tout ce qu'ils trouvent 
dans les villages 8c à la campagne. Si les ennemis 
attaquent une armée dont les foldats ont ce défaut, 
ils trouveront de moins pour' leur réûfter touti 
ceux qui font allés en maraude , & qui n'ont ni 
le partage libre ni le temps de joindre l'armée , 
ou qui ne voudront pas s'y rendre. 

J'ai vu Couvent qu'il manquoit dans les marches 
& dans le camp des François , un tiers du nombre 
effeétifdes foîdars, qui étoitallé piller dans les vil- 
lages & les mail'ons de campagne des environs 
de l'armée. Il eft vrai que le moindre foldat de 
cette valetireufe nation parte au travers du plus 
grand leu des ennemis , fit abandonne un riche 
pillage pour aller a fes drapeaux, dés qu'il entend 
lonner l'allarme. 

[ Ce fentiment d'honneur diminue les incon- 
vénients de l'indiùipUnc ; mais i eft bien éloigné 
cic les détruire ; & ils ont empêché plus d'une 
fois les armées françoifes de garder une pofition 
importante aulTi longtemps qu'il auroit été né- 
ceiTairc. ( K. ) ]. 

Les maraudeurs ruinent en peu de jours un pays 
qui pendant longtemps auroit fourni à votre 
armée de quoi fubitfter. Il y a pluficurs autres in- 
convénients confidérables , qui proviennent des 
vols fit des pillages. 

Les paylans irrités de ce que les maraudeurs leur 
enlèvent continuellement quelque choie de leurs 
jardins , de leurs vignes , de leur* troupeaux , ou 
de leurs maifons , en tuent un grand nombre , fur- 
tout lorfqu'on eft dans le pays ennemi : les habi- 
tants forment ouvertement des partis contre les 
foldats qui fe détachent de l'armée. Les François 
ne l'ont que trop éprouvé dans la Catalogne , Se 
les Allemands dans la Caftille , pendant la guerre 
des alliés contre les deux couronnes. 

Lorfquc les maraudeurs font en trop grand 
nombre ; les payfans , ne fe trouvant pas aïTex forts 
pour les attaquer , courent avenir la troupe la plus 
>rochede l'autre armée; fit, comme ils connoiuent 
es chemins détournés, les gués, fit les ponts , ils, 
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tondu ifcnt un détachement qui vient fondre fur 
les maraudeurs , fur - tout lorfqu'il» font dans un 
pays ennemi ; parce qu'alors tes payfans lont palier 
pour un zèle du prince ce qui n'eft peut - être 
qu'un effet de leur vengeance : ou du moins ils font 
paroitre d'autant plus d'aérivité que la défcnfe de 
leurs biens & l'intérêt de leur prince fe trouvent 
réunis enfemble. On comptoit par milliers les pri- 
fonniers que dom Jofeph Ballejo , dom Juan de 
Cercéda , dom Félicien Bracamonte , & quelques 
autres fameux parti fans efpagnols ont tait dans 
la guerre contre les alliés , à la faveur des prompts 
avis qui leur étoient donnés par les payfans , 
lorfque les deux armées étoient dans les doux 
Caftilles. 

Après avoir examiné le mal , voyons quel re- 
mède on peut apporter , pour éviter que des ma- 
raudeurs ne fortent de votre camp. Accordez des 
fauve-gardes aux villages & aux maifons de cam- 
pagne qui font à une demi -lieue à la ronde de 
votre armée , & faites publier un ban par lequel 
il foit défendu , fous peine de la vie , à tout tam- 
bour , trompette , caporal , & foldat de paffer au- 
delà de ces fauve-gardes , fans une pci million par 
écrit, ou fans un officier qui commande le parti : 
ce oui eft encore utile pour éviter la délertion. 

Aénophon , s'appercevant qu'on donnoit lieu à 
beaucoup de vols , en permettant aux foldats de 
fe détacher de l'armée fous prétexte d'aller cher- 
cher à manger , prit les mefures convenables pour 
arrêter ce détordre. 

Prenez suffi les précautions néceflaires , pour 
que les foldats ne defolcnt pas le pays , lorlqu'ils 
vont faire du bois ou des fafeines : on trouve de 
grands avantages à mettre en pratique ce confeil. 

Vous comprendrez encore dans le ban ceux qui 
prennent de la viande desbeftiaux qu'ils trouvent 
morts ; autrement , trois ou quatre foldats fe dé- 
tacheront pour le» tuer , & après être revenus an 
camp fans aucune prife , ils indiqueront à leurs 
camarades l'endroit où ils pourront trouver ces 
bêtes mortes ; & ceux-ci chercheront le moyen 
d'avoir des payfans pour témoins que la chair 
qu'ils prennent eft de bêtes qu'ils n'ont point 
tuées. 

M. le duc d'Orléans , dans le camp de Mafés de 
AJora , fit pendre un dragon , uniquement parce 
qu'on lui trouva deux livres de viande d'une 
vache que quelque autre foldat avoit tuée , Se qu'il 
avoit trouvée fur fon chemin. Quoique ce châti- 
ment parût févere , il fut néanmoins aufTi jufteque 
néceffairc : peu de jours auparavant le village de 
Tibife avoit été pillé par les maraudeurs , fur quatre 
cents defqucls les Miquclets vinrent fondre , & 
quelque diligence que les piquets de cavalerie 
purent faire pour aller à leurs fecours, ils arri- 
vèrent trop tard. Les maraudeuis avoient auflï 
éloigné les payfans qui apportoient des vivres au 
camp : mais l'exemple dont je viens de parler 
arrêta les vols fit laiïura le paylan. 
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Si les expédients que je viens de propofer ne 
fufRfent pas pour émpêcher les foldats d'aller en 
| maraude , partez de temps en temps inopinément 
1 les troupes en revue; &, s'il manque un nombre 
j conûdérable de foldats , & que le défordre con- 
tinue, puniffez avec rigueur non-feulement ceux 
qui le commettent , mais encore les commandants 
des régiments bt des compagnies : lans leur tolé- 
rance ou leur négligence , les foldats ne fe hafar- 
deroient pas à s éloigner aufli fouvent de leurs 
corps. 

Après le pillage de Tibife dont on a parlé , le 
comte d'Eftaiug lieutenant général , voulant arrêter 
touts les maraudeurs , fit avancer des partis fur le 
chemin par où ils dévoient revenir , avec ordre 
de fe faifir de tout foldat à qui on trouveroit 
d'autres hardes que l'habit de Ion régiment : & , 
comme les maraudeurs croient n'avoir rien à ap- 
préhender jufqu'à leur arrivée au camp y on prit 
touts ceux oui s'étoient échappés des mains des 
Miquelets. Il faut envoyer ces partis fur différents 
chemins , dès que par les revues vous vous apper- 
cevez qu'il manque un grand nombre de foldats. 
Evitez feulement qu'on ne fçachc de quel côté 
vont vos partis : ils doivent aufti fe mettre en 
embufeade pour attendre les maraudeurs ; de 
crainte que ceux-ci ne défertent dans la crainte 
où ils feroient d eue arrêtés & punis. 

Vous ne devez pas prendre un terrein enfemencé 
pour camper, lorfque vous pouvez le faire com- 
modément dans un autre endroit ; pour ne pas 
priver les payfans de cette récolte , ni les appau- 
vrir & vous attirer leur haine fans nécedité. Par 
la même raifon vous défendrez de fourrager le 
froment , tandis qu'il y aura de l'orge ou de l'a- 
voine ; de couper ces deux dernières fortes de 
fourrage , lorfqu'il y en aura affez d'autres pour la 
cavalerie : & , fi les terres incultes en produisent 
fufufamment, vous ne permettrez pas qu'on fauche 

. les près , qui coûtent au pauvre payfan fon argent 
& la lueur. Les commandants des détachements 
qui vont prendre dans les villages du foin ou de la 
paille doivent avoir (oin que le foldat , avec le 
fourrage , n'enlève quelqu'autre chofe , qu'il trouve 
dans les maifons , & ne maltraite les payfans. 

Ne permettez pas que l'on coupe les arbres frui- 
tiers , s'il y en a allez d'autres , quoiqu'un peu 
plus éloignés , pour les fakinci , les piquets , les 

( gabions , le parc , les baraque» , &. le bois à 

j brul;r. 

On fçait qu'il y a des motifs qui obligent qjel- 
[ quefois à ravager un pays : mais , lorfque ces 
! motifs ne fe rencontrent p^s , obfervez mémo 
dans le pays ennemi tout ce que je propote ici , 
afin de ne pas vous rendre odieux dans la guerre 
par une rigueur inutile, & de ne pas convertir en 
faulx deftiuétive des campagnes & des biens du 
malheureux payfan l'épée deft-nec à moifionner 
des l.iuriers. u Vous ne coupercr. pas, diiti.t L-s 
1 livre» faims , les arbres qui pottïat Uu fruit ; U 
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vous n'abattrez pas fous la cognée les arbre* du 
pays d'alentour , parce que ces arbres ne font pas 
de> hommes 6t ne peuvent augmenter le nombre 
de vos ennemis ». 

ESPIONS. 

Il faut affigner hors du camp des endroits pour 
les vivandiers , & leur défendre l'entrée du camp; 
afin que les officiers ennemis , traveftis en payfans 
qui portent quelque chofe à vendre , ne viennent 
pas le reconnoitre. • 

Cet expédient n'eft pas foffifant, parce que les 
émiflairc* des ennemis pourront entrer dans le 
camp , en fe déguifant en foldats. Il feroit donc à 
propos d'imiter quelquefois Théognide , capitaine 
athénien , qui tout d'un coup mit des gardes pour 
empêcher que petfonne ne lortit du camp, Se or- 
donna en! ni te à toutes les troupes de s'aliemblcr fie 
prendre leurs rangs , afin de découvrir les efpions 
qui r.e le joindroient à aucun des corps, ou qui , 
en s'y joignant , feroient reconnus pour étrangers : 
par ce moyen Théognide fit arrêter tous les elpions 
ennemis. 

Si vous voulez mettre cet expédient en pra- 
tique , faites défenfe auparavant qu'aucun étranger 
ne s'introduife dans le camp , fous peine d'être traité 
comme eff ion. A l'égard des valets qui doivent 
entrer & fortir Couvent , il fera aifé de reconnoitre 
s'il y a parmi eux quelqu'un , qui ne foit pas effec- 
tivement domeftique des officiers , ou employé 
dans l'artilktic ou dans les vivres , en les renvoyant 
aux régiments ou aux corps dont ils difent être : 
mais on ne fçauroit éclaircir la même chofe à l'é- 
gard des vivandiers , fi on les laide entrer dans le 
camp. Comme il cft important que tout» les payfans 
du voifinage y apportent des vivres ; lorfqu'ils fe 
difent habitants d'un tel lieu , il n'eft pas poilîble 
de le vérifier, & il fe peut même qu'ils difent en 
ce point la vérité , & qu'ils foient efpions ; ainfi 
malgré toutes ces précautions , cet expédient 
paroit peu efficace , parce que les ennemis pour- 
ront l'éluder, en faifant que leurs efpions fe mettent 
valets des officiers , ou qu'ils fervent dans l'artil- 
lerie eu dans les vivres. 

Il feroit inutile d'objeéter que leurs maîtres, ou 
leurs c'tiefb prendront garde s'ils fortent de l'armée 
aux heure* où leur fervice ne demande pas qu'ils 
y fuient, & s'ils font abfents long temps , parce que 
l-s ennemis pourront avoir à une petite diftance 
du camp un: perfonne qui fe charge de recevoir 
te de porter leurs avis. 

L'empereur Léon confeillc , pour découvrir les 
efpions qui feront cr.trés déguifés dans le camp , de 
donner un mot d:i <>uct à toutes les troupes ; alors 
l- 4 officiers , rencontrant dans le camp des hommes 
qu'ils ne connoiilcnt pas , lei'r demanderont le mot 
eu «net ; & , s'ils ne le t'çavtm pas , c'eft une marque 
r-ti":ls ne font pas foidiits, mais efpions. 

ij-et:;e fc moyen çn pratique, il cft nicef- 
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faire qu'on ait fait les défenfes dont j'ai parlé, pour 
que nul étranger n'entre dans le camp. Il faut auffi 
qu'on ait donné le mot du guet aux valets , à ceux 
qui fervent dans l'artillerie , & dans les vivres , & 
qu'on n'ait pas donné lieu aux ennemis de prendre 
des précautions, en leur montrant trop de foupçon 
a 1 égard des efpions ; de crainte qu'ils n'ayent re- 
cours à l'expédient de les taire fervir dans quelques 
corps de l'armée , & qu'ils ne reçoivent aufti le 
mot du guet. 

Il fera défendu à tonte perfonne d'entrer ou de 
fortir par-defliis le retranchement, & on doit avoir 
attention à ne pas laiffer contrevenir à cette défenfe. 
Outre que les parapets leroient bientôt ruinés, fie 
les folies comblés par les ruines , toutes les pré- 
cautions propofées jufqu'ici deviendroient inutiles. 
Vous pourrez faire choix de celles qui vous paroi- 
tront le plus convenables , félon les occurrences , 
malgré les objections alléguées : il y a des occa- 
fions où les expédients dont le lucecs cft le moins 
vraifemblable font les meilleurs , parce que les 
ennemis ont moins lieu de s'y attendre. 

Un moyen plus facile & plus fur , pour n'être pas 
épié dans'votrc camp , eft d'ordonner expreffement 
aux troupes , & principalement aux fentinelies 6c 
aux gardes, d'arrêter toute perfonne inconnue qu'ils • 
verront le promener le long de la ligne , ou s'arrê- 
ter pour confidérer avec une attention particulière 
la dilpofition du camp. 

Les foldats que Aicotental envoya déguifés en 
payfans , pour reconnoitre le camp de Cortés , 
fous prétexte d'y porter des vivres a vendre, fo- 
rent arrêtés , & on découvrit leur deffein ; parce 
qu'un Zempoalen , allié des Efpagnols , remarqua 
qu'un de cesTlafcaltèquess'approchoitcurieufcment 
des fortificatiors & des défentes du camp, que Xico- 
tental vouloit connoitre pour tenter une furprife. 

Vos officiers & vos foldats auront ordre d'arrêter 
tout étranger qui s'informe avec curiofité du nombre 
de vos troupes , de la dilpofition de vos gardes , du 
jour qu'on doit fe mettre en marche , aller au four- 
rage , recevoir un convoi , &c. Les efpions d'Othon 
firent cette faute dans le camp de Vitellius. ( Ma*, 
dt Sania Cru[ ). 

CAMPS RETRANCHÉS. 

• 

Les anciens , dit un Auteur célèbre , étoient 
moins expo les aux furprifes que ne font les 
modernes : ils fuivirent toujours l'excellente 
maxime de fe retrancher dans leurs camp* , 
lors même qu'ils n'avoient rien à craindre de 
l'ennemi , 6c qu'ils ne dévoient y relier qu'une 
nuit. Cctoit moins par crainte que par des railons 
très fages. Nous fuivons une autre méthode, moins 
par ration que par coutume. Ce que nous (allons 
pour nous garantir des infultes de l'ennemi eft mille 
fois plus ruineux & plus fatiguant pour une armée , 
que fi nous imitions les anciens. Cette multitude 
tic gardes de cavalerie & d in tinte lie , dont nous 

formons 
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formons comme une ckaice au loin fit fur tout 
le iront d'une armée : ce» poftes avances, ces partit 
qu'on envoie à la guerre pour ajouter à ces précau- 
tions, ne fervent dans le fond qu'à nous avertir 
quand l'ennemi n'eft qu'à deux pas de nous. Lorf- 
qu on peut éluder les détachements qu'on envoie 
aux nouvelles , le refte ne peut retarder d'un mo- 
ment le fuccès de ces entreprîtes. Ces grandes 
gardes qui fe replient fur l'armée , lorfque l'en- 
nemi que l'on croyoit bien loin , paroit tout- 
d'urveoup , y portent plus d'épouvante fil de con- 
fulion qu'il» ne la raflurent. Une armée n'étant pas 
retranchée , & ne fe trouvant pas préparée à une 
attaque, ne lafoupçonnantpasmême; û l'ennemi 
furvient tout-à-coup , elle n'a rien de plus que lui 
à l'égard du terrein , fit il a une infinité d'autres 
avantages. S'il eft plus fort, il nous déborde ; s'il 
eft plus toible, nous ne pouvons nous imaginer 
qu'il le foit ; car qu'eft-ce que l'opinion ne fait point 
a la guerre? Touu font ce rationnement; vien- 
droit-il nous attaquer, s'il ne nous furpaflbit en 
nombre , fit s'il n'étoit même plu» brave ? Ajoutez 
à cela l'avantage de la furprife ,fit celui d'être le 
premier à attaquer. ' 

Les grandes gardes de cavalerie, qu'on avance 
pendant tout le jour fur le front d'une armée, & 
qui fe retirent la nuit aux petites gardes du camp , 
etoient inconnues des anciens. Leur cavalerie étoit 
«n petit nombre , & quand Us en auraient eu autant 
que nous , ils n'euflent pas moins méprifé ces fortes 
« précautions inutiles. On n'entreprend jamais 
fur une armée en plein jour, lotfqu'il s'agit d'une 
furprife, à moins que l'on n'ait affaire à un géné- 
ral imbécille, ignorant, fit fans précautions. On 
choifit toujours la nuit , fit on doit attaquer une 
heure avant le jour. Ces grandes gardes font donc 
inutiles, fi elles ne fervent que pour le jour. Les 
anciens n'ufoient d'autres précautions contre les 
furprifes que de fe retrancher , d'envoyer à la 
guerre pour avoir des nouvelles, fit la cavalerie 
en très petit nombre battoit fans celTe l'eitrade. 
Trois cents chevaux , partagés par petites troupes , 
ne font pas moins d'effet que cette chaîne de 
gardes qui occupent un dixième de la cavalerie ; 
elle ne fatigue pas moins dans ces gardes que fi 
elle couroit la campagne , fit ces précautions ne 
tiennent pas moins un général en inquiétude & ne 
diyifent pas moins fon attention. Il craint toujours 
qu'on ne les enlève en quelque endroit, comme 
cela arrive affez fouvent. Rien ne lui fait plus de 
peine ; il n'eft jamais bien tranquille , & ton in- 
quiétude redouble pendant la nuit. Il n'a jamais 
l'efprit bien libre , fit il faut cependant l'avoir 
pour imaginer de bons coups. 

Une armée bien retranchée dans un camp éprouve 
beaucoup moins de fatigue : à peine en faut-il un 
vingtième pour les gardes ; on conferve fa cava- 
le* & le général fait fes fourrages fans crainte. 

-tl* if 1 ^ po,nt retrancW , il en a peu de fon 
t Ct l'ennemi beaucoup du ûen, celui-ci n'y 
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ira que peu fouvent , & l'aune fe verra obligé t!'y 
courir fans ceife. Si le dernier connoit bien le* 
avantages , il ne manquera pas de marcher à 
l'autre , fit de l'attaquer pendant qu'il eft dénué 
d'une partie de fa cavalerie. Mats, lorsqu'on eft 
retranché , on fe tient tranquille dans ton camp. 
Malgré cette diftraétion des forces , on n'eft jamais 
furpris , fit , fi l'ennemi veut tenter quelque entre- 
prife, on eft en état de fe défendre, &. celui-ci 
ne peut attaquer qu'à force ouverte. 

Un général habile , hardi , ferme , fit réfolu , à la 
tête d'une armée très intérieure à celle qui lui ert 
oppofée , peut par l'on courage , par fon adreiTe , & 
par fa bonne conduite, mener auffi vivement fon 
antagenifte que s'il en avoit une très forte. Les pe- 
tites armées qui ont de tels généraux à leur tête 
font celles qui font le plus à redouter, fit les plus 
propres aux entreprifes extraordinaires. Celui qui 
ne peut vaincre par la force ouverte , ou s'oppoter 
aux deûéins d'un ennemi fuperieur par le nombre 
de fes uoupes , trouve toujours des reflources dans 
la rulé fit dans l'artifice. Rien de plus aifé , Se pour- 
tant rien de moins commun ; mais il ne doit jamais 
oublier cette maxime ; que , dans tout ce qu'on en- 
treprend de grand fit de hardi à la guerre , il faut 
moins confidérer la difficulté que l'utilité. Or il eft 
certain que , dans les furprifes des edmps fit des 
armées , il y a peu de l'une fit beaucoup de l'autre. 

Ceft ainfi que s'exprime le plus télé panégyrifte 
des anciens , le chevalier Folard , toujours emporté 
par fon enthoufiafme au-delà de la vérité. Et , 
comme fon fyffême plaît infiniment aux imagina- 
tions ardentes , il a eu des difciples qui , allant plus 
loin que leur maître , auroient voulu que nous prif- 
fions en entier la caftramétation romaine. J'avoue 
que , fi j'avois eu l'honneur de commander en ce 
temps-ci une grande armée , j'aurois vu avec plaifir 
le général ennemi renfermant la fienne dans un camp 
de forme grecque ou romaine , me donner les 
moyens de le reiïerrer , de l'envelopper , d'inquié- 
ter les communications, fes fourrages faits nécef- 
fairement plus loin de fon camp, de l'attaquer avec 
avantage dans ce reétangle allez bon du temps des 
anciens, mais qui feroit aujourd'hui le camp le plus 
défectueux que l'on pût prendre , le plus mauvais 
retranchement que l'on pût oppofer à nos armes. 
Lorfque j'entends faire cette propofition , je m'ima- 
gine toujours voir un général fialant la guerre en 
Flandres, fit allant renfermer fon armée déplace 
en place, où elle feroit cependant plus en fureté que 
dans un camp romain. Voilà les erreurs ou ce faux 
principe que nos armes font méprifables a conduit 
un homme ertimable par fes connoiffaoces, fie fait 
pour éclairer les militaires , fi une ardente imagina- 
tion n'avoit pas égaré fa raison. Les officiers qui ont 
vu froidement l'effet des armes à feu employées 
par de braves gens ne les méprifent certaine- 
ment pas. 

Il y a (ans doute des généraux qui multiplient 
trop les gardes ; mais nous en avons vu auffi qui , 
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les retirant trop près d'eux pour des raifons parti- 
culières, ont été furpris. 11 eft vrai qu'ils ont 
éprouvé ce malheur de nuit : mais les grandes 
gardes d'un camp n'ont pas l'unique objet de garan- 
tir des furprifes: elles ont encore celui d'enficher 
que des partis ennemis n'approchent aflez près du 
camp pour le reconnoitre. C'eft ce dont un petit 
nombre de batteurs d'eftrade ne garantirait pas. Il 
ferait certainement très incapable d'empêcher l'ap- 
proche d'un gros parti ; qui, au contraire, ne ris- 
quera point de pénétrer une chaîne de grandes 
ar des, dont il pourrait erre enveloppe 6c accablé 
ans fa retraite ou dans fa fuite. 
Les anciens fe retranchoient même pour une 
rtu.t , parce qu'ils avoient bien moins de travail que 
nous n'en aurions pour remplir cet objet dans la 
vafte étendue de no» campt : il faudrait donc pour 
les imiter que nous nous refferraflions comme ils le 
laifoient dans un cercle ou dans unquarré : ce qui 
feroit , comme je viens de le dire, la joie de noue 
ennemi. Les retranchements font utiles fans doute : 
ils étoient même nccetïaires en quelque forte aux 
Romains, parce qu'ils ne fe gardoient pas fort 
loin aux dehors, & que cette précaution les garan- 
tiflbit des furprifes. Cependant ils ne s'y noient pas 
tellement qu'ils n'euflent fur les hauteurs voiûnes 
des fpeculateurs en polie rixe , qui donnoient l'a- 
larme au eamp par des fignaux , lorfque l'ennemi 
paroitîoit. Nos gardes font cet office, oc nous nous 
retranchons moins fouvent , parce que nous nous 

Sardons mieux, 6c que nous fortunes plus à l'abri 
es furprifes. Les Gtecs qui n'étoient pas des igno- 
rants dans l'art de la guerre nefe retranchoient pas 
•ufu fouvent que les Romains. Ils choifuToient feu- 
lement des polies forts par leur nature, 6c n'y 
ajouraient l'art que lorfque des circonftances par- 
ticulières le demandoient ; c'eft ce que nous fai- 
fons comme eux , & ce qui me parait très raifon- 
jiable. L'ufage des Romains convenoit à leurs cou- 
tumes ; celui des Grecs convenoit aux leurs & a 
leur génie ; celui que nous fuivons convient aux 
nôtres. S'il eût été auiîi mauvais que Folard vou- 
drait le faire croire, Turenne, Condé, Catinat, 
Luxembourg, ne l'auraient ils pas changé ? ( K.). 

Les camps retranchés doivent être choifis dans un 
terrein qui ne foit pas dominé, 8c où les troupes 
puiflent être à couvert du feu du canon de l'en- 
nemi , de manière que fon artillerie n'en puiiîe enfi- 
ler aucune partie. 

Il faut fur-tout avoir attention à la commodité 
de la Situation, pour y entrer fie en fortir fans 
embarras ; 6c que l'étendue en foit aflez conûdé- 
rable pour que l'armée puiffe y camper à fon aife, 
6; que les débouchés , tant pour l'artillerie que pour 
les convois, en foient aifes. 

Avant de contraire des retranchements , il faut 
, bien examiner la pofition que le terrein permet de 
leur donner. 11 faut voir fur-tout fi elle ne peut être 
tournée ; fi elle couvre entièrement le pays qu'on 
veut garder, ou les villes pour lcfquclies on a le 

t 



C A M 

plus à craindre ; fi les derrières en font libres ; fi les 
tourrages y font abondants ; fi les vivres peuvent y 
arriver facilement ; s'il y a de l'eau 6c du bois ; 
enfin , fi l'ennemi ne peut entrer dans le pays , 
qu'après avoir forcé le camp. Ce n'eft que lorfque 
toutes ces circonftances fe trouvent réunies qu'il eft 
avantageux de retrancher une pofition. 

Les règles principales qu'il faut obferver dans la 
conftruftion des retranchements font de bien choiftr 
la Situation , de profiter des hauteurs , des marais , 
des rivières ; de former des inondations , défaire des 
abattis , afin d'en rendre l'abord difficile fur toute 
fon étendue , qui ne doit être ni trop grande ni trop 
refferrée ; parce que ce ne font pas tes retranche- 
ments qui arrêtent l'ennemi, mais les troupes qui 
les défendent. 

Ces premières attentions doivent être fuivies 
d'autres bien plus efTemielles ; fçavoir, d'obferver 
qu'un retranchement foit bien flanqué , de manière 
qu'il n'y ait aucun point que l'ennemi puiffe atta- 
quer fans être expofé à plufieurs feux qui fe 
croil'ent ; que le foflé en foit large 6c profond; 6c 
que le parapet , qui eft formé de la terre que l'on 
tire du foflé , (oit aflez haut pour couvrir luffifam- 
ment les troupes qui le défendent, ôt aflez épais 
pour rélifter à l'effort du boulet. 

Un camp que l'on place derrière un retranche- 
ment doit en être éloigné hors de la portée du 
canon. Les troupes font bientôt rendues a un re- 
tranchement , lorfque l'ennemi marche pour l'at- 
taquer. 

Le grand art confine à mettre l'ennemi dans la 
nécefuté d'attaquer les points les plus forts , ceux où 
les retranchements ont été conftruits avec le plu» 
de foin, 6c dont les rafles font les plus profonds , 
les plus larges, 6c garnis de paliffades. Il faut 
creufer des puits dans les endroits les plus expofés 
en avant dufoiTé,8c placer des chevaux de frife 
aux barrières. Il faut fur-tout bien appuyer les re- 
tranchements. S'ils viennent joindre une ri vière, on 
y conduira le foflé fort avant , 6c on lui donnera la 
profondeur néceflaire pour empêcher qu'on ne 
puifte le pafTer à gué ; s'ils viennent s'appuyer à un 
bois, il faut les fermer à cette extrémité par une 
redoute, 6c faire dans le bois de grands 6c bons 
abattis. Si l'on néglige ces précautions , on rifque 
d'être tourné. ( Un bois n eft un appui que parce 
qu'il eft facile de le fortifier par des abattis ; une 
rivière n'eft un appui que lorfque l'ennemi n'eft; 
pas maître de l'autre bord. 11 n'y a d'appui fur 
qu'un précipice, un montagne ou un marais impra- 
ticable ).(&..). 

Les retranchements le plus difficiles a attaquer, 
6c les plus faciles à défendre, font ceux que la fima- 
tion du terrein permet de former en entier de redou- 
tes élevées fur tout le front de la première ligne. 

Ces redoutes doivent être confinâtes avec foin, 
6c affez grandes pour contenir chacune un bataillon 
avec fon canon. Elles doivent être placées à quatre- 
vingt toifes de difUnee l'une de l'autre , et pré- 
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fenter un angle dans la campagne, afin de pou- 
voir fe protéger mutuellement. Elles doivent être 
fraifées , avec un chemin couvert palifladé, Si un 
folié auffi large & aufli profond qu'il eft néceflaire. 
Il doit y avoir des puits creufés fur toute l'étendue 
de leur glacis , avec un pieu pointu au milieu de 
chaque puits Se des chevaux de frife à leur 
barrière. 

On peut embrafler ainfi un efpace aufli confi- 
dérable , que par tout autre ouvrage ; mais cette 
méthode exige un grand travail pour conftruire les 
quatre faces ôl le chemin couvert des redoutes. 

Vn~ pays de bois entremêlés des petites plaines 
forme la iituation la plus avantageufe pour un re- 
tranchement de cette efpèce. 

On conftruit alors les redoutes dans la plaine , 
& dans le bois des redaots à cent ou cent vingt 
toifes l'un de l'autre, & joints par des abat- 
tis, ou par des lignes dont le parapet foit fraifé, fit 
le foffépalifladé. 

Derrière les lignes , on fait des abattis , & on y 
laiiïe des ouvertures afin que les troupes qui gardent 
les lignes y ayent des paflages , en cas qu'elles 
tbient forcées Se obligées de fe retirer. 

Ces abattis doivent être à quarante toiles der- 
rière les lignes; c'eft un obftacle de plus auquel 
l'ennemi ne s'attend pas ; on place du canon vis-à- 
vis de leurs ouvertures. Le refte de l'armée , qui 
■*eû point employé à la défenfe des retranche- 

-ctiat "° ,Mn " 

En général , il faut bien fe garder de faire des 
retranchements ou des abattis que l'on ne peut 
protéger par une chaîne de bataillons, foutenue 
d'une bonne réferve d'infanterie , pour la porter 
aux endroits où le fe cours fera néceflaire. Les 
abattis fur-tout ne font bons qu'autant qu'ils font 
défendus par beaucoup d'infanterie & d'artillerie. 
S'ils font faits de gros arbres 8c avec foin, ils ne 
peuvent être détruits qu'avec du canon, & cette 
opération en demande beaucoup. S'ils font devant 
les lignes, (& trop près), ils forment fans doute 
un rempart de plus , mais qui devient inutile & fou- 
vent nuifible ; parce que l'ennemi, en tirant dcilu s 
pour fe faire jour , envoie dans les lignes les éclats 
des arbres fracafles par le canon , qui font autant de 
mal que les boulets. 

Dans un pays de plaine , le terrein fe prête plus 
facilement aux difpofitions ; mais , dans un pays de 
bois & de montagnes, il faut adapter les difpofi- 
tions au terrein. 

Dans un pays de montagnes fur-tout, celles des 
retranchements font beaucoup plus variées par les 
finuofités des vallons & des crêtes de montagnes , 
par leurs diverfes profondeurs , par les encaifle- 
ments des torrents , par les chaînes de rochers & 
de coteaux qui s'élèvent les uns au-deflus des 
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plus efléntiel eft d'en bien appuyer les flancs , en y 
établiflant des redoutes. Il faut à cet effet fe fervir 
des fecours que le pays fournit. S'il n'y a point do 
terre, on fait un parapet de pierres sèches, qui font 
en grande quantité dans les pays de montagnes : on 
y voit fouvent de vafles c&tes qui en font couver» 
tes.On y fait aufli dans les forêts des abattis de gros- 
arbres bien joints 8c liés les uns aux autres, 6e on 
conftruit ainfi d'affez bons retranchements. 

Il faut garder les gorges & occuper les hauteurs; 
Quoique l'inégalité du terrein rende toujours rap- 
proche d'un camp très difficile , non-feulement pour 
l'attaquer de front, mais même par quelques points» 
il ne faut rien négliger pour le bien garder par- 
tout. Retranchez donc avec foin, les paflages , les 
gorges ; aflurea-vous des hauteurs qui Tes do- 
minent, fur-tout du coté oh vous pourries être 
tourné, afin que l'ennemi ne puifle pas par un 
grand détour pénétrer jufqu'à votre camp, du côté 
où vous auriez manqué de précaution. 

Au refte l'ufage des redoutes eft ce qu'il y a de 
plus généralement avantageux. Elles font propret 
a un grand nombre de fituations , Se quelques-unes 
peuvent fouvent fuffire pour arrêter l'ennemi dans 
un terrein étroit , pour l'empêcher de venir trou- 
bler une marche critique , pour flanquer avanta- 
geufement le front d'un pofte , ou celui d'une por- 
tion de ligne , pour appuyer les ailes d'une armée. 
( ln&itut. milït. par M. U B. de Sinclair. ). 

Dès que vous arrivez dans un camp où vous 
avez deflein de vous établir pour long-temps, vous 
vous y fortifierez le mieux que vous pourrez; 
quoique vous vous trouviez fupérieur en nombre 
aux ennemis , Se que vous n'appréhendiez pas pour 
lors d'être attaque. De cette manière , fi vous faites 
de gros détachements, (comme on eft fouvent 
obligé de le faire, même quand on ne s'y attend 



Lesretranchements qui défendent des paflages 
fit des gorges demandent beaucoup de foins ; le 



as), le refte des troupes, le bagage , l'artillerie 
t les vivres feront fans danger; la retraite de ces 
détachements fera aflurée. D'ailleurs un moindre 
nombre de gardes mettra votre camp à couvert 
d'infulte ; ce qui foulagera beaucoup vos foldats. 

Caefar, dans la guerre qu'il failoit contre ceux 
de Beau vais, qui avoient ruiné le pays , fe voyant 
contraint d'envoyer fort loin au fourrage , Se de 
groflîr par conséquent les efeortes de fes fourra- 
geurs , prit la précaution de fortifier fon camp avec 
plus de foin qu'à l'ordinaire, quoiqu'il ne gardât 
point la défenfive, Se qu'il fût venu au - 
pour conquérir ce pays, dont il fe 
peu après. 

Joleph fait obferver combien il étoit difficilt de 
furprendre les Romains ; Se la raifon qu'il en 
donne, c'eft qu'ils fe retranchoient par-tout. On 
dira peut-être que fortifier un camp eft une grande 
fatigue pour les troupes , une dépenfe pour lé fou- 
verain , en ce que les outils des pionniers fe 
rompent ou s'ufent, 8t un préjudice pour le pays à 
caufo des fafeines Se des piquets que l'en y coupe ; 
que par conféquent c'eft donner lieu fans nécellité 
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à touts ces inconvénient* quand on a un fi grand 
nombre rie troupes que, (ans les foarrageurs & les 
détachements ordinaires , on eft iupétieur aux en- 
nemis. Mais une fatigue modérée eft un grand bien 
pour les troupes, & l'avantage eue le prince en 
retire furpafle de beaucoup la dépenfe faite en 
outils. A l'égard du dommage qu'on caufe au pays , 
il fera moins confidérable , û , pour les fafeines & 
pour les piquets, on ne permet pas de couper les 
arbres fruitiers. 

Quoique vous ayez un quart de troupes de plus 
que les ennemis , quelle affurance avez-vous que 
quelque occurrence ne vous obligera pas de déta- 
cher la moitié de votre armée, pour aller fur une 
autre frontière , vers laquelle une autre armée de 
votre fouverain aura été défaite , ou qu'un nouvel 
allié des ennemis ne commencera pas la guerre i 
Mais i en fuppofant que rien de tout cela n arrive , 
il y a de certaines utuarions qui peuvent mettre 
les ennemis dans la néceffité de rechercher un 
combat , quelque fupériorité de troupes que vous 
pui liiez avoir. 

Pour l'heureux fuccès des batailles le plus grand 
nombre lert moins que l'avantage du terrein. Une 
armée inférieure en nombre en furprend très fou- 
vent une plus nombreufe, qui eft en rafe cam- 
pagne. Au contraire une armée retranchée dans un 
excellent pofte combat quand il lui plaît, & non pas 
quand les ennemis veulent : ainii avoir plus de 
troupes qu'eux n'eft pas un motif fuffifam pour 
•'exempter de fortifier un camp où l'on doit fe main- 
tenir longtemps. 

Lucius Emilius difoit qu'un camp fortifié étoit 
pour une armée de terre ce qu' eft un port pour une 
armée de mer ; parce qu'on s'y refugioit après avoir 
efluyé la bourafqne , ou qu'on y prenoit les me- 
sures nécefiaires pour tirer parti de la victoire « Il 
vaut mieux, dit un auteur fage, prendre plufieurs 
précautions inutiles , que d'en oublier une feule 
nécefiaire ». 

Lorfque les ouvrages de votre retranchement 
font confidérables , 6c qu'il eft néceflaire qu'ils 
foient faits promptement ; fi vos foldats font ha- 
raiTés par les fatigues précédentes, ou fi vous en 
avez befoin pour quelqu'autre vue, faite» venir des 
payfans des lieux circonvoifins , qui par leur grand 
nombre 6c leur habitude au travail finiront en peu 
de temps celui que vous entreprenez. 

Lorfque Louis XIV fit conftniire une ligne de- 
puis l'Escaut jufqu'à la Lys ôc depuis Courtrai juf- 
qu'à la mer , il employa vingt mille payfans, qui 
firent en huit jours fept mille toifes d'un foffé pro- 
fond de douze pieds 6c large de quinze, avec un 
parapet de dix d'épaiffeur. 

Si vous ne pouvez pas avoir des payfans, parce 
que la guerre a fait prendre lu fuite à ceux du voi- 
sinage qui font fous votre obéiflance, & que les 
troupes ennemies mettent à couvert ceux de leur I 
pays; fervez-vous des valets des officiers, des I 
vivandiers , des hommes de l'équipage des vivres 1 
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& de l'artillerie , & des autres perfonnes qui , fans 
porter les armes , ont coutume de fuivre les armées*, 
quoique chacun d'eux foit utile dans fon miniûère , 
on pourra s'en pafier quelque temps , parce que les 
ouvrages de campagne s'achèvent ordinairement 
très vite, ou du moins font mis dans peu de jours 
en état de défenfe. 

Lorfque Cxfar fe retrancha devant Phamace , 
il fit travailler tputs les valets de fon armée, parce 
qu'il étoit néceflaire que fes troupes fuflent fous le* 
armes pour empêcher que celles de l'ennemi , qui 
étoient proches , n'interrompiflent le travail. 

Si vous vous retranchez à une moyenne dif- 
tance des ennemis, faites avancer auln près d'eux 
que vous le pourrez des partis , qui vous donnent 
avis de leur marche aflez tôt pour que vous 
puifliez , avant qu'ils arrivent , vous mettre en 
bataille , s'ils viennent troubler vos travaux. 

Quand on fe retranche près de l'ennemi , on 
doit s'attendre qu'il tâchera d'interrompre le travail 
pendant la nuit par de faufles alarmes , ou en at- 
taquant réellement les travailleurs. A l'égard du 
premier de ces deux dangers , les moyens de le 
prévenir fe trouveront a l'article Place. Pour 
éviter le fécond , qui eft plus confidérable , dé- 
fendez à touts les officiers , & même aux officiers 
généraux , de s'éloigner des troupes , qui font fous 
leurs ordres ; parce qu'alors elles fe trouveront 
prêtes k combattre fous le commandement de 
leurs officiers , & la préfence de leurs chefs fera 

3u'ils apporteront à leur travail plus de foin 6t 
'activité. 

Les troupes qui ne font pas employées aux tra- 
vaux feront fous les armes : la cavalerie tiendra 
fes chevaux fellés ; les travailleurs auront leurs 
armes & leurs cartouches auprès d'eux fous des 
pavillons , afin que la pouflière ne les rendent 
pas inutiles. Comme les ennemis n'ignorent point 
le défordre auquel les travaux donnent lieu , & 
que les hommes qui y font employés en grand 
nombre ne font pas fous les armes , il eft à craindre 
qu'ils ne fe déterminent à venir fondre tout d'un 
coup fur votre armée. Dans ce cas , & dans celui 
que j'ai propofé immédiatement plus haut , vous 
ne fçauriez prendre trop de précautions pour vous 
mettre a couvert d'une furpiife. D'ailleurs, files 
ennemis veulent une bataille , ils vous attaqueront 
avant que vous ayez mis vos retranchements en 
état. 

Lorfque Oefar fe retranchoit près de la Sambre, 
il fut tout à coup attaqué par les Nerviens , qui 
mirent d'abord en défordre les troupes de Crefar : 
mais , comme les officiers avoient un ordre précis 
de ne pas s'éloigner , ils accoururent , rallièrent 
les légions, & repoufsèrent l'ennemi. 

Quand Néhémias travailloit à fortifier Jérufalem 
à la vue des troupes de S.maba'lat Se de Tobie , 
l'Ecriture dit « que la moitié des jeunes gens tra- 
vailloient , que les autres fe tenoient prêts a com- 
battre avec leurs lances, leurs boucliers , leurs arcs, 
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leurs euirafles ; que les chefs du peuple étoîent 
derrière eux dans toute la maifon de Juda , & que 
ceux qui étoient employé» à bâtir les murs , fit à 
porter ou à charger les porteurs , faifbient leur 
ouvrage d'une main , & tenoieot leur épée de 
l'autre. ». 

Le marquis Péroni ne veut pas qu'on fe ferve 
de payfans pour les taavaux qui fe lbnt près de 
l'ennemi. La railon qu'il en donne , c'eft que les 
payfans font très mal un travail pendant un danger 
auquel ils font peu accoutumés. Cette réflexion ne 
me paroit utile que par rapport aux ouvrages qui 
demandent beaucoup de perfeâion : cependant il 
eft toujours bon que quelques pionniers des troupes 
précédent ceux des villages , & que quelques 
autres de ces mêmes troupes foient entremêlées 
parmi les payfans , tant pour empêcher qu'ils ne 
s'échappent que pour leur apprendre ce. qu'ils ont 
à faire. 

On aifigne à chaque régiment une portion du 
terrein , ahn que , voulant touts l'emporter les uns 
fur les autres , pour mériter l'eftime de leurs gé- 
néraux , ils avancent l'ouvrage. 

Lorsqu'il y a différentes nations dans une armée, 
on infpire plus facilement cette émulation , en 
louant devant les uns le travail des autres. S'il 
n'y a qu'une feule nation , vous donnerez des 
louanges aux régiments qui auront le plus avancé 
leurs travaux , fit vous leur ferez donner quelques 
rafraichiflements , pour exciter les autres à les 
imiter. Le dernier duc de Vendôme fe fervoit 
fréquemment fit très utilement de ce moyen. Sur- 
tout vifitez fouvent vos travailleurs. Josèphe rap- 
porte que cette voie lui fervit beaucoup pour finir 
en peu de temps fes ouvrages , lorfqu'il etoit gou- 
verneur des deux Galilée* , & qu'il fe préparoit 
à la guerre contre les Romains. ( Santa-Cruz. ). 

Attaqve d ï s camps. 

L'art des furprifes d'armée eft aufli rare dans la 
pratique que facile 8t aifee dans l'exécution. 
( J'oferai dire au contraire contr e l'avis de Folard 
que l'application de cet art eft rare , parce qu'il 
eft très difficile. Elle ne peut réuftir qu'en des 
circonftances très particulières , ou lorsqu'elle eft 
faite par de grands généraux , dont les adverfaires 
font très médiocres. L'auteur fait ici comme ceux 
qui, écrivant fur le jeu des échecs , font gagner 
un joueur , en faifant faire de grandes fautes à 
l'autre. ) Ce que les anciens en ont écrit , continu: 
le chevalier Folard , n'eft point parvenu iufqu'à 
nous : & , quant aux modernes , il eft aifé de voir 
qu'ils ont à peine effleuré la matière. Cette partie 
de la guerre eft uniquement renfermée dans les 
exemples & dans les faits ; de forte que je me 
crois obligé de les tourner en préceptes & en mé- 
thode , fit par-là de réduire en art ce qui ne s 'eft fait 
jufqu'à préfent que fur quelques maximes incer- 
taines fit peu fures , fouvent vraies par un effet du 
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hafard dans un général imprudent & téméraire } 
fouvent faillie dans un autre plus habile, qui n'a 
qu'elles pour fe conduire dans les mêmes defleins. 

Ces fortes d'entreprifes demandent un grand 
courage . beaucoup de hardiefle & de promptitude 
dans l'exécution , un efprit fin & rufe , un grand 
fens , une connoiflance exalte du pays ,une pré- 
voyance précautionnée ; en un mot une grande 
intelligence de la guerre ; car ces fortes de defleins 
font fujets à mille cas fortuits , à mille incidents 
qu'on peut détourner par la bonne conduite , par 
le fecret & la célérité d'une marche inopinée fie 
bien concertée , qui prévienne les avis des efpions , 
des transfuges ou des partis que l'ennemi peut avoir 
en campagne. Il faut qu'il lçache qu'on eft venu , 
fit qu'il ignore qu'on doit venir. Priiu vtnijje t 
quàm vtniurum feiant koflet. Il faut qu'il fe trouve 
dans le piège , fans l'avoir craint ni foupçonné. 
( Cette enumération peut faire juger fi ces entre- 
prifes font faciles. [ K J ). 

Ce que nous allons traiter ne regarde pas les 
furprifes d'un petit corps de troupes ou l'enlè- 
vement d'un quartier ; il n'y a rien de moins rare 
à la guerre. Un détachement fuffit pour ces fortes 
d'aventures ; elles font toujours promptes Se fubites. 
Mais une armée entière ne fe meut pas avec la 
même vitefle qu'un corps de deux ou trois mille 
hommes. Il y a peu de généraux qui ofent entre- 
prendre fur toute une armée , fie qui veuillent même 
écouter les perfonnes qui propofent des coups de 
cette nature : ils les croient trop hafardeux fit d'un 
trop grand détail. Il faut beaucoup d'intelligence , 
une grande netteté fie un grand ordre dans la marche , 
une difpofition de combat très méditée , toujours 
différente de celle de l'ennemi , fie par conféquent 
lus rufée fit plus fure. On doit de plus avoir égard 
la nature des forces , au temps , aux lieux , aux 
conjonctures , à l'heure oh l'on part , autant qu'au 
temps oh l'on arrive. Il faut aller encore au-devant 
des accidents qui peuvent arriver, fie cela n'eft pas 
au-defTus de la prévoyance humaine ; ( mais bien 
au-defTous de celle* du plus grand nombre. ). f K] 
Le plus embarrafTant de l'exécution eft de s'em- 
pêcher d'être découvert. Les efpions, les donneurs 
d'avis, les partis en campagne, fie. les transfuges 
font cejqull y a de plus à craindre. Nous fournirons 
des moyens pour empêcher qu'on n'échoue foit 
par cet endsoit foit par les autres. Il eft certain 
que de telles entreprifes font hérifTées de mille 
difficultés : mais il faut avouer aufli que les pointes 
s'en émouflent aifément par l'ordre , le fecret , fit 
la bonne conduite. Ceux qui ont concerté de longue 
main ce qu'Us doivent faire , ne tardent point à 
exécuter ce qu'ils ont réfolu , fit prennent leurs 
ennemis au dépourvu ; mais les autres ne fçavent 
oh ils en font lorfque les malheurs arrivent. En 
effet , comme les futprifes des camps fit des années 
font de touts les événements de la guerre les plus 
imprévus , les plus rares , fit les moins attendus , 
on roit rarement qu'on foit fur fes garde» , fit qu'oa, 



3«» C A M 

s'y trouve préparé. Les grandes armées font or- 
ttinairement celles qui éprouvent les plus grandes 
infortunes contre les petites bien conduites & bien 
menées : la trop grande opinion où l'on eft de fes 
forces produit le mépris qui naît de la difproportion , 
& ce mépris eft un des plus grands dangers qu'on 
puijfe courir à U guerre ; ( maxime excellente qu'on 
ne peut trop répéter aux généraux , aux officiers , 
aux foldats. ( K). 

Les généraux qui manquent d'expérience , de 
capacité , &- de hardiefle , ne font pas ceux qui 

Soûtent ces fortes de defleins. Ils les envifagent 
'abord comme téméraires , quoique dans le tond 
ils ne fotent que hardis. Comme le nombre de ces 
gens-là n'eft pas petit , il ne faut pas s'étonner fi 
ces manières de penfer font fi ordinaires ; ce qui 
fait que ces fortes d'entreprifes font prefque tou- 
jours heureufes. M. de Turenne , le plus grand 
capitaine qu'on ait vu depuis les anciens , ne fut- 
il pas furpris lui-même , battu & diflipé par des 
forces très inférieures , 6c par les débris même d'une 
armée qu'il venoit de battre ? Si un aufli grand 
chef de guerre que celui-là s'eft vu furpris 6c en- 
veloppé dans un tel piège , que ne doit-on pas 
cfpérer d'un autre tout femblable que l'on tend à 
un ennemi qu'on fçait moins habile Ôt moins éclairé i 
Je dis moins habile 6c moins éclairé , car depuis un 
tel homme jufqu'à nos jours , 6c d'aujourd'hui 
en trois fièdes , je doute qu'il en paroifle jamais 
un qu'on puifle lui égaler. QuanJj ullum invtnitnt 
parem i ( Cet exemple n'eft pas jufte ici. Pour 
qu'il prouvât la facilité de ces entreprifes , il fau- 
droit que Turenne agiflant fuivant la fublimité de 
fon génie , & fa prudence ordinaire , eût été furpris. 
Au contraire , il agit par trop d'indulgence & de 
facilité , contre fa confeience , comme un général 
très médiocre , 6c il en porta la peine. ( K ). 

Avant que de s'engager dans une entrepnfe au/H 
difficile & aufli feabreufe que celle d'attaquer une 
armée retranchée dans un pays de montagnes 8c de 
vallées , on doit faire reconnoitre avec beaucoup 
de foin & d'exaétitude le pays & la nature du 
terrein pour aller à l'ennemi , les hauteurs qui 
dominent , 6c la force de fes retranchements : ce 
qui me paroit affez difficile. 11 faut pour cela une 
grande expérience , 6t un coup d'ccil admirable 
pour en bien juger : encore s'y trompe-t-on fouvent. 
On ne fçauroit guère les remarquer dans l'exaâi- 
tude militaire que par deux moyens : d'abord , en 
le faifant reconnoitre plufteurs tois & en différents 
endroits par des officiers expérimentés & entendus , 
en écrivant à leur retour le rapport de chacun en 
particulier, 6c attendant celui des transfuges , ou 
des prifonniers , qu'on doit tacher d'avoir autant 
qu'il fe peut , pour comparer le tout enfemble : 
ceux qui vont reconnoitre ne le faifant pas fans 
danger de fe faire prendre > ou de fe faire tuer , 
outre que la nuit nous dérobe bien des connoif- 
fànccs. 11 eft d'ailleurs difficile d'approcher de fort 
pres à caufe des patrouilles fréquentes 6c des petites | 
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gardes avancées qu'on envoie la naît , divifées par 
petits pelotons de cinq ou fix hommes chacun , 
couchés far le ventre à cinquante >u cen< pis hors 
des retranchements , pour n'être pas découverts , 
& pardesfenûnelles entre deux qui forment comme 
une chaîne , ôc ont ordre de lauUr paffer ceux 
qui vont reconnoitre , pour les fuivre eriluitc , les 
envelopper , ou les tuer ^s'ils paroiiïent faire la 
moindre réfiftance. Je fçais que ces fortes de pré- 
cautions ne fe pratiquent guère ; du moins je ne 
m'en fuis jamais apperçu en pareille occaiion j 
mais il peut arriver que quelqu'un s'en avife ; 6c , 
lorfque cela arrive , cette première voie devien- 
droit difficile , ou prefque impoflîble. Il ne refte 
donc que celle des transfuges 6c des prifonniers , 
qu'il ne faut jamais négliger , parce qu'elle eft la 
plus fure. 

Lorsqu'on fera pleinement inftruit de tout ce 
qu'il importe de fçavoir pour l'exécution d'une fi 
grande entreprife , le général réglera là - deffus 
Ion projet d'attaque , le moment le plus propre 
ert celui de deux bonnes heures avant le jour. 
On ôte ainfi à l'ennemi tout moyen de diftinguer 
les véritables attaques d'avec les fauffes , 6t de voir 
la difpofition fnr laquelle il eft attaqué. Mais le 
plus important eft fans doute l'ordre 6c la diftri- 
bution des troupes , ,6c des attaques fauffes ou 
vraies. On n'eft pas fort embarraflé aujourd'hui : 
nous n'avons qu'une méthode aufli mauvaife , aufli 
faufle, 6c aufli fuperficieUe qu'on puifle jamais ima- 
giner ; de manière que celui qui doit être attaqué 
ne fçauroit ignorer l'ordre de bataille, non plus 
que l'aflaUJant celui de l'on ennemi ; c'eft donc 
le hafard ou l'opinion où l'on eft que le plus fort 
doit l'emporter, qui décide la journée. Comme 
nous traitons cette matière fur des principes certains 
ôt démontrés, nous nous garderons bien de nous 
modeler fur l'ancienne méthode dans la difpofition 
que nous allons propofer. 

On règle le nombre des véritables attaques fur 
le plus ou le moins de troupes que l'on a , 6c c'eft 
aufli le front qui détermine : car, lorfque le terrein 
ne permet pas de former plusieurs attaques éloignée* 
les unes des autres , comme cela eft aflex ordinaire , 
on fait une attaque générale. 

Comme je fuppofe que l'ennemi a porté des re- 
doutes ou des flèches en avant à une certaine dis- 
tance fur tont le front du retranchement, 6c qu'il 
importe de s'en rendre maître , on les fera infulter 
par des grenadiers , ou par des dragons. L'attaque 
de ces flèches fe doit faire en même temps que 
le combat s'engage au retranchement; ce qui ne me 
paroit pas la chofe du monde la plus aifée ; lorfque 
l'on craint d'y trouver une trop grande réfiftance,, 
il faut y joindre des bataillons , les attaquer avec 
toute la diligence poflible , 6c employer tours les 
moyens imaginables pour s'en rendre maître. 

Le plus difficile 6c le plus dangereux dans un 
camp retranché , eft fans doute le comblement du 
fofle , pour lequel on fe fert de fafeines. Chaque 
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soldat en porte une devant foi ; ce qui fauve bien 
des coup» de fufil avant qu'on arrive , lorsqu'elles 
font bien fuite* 5c compofees de menus bois. Quand 
on eft parvenu au bord du foflé , les loldats le les 
donnent de main en main , pendant qu'on les 
parle par tes armes. Il faut avouer que cette mé- 
thode eft fort incommode fiefort meurtrière. Ap- 
paremment qu'on n'en a pas d'autres, fit que la 
vie des hommes eft une trop mince bagatelle pour 
chercher quelqu'autre invention qui expédie un 
peu plus promptement une telle befogne : ce qui 
tait que le foldat s'impatiente & fe rebute avant 
l'œuvre faite ; & , pour fe garantir des bordées de 
ce nombre infini de feux de toute efpèce qu'il cft 
obligé dTeiTbyer pendant tout ce temps-là , il fe 
jette en confufion dans le fofle , & tache de monter 
de-là fur le retranchement ; aimant mieux com- 
battre avec un extrême défavantage que de s'ex- 
pofer de fens froid à un ouvrage aulh long, fit aufli 

{>érilleux. Cette audace , ou pour mieux dire cette 
olie témérité , dont l'ennemi pourroit profiter pour 
la victoire , produit fa défaite fit fa honte. Bien 
loin de connoitre fa force , fit le peu d'avantage de 
celui qui attaque , il eft étonné d'une telle har- 
dieffe ; il perd de fa réfolution pour en trouver 
trop dans l'ennemi ; il croit qu il lui fufnt d'être 
dans le fofle ; il le voit déjà fur le parapet , quoi- 
qu'il foit trés-aifé de l'empêcher d'y monter. 11 n'en 
faut pas davantage à la guerre , pour perdre toute 
efpérarice ; & , lorfqu'il paroit la moindre ouver- 
ture , pour peu de monde qui foit entré , ou qui 
paroifle vouloir percer, l'épouvante gagne bientôt 
«n cet endroit là ; il eft rare que l'aftaillant foit 
repoullé. On croit le mal fans remède , lorfqu'il 
n'y a rien de plus aifé que d'en apporter , que 
de repouffer ceux qui font entrés , fit de les cul- 
buter dans le foffé fans danger , fit fans rifque contre 
dts gens qui ne font jamais en ordre & bien 
afiurcs , outre qu'ils font toujours fans avoir un 
feul coup à tirer , fit on ne fait rien de ce qu'on 
cft en état de faire. L'ennemi entre en foule & fe 
forme ; l'autre fe retire ; fit , la terreur courant 
le long de la ligne , tout s'en va , tout fe débande , 
fans fçavoir même où l'on a percé ; & , lorfquc les 
deux parties fe trouvent de fens froid , le victo- 
rieux admire fon bonheur avec raifon : fit l'autre 
n'en pas moins étonné d'avoir été battu , en ayant 
fur fon ennemi autant d'avantages , dont il n'a pas 
feu profiter : ce qui fait voir la lâcheté dans toute 
•fon étendue. 

Nous allons rapporter un exemple qui remplit 
tout le fujet que je traite , fit fait voir en même 
temps que l'opinion produit fou vent les plus grandes 
«Jitgracei. Cette opinion ne vient d autre chofe 
que du défaut d'expérience & d'incapacité dans le 
métier, ou, fi l'on veut, d'indigence d'efprit & 
de jugement. On peut pardonner tout cela aux 
foldats ; mais que cette opinion foit encore dans les 
chefs, voilà ce qui n'eu pas excufable. Ils leur 
icroU facik de s'en guérir , de prendre les devants 
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par la réflexion , & de fe délivrer eux fit les troupes 
d'un défaut qui eft feul la caufe de leur bonté fit 
de leur perte. 

Nous occupions en 1707 le pofte du Pas-de- 
l'Anepour couvrir Suie. Nous nous étions fi puif- 
famment retranchés qu'il ne fembloit pas po 
de nous forcer. Ce porte eft fitué fur une hauteur 
rafe , & efearpée en bien des endroits , fort élevé 
& fi roide qu'il eft très difficile d'y monter. Mais 
comme les difficultés d'une entreprife ne lor.t pas 
tant dans l'avantage du terrein fie de l'art , que 
dans l'intelligence de ceux qui fe défendent , le» 

Sénéraux ennemis formèrent leur projet fur le peu 
'opinion qu'ils avoient de ceux qui commandoient 
dans ce pofte : apparemment ils avoient raifon. 

Ils tâchèrent de nous 6ter tout foupçon qu'us 
en vouluffent à Sufe dont ils Couhaitosent faire \s 
liège pour fe confoler de l'entreprife lur Toulon , 
où ils échouèrent très honteuicment. Ils firent 
mine d'en vouloir à Fcneftrelle, fit d'attaquer M. le 
comte de Muret , commandant d'un corps de troupes 
au pofte de la Pcroufe , qui fermoit les deux vallées 
de PrajeUs fit de Saint-Martin. Celui qui comrnan- 
doit dans ces vallées , preflë par les lettres du 
comte de Muret, qui lui mandoit qu'il avoit toutes 
les forces ennemies fur les bras , fit que le falut de 
cette place dépendoit de la confervation de fon 
pofte , ne fit pas réflexion que le fiège de Fénef- 
trelle étoit une chofe impoffible , tant que les 
peuples de la vallée de Saint-Martin feroient pour 
nous , fit. que nous ferions les maures des hauteurs 
dont il n'étoit point aifé de nous chafler. S'il eût 
raifonné à vue dt pays , il auroit pu s'appercevoù- 
que les ennemis ne cherchoient qu'a couvrir leur 
véritable deffein , qui étoit de taire diverfion de 
nos forces , fit de nous affaiblir du côté de Sufe, 
dont ils avoient réfolu le fiège , fie où ils n'enflent 
pas mieux réuffi qu'à celui de Toulon , fi le ma- 
réchal de Teffé , qui avoit cinq marches fur eux. 
eût fait plus de diligence. Cela fut caufe de notre 
malheur. On tira une partie des troupes campées 
fous cette place , fie nous marchâmes au lécours 
du comte de Muret , fans qu'on eût trop raifonné 
fur une marche fi délicate. 

Les ennemis , s'appercevant que nous donnions 
dans le piège , qui n'étoit pas des plus fins, rirent 
un grand détachement de leur armée , à la tête de 
laquelle le prince Eugène étoit, fie marchèrent avec 
tant de fecret fit de diligence qu'ils entrèrent danir 
la vallée de Sufe avant que nous en eufuons la 
moindre nouvelle. Cette marche, queique bien 
compalTée qu'elle fût , ne devoit point* nous être 
cachée. Elle nets le fut pourtant , tant nous dé» 
penfions en efpions. M. le prince Eugène arrive 
inopinément, fit fe préfente au Pas-de-PAne. De 
Vraigne, maréchal de camp qui commandoit acè 
pofte , 'fit qui fe trouvoit alors hors d'état d'agir, 
accablé de maladies fit de caducité , laiffa cette 
fufée à démêler à de Bar, brigadier , fujet tout* 
à-fait incapable de fe charger d'une telle iefojnsa 



3 S 4 C A M 

Les ennemis connoiflbier.t bien à qui ils avoient 
à faire ; mais , comme l'avantage du pofte, la force 
des retranchements , & l'expérience des troupes 
corr igent quelquefois l'infuiMlânce du chef ; le gé- 
néral de l'empereur ne comptoit pas fi fort fur le 
luccès qu'il ne cherchât dans fon efprit touts les 
autres moyens qui peuvent l'affûter , fit qu'on ne 
doit jamais négliger dans les affaires de cette na- 
ture. Un payfan lui ayant fait remarquer un endroit 
dans les rochers , aff« loin de nos retranchements, 
par ob l'on pouvoit faire couler quelques troupes , 
fit s'emparer d'une hauteur fur les derrières de 
nos retranchements , il n'eut garde de négliger cet 
avis. On employa toute la nuit à faire palier une 
cinquantaine de foldats qui fe faifirent d'une cha- 
pelle fur le haut de la montagne. On les découvrit 
a la pointe du jour ; ils affeftèrent même de fe 
faire voir dans le deflein de nous étonner , puis- 
qu'ils fe trouvoient fur nos derrières : mais il étoit 
aifé de s'appercevoir que le mal n'étoit pas grand , 
& qu'ils n'étoient pas en nombre fufnfant pour 
nous nuire. Tout autre que de Bar les eût fait 
attaquer : il en fut au contraire fi épouvanté qu'il 
le crut perdu. 

Les allies , pour nous ôter le temps de revenir 
de notre furprife , s'approchent de la hauteur du 
Pas-de-l'Ane , y graviuent comme ils peuvent , 
& s'approchent de nos retranchements ; où il fuf- 
fifoit , pour rendre leurs efforts inutiles , de faire 
rouler de gros quartiers de pierres , fans qu'il fût 
befoin d'autres forces ; fit ces pierres avoient été 
apportées pour cela. Mais celui qui commandoit , 
épouvanté fit tremblant de la hardiefle des ennemis , 
ne fongea qu'à fe retirer , fit le fit de fort bonne 
heure (ans avoir perdu un feul homme , pour ne 
pas expofer les troupes à une défaite manifefle. 



On peut voir par cet exemple combien il im- 
porte a celui qui attaque , comme à celui qui fe 
défend, de bien reconnoitre les partages des mon- 
tagnes. Celui-ci ne doit pas non plus s'étonner 
quand il auroit paffé quelques foldats; on n'a qu'à 
les faire attaquer fans abandonner fon porte. Mors 
l'opinion , qui fouvent blefl'e plus que la réalité , 
les accidents qui arrivent à la guerre font moins 
grands qu'on ne penfe, lorfqu'on fçait fe pofleder , 
qu'on ne fe laifle point abattre , fie qu'on y met 
promptement remède : mais pour cela il faut un 
degré d'efprit fit d'intelligence où peu de gens 
parviennent. 

CONNOISSANCES 

QUI DOIT AVOIR LE GÉNÉRAL. SlCRET. 

Il y a bien des chofes à obferver dans ces fortes 
de defleins , fans lefquelles on ne fçauroit fe dé- 
terminer à rien d'affûté. Le général doit avoir une 
connouTance exacte des forces de l'ennemi , fit de 
celles fur lefquelles il compte le plus ; de lafirua- 
fit de la difpoûuon de fon camp ; des gardes; 
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des lieux où elles fc retirent pendant la nuit *, de 
celles qui font rixes dans cei tains portes avancés; 
de la route des patrouilles ; de la nature du ter- 
rein qu'on doit parcourir en allant à l'ennem: ; 
des villages , des maifons , fit des défilés qui font 
fur tout lé front de fon cjmp. Il doit fçavoir fi fes 
ailes font appuyées à un village, à une rivière, 
à un bois , &c. S'il y a des ruiffeaux, des ravins, 
des marais , des champs clos , des bois , des fonds, 
des hauteurs , des fortes , des défilés aux environs de 
fon camp , ou qui coupent la communication des 
brigades , ou quelque partie de fon armée , &c. 
C'ert fur ces connoiflances néceffaires qu'un habile 
chet de guerre établit fit concerte fon projet, qu'd 
s'y détermine , ou qu'il le rejette. 

Dans toutes fortes d'entreprifes , tout dépend 
du fecret fit de la diligence. Les furprifes d'armées 
font à mon fens les plus ai fées dans l'exécution , 
fit les moins fujettes aux accidents inopinés. Une 
marche précautionnée , intelligente , fit forcée , 
mais pourtant ferrée fit unie , en fait tout le myi- 
tère. A l'égard des préparatifs , comme elles n en 
exigent aucun , le fecret peut être couvert d'un 
voile impénétrable , fit jutqu'au moment de l'exé- 
cution. 11 eft très-difficile que l'ennemi en puifle 
avoir la moindre nouvelle , ni foupçonner une 
furprife , fi on ne néglige aucun des moyens dont 
je parlerai bientôt. Quelque dépenfe qu'il farte en 
efpions ,on fe dérobe tort aifément à leur vigilance. 
Les plus fâcheux font les transfuge» qui peuvent 
s'échapper dans la marche ; mais que diront-ils , 
s'ds ignorent où l'on va , fit ce que l'on veut faire ? 
Le fecret que l'on eft obligé de communiquer à 
plufieurs personnes eft rarement un fecret gardé : 
mais ici on peut , fi le général le juge à propos , 
n'en faire part à perfonne ; fit c'ert toujours le mieux, 
qu'il puifle faire ; au moins le plus tard qu'il lui 
toit poflible. 

On fçait que les deffeinsles plus aifés, comme 
les plus difficiles , fit fur-tout ceux qui font hardis 
fit peu communs, trouvent toujours des contra- 
dicteurs. On vous paffera les efpions ', mais on 
épuifera touts les fophilmes militaires à l'égatd des 
défetteurs. S'ils ne difent rien du deflein que vous 
avei , parce qu'ils l'ignorent , dira t-on ; du moins 
l'ennemi fçaura que vous marchez ; il foupçonnera 
quelque chofe , s'il ne le devine : le foupçon 
produit les précautions , fit on fe dent fur fes gardes. 
On alléguera encore les partis que l'ennemi peut 
avoir en campagne : autre fujet de défiance fit de 
martel en tête. Supposons, dira un autre trem- 
bleur , que nous échappions aux efpions fit aux 
déferteurs : nous avons une marche à faire , fit des 
villages à traverfer. Qui peut nous affurer que 
quelqu'un n'en tortira pas, fit ne donnera pas avis 
de notre marche ? Ne feroit-ce pas un efpèce de 
prodige, fi cela n'arrivoit point dans un pays tout 
ennemi? Voilà fans doute bien de» obftac les, des 
difficultés très grandes , fit des fuje» de douter da 
fuccès d'une entreprile û délicate. U eft rare qu'un 

général 
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général ne trouve pas dételles gens dans un confeîl 
tle guerre. Ce qu'il y a de plus fâcheux , c'cft que 
ces fortes d'efprits timides , fans être fort habiles 
ni fort braves , font toujours les plus éloquents 8c 
les plus écoutés à la cour & dans les armées , au 

E Préjudice même des defleins les mieux fondés & 
es plus falutaires. J'en fourniroisde bous exemples , 
fi je roulois ; mais il faut une poftérité plus reculée 
pour les citer : ou , tout au moins , il iaudroit que 
quelques-uns de ces gens-là , qui vivent encore , 
me permiflent , fans le fâcher , de faire voir la 
fubtilité de leur efprit & la force de leur éloquence , 
à diftuader fit à combattre par des raifonnemeots 
fpécieux & peu folides les defleins les plus impor- 
tans fie les plus faciles dans l'exécution. Ceux qui 
font doués des mêmes talents apprendroient par- 
la qu'ils doivent les employer à tout autre ut. i^c. 
A peine l'occafion de faire un coup d'éclat & dé- 
cififeft elle manquée fit rejertée qu'on reconnoît 
l'illufion de. tours cês beaux raifonnements : fit, 
après nous être acquis la réputation d'efprit fubtil , 
qui nous demeure , nous perdons celle d'homme 
vraiment courageux. On ne connoît jamais mieux 
le caraétère d'un homme de guerre que dans les 
confeils où il s'agit d'une entreprife importante, 
hardie , fit périlleufe , telles que font les furprifes 
d'armées , qu'on regarde ordinairement comme té- 
méraires , lorfqu'il y a difproportion de forces dans 
celui qui les entreprend. On va voir bientôt qu'il 
s'en faut bien qu'elles ne foient telles que la plupart 
fe l'imaginent fauflement , fie qu'elles font au con- 
traire très faciles fit très fures dans l'exécution. Un 
général qui roule un tel deiTein dans fa tête doit 
débuter par fe retrancher de telle forte que l'en- 
nemi s'imagine qu'il a bien peur : cette peur arti- i 
ficielle le rend moins circonfpeft & plus négligent. 

MARCHE. 

On donnera ordre de ne point fortir du camp , fous 
peine de la vie : le prétexte fera la revue du général 
ou du commiffaire. Autre ordre de repaître trois 
heures avant la nuit, fi la marche eft longue. 

La générale, l'aflemblée, fie aux champs, à la 
lourdine ; ou la retraite tiendra lieu de tout. 

Les officiers généraux feront avertis par des 
billets cachetés de fe trouver chei le général un 
peu avant la retraite. Le projet de l'entreprife leur 
fera communiqué ; l'ordre de la marche fit celui 
du combat. 11 fera permis à chacun de propofer tout 
ce qui pourra contribuer au fuccès du deflein qu'on 
leur a propolé , mais rien qui puiffe tendre à le 
rejetter. 

On réglera leurs portes, bien moins félon l'an- 
cienneté de la commirtion qu£ félon leur expé- 
rience , leurs talents , fit leur mérite : nulle tterption 
dit perfonnt où il s'agit du tout. 

Chacun ayant fe* ordres par écrit, mais non pas 
absolument bornés , parce qu'il furvient des cas 
flu'oo ne fçauroit prévoir , Ut auront foin d*inf. 
An miiiuirt. Tomi 1. 
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tmire les officiers fie les chefs des corps qui feront 
à leurs ordres; ils agiront félon les variations det 
occurrences ; fe fervant de touts les avantages du 
terrein, félon qu'ils fc présenteront , fans pourtant 
rien changer dans une difpofition déjà établie. 
Chaque chef de brigade , & les commandants des 
corps , chacun en particulier , exhorteront 6c 
animeront leurs foldats à bien faire , par l'efpè- 
rance du butin , de la gloire , fit de leur propre 
Salut ; leur faifant entendre que tout dépend de la 
confervation de leur ordre, de l'union réciproque 
de leurs rangs fit de leurs 61cs , fie d'une attaque 
brufque fil la baïonette au bout du fuûl , fans déli- 
bérer fit fans marchander. 

Chaque officier général agira fie prendra fon 
parti de la chofe même , fans attendre t'es ordres 
Supérieurs ; parce que le général , n'ayant aucun 
endroit fixe , n'ert pas toujours à portée de les 
leur donner , fur-tout dans une action de nuit. Il eft 
d'ailleurs impoflible que divers changements n'ar- 
rivent dans l'exécution des grands defleins ; on doit 
prendre fon parti fur-le-champ , félon les différentes 
manœuvres de l'ennemi. 

Je l'ai déjà dit ; je le répète ; on ne le fçauroit 
trop fouveut : la méthode qu'on doit fuivre pour 
l'ordre de bataille, pour la distribution de chaque 
armée , fit pour la marche , eft de ne fe point régler 
à l'égard de celle-ci fur la nature du pays que l'on 
a à traverfer en allant à l'ennemi , mais feulement 
fur l'ordre que l'on s*ert déterminé de fuivre dans 
le combat. Pour cet effet on mettra l'armée en 
bataille une heure avant qu'elle s'ébranle pour 
marcher. 

L'armée étant en bataille , le général en fera voir 
l'ordre aux officiers généraux , pour leur en donner 
une idée nette fit diftinde ; touts ne font pas éga- 
ment éclairés , ni allez habiles pour régler leur con- 
duite fur l'explication qu'on leur aura donnée par des 
raifonnements fit fur un plan defliné. On voit plus 
clair dans ce qui s'offre de réel fit d'exécuté far le 
terrein ; fur-tout à l'égard d'une difpofition peu 

On marchera fans équipages. Les foldats auront 
leurs havrefacs fit un pain. A l'égard du canon , le 
meilleur eft d'en amener le moins que l'on peut , 
parce qu'il ne s'agit que d'une furprife, d'un vio- 
lent coup de main , fit d'une affaire de nuit , où le 
<anon n'eft pas d'un fort grand ufage. 

Pendant que l'armée fera en bataille, que le 
général parcourra la ligne , qu'il parlera aux 
troupes d'un air. gai fit content, on fera palier les 
chariots de munitions de guerre le long de la ligne ; 
on diftribuera autant de poudre fit de balles que les 
foldats en pourront porter. Le canon fie les chariots 
de munitions fil d'outils auront double attelage. 

Au premier fignal , chaque officier général fe 
rendra à fon porte ; bien inrtruit du nombre des 
corps qu'il aura à fes ordres. Enfuite l'armée fe 
mettra en marche. 

On concerte l'heure fit le temps d'après le chemin 
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min que l'on a à faire. On le compare encore à la 
na:ure du pays, aux obftaclcs q .l'on peut rencontrer, 
& au nombre des colonnes que l'on peut former 
dans la marche. Les défilés la retardent infiniment ; 
& , félon le nombre qu'il y en a , on part plutôt ou 
plus tard. On doit obr'erver toutes ces chofes avec 
tout le foin Si toute l'exactitude pollibles, régler fi 
bien fon temps qu'on puiiïe être en état d'atta- 
quer deux heures av.ir.t le jour , 6c difpo'èr les 
colonnes dans la marche félon l'ordonn.mce dans 
laquelle on veufc, combattre. C'eft la nature d'un 
champ de bataille qui doit fervir de règle pour la 
compofition des colonnes, afin d'éviter la con- 
fuhon & la multitude des mouvements qu'il eft 
nèceflaire de l'aire lortqu'on eft arrivé , & qui ne 
font que trop dangereux, quand les armées l'ont 
en prelènce. Je m'en rapporte à M. de Pnifé^ur , 
qui cil un de nos muitres uir ccite profonde partie 
de la guerre : il n'aura garde d'en difeonvenir. il y 
a des précautions à prendre avant que de i> mettre 
en marche pour aller à l'ennemi : il eil bon d'en 
être informé. • 

On donnera l'ordre à l'ordinaire , fans aucune 
apparence de defl'ein ni de decampement. Deux 
h.'urcs avant la nuit, & par une nuit lanstune, on 
détachera deux cents chevaux, autant de dragons , 
cent houllards & huit compagnies de grenadiers 
complexes. Ce détachement, auquel on ditlribucra 
delà poudie, s'aflemblera à la tête du ecmp,$*. 
lans :mcun égard au tour du rolle. Il fera compol'é 
d officiers & de Argents choifis , d'un chef de 
grande expérience, fans aucun égard au rang par 
rapport au nombre des troupes , mais feulement à 
l'habileté, qui dans toutes fortes d'entrepriles doit 
régler le choix d'un général d'armée : c'étoit la pra- 
tique de M. de Turenne. On fera en même temps 
courir le bruit que la deftination de ce détachement 
eft contre les efpions ôt les déferteurs , & pour 
occuper toutes les routes par où l'on peut aller à 
l'ennemi : ce qui obligera les uns à relier au camp 
pour cette fois , Se les autres cjui auroient envie de 
s'échapper , à remettre la partie a une occafion plus 
fivorable. 

Ce corps, dont les houflards feront l'avant- 
gaide , ira par un feul chemin jufqu'à un lieu déter- 
miné, vers le centre & à une petite deroi-lteue du 
camp ennemi ; obier van t de ne point trop effleurer 
les poftes avancés où Ton peut avoir jette de l'in- 
fanterie ; Ce , fi ces portes font trop avancés en-deçà 
des gardes ordinaires de jour, on les biffera der- 
ïiïre, pour fc mettre entr'eux & le cjikp ennemi. 

Lorfqu'on fera arrivé au lieu deftiné, ck que 
Tiniantc-rie aura joint , celui qui commande la par- 
tagera en plulicurs pelotons. On divifera de même 
la cavalerie en pluficurs petites troupes , dont on 
portera quelque» . unes fur touts les chemins , 
partages , traverfes , champs , & endroits couverts , 
par où l'on peut aller à l'ennemi , & on s'étendra 
fur tout le Iront de (on camp. Les troupes de cava- 
lerie & de dragons occuperont les endroits de 
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pbine, en s'étendant fur une même liçne, obfer- 
v.mt un grand f»!:ncc, avec ordre de ne point 
tirer, quoiqu'il puifle arriver , & d'arrêter tout ce 
qui va ou qui vient du côté de l'ennemi ; comme il 
l'on n'étoit là pour autre deltein que celui d'arrêter 
les efpions 6c les déferteurs. 

On défendra à qui que ce foit de s'écarter de fon 
porte : c'ert à quoi les officiers auront une extreme 
attention. On joindra chacun de ces petits polies , 
ou peines gardes, par des fentinelles qui commu- 
niqueront de l'une à l'autre, pour qu'on puifle 
Ravoir inceflamment & promptement ce qui fe 
paffe le long de la chaîne. La cavalerie en ulera 
comme l'intanterie. S'il fe trouve des mailbns le 
long de la chjine , on s'en rendra maître fans bruit , 
pour que perfunne n'en forte ; & , s'il y a des 
chiens , on les einpoifonnera. Les houflards battront 
l'ertrade le long de cette chaîne. 

Voilà, ce me femble , le meilleur & le plus fur 
moyen de malquer une armée , pour que le général 
ennemi n'ait aucun avis de ce qui lé p*lic en-de- 
hors : fit , comme les efpions ôi les foldats font deja 
informés qu'on leur tend des pièges , fans rien tça- 
voir du véritable delTein du général, il eft impof- 
fiLle que les ennemis en puitïcnt rien apprendre, 
quand ils perceroient la chaîne, ce qu'il» ne pour- 
roient faire fans tomber dans quelques-unes des 
embufeades. Cette méthode ôte toutes les dim- 
cultés qui font rejetter ces fortes demie prifes , Se 
les rendent faciles : je ne penfe pas qu'on puifle en 
tiouver de meilleures. Annibal eft le premier des 
anciens qui s'en foit fervi à la fuiprife de Tarente , 
mais non pas avec l'art que j'explique ici. Dans le 
projet que je fis en 1709 pour le fecours de Mons , 
je propofai cette méthode. Le projet- fut agréé de 
la cour , & envoyé au maréchal de Montelquiou , 
qui n'avoit nulle envie de s'embarquer dans une fi 
grande entreprife. J'attendois quelques objections 
de fa part ; mais il n'en avoit point à me faire. 

La première chofe à laquelle le généial doit pen- 
fer, avant de fe déclarer, eft de damander aux 
majors de fon armée un état jufte des combat- 
tants fur lcfquels il peut compter, celui des cava- 
liers & des dragons à pied. C'étoit la méthode de 
M. de Turenne: je la tiens bonne, & ce doit-être 
celle de tout général. Il fçait au moins , quand 
l'occafion s'en préfente , ce qu'il peut réellement 
oppofer à l'ennemi. 

Feu M. de Vendôme prit de femblables mefur es 
dans fon entreprile fur le camp des Efpagnols ; 
ou, pour mieux dire , fur trois camps tout-à-la-fois 
pcndnnt le fiège de Barcclonne : il ne fe peut rien 
imaginer de plus beau , de plus hardi , & de mieux 
conduit. Larrcy la rapporte en très peu de mots. 

« Ce que ce gratta capitaine fit de plus vigou- 
reux, du l'auteur, fut l'aâion <jui fe paflà le 14 
juillet. 11 avoit appris par fes efpions que ce jour-là. 
la garnifon dcvqit faire une fortie générale fur la 
tranchée, pendant que les F.lpa^noU, qui cam- 
poient à deux lieues de la ville, lou» l'étendaxt dn 
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vice-roi , viendraient attaquer les François en flanc i 
& par-derrière : il les prévint. A deux heures du 
matin, il fit marcher les détachements de cava- 
lerie 6c d'infanterie qu'il avoit ordonnes, 6c les 
fuivant de fort près , il entra dans le camp des en- 
nemis, fiirenverla les troupes qu'il y trouva, fans 
qu'elles puiïent fe rallier dans l'obfcurité, 8c dans 
la confternation où cette furprife les avoient jet- 
tees. Le vice-roi encore au lit prit la fuite, uns 
avoir eu le temps de s'habiller. Tout le camp fut 
pillé. On prit les bagages, la vaiflellc d'argent des 
généraux , & la cafïette du vice-roi , où ily avoit 
vingt-deux mille piftoles. On fit encore un butin 
conlidérable de mulets ou de chevaux, jufqu'au 
nombre de fix cents. Le duc de Vendôme , après 
cette grande & heureufe expédition , fe retira 
après avoir fait brûler le camp de Cornclla où clic 
s'etoit paliVe. Les ennemis en avoient encore deux 
autres d'où ils furent ctuil'és, &L allèrent camper fur 
des hauteurs inacccrlibies. On brûla ces deux 
camps comme le premier. On dit que ces grands 
fuccès ne coûtèrent aux François que foixante-dix 
hommes tués ou bUffés. Plus de trois mille des 
ennemis périrent dans la première aérion que 
conduifoit le duc de Vendôme , & un pareil nombre 
dans celle que le lieutenant général d'Uflon exécuta 
fous fes ordres. On voit cependant des relations 
qui diminuent la perte des ennemis; mais aucune 
ne diminue la gloire du duc de Vendôme, & 
foutes ^ conviennent qu'il fit un coup de maître, 
d'autant plus digne de louange qu'il étoit d'une 
nécetTité abfolue , en prévenant les Efpagnols ; 
qui , par la fortie générale de la place Se de leurs 
camps qu'ils avoient réfolue, étoientfurle point de 
rompre toutes les me fur es du fiège ». 

DÉFENSE DES CAMPS RETRANCHÉS. 

• 

11 y a une infinité de mefures & de précautions 
à prendre pour la défenfe d'une armée retranchée. 
Elles ne confident pas toutes dans l'ordre* que l'on 
prend pour le combat. Il y a beaucoup d'autres 
chofes a obferver , qui ne font pas moins impor- 
tantes. 

La plupart , pour éviter toute difpute de rang , 
portent les troupes & les officiers généraux , non 
félon la réputation des unes , & l'intelligence ou les 
talents des autres,, mais félon leur ancienneté ; ce 
qui eft très mauvais ; le poire des meilleures troupes 
Ce des plus habiles généraux doit être celui où 
l'on craint le plus. M. de Turcnnc lentit bien les 
conféquences de cette coutume. 

Certain général de fon armée , qui s'étoit fait 
une étude particulière de cette efpèce de jurifpru- 
dence , peu digne qu'on s'en occupe , & qui étoit en 
cette matière l'oracle que les officiers alloient con- 
fulter, fut le premier que ce grand capitaine entre- 
prit. Il lui donna tint de dégoûts qu'il lut obligé de 
le retirer chei lui, dit Saint- Evremont, avec fa ( 
capacité minurieufe & incommode. Tout fut tran- ! 
qdlle , 8t n'en alla que mieux. { 
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Il feroit à Ibuhaiter qu'un abus fi pernicieux fut 
aboli ; mais il a pris aujourd'hui de trop profondes 
racines. En vérité n'eft-ce pas une choie bien riJi- 
cule,que de voir un officier général qui a fervi 
toute la vie dans la cavalerie commander à l'in- 
fanterie qu'il n'entend ni ne connoit , & le général 
f.ir.ufiïn à la cavalerie où il n'entend rien > Ceft 
tout comme fi l'on faifoit mettre pied à terre à la 
cavalerie pour combattre en fantaflins , pendant que 
l'intanteric monterait fur les chevaux en guile de 
cav.ilicrs. 

Tout général qui imitera M. de Turenne fera 
fo.t Lien. Lorfqu'il craignoit quelqu'aftion, & qu'il 
appercevoit quelques endroits plus forts & plus 
avantageux , quelques autres plus propres à être 
attaques , il fe faifoit une loi de pofter dans ceux- 
ci les corps fur lefqucfs il comptoit le plus, & les 
généraux auxquels il avoit le plus de confiance ; 
lans que qui que ce tût le trouvât étrange, parce 
qu'en effet cela cft dans l'ordre. 

Le général ne doit pas feulement voir par lui- 
même le terrein qu il occupe, & fes environs, 
mais en avoir encore ua plan très exact : ce qui 
fournit des penfees qui peuvent fouvent échapper 
au fimple coup d'oeil. Ceft fur cç plan , comme 
fur les lieux , qu'on règle fon projet de défenfe ; fit 
qu'on fe précautionne fur l'attaque & fur ce que 
l'ennemi peut faire. L'étude 6c l'expérience nous 
mettent fouvent en état de prévoir ce qui peut arri- 
ver de fâcheux, 6c les moyttns qu'il faut prendre 
pour le prévenir. 

Le général , ayant bien examiné Ton terrein & 
réglé Ion ordre de bataille , ainfi que le nom des 
brigades, des régiments, & des polies- que chacun 
occupe, il fera taire plufieurs copies du plan Ci du 
projet de défenfe, qu'il fera diftribuer non-feule- 
ment aux officiers généraux, mais encore aux bri- 
gadiers 8c aux colonels de l'armée. 

Il prendra une autre précaution beaucoup plus 
importante , c'eft de former fes troupes par un tiré— 
tient exercice , de les mettre fouvent en bataille , 
e leur faire border les retranchements, de les 
accoutumer à tirer par rangs ou par pelotons, de 
les exercer à de feints combats , pour leur -p- 
prendre à connoitre les divers obftacles qu'on peut 
oppofer à l'ennemi dans fon entteprife. Il o'y a 
forte de combat il n'y a forte d'aétions militaires 
où les Grecs fie les Romains ne fuflent drciTés , fit 
où iK ne fçuflent ce qu'ils avoient à faire. Ceft 
ainfi qu'un général habile fit prévoyant prépare fe» 
troupes à une vigourcu.c réfillance , 6c qu'on ac- 
coutume le foldat à ce qui lui importe le plus de 
fçavoir : il n'eft aujourd'hui que trop nouveau dans 
ces fortes d'affaire», il dans plufteurs autres. 

En fuivant cette méthode , les troupes con- 
noilTent leurs forces & leurs avantages , lors même 
que l'ennemi a percé en quelques endroits. Je vais 
plus loin dans une affaire aulfi irnport m:c que celle 
de détendre l'entrée de tout 1111 p^ys. Oans ce cas 
il faut aller à la conviâioa , 6c faire connoitre aux 
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folda»* & aux officiers que leurs avantages (ont fi I 
grands qu'il n'eft pa» poffibte qu'ils puiflent être | 
forcé» dans leur porte , fans une lâcheté manifefte 
& fans une home étemelle. Tout dépend de leur 
faire connoître la force des retranchements en eux- 
mêmes fit la difficulté de les franchir. On fera 
defcendre un nombre de foldats dans le forte en 
préfcnce de touts les autres ; on leur ordonnera de 
Je pafler, &l de tâcher de monter fur le parapet. Il 
leur fera facile pour lors de remarquer là difficulté 
de cette befogne : ce qui vaut plus que touts les 
raifonnements & les haiangues du monde , pour 
leur faire connoître leurs avantages. Ils appren- 
dront par expérience combien l'ennemi trouvera 
d'obftacles à furmonter , lorfqu'on lui réliftera : 
car, il eft difficile de franchir un retranchement 
quand on ne le défendrait pas : il l'eft bien plus , 
quand on le défend à main armée ; au lieu qu* les 
armes dç ceux qui veulent monter les embarrafient, 
& ne leur fervent à rien. 

En fuivant cette méthode , les troupes n'ignorent 
point leurs avantages & leurs forces : lors même 
que l'ennemi a percé en quelques endroits de la 
ligne, il n'y a rien encore de défefpéré, quoique 
aujourd'hui on croie tout perdu : tant l'opinion eft 
maitrefle , lorfqu'on agit fur d'autres principes que 
ceux que je propofe. On verra que l'affaillant n'a 
pas beaucoup avancé en fon chemin , lors même 
qu'il a furmonté touts les obftacles , & qu'il s'eft 
enfin ouvert un partage : il faut encore débou- 
cher par les ouvertures du retranchement , fe former 
en-deçà, toujours dans cette efpèce de défordre 
où l'on fe trouve après un combat fort opiniâtre ; 
je ne vois rien de plus difficile à la guerre. L'avan- 
tage eft toujours très grand dans celui qui fe dé- 
fend ; il peut fans peine obliger le viâorieux de 
reparter au plus vite en l'attaquant brufquement , 
fans lui donner le temps de fc former , « de pro- 
fiter de fon avantage. 

La principale attention du général qui voit l'en- 
nemi difpofe à l'infulter dans fes retranchements , 
c'eft d'obferver avec foin Tordre fur lequel il 
marche. Il jugera par-là quelles peuvent être fes 
faurtes & fes véritables attaques , & l'on fe règle en 
un moment fur ce que l'on voit. Si dans quelques 
endroits l'ennemi attaque par colonnes , on doit s'y 
fortifier plus qu'aux autres endroits , vu la pefan- 
tcur & l'impétuofité de ce corps difficile à rompre , 
& contre lequel il n'eft pas facile de réfifter. S'il 
pénètre une fois dans cet ordre , l'unique remède 
eft de l'attaquer fur un ordre femblable, fans déli- 
bérer fit à Imitant cju'il a percé. 

Lorfque l'ennemi fera à une certaine diftance , 
on fera un grand feu de canon à cartouches. Quand 
il s'approchera du forte, & fe jertera dedans pour 
attaquer le retranchement , ou le comblera ; il faut 
alors le chauffer autant qu'il fera portible , l'acca- 
bler de grenades des plus grofles , & de petits facs 
à poudre, dont on doit avoir bonne provifion. 
S'il s'opiniâtre à pafler, 3c qu'enfin il gagne le pa- 
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l'arme de main en ufage ; & on 
combattra toujours ferrés & collé* contre le para- 
pet. Si on apperçoit qu'on ne puiffe pas long-temps 
réfifter , on fera avancer les réferves êc les grena- 
diers, pour attendre en bon ordre le moment oh 
l'ennemi entrera. 

Les compagnies de grenadiers formeront un 
corps à la queue de chaque brigade , & ne feront 
employés qu'à la dernière extrémité. A l'égard de» 
réferves, on en ufera de même. 

Si l'on s'apperçoit que les troupes fe rebutent , 
que l'affaire devient fàcheufe , & que l'on eft dans 
un danger imminent d'être emporté , une fortie 
prompte & fiibite par rendrait où l'on n'eft point 
attaqué , ou du moins auquel on eft le moins prefTi:, 
peut changer la face du combat. C'eft , je penfe , le 
meilleur fie l'unique parti qu'on puiffe prendre , 
c'étoit la méthode ordinaire des Romains. Ce qu'il 
y a de furprenant, c'eft que leurs ennemis s'y 
trouvoient toujours nouveaux. 

La fortie d'Alexia eft une des plus belles que 
Ccfar ait faites. On en trouve plufieurs autres 
dans fes commentaire» & dans rhiftoire ; mais on 
n'y a voit recours qu'à l'extrémité. 

Celle de Walftein , attaqué dans fon camp par 
Guftave-Adolphe , eft célèbre dans l'hiftoire. Celle 
de Malplaquet l'eft encore plus. On la doit unique- 
ment à la vivacité françoife : elle fe fit fans ordre ; 
aucun général n'y eut part. Si ces braves loldats & 
ces officiers déterminés euffent été fuivis , ^'étoit 
fait de cette formidable armée , qui s'étoit engagée 
dans une entreprife très mal entendue. Mais, comme 
no» gens ne furent pas fuivis du refte ; après avoir 
défait tout ce qui tenta de leur réfifter , & l'avoir 
pouffé jufqu'à la cavalerie , il» revinrent tranquil- 
lement. Ces fortie* font un parti que l'on prend , 
quand on eft réduit à l'extrémité. Elles manquent 
rarement de réuflir • il eft peu ordinaire que celui 
qui eft occupé de J'attaque penfe beaucoup à fe 
défendre. 

Si on ne juge pas à propos de fe fervir de cet 
expédient, foit par manque de réfolution , foit par 
ignorance , ou qu'on foit attaqué vivement fur tout 
le front de la ligne, on fe défendra comme je t'ai 
d'abord propofe; & fi, malgré la réfiftance opi- 
niâtre des troupes , l'ennemi venoit à pénétrer en 
quelqu'endroit , & qu'une colonne fe ht jour , on 
lui enoppofera promptement une autre ; & on atta- 
quera dans cet ordre tout ce qui fera entré. Ces 
fortes de combat» ne fe font pas de loin Se à conps 
de fufil ; ce feroit tout perdre ; mai» à coups demain. 

Si les ennemis font leur principal effort du côté 
de la plaine , ou qu'il* attaquent en même-temps ce 
côté-là , on fuivra la même méthode à l'égard de 
la défenfe ; & , dès que l'ennemi aura percé en 
quelqu'endroit , la cavalerie s'abandonnera fur lui 
l'épée en main , pendant que les colonne» le char- 
geront par fe* flancs. 

J'ai deux obfervations à faire avant que de» 
pafler à l'attaque des armée* retranchée». 
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La première eft d'avoir une attemîon particn- 
Isère à la droite & à la gauche , & aux endroits 
«fui parouTent le* plus impraticables , & où il femble 
«lue l'ennemi n'a aucun deflein. On doit toujours y 
•voir l'oeil : rien ne prête plus à la rufe que les 
situations impraticables en apparence- & bizarres , 
où l'on peut cacher fit détourner un corps de 
troupes qui fe porte où l'on s'attend le moins à 
être attaqué , fit où l'on fe croit le plus en fureté. 
Il n'y a pas de meilleur moyen , pour fe garantir de 
ces fortes de furprifes, que de fuivre la méthode 
dont j'ai parlé : outre les cavaliers démontés , & 
même les valets de l'armée, on doit y faire porter 
de faux drapeaux ; l'ennemi s'imagine alors qu'il y 
a beaucoup de monde : il croit qu'on eft averti , & 

Îerd l'envie de tenter par ces endroits. Bien valut 
Caelar d'avoir attaqué le camp de Ptolcmée par 
l'endroit le plus fort , ôt par où les Egy ptiens s'at- 
tendoient le moins à l'être : fans cela fon entre- 
prife tomboit en ruine. L'exemple mérite d'être 
cité. 

« Ptolomée , fur l'avis que Caefar marchoit à 
lui pour fe joindre à Mithridate de Pergame , fe 
retrancha fur une montagne, en un porte tris avan- 
tageux , bordé d'un côté par le Nil , & de l'autre 
par un marais , de forte qu'il n'y avoit qu'une 
avenue du coté de la plaine ; l'autre face du camp 
étoit coupée en précipices. On n'y pouvoit aborder 
que par deux endroits, l'un du côté de la plaine, 
dont l'accès étoit tris facile, mais détendu par le 
plus grand nombre des ennemis fie les plus vail- 
lants : l'autre , du côté du Nil , par un petit inter- 
valle entre la riviire fit \tcamp; mais on avoit à 
dos leurs vaiflieaux, qui étoient bordés de gens de 
trait. Caefar , voyant avec quelle ardeur fe» légions 
doMioient de part fit d'autre fans aucun fuccès , fie 
remarquant que la face du camp fur le haut de la 
montagne étoit comme abandonnée, à caufe de 
l'avantage du lieu , outre que ceux qu'on y avoit 
mis pour la défendre, foit par valeur ou par curio- 
sité , étoient defeendus vers le lieu où l'on conv 
battoit ; il envoya de ce côté Carfulénus avec des 
troupes qui tournèrent la montagne , fie chargèrent 
avec tant de vigueur que ceux des ennemis qui 
combattoient de l'autre côté , étonnés du bruit 

Su'ils entendoient derrière eux, abandonnèrent la 
tfenfe pour fe fàuver ça & là. Le camp fut donc 
forcé de toutes parts prefqu'au •ême inftant, pre- 
mièrement par l'attaque de Carfulénus , brave fit 
«jpérimemé capitaine ; qui , s'étant rendu maître 
du fommet de la montagne , vint fondre fur les 
ennemis, fie en fit tin grand carnage ». Ce que je 
viens de dire ici n'eft pas moins ordinaire chez les 
modernes ; il y a mille exemples de ces fortes de 
rufes : rien n'eft plus commun dans l'attaque des 
lignes que de voir que ce qu'on avoit cru le plus 
fort eft emporté le premier. 

La féconde choie à laquelle on doit avoir atten- 
tion eft de bien imprimer dans l'efprit du foldat 
<de ne point s'étonner s'il arrivoit que l'ennemi 
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pénétrât à quelqu'une de fes attaques , mais de 
marcher tout auiii-tôt fie tomber brufquement fur 
lui fans tirer un feul coup , pour ne point lui don- 
ner le temps de fe former fie de profiter d'un 
avantage qu'il eft aifé de lui enlever par ce coup 
de réfolution. Il fuffît quelquefois que trente ou 
quarante hommes partent en quelque endroit pour 
jetter l'épouvante , fie faire croire qu'il en a pafle 
un grand nombre. Toute fhirtoire eft parfemée de 
ces tortes d'exemples, fans que cela empêche les 
généraux d'armée de fe faire inférer dans le cata- 
logue de ceux qui ont erré en ces circonftances ; 
tant les malheurs d'autrui , quelque grands qu'ils 
ayent été à cet égard, les rendent peu prévoyants , 
peu fages , peu avifés , Se tant leur prcf'omption eft 
grande. 

L'attaque du rocher d'Aorne, qu'Amen rap- 
porte dans la vie d'Alexandre , eft un des plus 
beaux endroits de fon hiftoire. Je fupprime un 
grand nombre d'autres exemples de ce genre, 8c 
n'en citerai qu'un feul de nos jours, que plufieurs 
de ceux qui fe font trouvés à l'aûion de Turin 
en 1706 ignorent peut-être encore. 

L'armée ennemie nous ayant attaqué du côté 
de la Doire dans nos lignes , qui ne valurent ja- 
mais rien , on envoya peu de monde pour les 
défendre ; parce qu'on s'attendoit que M. d'Alber- 
gotti , qui commandoit fut la hauteur des capucins, 
y envenoit du moins vingt bataillons, puifqu'il 
es avoit vingt-cinq de plus qu'il ne lui en faUoit 
pour fe défendre contre des gens qui n'avoient 
garde de l'attaquer. On fe trompa ; il crur qu'on 
lui en vouloir. Les ennemis qui n'y pensèrent pas 
fit qui ne pouvoient jamais aller à lui , le Pô 
étant entre deux , attaquèrent nos retranchements 
au-delà de la rivière fil tout-a-fait à la droite , où 
étoit la brigade de la vieille marine. Cet endroit 
étoit fi peu garni , que cette brigade fut obligée 
de border la ligne fur deux de hauteur contre 
toute une armée. Ce fut en vain qu'on demanda 
du fecours aux troupes qui étoient fur la hauteur 
des capucins ; leur général fut fourd. M. le prince 
Eugène fît attaquer tout ce front 6c y fut repouffé j 
mais ce prince , qui fe rebutoit difficilement , fie 
dont le coup-d'oeil étoit admirable , remarqua un 
endroit tout - à - fait à la droite , où il n'y avoit 
qu'une compagnie de grenadiers ; il vit de plu» 
qu'on pouvoit y aller a couvert d'un rideau de 
terre , pendant qull occupoit toute cette droite. 
Il tenta l'ouverture, y fit maichcr quelque cin- 
quante hommes , qui entrèrent par cet endroit. 
On s'imagina d'abord qu'il en étoit entré un plus 
grand nombre ; de fone que ce porte, qu'on ne 
pouvoit d'ailleurs foutenir , à caule d'un gros qui 
fuivoit , fut emporté ; ce qui jetta l'épouvante par- 
tout , 6V ne leroit pas moins arrivé à caufe de 
notre foiblefle. Si celui qui commandoit au porte 
des capucins eût envoyé les vingt bataillons que 
feu ion aliefle royale lui demandoit , cette ctv- 
treprife des ennemis fur nos lignes échouoit infai^ 
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liblement, malgré le maréchal de Marfin fie fes 
partilans. 

Un chef d'armée qui s'eft porté fur les fommsts 
des montagnes , pour en défendre les gorges 6c 
les entrées , doit avant toutes choies examiner 
très attentivement le terrein & les endroits les p'us 
difficiles , comme les plus aifes , de même que les 
poftes de revers par ou l'ennemi pourroic fe copier : 
il doit suffi conlulter les gens du pays avant que 
de fe fixer au porte qu'il veut occuper. Enfuite 
il reconnoitra lui-même fa ligne de communica- 
tion avec Jes autres vallées , tachant de mettre 
derrière lui celle» qui verient dirs celles qu'il 
veut défendre. Sun paru oris fie fou c-mp formé , 
il fe retranchera fur les 1: i-itjurs qu'il veut gjrdcr, 
& tiretaune ligne r[-..M era palier fur le* et. droits 
les plus avantageux dune nioiiugnc a l'autre; 
palt'aru au travci* de la vallée, il lera abati e les 
arlires & couper les haies, pour ne rien laitier 
dosant lui qui puiffi: l'ervir à l'ennemi ; en un 
mot il r.>l"crn toute la montigne jufques dans la 
plaine. 11 ici a en même temps rompre les chemins 
par oii i'enncii:i pourroitle glifl'er, & fera fermer les 
vailons d'u.t accès facile par des aba:tis ou par 
de bonnes reûoiites. Enfin il n'oubliera tien de 
tout ce que l'art peut lui fug^èrerpour rendre tout 
Ion front impraticable. 

Après s être mis l'elpri» çn repos de ce côté , il 
ne négligera rien pour fe bien retrancher ; proje- 
tant de touts les avantages que le terrein pourra 
lui offrir, obfervaiit fur toutes choies de prati- 
quer à trente ou quarante toile» de fes retranche- 
ments , &i d'efpace en clpace , des redoutes ou 
des flèches avancées , avec des communications 
pratiquées entre deux terres bien palilTadées de 
touts côtés , & où il puill'c palier quatre hommes 
de front entre les deux banquettes ; car il faut 
nécelTairemer.t que l'ennemi attaque ces ouvrages 
avant ii'abor der les retranchements, ce «qui n'-it 
pas la choie la plus facile à exécuter ; ces f èehes 
fe trouvant fouter.ucs & flanquées de tout le feu 
de la ligue. Si l'ennemi les laide derrière lui , il 
s'expofe à une tempête de feux qui le voient de 
la tête aux pieds, de flanc & à dos, pour peu 
qu'il s'engage dans ces coupe-gorges. Pjifions a la 
ditpolition. 

Une règle inviolable dans toutes les aâions fit 
les opérations de la guerre , c'eft non- feulement 
de mettre chaque aime en fa place & an porte 
cjui lui convient , mais encore de lbutcr.it l'une par 
1 autre. C'ert ce que je n'ai guère vu pratiquer 
dans les affaires générales de toute efpèce. Rare- 
ment la cavalerie fe trouve protégée fit appuyée 
par l'infanterie , &L celle - ci par l'autre , aux 
endroits où toutes les deux devroient fe foutenir 
& s'entre-fecourir réciproquement» 

Dans ce qui regard» généralement l'attaque fit 
la defenfe des armées retranchées, on manque 
rarement dans la maxime dont je viens de parler 
plus haut ; mais je remarque qu'il n'y a aucune 
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différence dans l'ordre & la diftribution des deux 
armées , & rien ne m'étonnï davantage. Celui qui 
fe défend devroit, ce m; lemble, remporter lur 
l'autre, malgré la fupénerité du nombre, (car je 
luppotc ici une égalité de courage ) ; fupériorité 
qui ne doit être il .uicune confédération contre le 
petit nombre bien retranché , qui le réduit à com- 
battre fur le même iront, fie qui fupplée encore à 
fa loibletfe par l'avantage des lieux. Je le répète; 
celui qui fe détend à couvert d'un bon retranchement 
doit furmonter l'autre. Cependant il eft rare que 
celui-ci Ibitrepoutîé ; il fort prcfque toujours victo- 
rieux : autre lujet d'etonnement. Quelle en peut 
être la raifon , diront quelques-uns? Il cfl: aifé de 
la trouver : elle cfl dans l'opinion , qui fait tout. 
Ajoutons encore ttnluffifance des chcls , qui, ne 
réfléchiffant point, ignorent leurs véritables avan- 
tages. Semblables '.. leurs foldats , ils attribuent à 
1 ennemi des avantages chimériques ; ils ne con- 
fièrent que le petit nombre qu'ils ont à lui o\- 
pol'er , fans penler ni réfléchir fur les avantages 
réels qui fuppléent à leur foiblefle. S'ils les con- 
ooiiloienr, ou fi, les connoiflant , ils ne laiflbient 
pas leurs troupes dam une profonde ignorance à 
cet égard , ces fortes d'entreprifes échoueroiert 
prefque toujours, & on réduirait l'aflaiilant à n'at- 
tendre la victoire que de la fagcîTe de» mefures 
priies de loin , Se de l'excellence de fon ordre de 
bataille ; excellence qui eft une fort grande rareté. 
On ne la remarque point dans une ta3ique telle 
que celle dont nous nous fervons aujourd'hui. 
(Obiervons que ces réflexions de Folard étoient 
vraies de fon temps, fit ne le font pas entièrement 
du nôtre). 

Que peut .-on cfpérer d'une armée qui ignore 
touts les avantages qu'elle a fur celui qui attaque ? 
Les foldats ne lçavent rien, finon qu'on ie re- 
tranche. & que leurs généraux fe précautionnent 
exttaotdinaircnient. Les officiers n'en fçavcnt pas 
«•avantage , & touts s'imaginent que leurs généraux 
ont grand peur, & qu'ils en uferoient tout autre- 
ment , s'ils ne fçavoitnt l'ennemi plu» fort , plus 
brave , plus audacieux qu'ils ne le font eux-mêmes , 
fit mieux commandés. Tout cela leur parte par la 
tête , 6c , comme on les laifle dans cette opinion , 
fans chercher à les en guérir , qu'on ne les inf» 
truit pas des raiforts que l'on a, vraies ou fi mu- 
le es , pour les cnttkrager , ( comme il importe de- 
le faire félon ta tRthode des anciens lorfqu'ofl 
s'attend à être attaqué), & qu'on ne prend pas 
même îa peine de leur faire connoitre aucun des 
avantages qui peuvent les engager à une vigou- 
reufe réûtlance , ils relient dans l'ignorance de 
toutes choies. Toutes ces premières idées qu'ils fe 
font mifes dans la tête, fie dont on ne les a pas 
guéris , leur revienrftnt inceflamment i l'efprit, fit 
lur ce fondement ils ne font prcfque aucune réfif- 
tance : facheul'e dtfpofition d'e prit que la défenfive 

; produit ordinairement, lotfqu'un mal habile général 

j s'en mêle. 
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Celui qui attaque combat fur des opinions bien ! 
différentes. Il croit l'ennemi d'autant plus faible , [ 
& le méprife d'autant plus que te» précautions l'ont j 
plus grandes. Il combat avec plus de confiance , \ 
& ne craint rien , finon que l'ennemi Ipi échappe, j 
On voit de temps-en-temps oc de loin-à-loin des 
exemples contraires à ce que je viens de «lire ; , 
mais c'eft lorfque celui qui fe défend a un Turenne, ; 
un Condé , ou quelque autre guerrier de cette • 
force pour thei. (Fol jrJ, Comment, fur Pol\ te). 

Toutes les fois que vous ferez en danger d'être 
attaqué dans votre camp , vous reconnoitrez le ' 
terrein avec un ingénieur en qui vous aurez con- j 
fiance ; & , proportionnant le nombre de vos troupes ; 
à l'étendue de vos lig.ies , félon que ces lignes ( 
dans certains endroits tbnt fins ou moins fortes 
que dans quelques autres, vous deftincrez à chaque 
régiment la portion Je ces ligr.es qu'il doit couv.-ir ■! 
en cas d'une fubite alarme -, parce que , fi un trop 1 
grand nombre de troupes accouroient à un endroit ! 
où les ennemis pendant la nuit donnant une fattffe } 
alarme , le pofte où peut-être les ennemis feront 
la véritable attaque demeureroit fort maj garni : , 
mais, quand chacun f^iit ce qu'il doit faire, on J 
empêche la confulion que cauleroient les mouve- \ 
ments irréguliers que les officiers généraux pour- ' 
roient ordonner, & on évite le retardement qui ! 
provient des doutes fur le pan: qu'on doit prendre , , 
en attendant que l'onfçachela lélolution du com- 
mandant en chef. 

La négligence à donner de pareils ordres , on 
à les faire obfcrvc , fit que le m.rqtiis de Léganis , 
franchit les lignes du comte d'Hartourt, & iecou- I 
rut Lcrida. Le duc de l'inù.t.ido ayant chargé 
cette parue de la ligne où le comte d'Harcou.t 
étoit porté , le marquis de la Trouffc , qui gardoit 
une iutre pattie du terrein, marcha à Ion lecours , 
& par cet endroit abandonné le marquis de Lé- j 
ganés fît entrer dans la place quinze cents hommes j 
d'infanterie & huit cents chevaux avec un locouis 
de farine. 

Pour la défenfe des lignes on fe fert de l'in- 
fanterie , dont on pofte un bon nombre aux flancs, 
aux angles faillants , fit aux faces des redans ; fur- i 
tout dans ceux qui ne font pas embarraffés par j 
des batteries ; parce que les ennemis attaquent '■ 
ordinjirerr.cnt ces angles taillants , pour n'éire pas I 
entre deux feux , comme ils y feroiv'nt aux cour- 
tines , pendant c^u'it leur faut combler le forte , 
tronter fur le parapet cV faire des brèches pour [ 
leur cavalerie. Je propofe de mettre beaucoup d'in- j 
fanterie aux flancs -, parce que le feu , qu'on fait > 
de-là eft. pins utile que celui qu'on fait des cour- ! 
tmes, comme l'expérience fondée fur les raiforts 
fuivantes nous l'apprend. 

Lorfque les ennemis s'approchent , il faut que 
le foldat qui eft à ta courtine fe découvre pour 
tirer fur eux ; &. , à me fur e qu'il s'expofe davan- 
tage , fa frayeur augmente, & la jufteffe de fes 
coups diminue i au lieu que les troupe» des flancs 
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tirent toujours avec une égale commodité lur les 
«tiraillants de la face du redan oppofé ou de cette 
moitié de courtine plus éloignée que chaque liane 
doit défendre ; & , tandis que ceux qui défendert 
les courtines votent à peine les ennemis , lorf- 
qu'ils fe trouvent déjà près du foffé , les foldats 
des flancs tirent toujours fur eux fans être obligé 
d'abandonner les meurtrières que font les entre- 
deux de leurs gabions ou de leurs lacs de terre. 

Les flancs (ont dans la fortification ce que les 
bras font au corps. L'expérience nous fait voir 
que, quoiqu'une place ait des brèches bien ouvertes 
à la courtine & aux faces des redans , on ne 
donne pas l'affaut avant que l'artillerie des affli- 
geants ait ruiné les flancs d'où les brèches tirent 
leur défenfe. On ne peut pourtant pas fe difpenfer 
de garnir les courtines d'un nombre luffifant d'in- 
fanterie , pour faire feu de front fur !es ennemis 
qui viennent à l'affaut, fit pour <Wfer.dre avec la 
baionette le parapet comte ceux qui tachent d'y 
monter. 

Je voudrois donner pour la défenfe des ligne* 
trois cents pieds de front à quatre cents hommes 
d'infanterie formés fur quatre de hauteur; parce 
que de cette manière il y a un efpace luitifar.t pour 
que le rang qui a fait fa décharge ie retire far-s 
confufion par les intervalles des autres , fit qu'un 
de ceux qui n'ont pas tiré s'avance à la banquette. 
De cette forte il rerteroit dans l'intérieur du camp 
allez de terrein , fuppolé qu'il fût néceffaire te 
ranger l'aimée en ligne, en cas que les ennemis 
citflentforcéenquelqueendtoit les retranchements: 
alors on ne peut fe difpenfer de ranger l'aimée en 
bataille , afin que les troupes ne foîetît pas toujours 
pourfuivies en flanc par les ennemis qui com- 
mencent à paffer le retranchement. 

En fuppofant que ce!.» peut arriver , regarder 
votre retranchement comme di vîfé en quatre parties , 
& prévenez les généraux qui défendent chacune de 
en parties que , fi les ennemis forcent par un tel 
ce ié , iU viennent former leurs troupes dans 
l'endroit nue vous aurez jugé convenable , Ce ainfi 
rvipeitivement aux quatre fronts par où le camp » 
petit être forcé. 

On pofte moins de monde à la partie de la 
ligne qui eft couverte par une rivière, par des 
marais , des ravins , ou des défilés , qui rendent 
l'abord du camp difficile aux ennemis. On peut 
même fe conterter d'y placer beaucoup de fen- 
tinellcs avec quelques g. rdes , dont le nombre 
fera proportionné à l'avantage du terrein : cepen- 
dant , quelque avantageux qu'il foit , il ne doit pas 
être entièrement dégarni ; il y a peu de portes 
imprenables , lorfque les troupes n'aident pas à 
foutenir ce qu'ils ont d'avantageux 5c de fort par 
leur lîtuation : la moindre irruption qu'un parti 
ennemi lera dans votre camp intimidera extrê- 
mement vos foldats , qui entendront ce bruit der - 
rière eux ou à leurs cotés. 

Outre le* troupes deftiuées à garai le reaaa- 
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thement , il faut qu'il y sit divers petits corps de 
réferve à diftance convenable les uns <les autres, 
afin de vous en fexvir pour ce que les occur- 
rences du combat exigeront ; Toit pour renforcer 
celles de vos troupes qui plient en défendant U 
ligne ; foit pour charger en fl»nc les ennemis qui 
ont commencé de lorccr cette ligne. Pour l'une 
& l'autre de ces fins , il eft bon que les corps 
de réferve foient portés près du retranchement. 
Le plus grand nombre de ces corps doit être de 
cavalerie , afin qu'ils arrivent plus vite où le befoin 
les demande. D'ailleurs, li vous les comporter de 
beaucoup d'infanterie , vous vous priveriez du feu 
qu'elle au roi t fait pour la défenfe des lignes. 

Lorfque , par rapport au nombre de votre ar- 
mée , la partie de votre camp qui peut être atta- 
quée nert pas très étendue; parce qu'une rivière , 
la mer , de* marais, ou des précipites rendent les 
autres avenues inaccellibles ; au-delà de vos corps 
détachés , & portés près du retranchement , vous 
formerez au milieu du camp une ligne qui fera 
comme un grand corps de réferve, derrière la- 
quelle les troupes qui auront été forcées par les 
ennemis fe réfugieront pour s'y reformer. 

Il eft à préfumer que les ennemis , à la vne 
de cette ligne , ne continueront pas leur pourfuitc ; 
mais qu'ils s'arrêteront au contraire pour reprendre 
leurs rangs , qu'ils doivent nécelïairement avoir 
rompus en forçant le retranchement. S'ils ne le 
faifoient pas , ou s'ils fe débaadoient pour piller , 
ils courroient grand ril'quc d'être défaits par les 
troupes de votre ligne : & , quand même ils pren- 
droient la précaution de s'arrêter pour fe reformer , 
vous pourrez les battre en marchant à eux , avant 
qu'un afTez grand nombre ait achevé de fé ranger 
en bataille. 

On ne doit communiquer qu'aux officiers gé- 
néraux & aux commandants des brigades les dif- 
pofiùons que je viens de propofer , parce qu'il n'y 
a pas deux chofes plus oppoféet que la multi- 
tude & le fecret. Il importe que* celui dont je 
parle ne tranfpire pas ; afin que les ennemis n'ayent 
connoiflance ni de vosdefTeins» ni des ordres que 
vous aurca donnés ; 6t qu'ils trouvent que le porte 
qu'ils avoient cru le plus mal garni elt celui qui 
l'eft le mieux , ou qu'ils n'ofent rien entreprendre 
dans le doute où ils font des précautions que vous 
aurez prifes. Leur incertitude à l'égard de l'endroit 
où ils trouveront le plus de rértftance les con- 
tiendra tellement qu'ils n'auront pas la hardiefle 
d'entreprendre fur votre camp. 

Le marquis de Santa-Crux , étant en 
a MeiCne avec fon régiment , touts les colonels 
qu> »'y trou voient , reçurent un ordre ou lettre 
cachetée du prince Pio , avec ordre de ne l'ouvrir 
que lorfqu'îl entendroit fonner la cloche du châ- 
teau de Matagriphon , & tirer un certain nombre 
de coups de canon de la citadelle , qui dévoient 
être les fignanx de l'alarme ; &, quoiqu en éva- 
cuant U place U ait rendu là lettre cachetée comme 
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il Tavoit reçue , il fçut par un autre colonel , qui 
ouvrit la Tienne , que par ces lettres on défignoit 
aux colonels l'endroit où , en entendant fonner 
l'alarme , chacun devoit marcher avec fon régiment , 
fans attendre un autre ordre. 

Si les ennemis donnent une faufle alarme à votre 
armée , vous devez penfer que c'ert afin que les 
efpions qu'ils ont parmi vos troupes puiûent leur 
donner * avis de la manière dont elles fe feront 
préfentées pour la défenfe du camp : mais vous 
rendrez leur ftratageme inutile , fi après cette faufle 
alarme vous changez fecrettement la diff ' 
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vos troupes. 

Vous pourrez auffi , en faifant donner vous- 
même à votre camp une faufle alarme, ordonner 
aux généraux de porter les troupes d'une manière 
différente de l'ordre que vous leur avez preferit 
en cas d'une alarme donnée par les ennemis. Alors 
les efpions qu'ils ont dans votre armée les trom- 
peront fans le vouloir , en leur apprenant quelle 
eft la dirtribution de vos troupes , 6t peut-être 
ils ne feront pas feulement trompés par rapport au 
nombre, mais encore par rapport aux personnes 
dertioées pour défendre chaque porte, & viendront 
en attaquer un où ils croiront trouver des officiers 
avec lefquels ils ont une fecrète intelligence. 

Outre les retranchements, flèches fit redoutes 
conrtruites aux lieux convenables , il feroit bon 
de placer devant les angles faillants un ou deux 
rangs de fougafles , pour y mettre le feu lorfque 
vos troupes le trouvent le plus prertees par t'at- 
taque des ennemis. Ils fe troubleront au moins , 
it la frayeur ne les fait pas retirer : il n'y a point 
de péril qui étonne davantage , parce que l'adreffe 
ni le courage ne peuvent tien contre lut : 6c , fi 
les ennemis , afin d'éviter le danger de vos fou- 
gafles , viennent par des rameaux d'attaque juf- 
qu'auprès de votre camp , pour foutenir les mi- 
neurs qui travailleront à les découvrir & à les 
ruiner , il eft ailé de comprendre qu'il faudra bien 
du temps & de la fatigue , fit qu'il y aura bien 
des dangers à efluyer pour y parvenir à la vue 
de votre armée, qui peut faire de paillantes forties. 

L'artillerie fera renfermée dans les retran- 
chements , & les batteries feront fraifées ; afin 
que les ennemis ne pui fient pas entrer par les 
embrafures , quand les canons ont tiré. On tiendra 
près des batteries les mulets & les chevaux né- 
ceûaires avec leurs traits , leurs harnois, leur avant- 
train , & un» garde pour empêcher les muld» 
tiers & charretiers de s'échapper ; afin dej retirer 
les pièces , quand il arrive que les ennemis forcent 
par quelque endroit le tetranchement. Si , dans 
cette retraite , votre canon eft en danger d'être pris , 
les commiflaires d'artillerie tiendront toujours prêt 
ce qu'il faut pour l'enclouer : c'eft-à-dire les mar- 
teaux de fer , les clous d'acier dentelés , 6t d'une 
grotTeur proportionnée à l'ouverture de la lumière. 
Il faut avoir des boulets de jufte calibre , quelque» 
autres dont trois faflent le poids de celui qui eft 
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8e calibre , fit des cartouches avec leurs petits fa es 
de balles de plomb , qui foient du poids de ce 
même boulet, afin de s'en fervir félon que les 
ennemis feront plus ou moins proches. On fçait 
que pour les canons qui ne (ont pas de gros calibre , 
on fe fert de cartouches de parchemin , où l'on met 
la poudre avec le boulet ou les balles ; excepté 
lorfque les tirs fe doivent faire de fort loin : il 
faut alors fe fervir de bouchon , afin que leur portée 
foit plus grande. 

11 eft néceffaire que les troupes d'un camp qui peut 
être attaqué foient inflruites par avance de tout ce 
dont je viens de parler , & que toutes ces chofes 
foient préparées ; parce que la plupart de ces ordres 
ne pourroient pas être exécutés, fi les difpofitions 
n'en avoient été faites précédemment. D'ailleurs 
il n'eft guère poffiblc que les foldats , qui font 
pour l'ordinaire très groftîers , foient capables 
d'apprendre fit d'exécuter dans le même inftant. 

Il faut auflî avertir les troupes que , toutes les 
fois qu'elles feront quelques mouvements pour fe 
rendre à leurs polies, elles doivent obferverun 
grand filcnee , principalement la nuit ; afin d'éviter 
la confufion , de ne pas s'intimider par leur propre 
bruit , & donner à connoitre qu'elles ne font pas 
bien difciplinées : ce qui rçleveroit le courage des 
ennemis. 

Le filence peut fervir encore à faire croire aux 
ennemis , s'ils venoient de nuit pour vous fur- 
prendre , que vous ignore» leur deflein. Ce piège 
pourroit leur coûter cher ; fi , continuant leur 
marche dans cette fuppofition , ils fe determinoient 
à vous attaquer. 

Dès que vos partis avancés donnent l'allarme 
pendant la nuit , fie que , par eux ou par les 
partis deftinés à obfervcr les mouvements de 
l'armée ennemie , vous apprenez qu'elle s'avance , 
faites jetter avec vos mortiers vers toutes les 
avenues du camp de grandes balles à feu , afin 
qu'à cette lumière vous puifliez découvrir de quel 
côté les ennemis viennent, 6c en quel nombre de 
chaque endroit : fit , fi , à la faveur de cette même 
lumière , vous pouvez vous fervir de vos canons 
fit de vos mortiers» jettez de temps en temps de 
ces balles à feu ou des fafeines enduites de gou- 
dron , allumées Se attachées aux bombes, r eu 
M. le duc d'Orléans s'en fervit très utilement 
pour brûler les magasins de fafeines que les en- 
nemis avoient à Tortofe. 

Il feroit bon , lorfque les ennemis approchent , 
de pafler au-delà du retranchement , avec de lon- 
gues perches , de grands falots ou pots de fer 
rempli de goudron enflammé. Les falots doivent 
être découverts du côté de la campagne , fit 
fermés avec du fer- blanc du côté du retranche- 
ment ; afin que votre infanterie 6c ceux qui fervent 
l'artillerie , puilTent découvrir les ennemis fans en 
être vus. On peut auflî de certe manière difeerner 
par le nombre des ennemis la véritable attaque 
des faufiles , fie porter un corps de réferve plus 
An militaire. Tome 1. 
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fort dans l'endroit où l'on jugera qu'il eft le plus 
necefluire. 

Les troupes qui défendoient Oftcndc firent ufage 
de ces falots, fit y trouvèrent ces deux avantage» 
dons le premier aflaut que l'archiduc Albert leur 
donna. Par ces lumières ils reconnurent les faufles 
attaques de l'archiduc , 6c l'es troupes lurent re- 
pouliccs avec beaucoup de perte. 

Fai:es placer de diftance en diftance autour da 
retranchement des fafeines ardentes ou autres feux 
d'artifice ; afin de mettre le feu aux fafeines que 
les ennemis emploient pour combler le fofle ; on 
pour les brûler eux - mêmes lorfqu'ils feront raf- 
lemblcs en foule pour monter (ur le parapet. Si 
ces fafeines fe trouvent mêlées avec quantité 
d'autres bois , on ne fçauroit douter que , pendant 
que le feu durera , les ennemis n'ayent beaucoup à 
fouffrir , ou qu'ils ne foient forcés d'abandonner 
entièrement l'attaque. 

Le général Daun , dans le dernier fiège de ht 
citadelle de Turin , commençant à manquer de 
munirions & d'hommes, pour en défendre les 
brèches , fit jetter devant elles dans le fofle une 
grande quantité de poutres Se de (olives des mai- 
Ions ruinées par les bombes , & d'autres bois mêlés 
avec des fafeines goudronnées. L'armée des deux 
couronnes n'ayant pu durant plufieursjours éteindre 
ce grand feu ni le franchir ; le prince Eugène eut 
le temps d'arriver fie de fecourir la place. 

Scrtorius , Pclopidas , fie CralTus , avoient fart 
dans les folles de leurs retranchements ce que le 
général Daun fit dans celui de la citadelle de 
Turin. 

On difpofcra en divers endroits voifins du re- 
tranchement des magafins de munitions de guerre : 
feavoir , des moufquets de rempart fie des caillons 
de cartouches propres à ces moufquets , qui font 
excellents pour tirer fur les ennemis à une double 
portée de celle du fufil ; des cartouches faites avec 
de gros plomb ou des chevrotines , pour tirer 
lorfque les ennemis font fort près ; des fufils , des 
cartouches , fie des pierres à fufil. 

Une grande quantité de grenades, Se de petits 
bar ri b aie dix à douze livres de poudre chacun , 
avec leurs lumières Se leurs fufées plus grandes 
que celles des grenades ; afin d'y mettre Te feu , 
fie de les jetter dans le fofle , lorfqu U eft rempli 
d'ennemis. 

Des mèches pour mettre le feu aux fufées des 
grenades fie des barrils. 

Des javelots ou pertuifanes , qui atteignent de 
plus loin que les baïoncttes , fie qui font un plus 
grand effet contre les ennemis qui montent fur le 
parapet. 

Il faut avertir les troupes de ne jamais de- 
mander à haute voix des munitions en quelque 
occurrence que ce puilTe être. 

Si les ennemis commencent à forcer le rerran- 
chement , il faut que les corps de réferve les plus 
proches du pofte iorcé attaquent en flanc les en- 
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nemis qui font entrés ; & , ne peuvent pas 
les arrêter , toutes les troupes du retranchement 
doivent venir fe ranger en bataille derrière le 
corps de réferve , tandis qu'il s'avance pour 
charger. 

Pendant ce premier mouvement, oc avant le 
fécond , il faut qu'une partie de vos meilleures 
troupes, commandées par vos plus intrépides offi- 
ciers , fortent par les portes ou barrières qui l'ont 
à côté du porte attaqué ; afin de charger par der- I 
rière ou en flanc les afiaillants , qui feront épou- 
vantés par cette action imprévue. 

Ce fut de cette manière que Tirurius Fabius , 
légat de Gefar , battit les Aulerciens èburovices 
& les Bellocafles , (habitants d'Evreux & de 
Lrzieur. ). 

Raphaël Montaldo , gouverneur de Chio pour 
les Génois, ne pouvant plus Soutenir l'aflaut que 
les Vénitiens lui donnoient , fit ouvrir fubitement 
une porte , par où forment fes meilleurs foldats : 
ils attaquèrent par derrière les troupes de Venife ; 
qui , fûrpriles de cette action inopinée , aban- 
donnèrent l'attaque avec une perte confidérable. 

Le commandant d'une armée retranchée doit 
faire abattre & applanir au plutôt les murailles 6c 
les haies parallèles à fon camp ; combler les che- 
mins profonds, lot (qu'ils ne font pas enfilés par 
le retranchement ; construire des cavaliers , ou 
mettre de petites pièces d'artillerie fur les voûtes 
des édifices qui découvrent les ravins que le re- 
tranchement n'enfile pas , & dont les bords font 
trop difficiles à applanir ; démolir les maifons dont la 
hauteur commande le retranchement , & à la faveur 
desquelles les ennemis peuvent s'approcher fans 
péril ; enfin , ruiner les chemins , lorsqu'ils font 
étroits , & néceiTanes aux ennemis pour les char- 
riots & l'artillerie. 

Si vous Sortez de votre retranchement avec 
toute votre armée , afin de pourfuivre les ennemis 
repouiïés dans l'attaque ; vous courrez rifque de 
l'être vous-même , s'ils fe rallient & viennent 
charger cette partie confidérable de vos troupes 
qui fort & défile par les barrières , ou qui, fautant 
en défordre de defius le parapet , n'aura pas le 
temps de fe former en aflez grand nombre; fur- 
tout fi les ennemis , comme il eft vraifemblable , 
confervent au moins une de leurs lignes rangée 
en bataille à une petite diftance des aflaillants qui 
ont été repoulTés. Ainfi le plus Sûr eft de vous 
contenter de faire continuellement feu fur les 
ennemis avec vos fufils , vos moufquets & votre 
canon , lorfquils font retraite de jour , & de 
former en meme-temps hors des portes qui font 
à côié de l'endroit d'où vous faites feu des dé- 
tachements de votre cavalerie la plus légère , pour 
donner fut l'arrière - garde des ennemis, torique 
votre feu ne les incommode plus \ mais elle ne 
doit pas s'engager fi avant qu'il lui foit enfuite 
difhcile de fe retirer à votre camp. Pour la Sou- 
tenir vous conferverez votre artillerie en état dans 
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le retranchement , & vous tiendrez on bon nombre 
d'infanterie dans vos ouvrages extérieurs & vos 
redoutes détachées. 

Si vous vous déterminez à fort'rr avec toute» 
vos troupes pour fuivre les ennemis repoutTés, 
parce que vous remarquez que leur armée eft 
entièrement en défordte ; commencez par déta- 
cher , le plutôt qu'il fe pourra , des partis de ca- 
valerie , pour ne pas leur donner le temps de fe 
remettre de leur traveur fit de fe rallier. Faites 
enfuite marcher en bon ordre quelques efeadrons 
pour foutenir ces partis , pendant que le gros 
de votre cavalerie Se votre artillerie légère Sor- 
tiront par les brèches , ck que votre infanterie 
parlera par-deflus le parapet. 

Si on ne peut pas monter fur la contrefearpe , 
votre infanterie Surmontera bientôt cet obftacle , 
en fe fervant des échelles qui feront dans voue 
armée , ou en applaniflant une partie du retranche- 
ment ou de la contrefearpe. Ce dernier expédient 
eft non-feulement le plus court, parce qu'il Suffit 
de fapper un peu de terre ,fans prendre la peine 
d'arracher les fafeines & les piquets qui forment le 
parapet : il eft encore le meilleur ; parce que , con- 
fervant de cette manière le parapet entier, le camp 
demeure toujours en état de défenfe ; foit que 
votre armée foit obligée de revenir l'occuper ; 
foit qu'elle veuille fe mettre à couvert d'une fur- 
priSe que peut tenter pendant l'abSence du gros 
de vos troupes un détachement des ennemis; qui , 
en marchant par un chemin différent de celui que 
tient l'armée , viendroit pour piller le camp: vous 
devez donc laiSfer quelques troupes pour U garde 
& celle du bagage. 

Dans l'endroit où le foffé fera étroit & profond , 
votre infanterie pourra paflèr fur des planches 
qu'elle tirera du parc de l'artillerie : s'il eft peu 
J éloigné , & que cet expédient paroifle plus prompt 
que celui d'applanir la contrefearpe ; le retranche- 
ment refterort encore plus en état de défenfe. 

Malgré les précautions que vous aurez prifes , 
le feu pourra prendre au camp. Ordonnez d'avance 
que cent hommes par bataillon , & par régiment de 
cavalerie des trois brigades campées devant &. 
aux côtés de l'endroit où eft l'incendie , accourent 
promptement pour l'arrêter ou l'éteindre. 11 y aura 
trois officiers par cinquante hommes t les foldats 
auront leurs pelles , leurs pioches , leurs marmites 
& gamelles pour porter de l'eau. Si les ennemis 
font proches , mettez le refte de l'armée fous les 
armes ; parce qu'ils pourroient vous attaquer dans 
la confuSion & le défordre où Us croiraient que 
Seraient vos troupes à l'occafion de cet incendie. 
(Santa-Cruz.). 

Camps retranchés sous les piaces. 

L'ufagc des camps retranchés dit M. k marquis 
de Fcuquières , eft fort bon , quand ils font judV- 
' cieuiement pris , & j'approuve U peniàe que M. de 
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Vauban a eue d'en contraire fou» queJques-i 
des places du Roi : mais il ne fout pas pour cela en 
faire fous toutes les places qui feraient fufceptibles 
d'une pareille protection .parce qu'on nepourroit 
pas les garnir (uftiûmment de troupes , & qu'ainfi 
ces campi retranchés feroient plus préjudiciables 
que profitables. Voici les cas où je les approuve. 

Lorlque le prince a la guerre à foutenir de plu* 
fieurs côtés de l'on état , que de quelques-uns de 
ces côtés il veut demeurer fur la dct'enfivc , & qu'à 
la tète de ce pays il y a une place dont la conftruc- 
tion permet d'y placer un camp retranche ; le prince 
en peut ordonner la conftruâion d'avance , afin 
qu'il foit bon. Se que l'ennemi foit forcé d'atta- 
quer ce camp dans les formes , avant que de pou- 
voir aflléger la place. 

Lorfqu une ville eft grande , que fon circuit n'a 
pù être fortifié régulièrement à caufe de la grande 
depeniè , fit que cependant fa confervation eft né- 
ceilaire , on peut pour fa protection y placer un 
camp retranche , lorfque fa fituation la rend fuf- 
ceptible de le recevoir. Lorfqn'on ne veut garder 
qu'un petit corps à la tête d'un pays , foit p«ur 
empêcher les courfes de l'ennemi , foit pour pé- 
nétrer dans le pays ennemi , on peut chercher la 
ville la plus commode pour les préparatifs dont 
je viens de parler , Se y conftruire un camp re- 
tranché , parce qu'il eft plus aifé de fe fervir des 
troupes qui font dans un camp retranché que de 
celles qui font logées dans une ville , dont le fervice 
ne fçauroit être aulTi prompt que celui des troupes 
campées. 

Lôrfqu'on veut protéger une place dominée par 
des hauteurs , Se qu'il s'en trouve quelques-unes où 
un camp retranché peut être placé de manière que 
la communication de ce camp à la place ne puilTe 
point être ôtée , qu'il éloigne la circonvallation , 
qu'il ne l'oit ni dominé , ni fous le feu du canon 
de l'ennemi , & qu'il donne quelque liberté au 
fecours qu'on pourrait introduire dans la place , 
ou une facilite à l'armée qui veut fecourir , de 
s'approcher de ce camp ; on y peut faire un camp 
retranché. 

Lorfqu 'une place fe trouve fituée fur une ti- 
vière , oc qu'elle eft du côté par lequel l'ennemi 
la peut le plus favorablement aborder pour en 
former le liège , on peut encore en ce cas avoir 
un camp retranché de l'autre côté de la rivière , 
principalement fi le terrein fe trouve difpofé de 
manière que de cet autre côté de la rivière il fe 
trouve une hauteur voifine , 6t qu'en l'occupant 
on force l'ennemi à une circonvallation étendue 
de ce côté-là ; parce que cette grande circonvalla- 
tion , ainfi féparée oc coupée par une rivière , 
rendra la place bien plus facile à fecourir. 

On peut encore faire un camp retranché au- 
devant des fortifications d'une place , lorfqu'il peut 
être tait de manière qu'il éloigne l'attaque , & que 
l'ennemi foit obligé à ouvrir une tranchée « 6c à 
tire contre ce camp retranché le* mêmes établit 
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fements que pour l'attaque même de la place ; & 
lorfqu'après cju'il aura lorcé les troupes qui (ont 
dans ce camp a le lui abandonner , la terre qu'on y 
aura remuée ne donnera pas des établiflemems 
contre la place. 

Enfin les camps retranchés font d'un fort bon ufage 
dans les circonitances dont je viens de parler t 
pourvu qu'ils foient bons , qu'ils ayent les épaif- 
leurs convenables pour foutenir les efforts de l'ar- 
tillerie ennemie ; qu'ils foient protégés de la place 
qu'ils protègent ; qu'ils y tiennent , & que les flancs 
en foient en fureté par la protection du canon de 
la place & des ouvrages, & fous le feu de la mouf- 
queterie du chemin couvert ; fans quoi ils pour- 
raient être dangereux à foutenir avec trop d'opi- 
niâtreté. Lorfqu on les veut foutenir opiniâtrement, 
a caufe de leur conféquenec pour la durée d'un 
fiège , on y peut faire un fécond retranchement 
intérieur, qui fera garni d'infantetie le jour qu'on 
craindra d'être attaqué de vive force : afin que le 
feu de cette infanterie facilite la retraite des troupes 
forcées, & contienne l'ennemi qui les pourûiivroit 
avec chaleur jufques dans le chemin couvert de 
la place. 

Tous les camps retranchés doivent être conftruirs 
de manière que les troupes qui y font campées 
foient à couvert du feu du canon de l'ennemi : il 
ne faut pas que fon artillerie puifle enfiler aucune 
partie ; fi cela étoit , le camp deviendrait fort 
difficile à foutenir , trop peu tranquille , & trop 
coûteux. 

Ce que j'ai dit jufqu'à préfent des camp* retran- 
chés ne regarde que ceux qui font conftruits pour 
un corps d'infanterie , pour rendre une circon- 
vallation plus difficile , pour éloigner l'attaque du 
corps de la place , & par confisquent prolonger 
la durée du liège. Il ne refte plus fur cette ma- 
tière qu'à dire quel eft l'ufage des camps retran- 
chés pour y mettre aufli de la cavalerie. 

L'ufage de ces camps n'eft que dans certains cas , 
qui regardent plutôt la guerre de campagne que 
celle des fièges ; Se voici quels ils font. 

Ou l'on veut dans les guerres offenfives Se dans 
les défcnfives faire des courfes dans le pays en- 
nemi ; ou l'on veut empêcher que l'ennemi n'en 
faite commodément , & ne pénètre dans le pays ; 
ou l'on veut pouvoir mettre les convois en fureté t 
fous une place où il ne ferait pas commode de les 
faire entrer. 

Dans touts ces cas on peut conftruire un camp 
retranché fous une place ; & pour lors il faut avoir 
plus d'attention à la commodité de la fituation pour 
y entrer & en fortir facilement , Se à fon voifinage 
des eaux , qu'à fa force par rapport à la défenle 
de la place. Ces camps font toujours de fervice , 
pourvu qu'ils foient hors d'infulte , gardés par un 
nombre d'infanterie fufRfant , Se aflez étendus pour 
y camper commodément la cavalerie , Se faire 
entrer Se reflortir fans embarras les charrois des 
convois. 

Dddij 
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Y oilà , ce me femble , tout» les ufages différents 
qu'on peut faire des camps retranchés : ils font touts 
fort utiles ; niai» il ne taut pas en avoir trop : il 
doit fuffire d'en avoir un bon fous une place prin- 
cipale fur une frontière ; parce que leur garde oc- 
cuperait trop d'hommes, qui leroient de moins 
au corps de l'armée. 

EXEMPLES. 

Le premier camp hafardcux , dit M. de Feu» 
quières , que j'ai vu prendre aux ennemis du roi , 
préfomptueuxde leur fupériorité , eft celui de Senef. 
M. le prince fçut les en châtier lorlqu'ils le quit- 
tèrent ; & ce châtiment changea la conftitution de 
la guerre en Flandres a l'avantage du roi. 

Il faut faire une diftiiiction de ce cjmp aux autres 
mauvais que j'ai vu prendi e , 6c qui rétoient par 
(a fituation naturelle du terreln choifi pour les 
placer. C'eft que ce ne fut pas le terrein occupé 
par l'armée ennemie qui rendit ce camp mauvais , 
mais fa l'ortie par la droite pour prendre fa marche 
en prêtant le flanc à un ennemi attentif, capable 
& a portée d'entreprendre. Il faut toujours qu'un 
camp foit placé de manière que l'arméey trouve de 
la liberté dans tout* fes mouvements; lans quoi il 
peut être fujet à de grands inconvénients , princi- 
palement lorfqu'il a été pris à portée de l'ennemi. 

Dans cette même année 1674 , je trouve à faire 
la comparaifon de ce camp de Senef avec celui de 
h\. le maréchal de Turenne à Marie. 

Ce général étoit très inférieur en nombre a 
M. l'électeur de Brandebourg , qui vouloit le 
forcer d'abandonner l'Alt'ace , ou de combattre 
avec défavantage. M. le maréchal de Turenne ne 
>ou!oit ni l'un ni l'autre de ces deux partis. 

Sa grande capacité lui (uggera le moyen de chi- 
caner dans l'Allacepar des Ccmonftrations hardies, 
qui ne le commettoient pourtant pas. 11 fe plaça 
toujours de manière qu'ayant fa retraite affûtée 
pour aller prendre un nouveau pofte, fans crainte 
d'être attaqué dans fa marche , il le tenoit avec tant 
de hardieflè à portée apparente de combattre ce 
jour-là que M. de Brandebourg remettoit au len- 
demain a entrer en action , lorfqu'il le trouvoit 
près de notre armée. 

C'étoit ce temps-là que M. le maréchal de Tu- 
renne vouloit lui faire perdre ,& dont il fe l'ervoit 
pour fe retirer dès qu'il étoit nuit , & pour aller 
prendre un autre pofte avantageux. 

Ainft il n'abandonna jamais à M. de Brande- 
bourg qu'un pays conl'omme ; & par cette manière 
de lui difputer le plat - pays de l'Altace , quoique 
fort inférieur, il gagna le temps qui lui étoit né- 
ceflaire pour meure M. de Brandebourg dans 
l'impofubilité d'entreprendre fur les places du 
roi. 

Ce prince n'y auroit point manqué fi M. le ma- 
réchal de Turenne ne lavoit pas amufé , comme 
il ie feut faire , fit ne lui avoit fait perdre le 
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I temps d'un refte de campagne dont il auroif pw 
I profiter. 

Cet exemple prouve qu'un général habile fçair. 
profiter des heures & des moments que lui donne 
l'on ennemi inférieur en capacité , & qu'à la longue 
ces heures & ces moments raflemblés lut procurent 
un temps dont il tire un grand profit pour le fer- 
vice de fon maître. 

Le fécond camp qui paroifloit hafardeux eft celui 
que j'ai vu prendre à M. le maréchal de Turenna 
en 1675. 

Ce général étoit campé près de la Renchen , qui 
le féparoit de l'armée ennemie commandée par 
Montécuculi ; & il vouloit forcer l'ennemi d'aban- 
donner le pays qui eft entre le Rhin Se les monta- 
gnes du Wirtembcrg. Il ne le pouvoit faire par un 
combat , vu la manière dont l'ennemi étoit placé : 
il falloit trouver le moyen de lui faire quitter le 
camp avantageux oli il étoit. 

Si Turenne avoit tenté ce déplacement, en re- 
montant la Renchen avec toute fon armée , il 
auroit été côtoyé par Montécuculi , qui étoit trop 
près pour ignorer ce mouvement. Ainft cette 
marche , en remontaut la Renchen , n'auroit rien 
opéré pour l'exécution de fon projet. Il falloit donc 
furprendre à Montécuculi une marche qui le 
mit au moins durant quelque temps dans l'in- 
certitude fur ce mouvement. Voici ce que fit 
Turenne. 

Il détacha le comte du Pleflis avec toute la 
féconde ligne , pour aller au travers des marais 
qui bordent la Renchen , paffer cette petite rivière 
au-deffus du front qu'occupoit l'armée ennemie , 
&l fe camper à fa gauche. 

Ce mouvement parut tout -à -fait hafardeux à. 
toute l'armée , & il l'auroit été en effet , fi Tu- 
renne , dont le camp étoit à la vue de l'ennemi , 
ne s'y étoit tenu , pour empêcher que la marche 
de la féconde ligne ne fût connue. L'arrivée de 
cette ligne au - delà de la Renchen fut d'abord 
prife par Montécuculi pour un gros parti forti de 
l'armée , de laquelle il voyoit toutes les tentea 
tendues. 

Mais , comme Turenne jugeoit bien au/fi que 
l'incertitude où ce mouvement mettroit d'abord 
Montécuculi ne dureroit que quelques heures i 
après lefquelles cette féconde ligne couroit rifque 
d'être accablée par toute l'armée ennemie , cet 
habile général marcha lui-même, dès que l'ap- 
proche de la nuit put ôter à l'ennemi la connoif- 
fance du décampement de toute fa première ligne , 
qu'il joignit à la féconde avec tant de jufteffe 
pour le temps de fa maiche , que ce fécond mou- 
vement fut encore ignoré de l'ennemi , 6t qu'il ris 
trouva à la queue du camp de M. le comte dt» 
Pleflis , au moment où M. de Lorraine , avec une 
partie de l'armée ennemie, comme nçoir d'attaquer 
Jcs grandes gardes. De forte que , dès te commen- 
cement du combat , ce prince , ayant feu par de» 
prifouniers que Turenne étoit arrivé avec le tefte 
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de fon armée , ne fongea qu'à fe retirer ; ce qu'il 
ne put faire qu'avec perte. 

Cet exemple fait connoitre que les campt qui 
aux yeux du commun paroiflent le plus harlardeu- 
fement pris peuvent devenir lùrs , par la fage pré- 
voyance &. la capacité du général qui les prend , 
même avec une partie de Ion armée ; parce qu'il 
aura bien jugé du temps qui lui ç'X nécelTaire pour 
y arriver avec le refte de les troupes , & de celui 

Î>cndaot lequel fon fécond mouvement peut rai- 
onnablement demeurer ignoré de fon emiei .i. 

En l'année 1691 , M. l'adminirtratcur de Wur- 
temberg crut pouvoir fe tenir à ponce de notre 
armée qui étoit à Phomheim. Ce prince avoit 
mené un corps de cinq mille chevaux pour couvrir 
le Wirtemberg , & il étoit campé à la gruilte 6c 
près d'Enwwahinghcn , foo front couvert d'un 
ruifTeau artez . marécageux , fa droite appuyée à 
on village fermé , qui étoit fur le niilTeau , & dans 
lequel il avoit mis quelques dragons. 

Il fe croyoit ainfi en fureté ; ou fe flattoit tout 
au moins qu'il auroit le temps de lever fon c.tmp 
&. de fe retirer fur Heilbron ou de pafler l Enti , 
en cas que toute l'armée du roi marchât à lui. 11 
fut pourtant battu dans ce camp , parce que le 
ruifléau ferrouvapratiquableau-dcflus de fa droite ; 
ce qui donna le moyen à notre cavalciie de le 
prendre en flanc. 

Ce fait eft rapporté pour faire connoitre à tout s 
les officiers qui feront chargés avec un corps de 
cavalerie d'obferver de pré» une armée ennemie , 
qu'il ne faut jamais qu'ils fartent tendre un camp , 
vu le temps qu'il faut employer à le lever , lorf- 
qu'unc armée fiipéticurc inatdic à ce corps pour 
le combattre , & qu'ils doivent fe tenir tou|ours 
en état de lever le piquet , lorfqu'un corps fupé- 
rieur marche à eux ; parce que , quelque fùr que 
l'on croie le front d'un pofte , pour peu qu'il puiiTe 
être débordé, on le tourne , on le prend en flanc , 
& il devient importïble de longer à une retraite 
honorable : il ne refle de parti a prendre que celui 
d'une fuite homeule. 

En 1693, M. le prince d'Orange, étant venu 
camper a Nerwinden , crut ce polie fi bon qu'il 
y attendit M. de Luxembourg : voici quel étoit ce 
porte. 

La Gèthe en formoit la droite, le ruifTeau de 
Lsnden la gauche ; le front de la droite étoit cou- 
vett d'une groffe haie , qui ptenoît fort près de la 
Gèilie & cominuoit jufqu'au village de Nerwinden, 
qui croit au centie du front de ce camp. 

Derrière le village étoit une hauteur qui alloit 
en s'abaiiTar.t jufqu'au village de Komfdorff, fuué 
au bord du ruilfeau de Landen : il y avoit même 
une efpèce de ravine ou chemin creux , qui s'eten- 
doit de cette hauteur au village de RomldoirT. 

M. le prince d'Orange crut que ce front pouvoit 
ailément être rendu inattaquable. Pour cela il fit , 

I tendant la nuit qui précéda la bataille , retrancher 
e village de Nerwinden , & y plaça beaucoup 
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d'infanterie. Il mit beaucoup de canon fur la hau- 
teur qui dominoit le village & la gauche de fon 
armée , ÔC plaça le refte de fa première ligne d'in- 
fanterie detrière & le long de cette ravine, qui 
alloit de la hauteur à Romfdorff ; tl mit auffi de 
l'infanterie dans ce village. 

La pefanteur de la marche de l'infanterie de 
l'armée du toi , qui partoit d'auprès de Liège , 
rit prciumer à M. le prince d'Orange que M. de 
Luxembourg , après l'arrivée de fon infanterie , 
n'oleroit attaquer un front ainfi préparé. 

La prudence ne vouloit pas que ce prince » 
dépourvu du corps de troupes qu'il avoit envoyé 
en Flandres fous les ordres de M. le duc de Wir- 
temberg, & de celui qu'il avoit détaché de fon 
armée , pour renforcer le camp retranché de Liège , 
s'expolât à une affaire générale ; mais la fureté 
apparente de ce porte l'emporta fur la prudence. 
M. le prince d'Orange ne voulut pas fe fervir d'un 
temps plus que fuflîlant pour palier la Gèthe der- 
rière fon camp , 6c le mettre ainfi hors de la portée 
d'un engagement général. 11 fe flatta de faire périr 
toute l'infanterie de M. de Luxembourg dans l'at- 
taque du village de Nerwinden Se de fon front 
retranché. 11 fut pourtant forcé après une longue 
réfiltance , & cette action lui coûta une grande 
partie de fon infanterie , beaucoup de cavalerie , 
Se toute fon artillerie. 

Le camp de Nerwinden étoit tel que je viens 
de dire par le front , Se parut bon a ce général qi i 
crut que la fureté du front & des ailes étoit pli» 
que fullifirtte , pour lui procurer l'avantage de dé- 
truire ( infanterie de fon ennemi dans l'attaque 
de ce front : mais voici quels étoient les défaut» 
de fon porte. 

II manqtioit tellement de fond , à caufe d'un 
marais qui bordoit un recoude que faifoit la Gèthe 
derrière le camp , que la cavalerie de la droite y 
étoit en bataille fur quatre ou cinq lignes fi 
ferrées qu'elles ne fe trouvèrent pas aller de ter- 
rain entre elles pour faire leurs mouvements. 

Ces lignes de cavalerie ne furent ni plccce» 
affez près de cette haie qui alloit de la Gèthe au 
vill.'gc de Nerwinden , ni protégées de quelque 
infanterie placée le long de la haie , pour empê- 
cher la cavalerie de l'armée du roi de s'en appro- 
cher fit de s'y faire des partages. 

Comme le centre n'avoit pas plus de fond que 
la droite , on n'avoit pu y placer une !<^ne de 
cavalerie , pour foutenir l'infanterie , au Ci* qu'elle 
fut chaffée du village de Nerwinden 6c du front 
retranché. 

L'aile gauche* de cavalerie , qui n'avoit pas de 
front pour s'étendre , ni de fond pour le mettre 
en ligne derrière l'infanterie , avoit été mite 
en potence , faifant inutiUmcr.t tète au ruilTeati 
de Landen , Se ne tenant à l'infanterie que par l'on 
flanc droit. 

L'infanterie de l'armée du roi fe rendit maitrelTé 
du village de Nerwinden, Se la cavalerie lègi:t 
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de la droite entra dans le retranchement par la 
partie où il n'y avoit que des trurriots d'artillerie 
pour en fermer l'entrée ; foit parce qu'on n 'avoit 
pas eu le temps d'y élever un retranchement , fo:t 
parce que M. le prince d'Orange avoit voulu le 
ménager cette ouverture afler étendue , pour faire 
fortir fa cavalerie fur l'infanterie transite , lorf- 
u'elle auroit été mile en défordre par le grand 
eu de fon artillerie , fit de l'on infanterie placée 
dans Ncrwinden fit fur le front retranché. En 
même ■ temps l'infanterie de la droite de l'armée 
du roi attaqua le village de RomfdorfF 4k le froru 
de la gauche , & dès-lors la confufion fit le dé- 
fordre te mirent tellement par tout le front de 
l'ennemi , faute de fond comme je l'ai dit , qu'il 
ne fut pas poflible à M. le prince d'Ocange de 
faire charger les troupes du roi , au moins avec 
un corps allez confidcrable pour les renverfer. 

Aind ce prince fut oblige de fuir avec tout ce 
qui lui reftoit de cavalerie qui n'avoit point com- 
battu , & qui étoit en potence à fa gauche. Quant 
à celle de la droite , qui comme je l'ai dit , étoit 
fur pluficurs lignes fort ferrées , elle périt prefque 
entièrement dans la Gèthe , où elle fut renvcriéc 
par la cavalerie de l'aile gauche ; ainfi toute l'in- 
fanterie ennemie de la première ligne fut ou tuée 
ou prife. 

Cet exemple fait voir qu'il ne fuffit pas pour la 
bonté fit la fureté du camp , principalement lorf- 
qu'on veut y attendre un ennemi qui cherche à 
combattre , que ce camp l'oit bon fit retranché par 
le front , & qu'il ait même les ailes couvertes & 
protégées , qu'il faut aufli qu'il ait fuflifamment de 
fond , pour y faire fans embarras , & avec une 
aifance entière , touts les mouvements convenables 
pour la protection du front retranché que l'on veut 
défendre. 11 faut même s'être refervé intérieure- 
ment un champ de bataille, & un terrein capable 
de faire marcher toute la ligne de front , pour 
charger l'ennemi , qui ne peut avoir forcé le re- 
tranchement , fans être un peu en défordre ; afin 

3u'il n'ait pas le temps de fe former en dedans 
u front forcé , & que ce terrein intérieur foit 
fufHfant pour y rallier fit former les troupes , 
qui auront été forcées d'abandonner le retranche- 
ment. 

M. le duc d'Orléans m'a fait voir le plan d'un 
camp qu'il a pris en Catalogne. A la première 
infpeclion il m'a paru fort hafardeux & contre 
toute» les bonnes règles ; mais je l'ai trouvé fçavant 
& judicieux , quand il m'en a expliqué tes raifons. 

Ce prince étoit obligé de tirer ton pain de Ba- 
lagucr , avec la contrainte de ne pouvoir s'en 
éloigner hors de la portée de faire fes convois en 
un jour , par le manque d'équipages pour les vivres. 
Il falloit aufli qu'il ménageât allez de fubfiftanccs 
à fa cavalerie , pour demeurer dans cette fituation 
plus longtemps que l'ennemi ne pouvoit relier près 
de lui. M.deStarembergétoit campe fur le Scio, 
à trois lieues au - d*flus du camp que M. le duc 
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d'Orléans avoit réfolu de prendre , pour les deux 
raifons dont je viens de parler. 

Il étoit donc queftion d'avoir les eaux du Scio 
pour l'armée , & les fourrages des deux côtés de 
cette petite rivière ou ruifleau , fit de protéger les 



convois de Balaguer. 



Pour fe donner touts ces avantages , M. le duc 
d'Orléans imagina de mettre le cours du Scio entre 
les deux lignes , fit de faire tête aux deux plaines, 
d'un côté pour la commodité de fes convois , fit 
de l'autre pour celle de fes fourrages. 1) porta , pour 
cet effet , la droite de la première ligne à un vil- 
lage qui étoit fur une petite hauteur , & rit re- 
trancher ce village. Il y mit une brigade d'infan- 
terie, , fit la gauche de la féconde ligne vis-à-vis 
du village , pù il y avoit un pont de pierres. Au 
refte , il fît faire tout le long du ruifîeau deux 
ponts par bataillon fit autant par efeadron , pour 
que réciproquement les deux lignes puflent le 
communiquer par les derrières de leur camp. 

Dans cette pofition l'armée ne paroilioit pré- 
fenter à l'ennemi que le flanc droit de fa première 
ligne, fit le flanc gauche de la féconde. 

Si M. le duc d Orléans avoit été obligé de re- 
cevoir l'ennemi dans cette difpofition , fans la 
pouvoir changer , elle auroit été très mauvaife; 
mais il remédia fagement à cet inconvénient par 
le champ de bataille qu'il fe procura également des 
deux côtés du ruifTeau. 

Il fît du village de la droite comme le point de 
fa droite fit de fa gauche , & trouva dans la difpo- 
fition du pays , & par les communications qu'il fe 
procura , le moyen de faire de ce village la droite 
du front de fon armée , en cas cjue l'ennemi mar- 
chât à lui par un côte de la petite rivière , ou la 
gsuche du même front de l'armée , en cas qu'il 
vint par l'autre côté. 

Ainfi , les deux flancs de la droite fit de la gauche 
de la première fit de la féconde ligne étant éga- 
lement couverts fit aflurés , il étoit évidemment 
vrai que ce prince ne pourroit manquer de temps 
pour prendre lôn champ dé bataille par une cfpcce 
de quart de convcrfion des extrémités éloignées de 
ce village , qui en faifoit le point central. 

Ce camp eft pourtant fi bizarre que , pour en 
prendre un pareil , il faut avoir toutes les railons 
que M. le duc d'Orléans avoit pour camper ainfi 
ton armée, fit trouver même d'ailleurs un DJVi 
fufceptible de l'avantage de pouvoir porter les 
troupes à ce champ de bataille , par un mouvement 
aufli grand que paroit devoir être celui de celte 
efpcce de quart de converfton du front entier d'une 
armée. Cependant il faut convenir que l'avantage 
bien reconnu de ce camp bizarre marqua en ce 
prince beaucoup de lumières pour la guerre , fit 
un jugement folide. 

En l'année 1709 les camps pris en Flandre» par 
M. le maréchal de VilUrs ont été fort judicieux , 
jufqu'à celui de Malplaquet , où il a été forcé de 
combattre. 
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7c bornerai mes réflexions fur les* camps rerran- 
thés à ceux que j'ai vus , 6t dont aucun n'a été 
attaqué , fi ce n'eft celui de Schalcinberg fous 
Donawert : je vais en dire la raifon. 

Nous tenons des Turcs l'ufage des camps retran- 1 
ehés fous les places. La conftrutiion des nôtres eft 
à la vérité bien différente de celle de leur palanqnes. 
Mais c'cft parce qu'ils font la guerre différemment 
de nous. — 

Leur maxime eft de ne s'attacher qu'à la con- 
fervation d'une feule groile place dans une tête du 
pays , 6t de ne munir abondamment que cette 
place. Comme ils ont pourtant befoin , pour leurs 
guerres de campagne, du couvert qu'ils trouvent 
dans les autres villes , qu'ils ne veulent point garder, 
afin d avoir leurs armées plus nombreuses : il» le 
font prefque toujours contentés de les conierver 
par des palanques ou forts , entourés de bons tolTés, 
avec des parapets palitladés , mais fouvent fans 
flanc , fit lans attention lux la régularité de la forti- 
fication. 

Nous avons trouvé que cet ufage étoit bon , & 
nous y avons ajouté la régularité dans leur conf- 
truâion , au moins autant qu'on l'a pu taire » fans 
une trop grande augmentation de dépenle. 

M. le maréchal de Vauban en a propofé l'ufage 
fit la conftruûion pour la protection de plufieuis 
places ; peut-être en a-t il même trop propofé , 
pour qu'ils puffent eue utiles : je voudrais être 
rélerve fur cette elpèce de fortilication , & autant 
que je la crois excellente dans certains cas , autant 
luis je pefluadé qu'elle feroit pernicieule , fi elle 
étoit multipliée. 

La raifon en eft évidente. C'eft qu'un camp re- 
tranché , s'ilti'eft lufhlammcnr garde , eft plus pré- 
judiciable à la place qu'il doit protéger qu'il n'eft 
profitable ; 6t que , fi l'on fait plufieurs camps re- 
tranchés, qui foient fu mi arriment pourvus , on n'a 
plus d'armée en campagne. 

Le premier camp retranché que j'aye vu a été 
celui que M. de Luxembourg rit faire en l'année 
1671 , pour couvrir le fauxbourg d'Utrecht du 
côté de la Hollande. Ce général avoit une nom- 
bre ut c cavalerie , à laquelle il ne pouvoit donner le 
couvert dans la ville , ôt la faifon n'étcit pas encore 
aftez avancée pour lui faire prendre des quartiers 
d'hiver. Il fit retrancher tout le lauxbourg, & mit 
avec la cavalerie quelques bataillons pour la garde ; 
ce qui le rendit lur. 

En 1 677 , on fît un camp retranché fous Brifack , 
dans une ile du Rhin , que depuis on a nommée 
la ville de Paille. Ce camp n'avoit de retranche- 
ment que du côté de l'Allace , & la fortification 
n' étoit qu'un parapet qui régnoit le long du Rhin ; 
parce que , quand le rleuve etoit dans Ion lit ordi- 
naire , il n'y avoit que fort peu d'eau dans ce bras, 
& qu'aind fans parapet le camp retranché auroit 
été infuluble dans le temps des balles eaux. 



C A M 399 

Il «voit été fait pour deux ufages : Yan , pour 
y placer un plus gros corps de troupes que celui 
qui auroit pu être contenu dans les logements 6c 
dans les calernes de la place , autli long temps qu'il 
pourroit être avantageux d'avoir un corps confidé- 
rable à Brifack : l'autre pour la commodité des con- 
vois de vivres , dont les chevaux & les chariots fe 
tenoient dans ce camp , lorfque l'armée du roi 
étoit en deçà du Rhin , & qu'il convenoit de tirer 
le pain de Brifack : ce qui n'auroit pu fe faire com- 
modément , & fans interrompre l'ufage du pont , 
s'il avoit été embar rafle par des charnots. 

Ce camp a tou jours été lur avec ce fimple parapet 
le long du bas Rhin , parce qu'il étoit du coté par 
lequel il ne pouvoit être abordé par l'ennemi , 
à moins qu'il n'eût été en-deçà du Rhin avec toute 
fon armée. 

Le troilième camp retranché que j'ai vu eft celui 
de Liège , conftruit par les ordres du roi d'An- 
gleterre Guillaume de NalTau , pour protéger cette 
grande ville , qui n'auroit pu être fortifiée fans des 
depenfes immenfes , & pour couvrir fa petite cita- 
delle , qui eft du côté du Brabant. 

Ce camp placé fur la hauteur , au-devant de !a 
citadelle , étoit bon. Ses foiïés étoient larges & pro- 
fonds, & les parapets à l'épreuve. J'y ai vu juf- 
qu'à quarante bataillons & autant d'elcadrons. 

M. de Luxembourg s'approcha de ce camp en 
1693 , faifant toutes les démonftrations de le vou- 
loir attaquer ; mais ce n'étoit que pour engager 
l'ennemi à y faire encore entrer de nouvelles 
troupes : ce qui reu (fit , & donna occafion à la 
bataille de Nerwinde. 

Ainfi ce camp n'a point été attaqué. S'il l'aveit 
été , 6c qu'il eût été emporté , il eft certain que la 
perte de Liège auroit fuivi fur le champ la perte 
du camp retranché ; ce qui eft toujours un grand 
défaut dans cette efpèce de fortification , d'en faire 
le capital , & de ne le pas difpofer , de forte que 
la facilité de la défenfe de la ville qu'il couvre ou 
protège en foit l'effet nécelîaire. 

Le quatrième camp retranché que j'ai vu eft celui 
que les Efpagnols avoient commencé à la tête du 
château de Namur , & que nous avons négligé de 
mettre à fa pcrfeûion , après avoir pris cette place 
en 1692. 

La fituation de ce camp eft fort avantageufe , & 
il ne peut erre incommodé du canon de l'ennemi 
que fort difficilement. Son flanc droit étoit protégé 
en partie par la ville, 6t par les ouvrages exté- 
rieurs du château qui font du côté de la (ambre & 
au-dedans de ce camp. Le flanc gauche va jufqu'au 
haut de la montagne , dont le revers eft imprati- 
cable , pour peu qu'on y voulîlt travailler ; 6c la 
tête en feroit excellente , fi on achevoit fon foflé , 
& fi on étendoit fur ce front quelques redoutes à 
l'épreuve ôt garnies de canon. 

Comme on n'avoit pris aucune de ces précau- 
tions, lot (qu'en 1695 Namur fut attaqué par nos 
ennemis , & défendu par M. le maréchal de Bout» 
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flou, ce camp retranché ne nous a été d'aucune 
ytilité pour ta défenle de ce château. 

Depuis quelque» années les Hollandois ont for- 
tifie xmçamp rettanché ibus Maftrkht. Ce camp oc- 
cupe la hauteur de Saine-Pierre , fur laquelle ils 
ont conltrint un tort revêtu , entouré d'ouvrages 
extérieurs. Ces ouvrages éloignent infiniment I* 
circonvallation de la place ; &t , à moins qu'elle 
ne loit attaquée dans un temps où il n'y auroitpas 
allez de troupes pour garnir fuffifamment ce camp 
retraotiié , i] icroit tr£s-dilEcile d'entreprendre le 
lictg de Aljttrkht. 

Dans les mefures que les Hollandois prirent pour 
la protection de cette' place , ils lùivirent cette 
maxime des Turcs, dont j'ai parlé au commence- 
ment de ce chapitre. 11 eÙ l'ûr que , tant que cette 
république gardera dans Maftricht une nombreufe 
garnifon en temps de paix , & qu'en temps de 
guerre contre la France ou l'Efpagne , & poiTc- 
dant les pays-bas catholiques , elle aura un corps 
îufrtûnt pour la garde de la place & de l'on camp 
retranche , elle n'aura rien à craindre pour cette 
ville ; dont la fituation fur lu meufe lui eft capitale 
pour la conlérvation de fon territoire 8c pour fa 
communication avec la France même , en cas 
qu'elle eût beloin de fon fe cours contre quelque 
autre puiflance. 

Voilà quels font tours les camps retranchés que 
j'ai vus , fit qui n'ont point été attaqués. 

Il ne me refte plus à parler que de celui de 
Schakmberg fous Donawert , qui a été attaqué fit 
emporté en 1704. 

Cette hauteur de Schalembere avoit été autrefois 
retranchée par le roi de Suède Cuftave - Adolphe. 
Elle venoit encore de l'être par les ordres de M. l'E- 
lecteur de Bavière : mais ce camp n'étoit point 
achevé lorfqu'i! fut attaqué. 

Ce camp etoit deftiné à renfermer un corps de 
troupes , tant pour la protection particulière de 
Donawert, que pour conferver la communication 
libre entre le haut fit le bas Danube , en cas que 
la guerre d'Allemagne s'établit en Franconie. 

Ce camp etoit bon par (a tête ; mais les branches 
par lelquelles d tenoit au chemin couvert de la 
place , étoient trop longues , & n avoieru point 
de flanc : elles n'etoient pas même futfifamment 
protégées , ni du chemin couvert , ni de la place. 

Comme il y avoit peu de temps que l'on avoit 
commence cet ouvrage , il n'y avoit encore que la 
tête en état de défenle , tk les branches n'étoiem 
p^s hors d'état d'infulte ; de forte que , quoiqu'il 
ne pût être forcé par la tête , où fe rit le premier 
eflort de l'ennemi , il le fut par les branches , fie cela 
par ha£trd. 

La nuit favorife les gens qui ont peur. Les atta- 
quants qui «toient fous le grand feu à la tête, en 
cherchant à s'en enrantir , s étendirent fur les flancs 
qu'ils trouvèrent imparfaits & prefque fans troupes ; 
foit parce qu'il n'y en aveit pas affei pour bien 
garder ce camp , foit pajr manque d'attention pour 
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ces longues branches pendant l'attaque de la tête; 
ou par la mauvaife difpofition où l'on avoit ma 
les troupes dans l'intérieur du camp. Ces gens ti- 
mides , qui s'etoient allongés fur les branches , y 
attirèrent les braves ; qui , n'y trouvant qu'un» 
foible rciiltance , montèrent fur le parapet impar- 
fait , chargèrent en flanc les troupes qui foutenoient 
l'attaque de la tête , les mirent en détordre , fit for 
cèrent le camp. 

L'oflîcier-gcncral qui commandoit les troupes du 
camp aceufa le commandant de Donawert dé 
n'avoir pas voulu garnir fon chemin couvert , 
quelque infUnce qui lui en eût été faite. 

Si l'ennemi avoit eu du feu à efluyer fur les 
brandies, peut-être ne s'y feroit-il pas allongé G 
facilement. Mais enfin te camp retranché avoit fes 
branches trop longues , fie fans piotcâion : il n'eft 
pas extraordinaire qu'il ait été forcé , puifqu'il 
avoit eflentiellement en lui-même un défaut qui 
le rendoit fulceptible d'une infulte générale. 

Ce fcul exemple de camp retranché fous une 
place , qui a été emporté de vive force , juftirîe la 
maxime que j'ai donnée à ce fujet pour les atten- 
tions qu'on doit avoir dans le choix du Heu où l'on 
veut ccmftruire un camp retranché , &dans fa conf- 
truOion : il fait connoitre en même temps qué ces 
camps deviennent aulli utiles , quand ils font forti- 
fiés avec art , achevés , 6c défendus avec capacité, 
qu'ils font dangereux étant mal placés , imparfaits, 
ou mal défendus. 

Après avoir parlé des camps retranchés fous les 
places , je crois devoir dire ici qu'il y a des oc- 
cafions où l'on conftruir des camps retranchés en 
pleine campagne , Si. même où un corps fe retranche 
dans un lieu cnoiit , Se qu'il croit inattaquable. 

Il y a eu dans tes guéries d'Italie des exemples de 
camps retranchés par un petit corps en pleine cam- 
pagne ; fie , comme la conftmclion de ces camps 
eft de nouvelle invention , fie due aux Allemands, 
je les nommerai des places à l'Allemande ; parce 
qu'en effet cette fortification n'a rien du camp re- 
tranché pour fon étendue, fie pour la protection 
qu'elle doit donner aux ptaces , qu'elle fe protège 
elle-même , Ôc fdrme une a>lace régulière , fortifiée 
en peu de jours , mais pourtant avec une folidité 
capable de ré lifter afte* de temps au canon , pour 
obliger l'ennemi à l'attaquer dans les formes ; 
quoiqu'à la vérité cette place ne puiiïe pas durer 
plus de deux ans , psr les raifons que je dirai ci- 
aprèj. 

Voici donc comme ces places fe couftruifem. On 
trace la place d'un trait de cordeau , telle qu'on la 
veut avoir ; enfuite on pofe le long de ce trait va 
gros boudin de &(cines de quatre à cinq pied» de 
tour , bien lié de demi-pied en demi-pied fit de la 
longueur d'un angle à l'autre. Ce premier fcoudin , 
placé le long du trait , eft alîujetri avec une grande 
quantité de forts piquets. On plai« airfi julqu'i 
trois ou quatre trait» de ce boudin intérieurement, 
fuivant les épaifleurs que i'o* veut donner à la 

fortification , 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



COLUMBIA UNIVERSITY LIBRARIES 



Thla book 1> do» on the date Lndlcated bctow, or at the 
expiration of a défini te perlod a/ter the date of borrowing. as 



providcd by the library rules or by spécial arrangement with 
the Ubrarian In charge. 




DAT» tomoKis 


DAT» OU» 


DEC 71L 










ftl 




çrbn 

♦ 








a'. 












i^S 












- 


















HÂK 


1619» 




























































€*•<*■•) IOOM 






I 



